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AVANT-PROPOS 


DE  LA   PREMIERE  ÉDITION 


De  notre  temps,  on  aime  à  remonter  aux  sources. 
Souvent  injuste,  souvent  passionnée,  presque  tou- 
jours moins  impartiale  qu^elle  ne  veut  le  paraître,  la 
critique  historique,  malgré  ses  excès,  a  conquis  sa 
place,  et  ne  la  perdra  plus  :  elle  est  devenue  le  fon- 
dement, ou  du  moins  la  pierre  de  touche  de  This- 
toire  sincère.  Que  de  choses,  autrefois  reçues  comme 
des  vérités,  ont  été  tranformées,  effacées,  changées 
de  place  par  la  critique!  Heureuses  les  vieilles  his- 
toires qu'elle  n'a  pas  démolies  de  fond  en  comble, 
auxquelles  elle  n'a  fait  qu'ajouter!  Celle  du  chris- 
tianisme est  de  ce  nombre.  Depuis  deux  siècles, 
et  surtout  depuis  trente  ans,  le  sol  romain,  dans 
lequel  il  semble  que  gisent  enfouis  les  fondements 
mêmes  de  l'histoire,  a  été  creusé  avec  une  ardeur 
infatigable  et,  quoi  qu'on  en  dise,  une  grande  liberté 
d'esprit,  dans  le  but  d'y  surprendre  à  leur  source 
les  premières  institutions  chrétiennes,  les  origines 
mêmes  de  l'Eglise.  Des  catacombes  entières  ont  été 
mises  au  jour,   des  milliers   d'inscriptions  ont    été 
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recueillies,  de  rares  et  précieuses  peintures  ont 
été  copiées  ou  peuvent  se  voir  encore  :  de  ce  tra- 
vail souterrain,  de  ce  travail  qui  n^a  rien  de  conjec- 
tural, et  dont  les  éléments  sont,  non  des  textes 
obscurs  ou  douteux,  mais  des  pierres,  des  choses 
visibles  et  tangibles,  des  documents  irréfragables, 
l'histoire  des  origines  chrétiennes  est  sortie  complé- 
tée, rajeunie,  mais  telle,  en  définitive,  que  la  tradi- 
tion écrite  nous  Tavait  transmise,  et  confirmée  sur 
un  grand  nombre  de  points,  ébranlée  sur  aucun. 

Nous  voulons,  par  ce  livre,  initier  à  ce  travail  et 
à  quelques-uns  de  ses  résultats  cette  portion  du 
public  qui  n'est  pas  composée  d'érudits  seulement, 
mais  de  tous  les  hommes  qui  ne  reculent  pas  devant 
un  examen  sérieux  pour  approfondir  des  questions 
vitales.  Nous  offrons  aux  lecteurs  de  bonne  volonté 
un  résumé  rapide  et,  dans  sa  brièveté,  aussi  com- 
plet que  possible  des  immenses  découvertes  faites 
depuis  plus  de  vingt  ans  dans  les  catacombes 
romaines,  et  dans  toutes  les  branches  de  l'archéo- 
logie chrétienne,  par  l'illustre  commandeur  de  Rossi. 
Ses  travaux  ont  déjà  été,  en  France,  l'objet  de  juge- 
ments étendus  et  compétents.  La  Revue  des  Deux 
Mondes,  par  la  plume  élégante  et  bien  informée  de 
M.  Boissier;  le  Correspondant,  par  celle  d'un  des 
maîtres  de  la  science  archéologique,  M.  Edmond 
Le  Blant;  le  Journal  des  Savants,  dans  trois  articles 
exquis  de  M.  Vitet,  ont  résumé  sous  une  forme 
accessible  à  tous  les  méthodes,  les  découvertes  et 
les  théories  historiques  de  M.  de  Rossi  :  plus  récem- 
ment, dans  trois  études  qui  sont  devenues  un  livre 
excellent.  M-  le  comte  Desbassayns  de  Richemont 
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a  présenté  aux  lecteurs  de  la  Revue  des  questions 
historiques  un  curieux  et  vivant  tableau  des  nou- 
velles conquêtes  de  Tarchéologie  chrétienne.  A  un 
public  ainsi  préparé,  nous  venons  offrir,  non  sans 
doute  quelque  chose  de  mieux,  mais  quelque  chose 
de  plus  :  nous  voulons  le  mettre  en  mesure  de  suivre 
lui-même,  sans  intermédiaire,  pour  ainsi  dire,  et  par 
un  travail  personnel,  la  marche  des  découvertes 
dont  les  catacombes  de  Rome  ont  été  et  sont  encore 
le  théâtre;  nous  voulons  lui  présenter  non  pas  seu- 
lement un  abrégé  des  travaux  de  M.  de  Rossi,mais, 
pour  employer  une  expression  toute  moderne,  une 
réduction  de  ces  travaux,  quelque  chose  comme  ces 
statuettes  qui,  sous  un  volume  moindre,  reproduisent 
les  traits,  les  proportions,  la  forme  même  de  quelque 
grande  œuvre  d'art. 

L'œuvre  d'art  qu'il  s'agit  de  réduire  ici,  ce  sont 
d'abord  les  deux  volumes  in-folio  de  la  Roma  sotter- 
ranea  italienne  ;  ce  sont  ensuite  les  mémoires  innom- 
brables, si  précis  par  les  détails,  si  larges,  quelque- 
fois» par  les  vues  historiques,  que  M.  de  Rossi  a 
publiés  dans  les  neuf  années  (1863-1872)  de  son 
Bullettino  di  archeologia  cristiana  et  dans  divers 
recueils  savants  :  c'est  surtout,  s'il  nous  est  permis 
de  le  dire,  l'esprit  général  qui  anime  tous  ces  tra- 
vaux, donne  à  leurs  parties  les  plus  arides  une  ori- 
ginalité puissante,  y  répand  une  grâce  inattendue, 
et  fait  de  leur  auteur,  non-seulement  un  chercheur 
patient,  un  érudit  infatigable,  mais  encore  un  histo- 
rien de  premier  ordre  et  un  véritable  initiateur.  11  ne 
s'emprisonne  pas,  comme  tant  d'autres,  dans  les 
détails  ;  d'un  fait  qu'il  vient  de  découvrir  il  conclut  à 
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un  autre  tait  dont  la  preuve  matérielle  lui  fait  encore 
détàut,  mais  que  sa  pensée  a  deviné  ;  puis  il  revient 
sur  ses  pas,  parcourt  pied  à  pied,  pierre  à  pierre,  la 
route  qui  mène  des  prémisses  à  cette  conclusion,  et, 
lentement,  à  l'aide  d'un  travail  devant  lequel  recu- 
lerait une  conscience  moins  délicate  que  la  sienne, 
il  retUii.  de  découverte  en  découverte,  attendant 
quclquctbis  des  années  avant  de  se  déclarer  satis- 
tuit^  ce  chemin  sur  lequel  l'intuition  de  l'historien 
avait  devance  les  constatations  expérimentales  de 
rérudic.  U  possède  la  grande  faculté,  la  feculté  maî- 
tresse de  l'historien,  l'imagioation,  et  il  la  tempère, 
il  la  g^>u\ert»e.  il  U  féconde  par  l'exactitude,  l'atten- 
çio«>  le  perpccuel  scrupule  de  l'archéologue.  Aurons- 
itvHts  su  re^^uire.  dans  un  résumé  rapide,  forcé- 
at!itK  jii:«.><anii  par  Ws  limites  étroites  qui  nous  sont 
y»(A.'tfi,vs^'4ueîn'jai' chose  de  cet  esprit?  Nous  n'osons 
■*vu>  x-*»  ■ru::t',T.  0.1  peut  calquer,  réduire  mathéma- 
v*»uc*«ctK  uwe  ^.vu»  re  dart.  mais  on  transporte  malai- 
scttK-rtt  dans  une  copie  —  surtout  dans  une  copij 
en  miniature  — l'inspiration  personnelle  de  l'artistJ, 
1^  Htens  Mrinior.  Ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est 
que  rien  n'a  été  négligé  pour  que,  au  moins  par  ses 
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de  M.  Michel  de  Rossi,  nous  avons  tenté,  non-seu- 
lement de  présenter  à  Tesprit  du  lecteur,  mais  de 
placer  en  quelque  sorte  sous  ses  yeux  les  travaux  de 
l'archéologue  romain  et  leurs  immenses  résultats  : 
nous  avons  voulu  non-seulement  décrire,  mais,  autant 
qu'il  a  été  en  nous,  rendre  visible  à  tous  Rome 
souterraine. 

Dans  sa  forme  ifrançaise,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ce  travail  ne  saurait  prétendre  à  aucune  originalité. 
C'est  la  traduction  d'un  livre  publié,  il  y  a  trois  ans, 
en  Angleterre,  par  deux  érudits  très-distingués,  le 
docteur  Northcote,  directeur  du  collège  d'Oscott,  et 
M.  Brownlow,  de  Tuniversité  de  Cambridge.  L'es- 
prit libéral  et  désintéressé  des  deux  auteurs  anglais 
a  bien  voulu  concéder  au  traducteur  une  franchise 
d'allures  qu'ils  eussent  été  en  droit  de  lui  refuser  : 
mais  le  plan  du  livre,  la  distribution  des  chapitres, 
l'ordonnance  générale  des  matières,  sont  demeurés 
tels  qu'ils  les  avaient  faits  :  beaucoup  des  additions 
qui  grossissent  notablement  Tédition  française  y  ont 
même  été  introduites  d'après  des  notes  communi- 
quées par  M.  Northcote.  Dans  la  préface  de  l'édi- 
tion anglaise,  les  deux  auteurs,  tout  en  acceptant  la 
responsabilité  collective  de  leur  œuvre,  ont  indiqué 
la  part  de  chacun  d'eux  dans  sa  composition  :  les 
trois  premiers  livres ,  les  cinq  premiers  chapitres  du 
quatrième ,  et  quatre  notes  de  l'Appendice ,  ont  été 
rédigés  par  le  docteur  Northcote;  les  deux  derniers 
chapitres  du  quatrième  livre,  tout  le  cinquième,  et 
la  note  sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  appartiennent 
à  M.  Brownlow.  Pour  nous,  quand  même  nous  en 
aurions  le  désir,  il  nous  serait  impossible  de  mar- 
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quer  ce  qui  peut  nous  appartenir  dans  l'ensemble 
de  ce  travail.  Ajouter  un  détail,  compléter  une  des- 
cription ,  rappeler  brièvement  les  découvertes  fiâtes 
dans  les  catacombes  depuis  1869,  date  de  l'édition 
anglaise,  introduire  quelques  notes  au  bas  des  pages, 
réparer  certaines  omissions  signalées  par  M.  de  RossI, 
faire,  en  un  mot,  ce  que  les  auteurs  eux-mêmes 
auraient  fait  s'ils  avaient  donné  une  nouvelle  édition 
de  leur  livre,  voilà  quelle  a  été  notre  part  person- 
nelle de  collaboration ,  part  bien  modeste  et  bien 
effacée.  Nous  l'indiquons  ici ,  parce  qu'il  est  juste 
que  tout  livre  qui  se  présente  à  des  lecteurs  sérieux 
puisse  dire  d'où  il  vient,  et  comment  il  a  été  com- 
posé. En  touchant  d'une  main  discrète  à  l'œuvre 
volontairement  si  impersonnelle  de  MM.  Northcote 
et  Brownlow,  nous  n'avons  eu  qu'une  ambition  : 
fondre  ce  que  nous  ajoutions  avec  le  texte  original , 
de  façon  que  la  soudure  ne  soit  jamais  visible,  et 
que  cent  pages  nouvelles,  introduites  çà  et  là,  soient 
venues  grossir,  comme  insensiblement,  l'œuvre  pri- 
mitive, sans  que  les  auteurs  aient  à  se  repentir  de 
leur  généreuse  confiance .  fttre  confondu  avec  eux 
par  le  lecteur,  c'est  notre  unique  désir,  ce  sera,  si 
nowi  rphtenniis ,   une  i-ccoiïipcnsc  dont  nous  senti- 
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mant ,  »  comme  Ta  appelé  le  meilleur  juge  en  ces 
matières,  M.  de  Rossi,  libro  la  ciii  let titra  è  di  utt- 
lità  pari  al  dtletto.  Qu^il  veuille  bien  en  recevoir  nos 
remercîments.  Et,  puisque  Ip  nom  de  M.  de  Rossi 
s'est  retrouvé  encore  une  fois  sous  notre  plume, 
qu'il  nous  soit  permis  de  dire,  avec  un  profond  sen- 
timent de  reconnaissance,  combien  nous  avons  été 
touché  de  l'intérêt  que  l'illustre  archéologue  romain 
a  daigné  prendre  à  notre  travail,  de  la  bonté  avec 
laquelle  il  nous  a  transmis  ses  observations,  de  la 
condescendance  avec  laquelle  il  a  consenti  à  revoir 
lui-même  certaines  parties  du  manuscrit  de  la  tra- 
duction française ,  des  nobles  et  affectueux  rap- 
ports qu'il  a  bien  voulu  entretenir,  pendant  plu- 
sieurs mois ,  avec  un  disciple  presque  inconnu  de 
lui,  qui  n'avait  d'autre  titre  à  sa  bienveillance  qu'un 
sincère  amour  de  la  science ,  de  la  religion  et  de  sa 
chère  Rome. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  —  et  ici  nous 
croyons  avoir  le  droit  de  parler  au  nom  des  savants 
auteurs  anglais  comme  au  nôtre  —  qu'un  livre  résu- 
mant ,  sous  un  aussi  mince  format ,  d'énormes 
in-folio  j  abordant  un  nombre  de  sujets  presque 
infini,  touchant  aux  points  les  plus  délicats  et  les 
plus  variés  de  Tarchéologie  et  de  l'histoire,  essayant 
de  tout  dire  en  abrégeant  tout ,  et  de  resserrer  dans 
d étroites  limites  des  horizons  immenses,  n'a  pu, 
sans  doute ,  éviter  plus  d'une  erreur  de  détail ,  et 
doit  renfermer  quelques  inexactitudes ,  quelques 
confusions.  M.  de  Rossi  a  bien  voulu  nous  en  signa- 
ler quelques-unes  :  celles  qui  n'ont  pu  être  recti- 
fiées dans  le  cours  de  l'impression  l'ont  été ,  autant 
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que  possible,  dans  les  Additions  et  Corrections  pla- 
cées au  début  du  volume.  Nous  remercions  d'avance 
la  critique  attentive  et  bienveillante  qui,  àTexemple 
de  rillustre  maître,  daignera  nous  avertir  de  nos 
erreurs  et  nous  aider  à  les  corriger.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  le  dire,  cependant,  nous  espérons,  au 
moins  dans  les  lignes  générales,  n'avoir  point  été 
d'infidèles  traducteurs  de  la  pensée  de  M.  de  Rossi, 
et  avoir  résumé  avec  exactitude  les  belles  conclu- 
sions scientifiques  auxquelles  l'ont  conduit  ses  infa- 
tigables recherches.  Lorsque  parut,  en  Angleterre, 
le  livre  de  MM.  Northcote  et  Brownlow,  il  n'a  sus- 
cité ,  sur  le  terrain  si  délicat ,  dans  ce  pays ,  de  la 
controverse  religieuse  ,  qu'une  seule  critique  de 
quelque  étendue ,  critique  plus  inspirée  par  l'esprit 
de  parti  que  par  une  véritable  érudition.  Espérons 
que  l'autorité  qu'il  a  conquise  si  rapidement  en 
Angleterre,  il  la  conservera  sous  sa  forme  française, 
et  que,  dans  notre  patrie  travaillée  par  le  double 
besoin  de  croire  et  de  savoir,  il  sera  bien  reçu  des 
amis  du  christianisme  et  de  la  science. 


Rouen,  21  avril  1872. 
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Rome,  af  mai  1872. 


La  publication  du  volume  immortel  intitulé  Roma 
sotterranea  par  mon  grand  devancier  Antonio  Bosio 
fut  suivie  de  toute  une  série  d'éditions  abrégées  et 
de  traductions  en  plusieurs  langues.  11  fut  traduit  en 
latin  dans  toute  son  étendue,  et  même  amplifié  en 
deux  volumes  publiés  trois  fois  à  Rome  (165 1),  à 
Cologne,  à  Paris  (1659).  ^^^  '^5^  ^^  avait  été  réim- 
primé dans  sa  langue  originale,  mais  réduit  à  des 
proportions  plus  modestes.  Le  même  besoin  se  mani- 
festa bientôt  pour  la  traduction  latine  :  elle  fut  abré- 
gée, et  donna  lieu  à  la  publication  d'une  Roma  subter- 
ranea  portatilis.  Ce  petit  volume,  devenu  aujourd'hui 
une  curiosité  bibliographique,  est  orné  de  planches 
gravées  réduites  à  moins  d'un  dixième  des  dessins  du 
gigantesque  volume  original  :  il  sortit  des  presses  de 
Arnheim  en  1671.  11  avait  été  précédé  d'une  édition 
allemande,  exécutée  dans  des  proportions  semblables 
par  le  même  imprimeur.  La  petite  Rome  souterraine 


allemande  eut  l'honneur  d'une  seconde  édition  à 
Amsterdam,  au  moment  même  où  paraissait  la  Roma 
suhterrjnej  partatiîis  latine.  Ainsi,  dans  Tespace  de 
mDÎns  de  quarante  ans,  la  Roms  sotterranea  de  Bosio 
ni  huit  apparitions  successives,  sous  diverses  formes, 
en  italien,  en  latio  et  en  allemand.  CetK  riche  série 
d'éditions,  de  traductions  et  d'abrégés  d'une  œuvre 
aussi  austère  témoigne  non-seulement  de  sa  haute 
valeur,  mais  aussi  des  hesoins  du  siècle  qui  lui  fit  un 
tel  succès.  Le  désir  de  nouvelles  lumières  sur  les 
origines  chrétiennes  était  alors  à  la  fois  scientifique 
et  religieux.  Fruit  de  toute  une  vie  consacrée  à  la 
recherche  de  ces  origines  et  des  monuments  qu'elles 
ont  laissés  dans  les  entrailles  du  sol  romain,  la  Roma 
sottcrranea  du  xvn'  siècle  se  présenta  au  public  avec 
l'autorité  de  l'érudiiioD  la  plus  conscmunée  et  de  la 
probité  la  plus  scrupuleuse  :  les  esprits  sincères, 
avides  de  science  et  de  vérité,  reçurent  d'elle  une 
sorte  de  révélation  :  elle  leur  décomTtt  des  pages 
lumineuses  d'histoire  et  d'archéologie  jusqu'alors 
inexplorées  et  tout  à  ^t  inconnues. 

J'ai  repris,  après  deux  cent  cinquante  ans,  le 
travail  de  Bosio,  pour  le  refaire  à  l'aide  des  lumières 
accumulées  par  plus  de  deux  siècles  de  recherches 
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volume  de  mon  ouvrage,  et  quatre  depuis  celle  du 
deuxième  volume  :  malgré  les  guerres,  les  crises 
politiques,  les  désastres  qui  ont  bouleversé  l'Europe 
et  TEglïse  pendant  cette  courte  période  d'années 
mémorables^  une  première  édition  richement  ornée 
de  planches  coûteuses  a  été  épuisée,  le  premier 
volume  a  été  réimprimé,  et  toute  une  série  d'abrégés 
en  anglais,  en  français,  en  allemand,  a  été  entreprise 
par  des  hommes  graves,  capables  de  bien  interpréter 
ma  pensée,  et  d'y  ajouter  le  résultat  de  leurs  médi- 
tations et  de  leurs  études.  Au  moment  même  où 
j'écris  ces  lignes ,  plusieurs  livres  de  ce  genre,  pré- 
parés pendant  une  guerre  gigantesque,  se  présen- 
tent au  public,  au  lendemain  de  la  paix,  en  France  et 
en  Allemagne.  J'ai  fait  exécuter  sous  mes  yeux  l'atlas 
des  planches  chromolithographiques  qui  décorent  la 
Rome  souterraine  publiée  en  France  par  M.  Paul 
Allard,  et  je  tiens  à  témoigner  publiquement  ma 
grande  reconnaissance  et  ma  sympathie  à  un  auteur 
que  ni  les  désastres  inouïs  de  sa  patrie,  ni  les  sombres 
perspectives  de  l'avenir,  n'ont  détourné  d'une  entre- 
prise littéraire  difficile,  et  qui  eut  pu  sembler  réser- 
vée à  des  temps  meilleurs.  Je  voudrais  trouver  des 
paroles  capables  d'exciter  ceux  qui  peuvent  com- 
prendre le  haut  intérêt  des  recherches  sérieuses 
historiques  et  leur  influence  sur  la  culture  des 
nations  chrétiennes  :  je  voudrais  aider  à  obtenir  la 
rjcompense  méritée  par  tant  de  dévouement  à  la 
science  et  à  la  vérité.  Mais  je  ne  suis  pas  éloquent, 
et  tout  mon  art  d'écrivain  consiste  dans  l'expression 
claire,  simple  et  vraie  de  ce  que  je  pense,  de  ce  que 
je  sais  et  de  ce  que  je  crois.  Au  lieu  donc  de  m'en- 
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gager  dans  des  considérarions  générales,  je  me  bor- 
nerai il  exposer  en  toute  simplicité  ce  que  je  pense 
de  ce  volume,  que  je  veux  moi-même  présenter  au 
public. 

J'ai  fait  de  même,  il  y  a  deux  ans,  pour  le  livre 
de  mon  savant  ami  M.  le  comte  Desbassayns  de 
Hichemont,  intitulé  les  Nouvelles  Etudes  sur  les  Cata- 
combes romaines.  Peu  après  son  apparition  éclata  la 
guerre,  qui  l'aurait  suffoqué  dans  sa  naissance,  si 
son  mcrito  ne  l'avait  sauvé.  Il  vient  de  recevoir 
riionncur  d'une  traduction  en  Allemagne,  ce  qui  me 
semble,  dans  les  circonstances  actuelles,  une  preuve 
éclatante  de  la  valeur  intrinsèque  de  l'ouvrage.  Le 
livre  de  M.  de  Richement  n'est  nullemem  un  abrégé 
de  ma  Koma  sollerranea  :  il  est  même  dépourvu  de 
tout  dessin  des  monuments.  C'est  un  tableau  syn- 
thétique de  mes  études,  de  celles  de  l'auteur,  et  de 
l'état  actuel  de  la  science  au  sujet  des  monuments 
prinùtils  du  christianisme,  tableau  plein  de  substance 
et  d'ori^iiKtlitè.  Il  a  sa  place  distincte  de  celle  de  la 
A'o'N^*  »imt<frraiHe  abrégée  :  ta  lecture  eo  sera  très- 
pn.»litable  à  ceux-là  mêmes  qui  auront  été  initiés  à 
l'ctudeaum'ante  des  catacombes  par  le  beau  volume 
oriiè  de  dessins  et  de  planches  qu'en  ce  moment  je 
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Kraus^  dont  la  science  en  fait  d'antiquités  chrétiennes 
est  bien  connue,  a  traduit  à  son  toiu*  en  allemand  le 
livre  des  auteurs  anglais,  en  Tamplifiant  et  le  modi- 
fiant selon  son  propre  goût  et  celui  de  ses  compa- 
triotes. Cette  édition,  pourtant,  n'est  pas  décorée  de 
dessins  coloriés,  comme  celles  de  Londres  et  de 
Paris.  Ainsi,  chacune  des  trois  grandes  nations  de 
l'Europe  aura  dans  sa  langue  un  abrégé  de  mon 
ouvrage  italien,  et  chaque  abrégé  a  été  composé, 
modifié,  édité  de  la  manière  la  plus  appropriée  aux 
besoins  et  au  goût  du  pays  auquel  il  s'adresse.  La 
part  directe  que  j'ai  pu  prendre  à  l'édition  de  l'abrégé 
français  m'autorise  à  l'adopter  d'une  manière  spé- 
ciale, et  à  le  reconnaître  comme  l'expression  de  ma 
pensée  dans  la  mesure  que  je  vais  expliquer.  Je  ne 
dois  ni  m'approprier  ce  qui  ne  m'appartient  pas,  ni, 
dans  ce  qui  peut  m'appartenir,  avouer  une  respon- 
sabilité que  les  savants  auteurs  anglais  et  français, 
dans  leur  réserve  si  discrète,  ne  veulent  point  m'im- 
poser. 

Le  plan  de  la  Rome  souterraine  abrégée,  tel  qu'il 
a  été  adopté  par  son  principal  auteur,  mon  ami  de 
vieille  date,  M.  le  docteur  Northcote,  et  par  son 
collaborateur  M.  Brownlow,  difï&re  essentiellement 
de  celui  des  epitomcs  de  l'ouvrage  de  Bosio  et  de  son 
traducteur  latin  Aringhi,  publiés  au  xvu^  siccle. 
Ceux-ci  ne  furent  guère  que  des  reproductions 
incomplètes,  plus  ou  moins  mutilées  et  réduites,  de 
l'ouvrage  principal,  suivant  Tordre  exact  de  ses  livres 
et  chapitres,  et  répétant  presque  textuellement  les 
paroles  de  l'auteur.  Les  deux  écrivains  anglais,  très- 
versés  dans  la  science  de  leur  sujet,  connaissant  de 
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;'("*■/(  les  lieux  et  les  monuments,  les  ayant  étudiés 
dans  tous  leurs  détails,  ont  refondu  mon  ouvrage 
sans  s'astreindre  à  en  suivre  servilement  les  divisions  : 
ils  l'ont  même  augmenté  de  notions  empruntées  à 
mon  Btdlcltino  di  archeologia  cristiana,  aux  ouvrages 
d'autres  archéologues,  et  à  leurs  études  personnelles. 
Ils  en  ont  Tait  ainsi  un  livre  nouveau  et  en  partie 
original.  Je  signalerai  en  particulier  le  résumé  riche 
et  complet  que  nous  devons  à  M.  le  docteur  North- 
cote  de  ce  que  j'ai  écrit  en  divers  endroits,  et  quel- 
quefois plutôt  indiqué  que  développé,  sur  la  légalité 
des  sépultures  chrétiennes  pendant  les  siècles  de 
persécution.  Je  signalerai  aussi  au  même  titre,  et 
comme  puisés  en  quelques  parties  à  des  sources 
étrangères  à  mes  ouvrages,  les  beaux  chapitres  de 
M.  Bro\s'nlow  sur  les  verres  et  les  sarcophages  chré- 
tiens. M.  Allard  a  suivi  à  son  tour  la  même  direction, 
a  précisé,  sur  un  grand  nombre  de  points,  des  sujets 
que  les  premiers  auteurs  avaient  seulement  esquissés, 
et  a  surtout  ajouté  à  leurs  places  respectives  les  indi- 
cations des  nouvelles  découvertes  annoncées  dans 
mon  BuUettino  depuis  la  publication  du  volume 
anglais.  Malgré  tant  de  remaniements  de  ma  pensée 
et  de  ma  manière  de  la  présenter  et  de  l'exprimer, 
malgré  les  additions  empruntées  à  des  sources  étran- 
gères, ces  interprètes  intelligents  et  fidèles  ont  su 
condenser  dans  leurs  pages  la  substance  de  mon 
ouvrage  sans  l'altérer  :  ils  ont  réussi  dans  l'entre- 
prise littéraire  la  plus  délicate  et  la  plus  dilEcile, 
s'étant.  pour  ainsi  dire,  identifiés  avec  un  auteur 
qu'ils  ont  cependant  transformé  à  leur  gré  et  avec 
une  grande  liberté.  J'ai  relevé  de  légères  inexacti- 
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rudes  qu'un  examen  attentif  de  la  Rome  souterraine 
française  m'a  fait  apercevoir  :  elles  sont  le  meilleur 
témoig^nage  de  l'exactitude  générale,  et  quant  à  la 
substance  des  faits,  et  quant  à  leiu-  appréciation,  qui 
règne  en  ces  pages  si  savamment  rédigées. 

Il  suffit  de  cette  simple  déclaration  pour  com- 
prendre que  je  ne  pourrais  pas  dispenser  de  recourir 
à  mon  ouvrage  original  les  lecteurs  qui  voudraient 
connaître  toute  la  force  d'une  argumentation,  et 
surtout  les  nuances  si  délicates  et  souvent  à  peine 
perceptibles  de  ce  qui,  dans  une  argumentation,  est 
substantiel,  et  de  ce  qui  est  accessoire,  de  ce  que  je 
présente  comme  solide  et  sur  et  de  ce  que  je  donne 
comme  probable,  ou  vraisemblable,  ou  simplement 
conjectural.  L'ensemble  des  preuves  des  différents 
ordres,  et  leur  harmonie,  constitue  un  point  impos- 
sible a  résumer  et  à  abréger,  même  par  l'intelligence 
la  plus  habile  et  la  plus  assimilée  à  la  mienne. 
M.  Allard  en  fait  l'aveu  dans  son  Avant-Propos,  en 
son  nom  et  au  nom  des  auteurs  anglais.  Je  les  remer- 
cie de  cet  aveu  si  délicat,  qui  leur  a  été  dicté  par 
la  connaissance  intime  du  sujet  et  par  leur  probité 
scientifique.  Qu'il  me  soit  permis  de  terminer  en  dé- 
clarant que  je  considère  cette  probité,  et  une  sévérité 
scrupuleuse  dans  la  constatation  des  faits,  comme  le 
premier  devoir  de  quiconque  écrit  sur  un  sujet  aussi 
propre  à  soulever  des  controverses  religieuses  que 
celui  des  monuments  chrétiens  primitifs.  J'espère 
que  mon  meilleur  titre  à  l'estime  et  à  la  sympathie 
dont  m'honorent  les  juges  les  plus  compétents  et 
les  plus  impartiaux,  c'est  la  confiance  que  je  leur 
ai  inspirée  par  trente  années  d'explorations  et  de 
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recherches  assidues,  et  par  leur  exposition  conscien- 
cieuse et  complète. 

Je  dépose  la  plume  plein  de  confiance  dans  le 
brillant  succès  que  l'importance  des  matières  et  le 
talent  de  Tauteur  assiu-ent  à  ce  livre,  qui  se  recom- 
mande bien  mieux  par  soi-même  que  par  mes  paroles 
et  mon  témoignage. 


J.   B.   DE  Rossr. 


AVERTISSEMENT 


DE   LA   DEUXIÈME  ÉDITION 


La  première  édition  de  cet  ouvrage  s'est  rapide- 
ment écoulée,  et  nous  venons  en  offrir  au  public  une 
édition  nouvelle.  En  la  préparant,  nous  nous  sommes 
efForcé  de  justifier  Taccueil  plein  de  sympathie  que 
ce  livre  a  reçu  en  France  et  à  l'étranger.  Nous  y 
avons  introduit,  avec  une  liberté  discrète  qu'autori- 
sait la  bienveillance  de  ses  premiers   auteurs,   de 
nouvelles  additions,  assez  étendues  pour  le  mettre 
au  courant  des  découvertes  et  des  études  dont  Rome 
souterraine  a  été  Tobjet  depuis   1872,  assez  brèves, 
en  même  temps ,  pour  ne  lui  laisser  rien  perdre  de 
ce  caractère  élémentaire  qui  est  sa  principale  raison 
d'être.  Des  détails  plus  complets  et  plus  précis,  pro- 
venant ,  soit  du  Bullettino  di  archeologia  cristiana  de 
1872  et  1873,  ^^^^  ^^^  autres  travaux  de  M.  de  Rossi 
relus  avec  soin ,   soit  de  sources  étrangères  à  ses 
écrits  ,  ont  été  ajoutés  aux   chapitres  11  et  m  du 
livre  I'%  II,  III,  IV,  v,  vi,  viii,  du  livre  IV.  Dans  la 
plupart  des  autres  chapitres,  de  nombreuses  notes, 

quelques-unes  assez  développées,  ont  été  introduites 
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au  bas  lies  pagesr  Aux  st^ets  dirert  traités  dans 
l'Appendice  nous  avons  joint,  comme  ccxiqiléinent 
naturel  d'une  étude  de  Rome  uaûerraime.  une  des- 
cription détaillée  des  fbuiDes  de  la  lns3iqne  de 
Saint-Oément,  empruntée  en  parde  an  Bmllettimo  de 
1870,  en  partie  à  des  études  {dus  récentes.  Ei^, 
dans  l'ensemble  de  cette  révision ,  nous  avons  Rnu 
compte  des  critiques,  toi^ours  sérieuses  et  bieov«I- 
lantes,  dont  la  première  édition  de  ce  livre  a  été 
l'objet  :  des  lacunes  ont  été  comblées,  les  addenda 
et  corrigenda  que  M.  de  Rossi  avait  pris  la  peine  de 
rédiger,  et  qui  avaient  été  imprimés  en  tête  de  la  pre- 
mière édition ,  ont  été  versés  à  letu-  place  respective 
dans  le  texte.  Ainsi  remanié,  ce  volume  o&iia  au 
lecteur  environ  cent  pages  de  plus  que  celui  publié 
en  1871- 

Un  instant  nous  avons  eu  la  pensée  d'ajouter 
davantage  à  ce  livre.  Plusieurs  de  nos  lecKurs  les 
plus  intelligents  lui  ont  reproché  de  manipier  de 
conclusion.  Ils  auraient  désiré  le  voir  terminé  par 
un  chapitre  résumant,  sous  une  forme  Inève  et 
substantielle,  les  résultats  auj^uels  scmt  arrivées, 
au  point  de  vue  de  l'histoire  religieuse,  les  études 
poursuivies  de  nos  jours  dans  Rome  soutËrraiae,  ce 
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dques  constituaient^  pour  l'écrivain  amoureux  de  son 
sujet  et  poiu'le  chrétien  jaloux  de  rendre  témoignage 
à  sa  foi,  la  plus  délicate  des  tentations.  Nous  y  avons 
résisté  cependant.  11  ne  nous  convenait  pas  d'enlever 
à  ce  travail  le  caractère  de  prudente  réserve  que  ses 
premiers  auteiu's  ont  su  lui  donner  :  c'eût  été,  dans 
une  certaine  mesure,  trahir  leiu*  confiance,  et  mettre 
une  main  indiscrète  siu*  une  œuvre  qui  ne  nous 
appartient  pas.  Il  nous  a  semblé,  d'ailleurs,  que  le 
moment  n'est  pas  encore  venu  de  tirer  des  décou- 
vertes archéologiques  les  conclusions  qui,  un  jour 
ou  Tautre,  s'imposeront  aux  esprits  les  plus  prévenus 
avec  l'autorité  souveraine  de  l'expérience  et  des 
faits.  Laissons  les  matériaux  s'accumuler;  laissons 
se  créer,  fragments  par  fragments,  cette  magnifique 
apologie  de  l'Eglise  catholique  par  l'archéologie  et 
l'histoire  dont  il  nous  est  déjà  possible  d'entrevoir  les 
lignes  principales  :  laissons  Rome  souterraine  se 
dégager  lentement  des  ténèbres.  Ne  troublons  pas 
par  des  conclusions  incomplètes,  par  des  synthèses 
hâtives  et  prématurées,  le  travail  consciencieux  des 
savants. 

Sans  doute,  même  sans  sortir  de  cette  réserve, 
il  eût  été  possible  de  donner  à  l'épigraphie  chré- 
tienne une  plus  grande  place  dans  notre  livre.  Ici 
encore  il  nous  a  paru  convenable  de  suivre  l'exemple 
des  savants  anglais,  dont  nous  ne  voulons  être  que 
l'interprète.  Dans  la  préface  de  leur  ouvrage  ori- 
ginal, écrite  en  1869,  ils  s'expriment  ainsi  :  «  Beau- 
coup de  lecteurs  regretteront  que  nous  ayons  omis 
Tétude  des  inscriptions  gravées  sur  les  pierres  tom- 
bales des  catacombes;...  mais  il  nous  eût  paru  peu 
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digne  soit  du  sujet,  soit  de  Tarchéologue  romain  qui 
nous  sert  de  guide,  de  traiter  cette  question  jusqu'à 
ce  que  le  second  volume  des  Inscriptiones  christianœ, 
qu'il  prépare  en  ce  moment,  et  qui  contiendra  toutes 
les  inscriptions  chrétiennes  de  Rome  relatives  à  la 
doctrine  et  aux  usages  des  premiers  fidèles,  ait  été 
publié...  Peut-être,  quand  ce  n^oment  sera  venu, 
tenterons-nous,  si  le  travail  actuel  est  favorable- 
ment accueilli  du  public  anglais,  d'entreprendre  un 
semblable  épitomé  des  travaux  de  M.  de  Rossi  sur 
l'épigraphie  chrétienne.  >  Nous  ne  pouvons  que 
nous  en  référer  à  ces  paroles  de  MM.  Northcote  et 
Bro'^'nlo'w  :  si  les  circonstances  permettent  à  M.  de 
Rossi  de  terminer  l'admirable  recueil  des  inscrip- 
tions chrétiennes  de  Rome,  nous  serons  heureux 
d'y  puiser,  un  jour,  les  traits  authentiques  qui  ren- 
dront possible  de  dessiner  avec  une  précision  absolue 
le  tableau  de  cette  vie  chrétienne  primitive  si  hé- 
roïque, si  sublime,  si  touchante,  si  tendre,  qui  tient 
tout  entière  -dans  ce  seul  mot  gravé  par  une  main 
inconnue  sur  un  marbre  de  la  catacombe  de  Calliste  : 
Hl-XH ,  l'âme. 
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PREMIÈRE  PARTIE. 


AUTEURS   MODERNES. 


SoMMAiAB.  —  Décoayerte  de  Rome  souterraine,  en  i$7B.  —  Pomponio  Leto. 

—  BaronÎQS.  —  Ciacconio,  de  Winghe,  Macarius.  —  Bosio,  sa  vie  et  ses 
travanx.  —  Valeur  et  plan  de  son  ouvrage.  <—  Période  de  destruction.  — 
L'autorité  ecclésiastique  prend  la  direction  des  fouilles.  —  Auteurs  pro- 
testants :  Misson,    Bumet.  —  Renaissance  des  études  sérieuses  :  Fabretti. 

—  BoldettL  —  Buonarotti.  —  Marangoni.  —  Bottari. —  Musée  chrétien  du 
Vatican.  —  D'Agincourt:  ses  destructions.  —  Raoul-Rochette.  —  Le 
P.  Marcbi.  —  M.  de  Rossi  :  ses  découvertes  et  sa  méthode. 


Le  3T  mai  1578,  des  ouvriers  qui  tiraient  du  sable  dans 
un  vignoble  situé  à  deux  milles  de  Rome,  sur  la  voie  Sala- 
ria, découvrirent  par  hasard  un  cimetière  souterrain,  orné 
de  peintures  chrétiennes,  d'inscriptions  grecques  et  latines, 
et  contenant  deux  sarcophages.  Cette  découverte  émut  vive- 
ment Topinion  publique;  on  accourut  de  toutes  parts  visi- 
ter le  souterrain.  •  Rome,  écrit  un  contemporain,  apprit 
avec  stupéfaction  qu'elle  avait,  cachées  sous  ses  faubourgs, 
d'autres  cités  inconnues;  elle  vit  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
ne  savait  encore  que  par  la  tradition  et  par  les  livres.  » 
Ce  jour-là,  dit  M.  de  Rossi,  naquirent  ensemble  le  nom  et 
la  science  de  Rome  souterraine. 

L'homme  qui,  le  premier,  devait  l'explorer  et  la  décrire 
n  était  encore  qu'un  enfant  de  trois  ans  *  ;  mais,  pendant 
qu'il  grandissait,  d'autres  préludaient  à  ses  recherches,  et 
entretenaient  la  flamme  qu'avait  allumée  cette   première 

I.  Bocio,  Roma  sotterrarudj  p.  ^11. 
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décoomie.  Déjà,  près  d'no  siècle  et  demi  ïapannnt,  ooe 
vaste  régiou  de  Rome  soaterraine.  âtnée  à  l'antre  extrêmiié 
de  la  ville,  avait  été  vîsilee  à  plmienTs  reprises.  Malliea- 
retuement  elle  avait  ea  pour  explorateurs  soit  des  religieux 
ccmdiiits  par  la  pieté  seule,  soit  des  savants  peo  préparés  à 
comprendre  ce  qni  n'était  pas  païen.  An  nombre  des  pre- 
miers, il  £uit  compter  plusicors  fiaociscains  dont  les  noms 
se  lisent  encore  avec  les  dates  de  1433,  1451.  >455i  >473i 
1482,  sur  les  mnis  de  deux  on  itcms  cubtcula  du  cimetière  de 
Callisie.  •  Je  sois  veon  visiter  ce  Uea  saint  {ad  risitandum 
locum  sanctum  istam)  avec  vingt  religieux  de  l'ordre  des 
frètes  mineurs,  •  écrit  frère  Laurent  de  Sicile  le  17  jan- 
vier 1451.  D'antres  religieux  mineurs  \isitent  la  même 
CTfpte  en  145;,  •  dans  la  semaine  où  moorat  le  pape 
Nicolas  V  *  {hebdomada  qiia  defiaietus  est  papa  N.  V). 
Un  abbé  de  Saint-SébastieD  y  descend  en  n<nnbreuse  com- 
pagnie {cum  magna  comitiva)  le  19  mai  1469.  Quelques 
Écossais  j  viennent  en  1467  {M  CCCC  LXVII  quidam 
Scoti  hic/uenatt),  etc.  Rien  n'indique  que  ces  nombreux 
visiteurs  aient  compris  la  valeur  historique  et  aichéologîqne 
des  monuments  qu'ils  avaient  devant  les  yeux.  Une  tout 
autre  catt^orie  d'explorateurs  fitisait,  à  la  même  époque,  de 
mystérieuses  descentes  dans  les  catacombes.  On  peut  lire  en 
diverses  places  de  la  catacombe  de  Saint-CalUste,  dans  le 
cimetière  des  saints  Pierre  et  Marceliin  sur  la  voie  Labi- 
cane,  dans  celui  de  Prétextât  sur  la  voie  Appîenne,  dans 
celui  de  Sainie-Priscille  sur  la  voie  Salaria,  les  noms  de 
Pomponio  Leto  et  de  ses  confrères  de  la  célèbre  Académie 
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christianisme  par  amour  des  dieux  de  Tantiquité.  Les  mal- 
veillants voyaient  un  indice  de  leurs  sentiments  peu  ortho- 
doxes dans  l'affectation  qu'ils  mettaient  à  remplacer  leurs 
noms  chrétiens  par  des  noms  empruntés  aux  souvenirs  clas- 
siques. Conspirèrent-ils  vraiment  contre  le  pape  >  Il  est  dif- 
ficile de  le  savoir,  et  les  charges  produites  contre  eux  à  ce 
point  de  vue  paraissent  assez  légères.  Mais  la  nature  de 
leurs  opinions  religieuses  est  demeurée  un  mystère.  For- 
maient-ils une  société  secrète,  imitant  et  ressuscitant,  au 
sein  de  la  Rome  catholique,  les  collèges  sacerdotaux  du 
paganisme >  La  découverte  des  inscriptions  laissées  par  eux 
dans  les  catacombes,  en  fournissant  des  renseignements  nou- 
veaux sur  ce  problème  souvent  discuté,  engagera  peut-être 
à  le  résoudre  dans  le  sens  le  moins  favorable.  Le  nom  de 
Pomponius  Letus  s'y  lit  une  fois  accompagné  du  titre  de 
pontifcx  maximus;  une  inscription  est  datée  t  du  souverain 
pontificat  de  Pomponius,  •  régnante  Potnp.  Pont.  max. 
Un  certain  Pantagathus  prend  le  titre  de  sacerdos  achade- 
miœ  rom.  Étaient-ce  là  de  purs  jeux  littéraires,  ou,-  sous 
ces  dénominations  étranges,  Pomponius  et  sts  compagnons 
cachaient-ils  la  hiérarchie  secrète  de  quelque  secte  antichré- 
tienne? Il  parait  certain  que  quelques-uns  d'entre  eux  cul- 
tivaient avec  un  égal  amour  les  lettres  et  les  mœurs  de* 
l'antiquité,  et  l'une  des  inscriptions  laissées  par  eux  dans 
les  catacombes  montre  qu'ils  se  plaisaient  à  perpétuer  le 
souvenir  de  leurs  désordres.  Comment  des  hommes  passion- 
nés pour  la  science,  voués,  comme  leur  chef,  à  l'étude  des 
antiquités  romaines  •  qui  alors  sortaient  de  terre,  »  purent- 
ib  passer  devant  les  plus  anciens  monuments  de  l'âge 
héroïque  du  christianisme  sans  éprouver  le  désir  de  les  étu- 
dier, sans  en  faire  mention  dans  quelqu'un  de  leurs  écrits? 
Nous  ne  connaissons  leuts  visites  dans  les  catacombes  que 
par  les  bizarres  inscriptions  qu'ils  y  ont  tracées,  et  que 
M.  de  Rossi  a  découvertes  il  y  a  vingt  ans.  Quelles  que  fus- 
sent leurs  croyances  intimes,  ces  amants  exclusifs  de  l'anti- 
quité profane  durent  souvent  paraître  étranges  à  leurs 
contemporains,   et  l'on   comprend  que,  même   après  leur 
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acquîtiemenL,  un  «èque,   éarivant  à  l'an  d'eux,  lear   ait 

reproché  <l'étre  plas  païens  que  cbréticos. 

A  la  an  du  it*  ïiècle,  qnand  dorait  encore  le  premier 
entraineiDeot  de  la  Renaissance,  ce  reproche  aurait  pu  cire 
adressé  à  bien  d'autres  qu'aux  membres  de  rAcadêmie 
romaine.  Au  contraire,  en  ijjS.  à  l'époque  où  eut  lieu  la 
décourene  que  nous  rappelions  au  commencement  de  ce 
récit,  la  science  chrétienne  et  les  vertus  chréôenoes  avaîeni 
dans  Route  de  nombreux  et  glorieux  représentants.  C'êtaJl 
Vèpoqae  de  saint  Ignace  de  Lorola.  de  saint  Charles  Borro- 
mée,  de  saint  Philippe  de  Néri.  Baronios.  l'ami  et  le  disci- 
ple de  ce  dernier,  travaillait  déjà  à  sesimmonelles  c4iaiales. 
Plus  d'une  page  de  son  liiTe  montre  quel  intérêt  lai  avait 
inspiré  la  nouvelle  découverte,  et  a\-ec  quelle  sagacité  il  en 
avail  de%-iné  l'importanceV  II  fut  un  des  premiers  à  la  ^isi- 
ler.  S'il  n'eût  été  absorbé  par  l'tEmTe  immense  qu'il  avait 
entreprise,  peut-être  en  fûi-il  devenu  le  premier  explora- 
teur et  le  premier  historien.  Cet  honneur  était  réservé  à  des 
étrangers,  un  dominicain  espagnol,  Altboso  Ciacconio,  et 
deux  jeunes  Uiques  âamaods,  Philippe  de  Wingbe  et 
Joannes  Macarius  [Jean  L'Heureux). 

Ciacconio  était  un  curieux,  un  collectionneur;  il  avait 
formé  un  musée  d'antiquités  ou  il  y  avait  de  tout,  des  fos- 
siles, des  marbres,  des  bronzes  antiques.  Plusieurs  artisles 
furent  employés  à  copier  pour  lui  les  peintures  des  cata- 
combes. Leur  exactitude  ou  leur  talent  n'égalait  pas  sans 
doute  leurs  btuines  intentions,  car  une  peinture  dont  l'ori- 
ginal représente  Noé  dans  l'arche  avec  la  colombe  auprès 
de  lui  est  désignée  dans  une  de  ces  copies  comme  •  Marcel, 
pape  et  man)T,  assisté  par  un  ange  pendant  sa  prédication.* 
Il  n'est  pas  surprenant  que  de  Winghe,  l'ami  de  Ciacco- 
nio, ail  été  peu  satisfait  de  la  sûreté  de  telles  informations, 
et  qu'il  ail  fait  copier  de  nouveau,  pour  lui-même,  toutes 
ces  peintures,  dont  il  voulait  conserver  une  image  exacte. 
Les  copies- exécutées  par  ses  ordres  ont  été  ^-ues  et  consul- 

I.  Baroniaa,  A-v^d.  jâ  .um.  %-j,  i  xil,   t;o,  ni,  336,  vm,  IX. 
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lées  par  Macarius  et  Bosio.  Depuis  bien  longtemps  on  en 
avait  entièrement  perdu  la  trace.  M.  de  Rossi  croit  en  avoir 
découvert  quelques-unes  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Paris  :  lui*méme  a  acquis,  en  1865,  un  nïanuscrit  de 
Claude  Menestrier,  dans  lequel  sont  un  grand  nombre  de 
dessins,  de  plans  et  d'inscriptions  reproduits  d après  les 
études  de  l'antiquaire  flamande  Si  de  Winghe  avait  vécu, 
il  eût  sans  doute  écrit  le  premier  sur  Rome  souterraine.  Il 
mourut  tout  jeune  à  Florence,  dans  1/été  de  1592.  Baro- 
nius,  Frédéric  Borromée,  les  plus  savants  et  les  plus  ver- 
tueux hommes  de  son  temps  le  pleurèrent;  il  méritait,  par 
son  intelligence  et  par  ses  talents,  les  regrets  de  tels  amis. 
Ses  manuscrits,  après  avoir  fait  partie  de  la  célèbre  biblio- 
thèque des  BoUandistes,  suivirent  le  sort  de  cette  magni- 
fique collection,  et  passèrent  en  1825  dans  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles,  où  ils  sont  encore  inédits.  Ceux  de 
Ciacconio,  très-volumineux,  et  relatifs  à  des  sujets  de  toute 
nature,  paraissent  n'avoir  jamais  été  destinés  à  la  publicité  ;- 
ib  sont  disséminés  en  diverses  bibliothèques  publiques  et 
privées  de  Rome  et  de  Naples.  Les  travaux  de  Macarius 
n'ont  guère  eu  plus  d'influence  sur  ses  contemporains.  Il 
avait  résidé  pendant  vingt  ans  à  Rome;  ses  études  sur  les. 
antiquités  chrétiennes  étaient  rédigées,  l'imprimatur  avait 
été  accordé  le  22  juin  1605.  ^^^  ^^  motif  que  l'on  ignore, 
Touvrage  demeura  manuscrit,  quoique  l'auteur  ait  vécu 
jusqu'en  1614;  il  fut  laissé  par  testament  à  une  biblio-' 
thèque  publique  de  Louvain.  BoUandus  l'annota  et  en 
annonça  la  publication.  La  mort  l'empêcha  de  tenir  sa  pro*" 
messe,  et  le  précieux  manuscrit,  après  avoir  été,  pendant 
deux  cent  cinquante  ans,  toujours  à  la  veille  de  l'impres- 
sion, et  jamais  imprimé,  n'a  vu  le  jour  qu'en  1859,  sous  les 
auspices  du  P.  Garrucci*. 


I.  BulUttino  ii  archeologia  cristiana^  1865,  p.  80. 

a.  Hagioglypta,  sive  picttira  et  scidptura  sacra  antiqtàores  prasertim 
quàt  Romœ  reperumuiTj  rxplUattt  a  Joanru  V Heureux  {Mucario).  Parii, 
1859. 
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Quels  qu'aient  été  les  travaux  de  ces  trois  antiquaires, 
ils  sont  éclipsés  par  ceux  de  Bosio.  Tout  pâlit  devant  les 
découvertes  de  ce  grand  homme,  qu'on  ajustement  appelé 
le  Colomb  du  monde  souterrain.  Sa  mémoire  est  impéris- 
sable comme  la  science  qu'il  a  fondée.  Le  nom  de  Bosio  ne 
peut  se  rencontrer  sous  la  plume  de  M.  de  Rossi  sans  que 
le  style  s'élève  aussitôt  el  prenne  je  ne  sais  quel  mélange 
de  respect  et  d'enthousiasme,  je  ne  sais  quel  accent  tendre 
et  lier;  on  dirait  un  .tils  de  noble  race  parlant  d'un  grand 
ancêtre.  Bosio  est  en  effet  le  père  de  l'archéologie  chré- 
tienne. Il  naquit  à  Malte  et  exerça  à  Rome  la  profession 
d'avocat.  11  y  était  venu  presque  enfant  pour  habiter  avec 
un  oncle  qui  était  procuralore  ou  agent  à  Rome  des  cheva- 
liers de  Malle.  Dès  sa  première  jeunesse,  il  se  sentit  attiré 
vers  l'élude  des  catacombes,  et,  quand  il  l'eut  entreprise, 
elle  devint  une  passion  à  laquelle  il  consacra  sa  vie.  La 
date  la  plus  ancienne  qu'on  trouve  dans  son  livTe  et  qu'on 
voie  écrite  de  sa  main  sur  les  murailles  des  catacombes  est 
celle  du  lo  décembre  1593,  l'année  qui  suivit  la  mort  de 
de  Winghe,  Bosto  avait  alors  dix-huit  ans.  11  en  vécut 
encore  trente-six,  qu'il  passa  à  étudier,  soit  les  catacombes 
elles-mêmes,  soit  tous  les  auteurs  qui  pouvaient  lui  donner 
quelque  lumière  sur  leur  siluation  et  leur  histoire.  L'éten- 
due de  ses  connaissances  élail  prodigieuse.  Les  immenses 
manuscrits  qu'il  a  laissés,  et  qui  sont  conservés  à  Rome  en 
la  bibliothèque  ValHcelliana,  sont  les  monuments  d'une 
érudition  ei  d'un  labeirr  qui  semblent  dépasser  les  forces 
humaines.  Deux  de  ces  volumes,  renfermant  deux  mille 
pages  in-folio  et  cinquante  pages  de  tables,  écrites  de  sa 
main,  montrent  qu'il  avait  lu  et  annoté  tous  les  Pères  grecs, 
latins,  orientaux,  toutes  les  collections  des  canons  et  des 
conciles,  les  lettres  des  papes,  les  histoires  ecclésiastiques, 
les  vies  des  saints,  un  nombre  immense  de  traités  de  théo- 
logie, y  compris  ceux  des  scolaslîques,  en  un  mol,  tout 
écrit  dans  lequel  il  croyait  pouvoir  trouver  quelque  chose 
se  rapportant  à  l'étude  qui  remplissait  sa  vie.  Dans  deux 
autres  volumes  de  même  dimension,  il   transcrivit  les  actes 
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des  martyrs,  spécialement  de  ceux  qui  souffrirent  à  Rome,  et 
7  ajouta,  d'après  les  manuscrits  conservés  au  Vatican  et  en 
diverses  autres  bibliothèques  de  Rome,  tous  les  anciens 
témoignages  relatifs  à  la  situation  des  cimetières  chrétiens. 
Ces  quatre  in-folio  sont  loin  de  renfermer  tout  ce  qu  écrivit 
Bosio;  dans  le  cours  de  ces  notes  il  se  réfère  souvent  à  d'au- 
tres recueils  de  même  nature,  composés  par  lui  et  aujour- 
d'hui perdus. 

Ces  recherches  ne  représentent  qu'une  partie  des  tra- 
vaux de  Bosio  ;  pour  les  comprendre  tout  entiers,  il  y  feut 
ajouter  de  continuelles  explorations  souterraines  pleines 
d'incertitudes,  de  fatigues,  d'aventures,  quelquefois  même 
de  périls.  La  moitié  de  sa  vie  était  celle  d'un  érudit,  l'autre 
moitié  celle  d'un  voyageur  explorant  des  pays  inconnus. 
Quand,  par  l'étude  des  documents,  il  croyait  avoir  reconnu 
la  situation  d'un  cimetière  chrétien  de  la  voie  Appienne  ou 
d'une  autre  voie,  il  visitait  avec  le  plus  grand  soin  tous  les 
terrains  et  toutes  les  vignes  des  environs,  afin  de  découvrir 
quelque  luminaire,  quelque  escalier,  quelque  fissure  du  sol 
qui  lui  donnât  accès  dans  les  souterrains.  Souvent,  après 
être  retourné  plusieurs  fois  au  même  endroit,  l'avoir  étudié 
et  parcouru  dans  tous  les  sens,  il  revenait  sans  avoir  pu 
découvrir  l'objet  de  ses  recherches.  D'autres  fois,  ayant 
appris  qu'en  creusant  une  cave  ou  un  puits  on  avait  ouvert 
par  hasard  l'entrée  d'une  catacombe,  il  accourait  en  toute 
hâte,  et  trouvait  la  place  tellement  couverte  de  ruines  et  de 
décombres,  que  l'accès  était  impossible.  Même  quand  il 
avait  pu  pénétrer  sous  terre,  il  était  obligé  de  se  frayer  un 
passage  à  travers  les  débris  de  toute  sorte  que  les  siècles 
avaient  accumulés  dans  les  galeries  souterraines  ;  il  passait 
quelquefois  des  heures  entières  à  creuser  de  ses  propres 
mains  une  route  dans  ces  décombres.  S'il  arrivait  à  une  por- 
tion de  cimetière  où  le  passage  fût  libre  et  facile,  un  autre 
danger  se  présentait,  celui  de  se  laisser  entraîner  trop  loin 
par  l'ardeur  de  la  découverte,  et  de  perdre  son  chemin  à 
travers  le  labyrinthe  souvent  inextricable  des  galeries  sou- 
terraines. La  première  fois  qu'il  descendit  dans  une  cata- 
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combe,  il  se  perdit  ainsi,  en  compagnie  de  Pompeo  Ugonio 
et  de  plusieurs  autres  personnes,  le  lo  décembre  1593.  Us 
avaient  pénétré  dans  un  hypogée  situé  à  un  mille  de  Saint- 
Sébasiien.  Du  premier  ciage  ils  passèrent  au  second,  par  un 
Irou  étroit  qu'ils  découvrirent  dans  le  sol  d'une  chapelle. 
Arrivés  là,  ils  s'avancèrent  si  loin  que,  lorsqu'ils  voulurent 
revenir  sur  leurs  pas,  ils  ne  purent  retrouver  le  chemin 
qu'ils  avaient  pris  et  les  moyens  de  remonter  à  1  elage  supé- 
rieur. Retenus  sous  terre  plus  longtemps  qu'ils  n'avaient 
pensé,  ils  virent  leurs  bougies  s'user  l'une  après  l'aulre,  el 
demeurèrent  perdus  dans  les  ténèbres.  <  Je  craignis  un 
instant,  dit  Bosio,  que  ma  misérable  dépouille  ne  profanât 
les  tombes  des  marlyrs.  >  Rendu  prudent  par  l'expérience, 
il  eut  soin,  depuis  cette  aventure,  d'emporter  avec  lui,  dans 
ses  voyages  souterrains,  une  provision  de  bougies  et  de 
vivres  suffisante  pour  deux  jours. 

Pendant  trenie-six  années,  Bosîo  se  livra,  avec  une 
ardeur  infatigable,  à  l'élude  comparée  des  catacombes  et 
des  documents  de  toute  nature  qu'il  avait  recueillis  et 
recueillait  sans  cesse.  Quand  il  mourut,  son  œuvre  n'était 
pas  achevée  ;  rien  n'en  avait  encore  été  publié.  Il  semblait 
qu'un  sort  jaloux  pesât  sur  tous  les  explorateurs  des  cala- 
combes,  et  que  Rome  souterraine  ne  dût  jamais  sortir  des 
ténèbres.  L'œuvre  de  Bosio  était  trop  importante,  cependant, 
pour  demeurer  ensevelie  avec  celles  de  ses  prédécesseurs. 
Ses  papiers  et  tous  ses  biens  étaient  devenus  la  propriété  de 
l'ordre  de  Malte.  L'ambassadeur  de  cet  ordre  à  Rome,  le 
prince  Carlo  Aldobrandini ,  communiqua  les  manuscrits 
laissés  par  Bosio  au  cardinal  Francesco  Barberini,  bibliothé- 
caire du  Vatican,  neveu  du  pape  régnant,  ami  de  Galilée  ei 
le  Mécène  de  son  époque.  Le  cardinal  reconnut  tout  de 
suite  la  valeur  d'un  tel  trésor,  et  engagea  un  oratorien,  voué 
lui-même  à  l'étude  de  l'archéologie,  le  P.  Severano,  à 
publier  en  la  complétant  l'œuvre  inachevée  de  l'antiquaire 
maltais.  Un  des  premiers  architectes  de  Rome  el  un  savant 
mathématicien  furent  chargés  de  dresser  les  cartes  et  les 
plans,  qui  manquaient  encore.  L'ordre  de  Malte  voulut  faire 
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les  frais  de  rédition.  En  cinq  ans,  le  magnifique  volume 
que  nous  possédons  fut  publié,  et  le  pape  Urbain  VIII,  sur 
la  demande  du  prince  Aldobrandini,  consentit  à  en  accepter 
la  dédicace.  Le  succès  du  livre  fut  immense;  le  monde 
savant  le  reçut  avec  enthousiasme.  Pour  le  mettre  à  la  portée 
des  lettrés  de  tous  les  pays,  le  P.  Severano  en  commença 
aussitôt  une  édition  latine.  Comme  Dante  pour  la  Divine 
Comédie^  Bosio  avait  commencé  à  écrire  en  latin  son  grand 
ouvrage,  et  s'était  décidé  ensuite  à  le  rédiger  en  langtie 
vulgaire.  On  peut  voir  encore  dans  ses  manuscrits  une  par- 
tie latine,  qui  n'a  point  été  insérée  dans  Tédition  de  Seve- 
rano. La  traduction  commencée  par  celui-ci  ne  put  être 
publiée,  nous  ne  savons  pour  quelle  cause.  Une  autre  tra- 
duction, modifiant  peu  heureusement  l'original,  parut  en 
1651  ;  elle  était  l'œuvre  d'Aringhi. 

L'ouvrage  de  Bosio,  tel  qu'il  fut  publié  après  sa  mort, 
ne  répondait  qu'imparfaitement  au  dessein  primitif  de  l'au- 
teur. Dans  le  plan  de  Bosio,  la  description  et  l'étude  des 
cimetières  ne  devaient  être  que  la  seconde  partie  du  livre  : 
une  première  partie  était  destinée  à  faire  connaître  et  à  com- 
menter les  usages  de  la  primitive  Eglise  dans  l'administra- 
tion des  sacrements,  la  pénitence,  l'extrême-onction,  le  via- 
tique, les  prières  pour  les  agonisants,  les  prières  pour  les 
morts,  les  rites  de  la  sépulture  chrétienne.  La  connaissance 
que  Bosio  avait  de  toute  l'antiquité  ecclésiastique  lui  per- 
mettait de  prendre  ainsi  ab  ovo  son  traité  de  Rome  souter- 
raine. Cette  première  partie,  et  une  troisième  qui  était  éga- 
lement en  projet,  ont  été  omises  dans  l'édition  de  Severano. 
Celle-ci  contient  seulement  la  description  des  cimetières 
visités  par  l'auteur.  Le  classement  des  matières  est  un  chef- 
d'œuvre;  fondé  sur  un  principe  extrêmement  simple,  il 
donne  la  clef  et  le  modèle  de  la  science  qui  reconnaît  en 
Bosio  son  fondateur.  Les  grandes  routes  consulaires  qui 
avaient  dans  Rome  leur  point  de  départ  servent,  pour  ainsi 
dire,  de  canevas  à  tout  l'ouvrage.  L'auteur  rassemble  les 
notions  historiques  qu'il  a  pu  recueillir  sur  les  cimetières 
situés  le  long  de  chaque  voie   romaine,  sur  leur  position 
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précise,  leurs  noms,  leurs  fondateurs,  les  imityis  et  les 
chrétiens  illustres  qui  j  sont  enterrés.  A  la  hmdcre  de  tons 
ces  renseignements,  il  passe  en  rerue  les  catacombes  qu'il  a 
visitées,  et  s'efforce  de  restitiKr  à  chacune  d'elles  son  nom 
et  son  histoire.  Ces  restitutions  sont  sonient  erronées,  et  il 
ne  pourait  en  être  autrement,  étant  donnés  les  documents 
incomplets,  incorrects,  quelquefins  d'un  laconisme  obscur, 
quelquefbb  vagues  et  inexacts,  sur  ksqiKb  Bosio  avait  con- 
struit son  système  topographique.  Mais  ce  défiiut  de  critique 
était  le  vice  de  son  temps,  non  le  sien  ;  ce  qui  lui  appartient 
en  propre,  c'est  le  système  lui-même,  le  plan  et  rordonnance 
de  son  travail,  seuls  fondements  sdentitiques,  dans  l'avenir, 
d'une  étude  ccmiplète  de  Rome  souterraine. 

Il  est  regrettable  que  cette  n^thode  n'ait  pas  été  com- 
prise, et  que  les  exemples  de  Bosio  soient  demeurés  après 
lui  sans  imitateurs.  L'élan  était  donné,  cependant,  et  Ton  ne 
cessa  plus  de  fouiller  les  hypogées  chrétiens.  Mais  ces 
recherches  n'étaient  pcnnt,  pour  la  plupart,  dirigées  vers 
un  but  scientinque.  La  pensée  que  dans  les  sombres  pro- 
fondeurs des  catacombes  reposaient  les  ossements  d'une 
multitude  de  saints  et  de  martyrs  avait  ému  la  piété  des 
fidèles  et  donné  l'essor  à  un  zèle  trop  souvent  indiscret.  La 
permission  d'ou\Tir  les  tombeaux  des  catacombes  et  de 
chercher  des  reliques  fut  concédée,  avec  une  générosité 
regrettable,  à  des  particuliers  ou  à  des  communautés 
religieuses,  et  entraîna  la  destruction  de  monuments  qui 
eussent  été  d'un  prix  inestimable  pour  lliistoire  et  l'intelli- 
gence de  la  primitive  Église.  L'autorité  ecclésiastique  eut  le 
tort  de  ne  pas  prendre  la  direction  exclusive  des  travaux 
des  catacombes.  Au  lieu  de  se  proclamer  la  gardienne 
jalouse  et  incorruptible  des  trésors  qui  y  étaient  contenus, 
elle  laissa  des  mains  inexpérimentées  y  entreprendre  des 
fouilles  sans  ordre,  sans  surveillance^  sans  plan  arrêté.  11  est 
vrai  que  des  règles  sévères  furent  imposées  à  ceux  qui  cher- 
chaient ainsi  des  reliques,  et  de  savants  traités  ont  été  écrits 
pour  justifier  la  prudence  et  la  sûreté  de  leurs  dispositions; 
mais  elles  avaient  pour  objet  la  reconnaissance  et  la  transla- 
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tion  des  reliques,  nullement  Tintérêt  de  la  science.  Aucune 
précaution  ne  fut  prise  pour  assurer  la  conservation  des 
monuments  visités,  et  préserver  de  la  pioche  des  excavateurs  les 
peintures,  les  sculptures  et  les  inscriptions.  Ceux-ci  ne  pre- 
naient même  pas  note  de  ce  qu'ils  avaient  vu,  notes  pré- 
cieuses qui,  si  elles  n'eussent  pas  remplacé  les  monuments 
détruits,  eussent  au  moins  aidé  la  science  à  se  consoler  de 
leur  perte.  Les  pieux  explorateurs  des  catacombes  avaient 
pris  cependant,  pour  les  guider  dans  leurs  recherches,  quel- 
ques—uns des  ouvriers  ou  des  dessinateurs  qu'avait  employés 
Bosio.  Il  est  surprenant  qu'aucun  de  ceux-ci  n'ait  conservé 
les  traditions  du  maître,  et  n'ait  au  moins  fait  prévaloir  un 
plan  d'ensemble  sur  les  irrégularités  et  les  caprices  de  la 
recherche  individuelle.  Les  inconvénients  d'une  telle  exploi- 
tation de  Rome  souterraine  frappèrent  plus  d^une  fois  1^ 
souverains  pontifes  ;  nous  voyons  Clément  VIII,  Paul  V, 
Urbain  VIII,  interdire  à  diverses  reprises  les  excavations, 
et  révoquer  toutes  les  concessions  précédemment  accordées. 
A  partir  d'Urbain  VIII  on  ne  connaît  plus  d'exemples  de 
fouilles  faites  dans  un  but  pieux  par  des  particuliers.  A 
Clément  IX  (1668)  remonte  la  réglementation  aujourd'hui 
en  vigueur  ;  la  recherche  des  reliques  cesse  d'être  une  entre- 
prise particulière  pour  devenir  le  privilège  et  l'attribution 
propre  de  l'autorité  ecclésiastique. 

Pendant  l'intervalle  de  temps  qui  s'écoula  entre  la  mort 
de  Bosio  et  cette  sage  réforme,  les  pertes  éprouvées  par  l'ar- 
chéologie chrétienne  sont  incalculables.  Il  ne  reste  rien,  pas 
même  un  souvenir  précis,  une  note  topographique  exacte, 
d'une  multitude  de  monuments  tombés  vierges  et  intacts 
sous  les  coups  des  dévastateurs.  Qu'il  eût  été  précieux, 
cependant,  pour  l'archéologie  et  l'histoire  de  connaître  au 
moins  la  place  où  fut  trouvé  ce  sépulcre  tout  entier  doré 
dont  parlent  les  mémoires  de  quelques  archéologues  du 
XVII*  siècle  !  de  savoir  en  quelles  tombes  furent  découvertes 
ces  riches  séries  de  monnaies  et  de  médailles,  ces  camées, 
ces  bijoux,  ces  cristaux  taillés  dont  les  mêmes  écrits  font 
mention!  On   s'étonne,   avec  M.  de  Rossi,  qu'une  telle 
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oégligeoce  el  une  lelle  absence  de  méthode  aient  été  po»> 
sibles  dans  one  TÎlIe  et  dans  an  temps  où  îlorissateni  des 
émdiu  comme  les  Hotstenius.  les  Allacius,  lesSuarez. 

Après  les  ouvrages  de  Bosio  ei  d'Arïn^hi,  lliisloire  lit- 
téraire des  catacombes  ne  présente,  pendant  un  demi-siècle, 
ancnn  écrit  dtgne  d'èlre  cité.  Elles  ont  pris  place  parmi  les 
mîrabilia  de  Rome  ;  tout  vovageur  intelligent  va  les  lisiter. 
Mîeax  connues,  elles  acquièrent  une  importance  religieuse, 
ane  sorte  de  valeur  apolc^étique  dont  l'opinion  commence  à 
s'émouvoir.  La  lecture  de  Bosio  ramène  dans  le  sein  de 
l'Église  catholique  plusieurs  protestants  instruits.  Dès  Ion 
une  polémique  aussi  passionnée  que  stérile  s'engage  aa 
sujet  des  découvertes  souterraines.  Les  érudits  anglicans  ou 
protestants  s'efforcent  d'en  rabaisser  la  valeur.  L'Anglais 
Mîsson,  qui  voyageait  en  Italie  vers  1691,  ne  voit  dans  les 
catacombes  que  les  cimelièresdu  menu  peuple  de  Rome,  où 
païens  et  chrétiens  gisaient  confondus.  Lé>'êque  anglican 
Burnet,  visitant  Rome  quelques  années  plus  tôt,  a\-ait  poussé 
l'oubli  de  toute  critique  jusqu'à  ne  vouloir  reconnutre 
•  dans  ces  lieux  de  sépulture  prompeusement  décorés  du 
titre  de  catacombes  autre  chose  que  les  puticoli  mentionnés 
par  Festius  Pompeius,  dans  lesquels  on  jetait  et  laissait  pour- 
rir les  corps  des  esclaves  morts.  1  Bumet  connaît  Rome, 
cependant,  et  a  pu  visiter  les  lieux  dont  il  parle;  il  est 
moins  excusable  qu'un  certain  Allemand  qui.  en  t/oj,  réfu- 
tait Bosio  sans  avoir  quitté  Leipzig. 

L'histoire  sérieuse  des  catacombes  recommence  avec 
Fabrelti.  Le  grand  cpigraphisie  consacre  aux  épitaphes 
chrétiennes  un  chapitre  de  son  recueil  d'inscriptions,  publié 
en  1700.  Il  raconte,  dans  ce  chapitre,  la  découverte  de  deux 
cimetières  inconnus  à  Bosio,  l'un  sur  la  voie  Latine,  qu'il 
prend  pour  le  cimetière  de  Teriullinus,  l'autre  sur  la  voie 
Labicane,  qui  est  certainement  celui  de  Casiulus,  Fabreili 
avait  été.  en  1688,  nommé  custode  des  catacombes,  et,  en 
celte  qualité,  avait  eu  la  surintendance  de  toutes  les  fouilles. 
Boldetli  lui  succéda.  Ses  Osserva^ioni  sopra  i  cimiteri  sont  le 
résultat  de  plus  de  trente  années  d'excavations,  récompen- 
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sées  quelquefois  par  les  plus  belles  découvertes.  Malheu- 
reusement Boldetti  ne  tira  pas  de  ces  découvertes  tout  le 
fruit  que  la  science  eût  été  en  droit  d'attendre.  Ses  connais- 
sances archéologiques  n'étaient  pas  à  la  hauteur  des  heu-^ 
reuses  fortunes  que  le  sort  lui  réserva  souvent.  Il  pénétra 
dans  des  régions  sépulcrales  restées  intactes,  eut  sous  les 
yeux  une  multitude  d'inscriptions,  dont  quelques-unes, 
datées^  remontaient  aux  premiers  temps  du  christianisme, 
ouvrît  des  sépulcres  qu'aucune  main  n'avait  encore  violés,  et 
qui  étaient  riches  en  médailles  et  en  ustensiles  précieux. 
Non-seulement  il  ne  prit  pas  soin  d'indiquer  la  place  pré- 
cise où  il  vit  ces  trésors  et  ces  rares  monuments,  mais,  si 
un  appel  n'avait  été  fait  à  sa  foi  religieuse,  il  est  même  pro- 
bable que  le  modeste  Boldetti  n'en  eût  rien  conservé  à  la 
postérité.  Il  n'écrivit  que  pour  la  défense  de  l'autorité  ecclé- 
siastique. La  lettre  de  Mabillon  de  cultu  sanctorum  igno- 
torum  avait  éveillé  de  graves  inquiétudes  sur  la  manière 
dont,  à  Rome,  on  procédait  à  la  reconnaissance  des  reliques. 
Dépassant  et  travestissant  la  pensée  de  Tillustre  bénédic- 
tin, Misson  et  les  controversistes  protestants  s'appuyèrent 
sur  son  érudition  et  ses  scrupules  pour  attaquer  violemment 
l'Église  romaine.  Le  livre  de  Boldetti  *  fut  un  exposé  et  une 
défense  des  règles  suivies  par  lui  et  par  ses  prédécesseurs 
dans  la  reconnaissance  et  la  translation  des  reliques  des  saints  : 
apologie  pleine  de  sérieux,  d'urbanité,  de  convenance  et  de 
respect  pour  son  pieux  adversaire  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur.  Les  monuments  vus  et  découverts  par  Tauteury 
sont  décrits,  non  dans  un  ordre  chronologique  ou  topogra- 
phique, mais  au  fur  et  à  mesure  que  le  demandent  les  besoins 
de  la  controverse.  Le  livre  y  perd  naturellement  en  valeur 
scientitique  ce  qu'il  peut  gagner  à  d'autres  points  de  vue. 

Buonarotti,  qui  assista  Boldetti  dans  la  partie  archéolo- 
gique de  son  livre,  écrivit  lui-même  un  ouvrage  important 
sur  les  fragments  de  verre  ornés  de  figures  trouvés  dans  les 

I .  Osservajioni  topra  i  cimUeri  dti  SS.  Martiri  ed  antichi  cristiani  di 
Romaj  1J20, 
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catacombes  ^  :  sujet  qu'a  traité  de  nos  jours  sur  de  nouveaux 
documents  et  avec  une  grande  érudition  un  savant  jésuite, 
le  P.  Garrucci.  Un  autre  auxiliaire  de  Boldetti,  Maran- 
goni,  qui,  pendant  vingt  ans,  partagea  avec  lui  la  surveil- 
lance officielle  des  cimetières,  semble  avoir  voulu  reprendre 
le  plan  de  Bosio,  en  disposant  toutes  les  découvertes 
faites  après  lui  dans  Tordre  historique  et  topographique 
adopté  par  ce  grand  homme.  C'était  la  continuation,  l'ap- 
pendice devenu  nécessaire  de  la  •  Rome  souterraine  » 
publiée  par  Severano.  Depuis  seize  ou  dix-sept  ans  Maran- 
goni  travaillait  à  cet  ouvrage,  quand  un  incendie  dévora  la 
plus  grande  partie  de  ses  papiers.  •  En  vérité,  s'écrie  M.  de 
Rossi,  l'histoire  que  nous  racontons  est  une  vraie  Iliade  de 
malheurs  et  d'irréparables  désastres!  •  Marangoni  ne  se 
laissa  pas  abattre;  il  publia  en  1740,  à  la  suite  des  Qécta 
sancti  Victorini,  quelques  notes  échappées  à  l'incendie,  et 
les  résultats  de  ses  recherches  ultérieures. 

La  Roma  sottêrranea  de  Bottari*,  publiée  par  Tordre 
de  Clément  XII,  en  1737,  consiste  en  une  simple  réimpres- 
sion des  planches  exécutées  pour  l'ouvrage  de  Bosio.  Bottari 
les  commenta  avec  beaucoup  de  soin  et  une  vaste  érudition, 
mais  sans  ordre  ni  méthode;  il  n'y  ajouta  rien,  à  moins  que 
nous  ne  considérions  comme  une  addition  utile  la  repro- 
duction des  peintures  qui  ornent  la  tombe  célèbre  de  Vin- 
centius  et  Vibia,  prêtre  et  prêtresse  sabaziens,  et  celles  de 
deux  sectateurs  de  Mithra.  Ces  trois  sépulcres  furent  à  tort 
pris  par  Bottari  pour  des  monuments  chrétiens,  et  la  confu- 
sion dont  il  fut  le  premier  auteur  égara  après  lui  un  grand 
nombre  de  savants,  notamment  Raoul-Rochette,  qui  tira  de 
ces  peintures  une  grande  partie  de  ses  brillantes  et  fausses 
théories  sur  Tart  chrétien. 

Les  archéologues  de  la  dernière  moitié  du  xviii*  siècle, 

I  Osservaiioni  sopra  alcuni  frammenti  di  vasi  aniùhî  di  vetro  ornati 
dl  figure  rrovati  nei  clmiteri  di  Roma,  Firenze,  171 6. 

2.  S  culture  e  Pixture  sacre  es  traite  dei  clmiteri  di  Roma^  puhhlicate  gia. 
dagli  autori  délia  Roma  Sottêrranea  ed  ora  nuovamente  date  in  Uice  colle 
spiega^ioni,  Roma,  17  37- 1754. 
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Mamachi,  auteur  des  Origines  christianœ,  Olivieri,  Zacca- 
ria,  Borgia,  firent  un  grand  usage  des  ouvrages  de  Bosio, 
d'Aringhi,  de  Boldetti   et   de  Bottari;  mais  ils  paraissent 
n'avoir  étudié  que  dans  les  livres  et  n'avoir  pas  exploré  eux- 
mêmes  les  cimetières.  Ils  ne  tiennent  aucun  compte   des 
découvertes  qui  eurent  lieu  de  leur  temps  dans  plusieurs  cata- 
combes. Benoit  XIV,  en  fondant  le  musée  chrétien  de  la 
bibliothèque  Vaticane,  et  en  y  rassemblant  les  inscriptions 
cémétériales  auparavant  distribuées  entre  les  diverses  églises 
de  Rome,  augmenta  encore,  sans   le  vouloir,  cet  abandon 
des  catacombes.  Les  érudits,  se  contentant  des  documents 
qu'on  leur  mettait,  pour  ainsi  dire,  sous  la  main,  perdirent 
de  plus  en  plus  l'habitude  de  les  étudier  elles-mêmes  ;  le 
grand  épigraphiste  Marini  eut  quelquefois  sous  les  yeux  des 
inscriptions  chrétiennes  de   la   plus  haute    importance,  et 
il  ne  songea  presque  jamais  à  visiter  lui-même  le  lieu  où 
elles  avaient  été  trouvées.  Peut-être  est-il  à  regretter  que 
tous  les  savants  n'aient  pas  suivi  son  exemple;  nous  n'au- 
rions pas  à  raconter  de  nouvelles  dévastations.  A  la  fin  du 
siècle  dernier  (de  1780  à  1786),  Séroux  d'Agincourt,  qui  pré- 
parait son  Histoire  de  l'art,  visita  plusieurs  cimetières,  et  y 
copia  un  grand  nombre  de  peintures.  Par  une  malheureuse 
inspiration,  il  voulut  quelquefois  emporter  les  originaux,  et 
tenta  de  détacher  des  murs  les  fresques  qui  les  ornaient.  Il 
apprit  ainsi  ZMxfossores  que  dans  l'œuvre  de  destruction  il 
restait  encore  un  pas  à  faire.  Ceux-ci,  en  effet,  essayèrent 
souvent,  à  son  exemple,  d'arracher  à  coups  de  pic  les  stucs 
peints  à  fresque;  ils  ruinèrent  ainsi  une  njultitude  de  pré- 
cieuses peintures,  et  purent  à  peine  détacher  intacts  les  frag- 
ments si  peu  nombreux  que  l'on  voit  au  musée  chrétien  du 
Vatican.  C'est  ainsi  que,  du  xvi*  au  xix*  siècle,  l'histoire  des 
catacombes  est  pour  ainsi  dire  semée  de  destructions  et  de 
ruines.  Les  peintures  qu'avait  vues  Baronius  dans  la  crypte 
de  la  voie  Salaria,  Bosio  ne  les  retrouva  plus  quand  il  la 
visita  quinze  ans  plus  tard.  Un  pieux  jésuite,  le  P.  Mazzo- 
la.ri,  n'eut  que  le  temps  de  traverser  une  galerie  découverte 
par  hasard  auprès  de  Saint-Laurent  en  1779,  et  la  vit  détruire 
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SOUS  ses  yeux.  Les  leçons  de  d'Agincourt  ont  trouvé  des 
imitateurs  au  xix*  siècle.  L'étendue  de  Rome  souterraine  est 
tellement  vaste,  qu'il  est  impossible  de  garder  à  la  fois  tous 
les  points  de  cet  immense  territoire;  souvent  le  sol,  miné  de 
toutes  parts,  s'ouvre  de  lui-même,  et  fournit  aux  dépréda- 
teurs des  entrées  faciles.  Heureux  encore  si  tous  ceux  qui, 
à  diverses  époques,  ont  dévasté  les  catacombes  avaient  été 
des  érudits  comme  d'Agincourt,  et  avaient  conservé  dans  des 
livres  un  souvenir  quelconque  des  ruines  qu'ils  ont  faites  ! 

Pendant  les  premières  années  de  ce  siècle,  Tétude  des 
catacombes  continua  d'être  négligée.  L'heure   du   réveil, 
cependant,  était  près  de  sonner.  Les  travaux  de  l'Académie 
pontificale  d'archéologie  en  donnèrent  le  signal.  Parmi  les 
écrivains  qui,  hors  de  l'Italie,  contribuèrent  puissamment  à 
la  renaissance  de  l'archéologie  chrétienne,  il  serait  injuste 
de  ne  pas  nommer  M.  Raoul-Rochette.  Il  inséra,  en  1837, 
dans  le  treizième  volume  des  mémoires  de  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  trois  dissertations  sur  les  monu- 
ments chrétiens  des  catacombes.  Quelques  années  plus  tard, 
il  publia  son  célèbre  Tableau  des  catacombes.  Déjk^  en  1834, 
il  avait  fait  paraître  un  discours  sur  les  types  imitati/s  de 
Vart  chrétien.  L'idée  dominante  de  ces  divers  écrits,  c'est 
de  montrer  que  les  premiers  chrétiens,  dans  leurs  œuvres 
d'art  comme  dans  leurs  rites  funéraires,  empruntèrent,  en  les 
transformant,  les  types  de  l'art  païen  et  les  coutumes  de  la 
société  antique.  Sous  sa  plume  une  foi  vive,  une  érudition 
brillante  et  variée  viennent  animer  l'exposition  d'idées  théo- 
riques  vraies  dans  certains  détails,  et  trop  souvent  fausses 
dans  l'ensemble.  Il  suit  encore  l'ancienne  méthode,  qui  con- 
siste à  grouper  les  faits,  les  images,  les  monuments,  sans 
tenir  compte  de  la  chronologie  ni  de  la  situation  topogra- 
phique :  méthode  excellente  pour  corroborer  un   système 
rêvé  d'avance  par  une  imagination  d'artiste,  moins  bonne 
pour  arriver  sûrement  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Il  était  réservé  au  P.  Marchi  de  donner  entin  à  l'étude 
scientifique  des  catacombes  dans  notre  siècle  l'impulsion 
décisive.  Ayant  été  préposé,  en  1841,  à  la  surveillance  offi- 
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cielle  des  cimetières  souterrains,  il  entreprit  son  grand 
ouvrage  sur  les  Monuments  de  Vart  chrétien  primitif.  Le 
premier  volume,  consacré  à  l'architecture  de  la  Rome  sou- 
terraine chrétienne,  a  seul  été  publié.  Dans  ce  volume,  fruit 
de  ses  études  sur  le  cimetière  de  Sainte-Agnès,  il  établit  le 
premier,  avec  une  clarté  irrésistible,  les  différences  des  are- 
naires  et  des  catacombes,  montrant  que  celles-ci  ne  sont 
point  d'anciens  arénaires,  mais  bien  Tœuvre  exclusive  du 
travail  chrétien  ;  il  classe  en  même  temps  les  divers  monu- 
ments de  l'architecture  cémétériale,  les  tombes,  les  cubicula. 
et  ces  basiliques  souterraines  dont  il  avait  découvert  dans  le 
cimetière  de  Sainte-Agnès  de  si  remarquables  exemples. 
L'ouvrage  entier,  qui,  embrassant,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, l'architecture,  la  peinture  et  la  sculpture,  devait  avoir 
des  proportions  considérables,  demeura  interrompu  après  ce 
premier  volume,  et  finit  par  être  abandonné.  Les  tempêtes 
politiques  auxquelles  Rome  fut  en  proie  en  1848  et  1849 
effrayèrent  et  découragèrent  le  savant  jésuite;  il  voyait  en 
même  temps,  à  mesure  qu'il  entrait  dans  les  profondeurs  de 
son  sujet,  des  horizons  nouveaux  s'ouvrir  devant  lui,  et, 
rebuté  par  leur  immensité  même,  il  sentait  qu'à  un  autre 
était  réservée  la  gloire  de  restaurer  dans  son  intégrité  pri- 
mitive l'ensemble  monumental  de  Rome  souterraine.  Le 
résultat  de  ses  recherches  avait  été  publié  trop  tôt;  trop  vieux 
et  trop  fatigué  pour  changer  de  méthode,  il  se  résigna,  avec 
une  admirable  modestie,  à  n'avoir  été  qu'un  précurseur. 
Son  enthousiasme  s'était  communiqué,  depuis  longtemps,  à 
Tun  de  ses  élèves,  qui  avait  été  le  compagnon  de  ses  explo- 
rations souterraines,  bientôt  un  précieux  collaborateur,  et 
qu'il  pressa  vivement  de  prendre  en  main  l'œuvre  immense 
à  laquelle  se  refusaient  ses  forces  défaillantes.  Cet  élève 
était  M.  de  Rossi,  à  la  fois  archéologue  et  écrivain  de  pre- 
mier ordre,  dont  la  science,  le  talent,  l'infatigable  activité 
ont  en  même  temps,  pour  ainsi  dire,  découvertet  révélé  Rome 
souterraine.  Avant  lui,  les  recherches  continuées  pendant 
deux  siècles  et  demi  dans  les  catacombes  avaient  amené  la 
découverte  de  U^ois  monuments  historiques  importants,  le 
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baptistère  et  les  peintures  des  saints  Abdon  et  Sennen,  recon- 
nus par  Bosio,  la  crypte  des  saints  Félix,  Adauctus  et 
Eremiia,  trouvée  par  Marangoni,  la  tombe,  l'épiiaphe 
originale  et  les  reliques  de  saint  Hyacinthe',  découvertes 
par  le  P.  Marchi.  Les  excavations  dirigées  depuis  vingt  ans 
P»r  la  commission  d'archéologie  sacrée,  dont  la  création 
suivit  de  près  les  premiers  travaux  de  M.  de  Kossi,  et  dont 
il  est  1  un  des  membres  les  plus  actifs,  ont  déjà  mis  en 
lumière  neuf  ou  dix  cryptes  historiques  de  la  plus  grande 
iittporiance,  et  chacune  de  ces  découvertes  a  été  préparée, 
Jircvue,  annoncée  à  l'avance  par  l'éminent  archéologue. 

Quelle  es!  la  cause  d'un  contraste  aussi  frappant?  à 
tjuelles  nouvelles  sources  M.  de  Rossi  a-t-il  puisé?  par  quel 
nouveau  procédé  a-t-il  réveillé,  pour  ainsi  dire,  un  sol  qui 
semblait  devenu  improductif?  La  réponse  est  facile  et  beau- 
coup plus  simple  qu'on  ne  l'attendrait  de  la  grandeur  des 
résultats.  M.  de  Rossi  a  suivi  le  plan  de  Bosio,  el,  aux 
autorités  consultées  par  celui-ci,  il  a  ajouté  plusieurs 
sources  de  la  plus  haute  valeur,  qui,  du  temps  de  Bosio, 
gisaient  enfouies  dans  les  manuscrits  des  bibliothèques.  Le 
P.  Marchi  n'avait  pas  ignoré  ces  documents;  mais  il  n'avait 
pas  suivi  l'ordre  topographique  adopté  par  Bosio.  L'objet 
de  ses  recherches  lavait  entraîné  dans  une  direction  préci- 
sément opposée  à  celle  où  ces  nouveaux  guides  oflraienl 
de  le  conduire.  C'étaient  en  effet  de  véritables  Guides,  des 
Itinéraires  écrits  aux  vu'  et  \in'  siècles  pour  diriger  les 
pèlerins  étrangers  dans  leurs  visites  aux  principaux  sanc- 
tuaires de  Rome.  Ils  énuméraient  toutes  les  tombes  des  mar- 
tyrs, encore  situées,  lorsqu'ils  Jurent  écrits,  à  leur  place 
primitive  dans  les  sanctuaires  suburbains.  Celte  place  déter- 
minée à  l'aide  d'aussi  précieux  documents,  la  sagacité  de 
M.  de  Rossi  lui  J'ournil  le  moyen  presque  infaillible  de  la 
reconnaître.  Sur  l'emplacemcni  des  tombes  célèbres,  saint 
Damase  et  les  papes  qui  lui  succédèrent  avaient  fait  faire  de 
nombreux  travaux  après  la  paix  de  l'Eglise.    Ils  avaient 
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construit  de  spacieux  escaliers  pour  conduire  directement 
les  pèlerins  à  Tobjet  de  leurs  pieuses  recherches;  ils  avaient 
ouvert  de  nombreux  luminaires  pour  faire  descendre  dans 
les  sanctuaires  souterrains  Tair  et  le  jour;  ils  avaient  élargi 
les  galeries,  ajouté  des  vestibules  aux  chapelles,  élevé  de 
petites  basiliques  au-dessus  du  sol,  et,  pour  les  soutenir,  fait 
dans  les  cryptes  elles-mêmes  de  grands  travaux  de  maçon- 
nerie. Quand  les  catacombes  eurent  cessé  d'être  en  usage, 
ces  constructions  tombèrent  en  ruine,  furent  pillées  et 
détruites;  après  sept  ou  huit  cents  ans  d'abandon  et  d'oubli, 
les  sanctuaires  historiques,  les  chapelles  où  avaient  été 
enterrés  les  martyrs,  plus  maltraités  que  les  autres  parties 
des  catacombes,  n'étaient  plus  que  des  amas  de  décombres. 
Toutes  les  fois  que  le  P.  Marchi,  dans  ses  explorations  sou- 
terraines, avait  rencontré  ces  ruines  informes,  il  s'en  était 
détourné;  son  but  était  de  retrouver  et  d'étudier  les  galeries 
intactes,  avec  leurs  tombeaux  creusés  dans  le  tuf  primitif, 
de  surprendre  dans  ses  premières  manifestations,  dans  ses 
formes  originaires  l'architecture  des  catacombes  ;  la  présence 
de  débris  de  constructions,  en  lui  révélant  des  travaux  d'une 
époque  postérieure,  l'engageait  à  porter  ses  recherches  vers 
des  régions  sépulcrales  moins  altérées.  M.  de  Rossi  reconnut 
au  contraire  que,  partout  où  des  ruines  annoncent,  dans 
une  crypte  ou  au-dessus  d'elle,  l'existence  d'anciennes 
constructions,  il  y  a  de  grandes  chances  de  se  trouver  dans 
le  voisinage  d'une  chambre  historique  et  du  tombeau  d'un 
martyr,  c'est-à-dire  de  la  clef  même  de  l'histoire  d'une 
catacombe,  du  lieu  qui  permet  de  reconnaître  avec  certitude 
et  son  nom,  et  son  passé,  et  les  souvenirs  qu'elle  renferme. 
Il  s'attacha  donc  à  étudier  tous  les  débris  de  brique  et  de 
mortier,  toutes  les  ruines  des  cimetières  souterrains  ;  et  les 
découvertes  qu'il  fit  à  l'aide  de  ces  indices,  jusqu'à  lui 
négligés,  ont  démontré  la  justesse  et  la  fécondité  de  ses 
prévisions. 

L'importance  des  résultats  obtenus  exige  que  nous  expo- 
sions le  nombre  et  Ja  nature  des  documents  sur  lesquels 
N4.  de  Rossi  s'est  appuyé  dans  le  cours  de  ses  recherches.  La 
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critique  à  la  fois  dédaigneuse  et  rimide  du  siècle  dernier 
les  eût  impitoyablement  rejetés;  elle  n'eût  voulu  atUcher 
aucune  importance  à  des  autorités  historiques  telles  que 
les  anciens  calendrien  et  les  anciens  martyrologes,  les  actes 
des  martyrs,  les  vies  des  papes,  les  Itinéraires  des  pieux 
pèlerins  des  vii«,  vin*  et  ix*  siècles.  Il  faut  assurément  une 
grande  patience,  beaucoup  de  finesse  et  de  sagacité  pour 
séparer  dans  ces  documents  le  vrai  du  faux,  et  redresser  les 
confusions  qui  s'y  rencontrent.  Mais  les  renseignements  que 
la  science  en  a  tirés  sont  si  précieux  et  si  abondants,  qu'une 
étude  de  Rome  souterraine  serait  incomplète  si  elle  les  pas- 
sait sous  silence. 


SECONDE   PARTIE 


ANCIENS   DOCUMENTS. 


SOIIIIA1B.B.  —  Le  MartfTologium  Hitronymianum,  —  Alminach  de  Fnrins 
Dionjsius  Filocalns.  —  Inscriptions  de  saint  Dimase.  —  lÀber  pontificalis, 
—  Actes  des  martyrs.  —  Itinéraires  des  pèlerins.  —  Liste  des  huiles 
saintes  conservées  a  Monza. 


Le  recueil  connu  sous  le  nom  de  Martyrologium  Hiero^ 
nymianum  renferme  peut-être  les  plus  anciens  documents 
officiels  de  l'Église  romaine.  Dans  sa  forme  actuelle,  il  ne 
peut  remonter  au  delà  du  vi'  ou  du  vu*  siècle;  mais  il  con- 
tient certainement  de  nombreuses  portions  de  martyrolc^es 
plus  anciens,  appartenant  à  l'époque  des  persécutions.  On 
sait  avec  quelle  sollicitude  l'Eglise  persécutée  recueillait  et 
les  reliques  de  ses  martyrs  et  les  actes  de  leur  procès.  Il  nous 
suffira  de  rappeler  saint  Clément,  avant  la  fin  du  i'^  siècle, 
•  divisant  les  sept  régions  de  Rome  entre  les  fidèles  notaires 
de  FÉglise,  chargés,  chacun  dans  sa  région,  de  rechercher 
avec  le  plus  grand  zèle  les  actes  des  martyrs*;  »  et  saint 
Fabien,  pape  au  milieu  du  m'  siècle,  <  partageant  les 
régions  entre  les  diacres,  et  chargeant  sept  sous-diacres  de 
sun-eiller  les  sept  notaires,  afin  de  recueillir  dans  tous  leurs 
détails  (in  intégra)  les  actes  des  martyrs*.  »  La  plupart  de 
ces  précieux  recueils  périrent  dans  la  terrible  persécution  de 
Dioctétien.  Quelques-uns,  cependant,  purent  être  sauvés; 
et  ceux-là  forment  précisément  le  fond  primitif,  la  première 
couche,  si  Ton  peut  ainsi  parler,  du  martyrologe  hiérony- 

I.  Liber  pontificalisj  c.  IV. 
a.  Ibid. 
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mien.  Les  manuscrits  les  plus  authentiques  de  ce  martyro- 
loge, font  remarquer  les  Bollandisics',  ne  mentionnent  aucun 
martyr  postérieur  au  règne  de  l'empereur  Julien,  aucun  de 
ceux,  par  exemple,  qui  furent  mis  à  mon  en  Afrique  par  les 
Vandales.  On  ne  saurait  voir  là  une  preuve  directe  de  l'anti- 
quité de  ce  document  :  mais  de  sûrs  indices  permettent  d'assi- 
gner une  poriion,  on  pourrait  peut— è Ire  dire  une  édition  du 
martyrologe  hiéronymienaux  premières  années  du  iV  siècle, 
une  autre  au  commencement  du  v.  Non-seulement  son  texte 
offre  à  un  œil  exercé  cette  ■  couleur  d'antiquité  >  qu'y  a. 
reconnue  Mansi;  non-seulement  le  mélange  de  styles  el 
d'époques  s'y  montre  avec  évidence,  el  permet  de  conclure, 
avec  le  même  érudit,  qu'il  y  a  là  moins  un  martyrologe  com- 
poscioutd'unepiècequ*'  un  assemblagede  martyrologes  el  de 
calendriers  primitifs,  plus  ou  moins  bien  cousus  ensemble;  > 
mais  encore  des  faits  précis  ont  permis  d'y  reconnaître  avec 
ceriitude  la  main  d'un  compilateur  ou  copiste  contemporain 
du  pape  Milliade  (jii-ji4.)etdun  autre  contemporain  de 
sainl  Boniface  I"  (418-422).  Le  martyrologe  hiéronymien 
fixe,  en  eftèl,  au  2  juillet  la  fête  Ordinationis  Miltiadis,  et 
au  2p  décembre  celle  Bonifacii  epi.  de  ordinatione.  deux 
fêtes  qui  certainement  ne  furent  célébrées  que  du  vivant  de 
ces  papes.  Nous  ne  pouvons  exposer  les  répétitions,  les  con- 
tradictions et  les  erreurs  qu'une  critique  pénétrante  a  rele- 
vées dans  l'œuvre  de  ces  différents  copistes,  et  dont  elle  a 
souvent  tiré  un  heureux  parti  pour  serrer  de  plus  près  la 
vérité;  même  en  l'absence  de  preuves  directes,  les  imperfec- 
tions de  loute  naiure  dont  il  abonde  suffiraient  à  démontrer 
que,  dans  son  état  actuel,  le  martyrologe  hiéronymien  est 
l'œuvre  de  plusieurs  époques  et  a  ceriainemenl  été  composé 
avec  les  lambeaux  d'écrits  plus  anciens.  11  est  inutile  d'insister 
sur  la  valeur  d'une  compilation  par  laquelle  ont  été  sauvés 
du  naufrage  des  documents  échappés  à  la  persécution  de 
Dioclétien. 

Immédiatement  après  le  martyrologe  hiéronymien  vient, 

I.  Àcta  Smu-i.  oet.,  t.  IX,  p.  169. 
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en  ordre  chronologique,  Talmanach  chrétien  (car  nous  ne 
pouvons  le  désigner  par  un  meilleur  nom)  dont  la  première 
édition  parait  avoir  été  publiée  en  336,  et  la  dernière,  enri- 
chie de  dessins  et  d'ornements  calligraphiques,  en  354,  par 
Furius  Dionysius  FilocaJus.  Il  contient  les  dates  de  la  mort 
ou  de  la  depositio  des  papes  depuis  Lucius  jusqu'à  Jules 
(155-351),  une  liste  des  principales  fêtes  chrétiennes  de 
l'année,  particulièrement  celles  des  martyrs,  et  enfin  un 
catalogue  des  papes  depuissaint  Pierre  jusqu'à  Libère  ^  Dans 
ce  dernier  catalogue,  la  date  de  la  mort  des  papes  ne  com- 
mence à  être  marquée  qu'à  partir  d'Anteros,  ce  qui  semble 
indiquer  que  la  première  partie  du  catalogue  est  tirée  de 
quelque  ouvrage  antérieur  à  ce  pape,  la  chronique  d'Hippo- 
lyle,  par  exemple.  Le  plus  important  de  ces  documents  est 
sans  contredit  le  premier  des  trois.  11  vient  immédiatement 
après  une  liste  des  préfets  de  la  ville,  et  cette  liste,  qui  parait 
avoir  été  soigneusement  copiée  sur  les  registres  officiels  du 
temps,  commence,  comme  celle  des  papes,  en  154.  Ce  syn- 
chronisme est-il  purement  accidentels  ou  bien,  au  contraire, 
les  deux  listes  n'auraient-elles  pas  été  empruntées  l'une  et 
l'autre  à  des  documents  officiels,  à  des  registres  de  police, 
à  des  papiers  d'État,  par  exemple  aux  archives  de  la  préfec- 
ture urbaine  S  A  première  vue  il  peut  paraître  étrange  que 
les  noms  des  papes  aient  été  connus  officiellement  des  gou- 
verneurs de  Rome.  11  est  certain  cependant  que  dès  le  com- 
mencement du  III*  siècle  beaucoup  d'églises  s'accoutumè- 
rent à  payer  tribut  au  gouvernement  afin  d'échapper  à  la 
persécution,  et  furent,  en    conséquence,    immatriculées, 
pour  ainsi  dire,  sur  les  registres  de  la  police,  où  elles  se 
trouvaient,  comme  TertuUien  *  a  soin  de  le  rappeler,  en  très- 

f .  Ce  dernier  catalogue  est  ordinairement  appelé  Lihfrun^  ou  Bu- 
dtiritn^  de  son  premier  éditeur  Agidius  Bucherius,  S,  J.  —  De  doctrina 
tmporunij  1634. 

2.  Non  decet  Christum  pecunia  constare.  Quomodo  et  martyria 
fieri  possent  in  gloriam  Domini,  si  tributo  licentiam  secte  compensa- 
remus...  Massaliter  tote  ecclesie  tributum  sibi  irrogaverunt.  Nescio 
dolendum  an  erubescendum   sit,  cum   in   matricibus  beneficiariorum 
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singulière  compagnie.  Nous  lisoDs  encore  qu'après  I2  mort 
du  pape  Fabien,  Dèce  défendil  expressément  de  lui  nom- 
mer un  successeur,  et  entra  dans  une  grande  colère  quand 
il  apprit  l'éicclion  de  Corneille.  Dans  les  interrogatoires  des 
martyrs  on  trouve  souvent  la  question  suivante  :  «  A  quelle 
église  appartenez-vous?  »  Quand  les  propriétés  ecclésias- 
tiques sont  restituées  après  une  persécution,  c'est  à  l'évéque 
que  la  restitution  est  faîte;  quand,  au  contraire,  une  nou- 
velle persécution  commence,  c'est  à  lui  que  l'on  demande 
les  livres  sacrés,  c  esl  contre  lui  et  contre  ses  clercs  que  sont 
quelquefois  dirigés  les  édils.  Tout  cela  semble  indiquer  une 
certaine  connaissance  et  même  une  certaine  reconnaissance 
du  rang  qui  appartient  à  l'évéque  dans  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique. Et,  remarque  curieuse,  plusieurs  points  obscurs 
du  catalogue  dont  nous  parlons  s'éclaircisseni  si  l'on  admet 
qu'il  a  été  emprunté  à  des  sources  civiles  el  otBcielles. 
Ainsi,  par  exemple,  on  y  lit  qu'en  304  la  dignité  épiscopale 
demeura  vacante  pendant  sept  ans,  six  mois  et  \ingt-cinq 
jours.  Ce  fait  est  en  contradiction  avec  l'histoire  et  avec  les 
dates  qui  se  rencontrent  en  d'autres  parties  du  même  cata- 
logue. II  devient  clair,  si  l'on  se  rappelle  que,  précisément 
pendant  l'espace  de  temps  indiqué,  les  loca  ecclesiaslica 
demeurèrent  confisqués  et  la  hiérarchie  ecclésiastique  l'ul 
(ttu  moins  légalement)  supprimée.  Le  Liber  pontijicaiis 
en  rupporle  un  curieux  exemple  :  il  nous  montre  l'empe- 
reur Maxence  voulant  contraindre  saint  Marcel  à  conlesser 
qu'il  n'était  point  évoque  (parce  qu'il  n'avait  pas  été  reconnu 
par  le  gouvernement  impériall;  et  précisément  le  nom  de 
Marcel  ne  figure  point  sur  notre  liste.  Quelle  que  soit  la 
valeur  de  ces  inductions  en  ce  qui  concerne  l'origine  o(5- 
cic'lk-  des  listes  rapportées  dans  l'almanach  philocalien,  tl 
est  au  moins  certain  qu'elles  ont  été  composées  d'après  des 
documents  remontant  à  la  plus  haute  antiquité,  et  qu'elles 

M  ewioMomm,  inter  tabernario*  et  Uoioi  et  turc»  balnewm  et  ■ko-' 
■m  et  IcnoDCS  cbristîini  quoqae  rertigiJes  contineniur.  —  Dt  faga  ta 
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sont  une  des  sources  les  plus  utiles  auxquelles  ait  puisé 
M.  de  Rossi. 

Aux  deux  sources  déjà  mentionnées,  il  faut  ajouter  les 
nombreuses  inscriptions  composées  par  le  pape  Damase  en 
rhonneur  des  martyrs,  et  gravées  par  le  même  Furius  Dio- 
nysius  Filocalus.  Quelques-uns  de  ces  monuments,  détruits 
par  les  Goths,  les  Lombards,  et  tous  les  barbares  qui  suc- 
cessivement dévastèrent  les  catacombes,  furent  plus  ou 
moins  correctement  restaurés  par  les  papes;  beaucoup 
nous  ont  été  consentes  par  les  copies  qu'en  ont  prises  les 
pèlerins  du  ix*  ou  du  x*  siècle ,  plusieurs  sont  demeurés 
intacts  jusqu'à  nos  jours,  et  d'autres  ont  été  très-habile- 
ment retrouvés  ou  recomposés  par  M.  de  Rossi.  Ces  monu- 
ments sont,  partout  où  on  les  rencontre,  des  documents 
d'une  valeur  hors  ligne  pour  l'histoire  et  la  géographie  des 
catacombes. 

Nous  avons  eu  déjà,  et  nous  aurons  souvent  occasion  de 
citer  le  Liber  pontificalis^  ou,  comme  on  l'appelle  quelque- 
fois, moins  correctement,  les  vies  des  papes,  par  le  biblio- 
thécaire Anastase.  Ce  livre  fut,  dès  l'origine,  composé 
d'après  des  documents  plus  anciens,  comme  l'avait  été  le 
Martyrologium  Hieronymianum.  On  en  compte  au  moins 
trois  éditions  ou  versions  successives  avant  celle  d'Anas- 
lase.  Deux  d'entre  elles  remontent  au  commencement  ou 
au  milieu  du  viii*  siècle,  l'autre  au  commencement  du  vi*: 
une  portion  de  cette  dernière  peut  même  être  attribuée  à 
l'époque  de  Damase,  sinon  à  une  période  plus  ancienne. 
Les  renseignements  du  Liber  pontificalis  sont  souvent  en 
contradiction  avec  ceux  de  l'almanach  philocalien  et  du 
martyrologe  hiéronymien,  particulièrement  en  matière  de 
dates;  mais  ces  variantes  sont  quelquefois  utiles,  et  mettent 
sur  la  trace  d'événements  qui  sans  elles  demeureraient 
inconnus.  Elles  s'expliquent  souvent  par  ce  fait  qu'elles  ont 
trait  à  quelque  translation  des  reliques  d'un  pape,  dont  la 
date  a  été  confondue  par  le  compilateur  avec  celle  de  sa 
mort  ou  de  sa  première  depositio,  La  plupart  des  contradic- 
tions que  présentent,  comparés  entre  eux,  les  anciens  docu- 
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ments  que  nous  étudions  ont  ainsi  une  raison  cachée,  se 
rapportent  à  un  fait  ignoré,  ou  proviennent  de  quelque 
autorité  dont  la  trace  est  perdue  :  à  elles  seules,  elles  four- 
nissent souvent  des  indications  utiles. 

Les  martyrologes  de  Bède,  d'Adon,  d'Usuard,  méritent 
aussi  d'être  consultés  ;  mais  ils  sont  inférieurs  en  importance 
aux  actes  des  martyrs,  qui,  même  lorsqu'ils  ne  sont  pas 
authentiques,  contiennent  souvent  de  très-précieux  frag- 
ments de  vérité.  Tillemont'  et  d'autres  critiques  de  la  même 
école  ont  traité  avec  trop  de  dédain  ces  vénérables  monu- 
ments de  l'antiquité  chrétienne.  Rebutés  par  les  anachro- 
nismes  flagrants,  la  diction  barbare,  l'exagération  légendaire, 
les  difficultés  historiques  qui  s'y  rencontrent  à  chaque  page, 
ils  ont  trouvé  plus  facile  de  les  rejeter  en  bloc  que  de  por- 
ter dans  ces  obscurités  la  lumière  de  la  critique,  et  d'y  faire 
les  distinctions  nécessaires.  Une  étude  plus  exacte  et  moins 
défiante  réussit  souvent,  au  contraire,  à  y  démêler  les  traces, 
la  trame  d'une  histoire  vraie,  d'un  récit  sérieux.  Les  actes 
de  sainte  Cécile,  par  exemple,  si  complètement  rejetés  par 
Tillemont  qu'il  en  vint  à  se  demander  s'il  avait  réellement 
existé  à  Rome  une  vierge  martyre  de  ce  nom,  et  si  sa  légende 
n'était  pas  un  mythe  venu  de  Sicile,  ne  sont  pas  certaine- 
ment, dans  la  forme  où  nous  les  possédons,  un  document 
authentique  et  original  ;  ils  ne  sont  pas  contemporains  du 
martyre  qu'ils  racontent  ;  au  contraire,  la  préface  et  le  corps 
même  de  ces  actes  trahissent  un  écrivain  du  temps  de  la 
paix,  ayant  vécu  entre  le  iv*  et  le  V^  siècle  ;  mais  des  in- 
dices nombreux,  certains,  incontestables,  démontrent  en 
même  temps  qu'ils  durent  être  composés  sur  des  renseigne- 
ments très-minutieux  et  très-dignes  de  foi,  et  un  grand 
nombre  des  événements  qu'ils  relatent  ont  reçu  une  confir- 
mation décisive  de  la  découverte,  à  la  fin  du  xvi*  siècle,  des 
reliques  de  sainte  Cécile,  qui  certainement  étaient  cachées 
à  tout  œil  humain  au  moment  où  ils  furent  écrits.  De  plus, 
si  Ton  compare  avec  soin  les  différentes  leçons  des  manu- 
scrits encore  existants,  il  est  aisé  de  distinguer  les  additions, 
les  embellissements,  les  amplifications  que  les  copistes  ont 
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fait  entrer  successivement  dans  le  texte  primitifs  Ces 
variantes  sont  en  réalité  peu  nombreuses,  elles  laissent 
intact  le  fond,  se  bornant  à  donner  à  la  forme  quelque  chose 
de  plus  oratoire,  à  remplacer  par  un  équivalent  vague  des 
expressions  dont  on  avait  perdu  le  sens  légal,  à  mettre  dans 
le  récit  et  le  dialogue  un  certain  mouvement  dramatique  ; 
elles  sont  telles  qu'on  Teût  pu  prévoir  avant  même  de  lire 
et  de  comparer  les  manuscrits  ;  et  il  est  probable  que  le 
premier  compilateur  n'a  pas  usé  d'une  liberté  plus  grande 
avec  les  documents  originaux  que  ses  successeurs  n'ont  fait 
avec  son  texte.  C'est  ainsi  que  dans  leur  état  actuel  les  actes 
des  martyrs,  même  les  moins  purs,  les  plus  altérés,  se  com- 
posent de  plusieurs  dépôts  successifs  sous  lesquels  le  fond 
premier  se  retrouve  presque  intact,  si  Ton  écarte  avec  soin 
les  éléments  ajoutés;  et  comme  tous,  y  compris  ceux  dont 
l'authenticité  est  la  moins  certaine,  furent  écrits  avant  que  les 
reliques  des  saints  dont  ils  parlent  aient  été  retirées  de  leurs 
tombeaux  des  catacombes,  ils  ont  été  d'un  grand  secours 
pour  aider  M.  de  Rossi  à  reconstruire  l'histoire  et  la  géogra- 
phie de  Rome  souterraine.  On  en  peut  dire  autant  de  quel- 
ques renseignements  épars  dans  les  anciens  recueils  liturgi- 
ques de  l'Église  romaine. 

Les   prédécesseurs  de  M.  de  Rossi  ont  connu  tous  ces 
documents,    et  en   ont  plus   ou   moins    heureusement  fait 
usage.  À  lui  appartient  l'honneur  d'avoir  démontré  le  pre- 
mier, et  par  le  raisonnement,  et  surtout  par  les  faits,  par  ses 
découvertes,  la  grande  importance  des  renseignements  con- 
tenus dans  les  Itinéraires  ou  récits  de  voyage  des  anciens 
pèlerins,  et  dans  les  Guides  écrits  pour  diriger  leurs  visites 
aux  principaux  sanctuaires  de  Rome.  Un   de  ces  récits  de 
voyage  i>eut  se  lire  *  dans  les  œuvres  de  Guillaume  de  Mal- 
mesbury,  racontant  le  séjour  des  croisés  à  Rome,  en  1095  ; 
il  parle  des  saints  comme  s'ils  reposaient  encore  dans  leurs 
lombes  souterraines  ;  cet  anachronisme   prouve  clairement 

1.  Voir  à  TAppendice,  note  B. 

2.  Dans  rexcellente  édition  de  DufTus-Hardy,  t.  II,  p.  f  39-544. 
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que  le  chroniqueur  a  copié  quelque  ancien  document  écril 
cinq  ou  six  siècles  avant  lui,  et  de  sûrs  indices  permettent 
d'assigner  à  ce  document  original  une  date  quelconque 
cotre  les  années  650  et  680.  Un  autre  de  ces  Itinéraires, 
postérieur  à  celui-ci  d'environ  un  siècle,  fut  publié  par 
■  Mabillon,  en  1685.  d'après  un  manuscrit  d'EinsiedeIn,  ei 
un  troisième,  qui  remonte  au  milieu  du  vu*  siècle,  par 
Eckart,  en  1729,  d'après  un  manuscrit  du  x'  siècle  appar- 
tenant à  la  biblioihèque  de  Wurtzbourg.  La  valeur  histo- 
rique de  ces  Itinéraires,  ou  du  moins  de  celui  de  Malmes- 
bury  et  de  celui  d'Einsiedeln,  est  bien  surpassée  par  celle 
de  dcui  autres  qui  ont  été  découverts,  en  1777,  dans  la 
bibliothèque  de  Salzbourg,  et  publics  en  appendice  a  la 
tuile  d'une  édition  des  œuvres  d'AIcuîn,  dont  le  manuscril 
awi  été  relié  avec  le  leur.  L'examen  de  ces  deux  documents 
permet  d'assigner  l'un  d'entre  eux,  le  plus  circonstancié  et 
le  plus  exact,  à  la  première  moitié  du  vu*  siècle,  entre  les 
années  625  et  638  ;  l'autre  lui  est  un  peu  postérieur.  Le 
premier'  est  une  relation  originale,  écrite  sur  les  lieui 
mêmes:  elle  abonde  en  renseignements  lopographiques  sur 
tout  ce  que  l'écrivain  a  vu,  sur  terre  et  sous  terre,  à  droite  et 
a  gauche,  au  levant  ei  au  couchant.  Le  pèlerin  qui  lécrii 
pan  du  centre  de  Rome,  et  s'avance  vers  le  nord  en  sonani 
par  la  porte  Flaminienne  ;  il  visiie  avec  ordre  les  différentes 
voies,  el  passe  de  l'une  à  l'autre,  non  en  revenant  à  son 
point  de  départ,  mais  en  prenain  des  chemins  de  irav-erse, 
doni  beaucoup  exisieni  encore.  Le  second-,  reproduction, 
a«-ec  des  v-arianies,  de  celui  publié  par  Eckart.  suit  à  peu 
près  !e  même  plan,  et  visiie  de  même  chaque  voie  l'une 
après  l'autre:  mais  ce  n'est  plus  le  journal  d'un  voyageur, 
dtxrivant  ce  qu'il  a  vu,  c'est  plutôt  une  relation  de  seconde 
Diain,  l'abrégé  d'un  ouvTJge  plus  imporlani.  L'un  et  l'autre. 
du  reste,  furent  écrits  avant  que  l'on  ail  commencé  à  trans- 
porter dans  Rome  les  reliques  des  catacombes  :  les  minutieux 

I.  Kmdd  Ktietùnm  «rfù  JIm)«, 
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détails  de  topographie  qui  s'y  rencontrent  se  rapportent  donc 
à  la  condition  primitive  des  cimetières  souterrains,  et  remon- 
tent à  une  époque  où  toutes  leurs  traditions  étaient  encore 
vivantes. 

On  peut  classer  dans  la  même  catégorie  que  les  Itiné- 
raires le  catalogue  des  reliques  recueillies  par  l'abbé  Jean,  du 
temps  de  saint  Grégoire  le  Grand,  et  envoyées  à  Théodelinde, 
rdne  des  Lombards.  Cette  liste*,  écrite  sur  du  papyrus,  est 
conservée,  avec  beaucoup  de  ces  reliques  et  les  petits  mor- 
ceaux de  parchemin  qui  y  sont  attachés,  dans  le  trésor  de 
la  cathédrale  de  Monza.  Le  mot  «  relique  >  a  besoin  d'être 
expliqué;  il  n'est  ici  question  ni  des  restes  mortels  des 
saints,  ni  de  leurs  vêtements,  ni  d'objets  leur  ayant  appar- 
tenu. Saint  Grégoire  explique  lui-même  quelles  reliques 
on  distribuait  de  son  temps  aux  fidèles.  Il  écrit  à  Timpéra- 
trice  Constantina  :  f  Quand  les  Romains  veulent  obtenir 
des  reliques  des  saints,  ils  ne  touchent  pas  les  corps;  ils 
mettent  seulement  une  pièce  d'étoffe  dans  une  boite,  qu'ils 
posent  près  du  corps  saint  et  qu'ils  emportent  après...  Au 
temps  du  pape  saint  Léon,  quelques  Grecs,  doutant  de  la 
vertu  de  ces  reliques,  apportèrent  des  ciseaux  et  coupèrent 
l'étoffe,  d'où  il  coula  du  sang,  ainsi  que  le  racontent  encore 
les  vieillards*.  »  On  recueillait  souvent  aussi  comme  reli- 
ques des  gouttes  de  l'huile  qui  brûlait  devant  les  tombes 
des  saints;  et  saint  Grégoire  envoyait  ces  olea,  enfermées 
dans  de  petites  fioles  de  verre,  aux  personnes  à  qui  il  vou- 
lait faire  un  présent'.  De  cette  nature  sont  les  reliques 
recueillies  par  Tabbé  Jean,  et,  dans  le  catalogue  qu'il'en  a 
dressé,  il  indique  avec  soin  les  différents  sanctuaires  par  lui 
visités,  en  suivant  Tordre  des  visites.  En  comparant  cette 
liste  de  sanctuaires  avec  les  notions  topographiques  conte- 
nues dans  les  Itinéraires,  M.  de  Rossi   a  pu  décider  avec 


I.  Elle  a  été  publiée  par  Marini,  Paplr,  diplom,^  p.  327,  n»  CXLIII. 
a.  Epist.j  lib.  III,  cp.  30.  Ces  pièces  d'étoffe  étaient  appelées  hrandea. 
3.  On    voit   encore  à  Rome,  dans   Téglise   de   Saint-Augustin,  les 
fidèles  recueillir  Thuile  qui  brûle  devant  la  Madonna  del  Parto. 
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certrUKfe  beaaooap  de  qacsdoni  rdimcs  z  U  situation  des 
fins  célèbres  lomba  soulorziiKs.  Nous  ne  pouvons  le 
saÏTre  dans  les  détails  de  ces  rappmcbemeius  ei  des  déduc- 
tions qu'il  en  tire;  il  faudrait  transcnre  des  pages  entières 
de  son  lîtTe,  et  nous  aimons  mieux  j  Femorer  les  lecteurs. 
Ceux  qui  prendront  la  peine  de  ij  reponer  en  seront 
promptcmcnl  récompensés  ;  ils  soîvnml  arec  délices  le  lil 
de  celte  critique  si  lîae  et  si  sûre  qui,  par  quelques  faits 
habilement  rapprochés,  en  éclaire  d'autres  encoi%  mal 
observés  ou  incounus,  el,  se  dégageant  a  temps  de  l'étude 
minutieuse  des  délatls,  s'élève  touveni,  avec  une  ampleur 
inattendue,  aux  plus  riches  et  aux  plus  belles  conclusions. 
Telles  sont  les  principales  sources  d'information  dont 
M-  de  Rossi  a  fait  usage  dans  sa  Roma  sotterranea.  et  à 
l'aide  desquelles  il  a  pu  construire  une  œuvre  historique 
pleine  de  mouvcmeni  et  de  vie.  Il  feut  recourir  au  texte 
même  pour  apprécier  tout  le  mérite  de  sa  méthode,  sobre, 
patiente,  un  peu  Icnle  à  force  de  précision  et  de  scrupules, 
et  ne  faisant  jamais  un  pas  sans  avoir  a  l'avance,  par  la  plus 
abondante  et  la  plus  exacte  critique,  préparé  et  assuré  le 
terrain.  Nous  ne  pouvons  ici  qu'en  donner  une  idée  loin- 
taine, obligé  de  resserrer  et  d'abréger  la  trame  de  raison- 
nements qui,  pour  avoir  toute  leur  valeur,  auraient  besoin 
de  pouvoir  s'étendre  et  se  déployer  dans  leur  ampleur  et 
leur  élasticité  primitives.  Même  dans  les  limites  étroites  de 
cet  abrégé,  le  lecteur  attentif  pourra  cependant,  nous  l'espé- 
rons, retrouver  au  moins  la  substance,  non-seulement  dei 
beaux  résultats  auxquels  est  arrivée  en  ces  derniers  temps 
l'histoire  de  Rome  souterraine,  mais  encore  de  la  méthode 
si  remarquable,  si  nourrie  de  faits  et  de  textes,  qui  a  permis 
de  les  atteindre.  Il  verra  que  l'étude  des  catacombes  romaines 
n'est  pas  seulement  un  ensemble  de  notions  archéologiques, 
un  tableau  sans  chaleur  et  sans  vie,  qu'elle  embrasse  toute 
l'hisiuire  de  l'Kglisc  chrétienne  primitive,  ses  dogmes,  sa 
politique,  ses  arts,  et  touche  par  là  aux  origines  mêmes  de 
la  civiliiation  moderne. 
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SoMMAiAK.  —  Idée  générale  des  catacombes.  —  Leur  situation  et  leur  éten- 
due.—  Leur  nombre.  —  Leurs  noms.  —  Leur  origine  et  leur  destination*  — 
Explication  de  quelques  termes  techniques.  —  Les  catacombes  après  la  paix 
de  l'Eglise.  —  Fréquentées  comme  lieux  de  pèlerinage  jusqu'en  7$o.  — 
Abandonnées  et  oubliées  après  cette  époque.  —  Découvertes  de  nouveau 
en  1578. 


La  célébrité  chaque  jour  croissante  des  catacombes 
romaines  a  sans  doute  rendu  familières  à  beaucoup  de  nos 
lecteurs  les  notions  élémentaires  que  leur  offrira  ce  chapitre. 
Il  n'est  pas  une  personne  lettrée  à  qui  ses  voyages,  ses  con- 
versations ou  ses  lectures  n'aient  fait  connaître  d'avance  les 
traits  principaux  de  cette  merveilleuse  cité  des  morts  qu'on 
a  si  bien  nommée  une  Rome  souterraine.  Cependant  à  cette 
connaissance  générale  se  mêlent  encore,  dans  les  esprits  les 
plus  cultivés,  beaucoup  d'idées  vagues  et  même  inexactes; 
et,  d'un  autre  côté,  la  science  des  catacombes  a  prodigieuse- 
ment gagné,  dans  ces  derniers  temps,  en  précision  et  en 
étendue.  A  ce  double  point  de  vue  il  nous  semble  utile, 
avant  d'aborder  les  détails  et  les  parties  neuves  de  notre 
sujet,  d'en  esquisser  rapidement  les  données  générales  et 
comme  les  contours  principaux.  Nous  le  ferons  très-briève- 
ment, sans  aucun  appareil  scientifique,  renvoyant,  pour  les 
discussions  et  les  preuves,  aux  descriptions   détaillées  que 

présentera  la  suite  de  ce  livre. 

Les  catacombes  romaines  (pour  employer  la  dénomina- 

lion  consacrée  par  l'usage)  consistent  en  de  vastes  labyrin- 
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thés  de  galoies  creusés  sons  les  collines  qui  entourent  la 
ville  étemelle.  Les  sept  coltines  classiques  sur  lesquelles 
Rome  est  bitie  ne  recouvrent  aucune  catacombe.  Toutes  les 
nécnipoles  chretiennes  sont  situées  hors  des  murs.  Leur  déve- 
loppement total  atteint  des  dimensions  qui  étonnent  l'ima- 
giuaiion.  Ce  n'est  pas  qu'elles  forment,  comme  on  l'a  quel- 
qoetois  préenda.  un  labyrinthe  unique  reliant  chaque 
cimeiière.  s'éiddant.  en  un  réseau  continu,  sous  toute  la 
campagne  romaiiie,  et  communiquant  même  avec  l'intérieur 
de  Houk.  Les  condhioas  géologiques  du  sol  romain  suffisent 
à  retitts  <:es  données  tabuleases.  Les  profondes  vallées  qui 
le  coupmc.  les  ririères  qui  le  silloooeot,  les  cours  d'eau 
soumrains  qu'il  recèle  dans  ses  entrailles,  forment  des  bar- 
rières oaturelles  qui  eussent  arrêté  tout  effort  pour  unir 
entre  elles  I«  dÎTvrses  catacombes.  Isolées,  creusées  sous  les 
déclivités  des  collines,  séparées  les  unes  des  autres  par  les 
accidents  du  sol  et  les  limites  des  propriétés  voisines,  elles 
n'occupent  autour  de  Rome  qu'une  zone  peu  étendue.  Tous 
les  cimetières  suburbains  tiennent  dans  un  rayon  de  trois 
milles  à  partir  de  l'antique  enceinte  de  Servtus  'Tullius.  Mais 
la  l«'<aï:ueur  de  leurs  galeries,  mises  bout  à  bout,  est  prodi- 
rîcusv.  Une  catacombe  a  trois,  quatre,  quelquefois  cinq 
étages  superposés,  et,  à  chacun  de  ces  étages,  les  galeries  se 
coupeiil.  s'enire-croisenl,  se  replient  les  unes  sur  les  autres. 
De  celle  manière  elles  peuvent,  sous  une  superficie  de 
mcdiiKre  étendue,  réaliser  des  dimensions  considérables. 
M.  Michel  de  Rossi  a  calculé  qu'une  seule  catacombe, 
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superposés  d'une  cabine  de  navire.  Chaque  niche  était  des- 
tinée à  recevoir  un  ou  plusieurs  corps.  De  place  en  place 
cette  suite  de  niches  est  coupée  par  une  porte,  qui  donne 
accès  dans  une  petite  chambre;  les  murs  de  ces  chambres 


tont  ordinairement  percés  de  tombeaux,  comme  les  gale- 
ries. 

Tels  étaient,  tels  sont  encore  les  premiers  cimetières 
chrétiens  de  Rome.  Leur  origine  date  des  temps  aposto- 
liques, et  quoique,  à  partir  de  l'année  312,  l'usage  des 
cimetières  sub  dio  l'ait  emporté,  on  ne  cessa  tout  à  fait  d'y 
enterrer  que  vers  410,  date  de  la  prise  de  Rome  par  Ala- 
ric.  Au  lit»  siècle  l'Église  de  Rome  possédait  vingt-cinq  ou 
ringt-siï  cimetières  souterrains  :  chacun  d'eux  correspon- 
dait à  un  titre  ou  paroisse  de  la  ville.   Outre  ces  grands 
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cimetières,  on  en  connaît  vingt  autres  de  petites  dimensions, 
composés  de  quelques  galeries  auxquelles  la  tombe  d'un 
martyr  servait  de  centre,  ou  consacrés  à  la  sépulture  d'une 
famille. 

Les  cimetières  chrétiens  furent  à  Torigine  des  propriétés 
privées  ;  plus  tard  seulement  ils  eurent  pour  propriétaire 
rÉglise  elle-même.  Les  premières  catacombes  ont  été 
creusées  dans  les  jardins  ou  les  villas  de  riches  Romains  qui 
avaient  embrassé  la  foi  du  Christ  et  consacré  leur  fortune 
à  son  service.  Les  plus  anciennes  portent  encore  le  nom  du 
propriétaire  sous  le  terrain  duquel  elle$  s'étendaient  :  ainsi 
la  crypte  de  Lucine,  qui  vivait  du  temps  des  apôtres,  et  les 
cimetières  d'autres  Lucines,  qui  vécurent  dans  les  deux 
siècles  suivants  ;  le  cimetière  de  Priscille,  également  com- 
temporaine  des  apûtres;  celui  de  Flavia  Domitilla,  nièce  de 
Vespasien;  de  Commodilla,  propriétaire  d'un  terrain  sur  la 
voie  d'Ostie  ;  de  Prétextât,  qui  avait  consacré  à  la  sépulture 
des  chrétiens  un  vaste  emplacement  sur  la  voie  Appienne  ; 
de  Pontien,  dont  le  domaine  était  sur  la  voie  Portuensis; 
les  trois  cimetières  des  J[ordani,  de  Trason,  de  Maximus, 
situés  sur  la  voie  Salaria  Nova.  D'autres  catacombes  ont 
gardé  le  nom  des  membres  du  clergé  qui  en  eurent  l'admi- 
nistration ;  ainsi  la  célèbre  catacombe  de  Saint-Calliste  sur 
la  voie  Appienne,  et  celle  de  Saint-Marc  sur  la  voie  Ardéa- 
tine.  D'autres  prirent,  soit  immédiatement,  soit  après  la  paix 
de  l'Eglise,  le  nom  des  principaux  martyrs  dont  elles  abri- 
taient le  tombeau;  celle,  par  exemple,  des  saints  Hermès, 
Basitla,  Protus  et  Hyacinthe,  sur  la  voie  Salaria  Vêtus.  Des 
particiJarités  locales,  des  accidents  de  situation,  la  dénomi- 
natidft^hpulaire  du  lieu  où  elles  étaient  creusées,  suffirent 
parfois  à  désigner  des  catacombes  :  ainsi  le  cimetière  appelé 
ad  catacumbas,  sur  la  voie  Appienne;  celui  ad  duos  lauros, 
sur  la  voie  Labicane  ;  Pontiani  ad  ursum  pileatum,  sur  la 
voie  Portuensis  ;  ad  septem  coiumbas.  sur  le  Clivus  Cucu- 
meris. 

Il  est  aujourd'hui  reconnu  par  tous  ceux  qui  ont  examiné 
de  près  les  catacombes  qu'elles  furent  destinées  à  la  sépul- 
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ture  et  aux  assemblées  religieuses  des  seuls  chrétiens.  Les 
découvertes  modernes  ont  également  démontré  qu'elles  fureol 
originairement  creusées  dans  ce  but.  Personne  ne  voit  plus 


:c>inlK  de  SalDie-Agpf 


rrières  aban- 


en  elles  des  sablonnières  {arenaria)  ou  des  c 
données,  que   les  chrétiens 
auraient    adaptées    à    leurs 
usages.  Entre  un  arénaire  el 
une  catacombe  il  existe  des 
différences    essentielles.    Le 
lecteur  en  peut  juger  par  les 
deux  plans  ci-;oints  {Jig.   2 
et  3  ),   L'un   représente  une 
portion    du   cimetière    com- 
munément appelé  de  Sainte- 
Agnès  ,  sur  la  voie  Nomen-         «vk  it  cimniirt  du  siînu-Agnti. 
Une;  l'autre,  l'arénaire  qui  s'étend  au-dessus.  Tous  deux 
sont  dessinés  d'après  une  même  échelle.  Les  dissemblances 
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sautent  aux  yeux.  La  largeur  des  galeries  de  Tarénaire  con- 
traste visiblement  avec  les  dimensions  étroites  de  celles  de 
la  catacombe.  Les  premières  sont  d'une  extrême  irrégula- 
rité; tout  indique,  au  contraire,  que  les  galeries  de  la  cata- 
combe ont  été  creusées  d'après  un  plan  régulier  et  bien 
déiini.  Il  est  impossible  de  confondre  désormais  deux  choses 
aussi  distinctes. 

Pendant  les  deux  premiers  siècles,  les  chrétiens  creusèrent 
et  décorèrent  librement  leurs  catacombes.  Personne  ne  son- 
geait à  y  mettre  obstacle.  L'entrée  des  cimetières  souterrains 
était  publique  ;  elle  s'ouvrait  sur  les  grandes  routes  ou  dans 
le  flanc  des  collines.  Même  liberté  pour  leur  décoration 
intérieure.  Les  galeries  et  les  chambres  des  catacombes, 
ainsi  accessibles  à  tous,  étaient  couvertes  de  peintures  repré- 
sentant les  mystères  sacrés  du  christianisme.  Au  commence- 
ment du  iii<>  siècle,  cette  situation  changea.  Par  des  raisons 
qui  seront  expliquées  plus  loin,  il  devint  nécessaire,  en 
certains  moments,  de  cacher  aux  regards  l'accès  des  cata- 
combes. On  dut  pratiquer  de  nouvelles  entrées,  rendre  ces 
entrées  difficiles,  les  entourer  de  mystère,  souvent  même  les 
dissimuler  dans  les  dédales  de  quelque  arénaire  abandonné. 

Le  mot  catacombe,  que  nous  employons  souvent,  et  dont 
l'origine  sera  expliquée  plus  loin,  ne  servait  pas  dans  l'anti- 
quité à  désigner  les  sépultures  souterraines  des  chrétiens. 
On  les  appelait  cœmeterium,  lieu  consacré  au  sommeil, 
mot  particulier  à  la  langue  chrétienne,  que  les  païens  répé- 
taient sans  en  comprendre  sans  doute  la  pieuse  signification  *. 
On  les  nommait  aussi  martyrium,  mot  d'origine  grecque, 
ou  con/essiOy  son  équivalent  latin,  l'un  et  l'autre  parfaite- 
ment appropriés  à  la  sépulture  des  martyrs  ou  confesseurs 
de  la  foi*.  Les  tombes  ordinaires  étaient  appelées  locus^  si 

1.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.y  VII,  2.  Cf.  S.  Jean  Chrysost.,  Homilia  in 
cœmeterii  appellationerrij  i . 

2.  C'est  ainsi  que  la  crypte  qui  s'étend  sous  le  maître-autel  de  la 
basilique  Vaticane  est  appelée  la  confession  ou  tombeau  de  saint 
Pierre. 

3.  M.  de  Rossi  ne  connaît  aucun   exemple  chrétien  du  mot  loculus. 
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elles  ne  contenaient  qu'un  seul  corps,  locus  bisomus,  triso- 
mus,  quadrisomus,  si  elles  en  renfermaient  deux,  trois  ou 
quatre.  Les  terrassiers  qui  les  creusaient  dans  les  galeries,  et 
qui  creusaient  les  galeries  elles-mêmes,  portaient  le  nom  de 
fossores.  L'enterrement  s'appelait  depositio,  mot  empreint 
d'un  louchant  respect  et  d'un  pieux  sj^mbolisme.  Les  galeries 
oe  paraissent  pas  avoir  re^u  de  dénomination  spéciale.  Les 


chambres  s'appelaient  cubicula.  On  donnait  le  nom  A'arco- 
tolia  à  ces  tombeaux  que  l'on  rencontre  souvent  dans  les 
chambres  et  les  galeries  des  catacombes,  et  qui  diffèrent 
par  le  styté  des  tombes  ordinaires  :  ce  sont  des  cavités 
oblongues ,  construi- 
tes  en  maçonnerie  ou  "  ^r^r  j?=Ç    ,  Œ^-       _» 

,  ,  .,  ,J.'    -  -U'-gN  .\  '\\  ■      -    -         Iv"" 

creusées  dans  le  H^HMHHHBHB^ 

couvertes     par     une  ^^HBSHBHHMBia^-' 

table  de  marbre  posée        v;^^|  ^"' *  ^^ 

horizontalement,    et    '' T:"-^ "'"     ^""  pr'-" 

lurmontées  d'une  ni-         '  ^f^^^m^^^mÊm^m^^ 
che  voûtée  en  demi-  '■ 

cercle  (>g-.  4).  Quel-         ^..^  .  _  ^^^,^_^  _  ^^^^  ^^  ^^^,^  ^^^^^^.^^ 
quefois     la    niche 

iffecie  la  forme  d'un  rectangle  {Jig.  5  ).  Dans  ce  cas  il 
n'existait  pas  ou  nous  ne  connaissons  pas  de  nom  spécial  à 
cette  sorte  de  tombe  ;  nous  l'appellerons,  pour  la  distinguer 
de  Varcosolium.  une  table  funéraire;  c'est  la  traduction  du 
.  terme  italien  employé  par  M.  de  Rossi,  sepolcro  a  mensa. 
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Les  arcosoîia  renfermaient  souvent  le  corps  d'un  mar- 
tyr. Ils  servaient  alors,  le  jour  anniversaire  de  sa  mort  (le 
langage  toujours  symbolique  de  l'Église  primitive  appelait 
ces  anniversaires  natalitia,  jour  de  la  naissance),  d'autels 
sur  lesquels  on  célébrait  les  saints  mystères.  Les  cubicula 
ou  chambres  funéraires  pouvaient  ainsi  se  diviser  en  deux 
classes.  Les  unes  étaient  de  vraies  chapelles,  des  lieux  con- 
sacrés au  culte  public.  D'autres  n'étaient  que  des  sépul- 
tures de  famille.  H  est  probable,  du  reste,  que  les  saints 


mystères  claieni  également  célébrés  dans  ces  lieux  de  dévo- 
tion privée  le  jour  anniversaire  de  la  mort  des  fidèles  qui  y 
étaient  enterrés'.  Un  cubiculum  était  assez  large  pour  servir 
ainsi  à  la  dévotion  de  toute  une  famille.  Pour  qu'il  pût,  au 
besoin,  servir  également  au  culie  public,  on  creusait  sou- 
vent l'un  à  la  suite  de  l'autre  deux,  trois,  ou  même  quatre 
cubicula.  qui  recevaient  l'air  et  le  jour  par  la  même  ouver- 
ture ou  luminare  communiquant  avec  la  surface  du  sol 
ifis-  ^)-  De  celte  façon  certaines   parties   des   catacombes 

1.  Sairilitium  pro  dormitiotie.  —  S.  Cypriaiius,  Ep.  66. 
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pouvaient  contenir  une  centaine  de  personnes  réunies  dans 
la  participaiion  aux  mêmes  mystères;  un  plus  grand  nombre 
pouvait  même  se  tenir  dans  les  galeries  ei  les  chambres 
adjacentes,  et  y  recevoir  le  pain  de  vie,  que  distribuaient  les 
prêtres  et  les  diacres.  Les  plus  anciens  monuments  de  la 
littérature  ecclésiastique  attestent  qu'il  en  était  souvent  ainsi. 
La  vue  des  lieux  suffit  du  reste  à  le  démontrer  :  dans  cer- 


fe.^ 


laines  parties  des  catacombes  on  voit  encore  la  chaire  épi- 
scopale,  la  chaire  du  sur\'eillant  ou  du  catéchiste,  les  bancs 
des  fidèles  taillés  dans  le  roc,  et  retenant  jusqu'à  ce  jour 
leur  disposition  primitive;  rien  n'y  a  été  changé  depuis  le 
moment  ovi  la  main  d'un  architecte  inconnu  leur  donna  leur 
première  forme. 

Après  la  paix  de  l'Eglise  les  catacombes  devinrent  de 
véritables  lieux  de  dévotion  ;  les  tombeaux  des  papes  et 
des  martyrs  y  attiraient  en  foule  les  pèlerins.  Les  jours  de 
U  commémoration  des  martyrs  célèbres,    d'innombrables 
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fidèles  y  descendaient.  Il  devint  nécessaire  de  rendre  plus 
faciles  les  entrées  et  les  sorties  de  ces  lieux  vénérés  ;  on  dut 
agrandir  les  chapelles,  on  voulut  les  décorer  plus  richement. 
Le  pape  Damase  se  distingua  entre  tous  dans  ce  pieux  tra- 
vail. Il  posa  de  place  en  place  des  inscriptions,  la  plupart 
en  vers,  gravées  toutes,  chose  remarquable,  par  le  même 
artiste,  et  rappelant  les  triomphes  des  martyrs  ou  les  travaux 
exécutés  par  le  pontife  dans  leurs  sanctuaires. 

Aussi  longtemps  que  les  corps  des  martyrs  restèrent 
déposés  dans  leurs  tombeaux  primitifs,  la  fête  annuelle  de 
chacun  d'eux  continua  d'être  célébrée  en  grande  solennité 
dans  les  catacombes.  Mais  des  jours  mauvais  arrivèrent. 
L'invasion  des  barbares  pénétra  jusqu'en  ces  sanctuaires 
souterrains.  Les  Lombards  et  tous  les  envahisseurs  succes- 
sifs de  Rome  les  profanèrent  et  les  pillèrent.  Les  reliques 
les  plus  précieuses  durent  être  transportées  dans  l'enceinte 
de  Rome  et  déposées  dans  les  églises.  Pendant  une  période 
de  soixante  à  soixante-dix  ans,  à  partir  du  milieu  du 
VIII*  siècle,  les  papes  se  consacrèrent  à  ce  pieux  sauvetage. 

Les  catacombes,  dépouillées  ainsi  de  leurs  plus  beaut 
ornements,  se  virent  naturellement  négligées.  Elles  finirent 
par  tomber  dans  Toubli;  leur  trace  se  perdit  peu  à  peu. 
En  1568,  un  moine  augustin,  le  savant  Onuphrius  Panvi- 
nius\  publiant  un  livre  sur  «  les  cérémonies  des  enterrements 
chrétiens  et  les  anciens  cimetières-,  »  dut  emprunter  les 
noms  de  ceux-ci  aux  actes  des  martyrs  et  aux  documents 
écrits  :  les  traditions  locales  étaient  devenues  muettes.  Il  dit 
expressément  que  trois  cimetières  seulement  étaient  encore 
accessibles  :  celui  de  Saint-Sébastien,  celui  de  Saint-Lau- 

1.  «  Ce  maître  illustre,  qui  11  *a  presque  laissé  que  des  matériaux, 
mais  des  matériaux  gigantesques,  d'où  sont  sortis  les  plus  savants 
traités  d'antiquités  romaines,  aussi  bien  que  les  premiers  essais  d'his- 
toire ecclésiastique,  mourut  de  très-bonne  heure,  à  trente-huit  ans, 
comme  Raphaël  et  Mozart,  laissant  comme  eux  l'inexplicable  énigme 
d'une    fécondité    surhumaine.    »    Vitet,    Journal   des    Savants^    1865, 

P-  7397 740- 

2.  Df  ritu  sepeliendi  apud  veteres  christianos ^  et  de  eôrum  cameuriis. 
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rent  (ou  du  moins  la  galerie  unique  que  Ton  voit  encore 
d*une  fenêtre  de  la  chapelle  de  Saint-Cyriaque,  dans  la 
basilique  de  Saint-Laurent),  et  celui  de  Saint-Valentin  sur 
la  voie  Flaminienne,  situé  sous  une  propriété  de  Tordre  des 
Augustins. 

Dix  ans  après,  le  hasard  remit  en  lumière  une  autre 
catacombe,  beaucoup  plus  intéressante  que  les  portions  de 
médiocre  étendue  qu'avait  pu  voir  Panvinius.  On  désira 
bientôt,  dans  l'intérêt  de  la  religion  comme  dans  celui  de 
la  science,  apprendre  quelque  chose  de  plus  sur  de  si  véné- 
rables monuments  de  l'antiquité  chrétienne.  Mais  cela 
n'était  possible  qu'au  prix  de  beaucoup  de  travail  et  de 
beaucoup  de  temps.  Il  fallait  retrouver,  créer  de  nouveau 
une  histoire  perdue,  en  comparant,  par  un  examen  attentif 
et  minutieux,  les  parties  connues  ou  nouvellement  décou- 
vertes des  catacombes  avec  les  témoignages  des  documents 
écrits.  Nous  avons  montré,  en  esquissant  l'histoire  littéraire 
des  catacombes,  comment,  pendant  les  deux  derniers  siècles, 
ce  travail  fut  entrepris  et  poursuivi  par  différents  auteurs  avec 
des  succès  divers,  et  comment,  de  nos  jours,  M.  de  Rossi, 
attiré  dès  sa  jeunesse  vers  cet  immense  et  admirable  sujet 
d'études,  lui  consacre  depuis  trente  ans  les  efforts  d'un 
esprit  merveilleusement  doué  et  les  ressources  d'une  érudi- 
tion infatigable.  Ayant  de  plus  sous  la  main  des  appuis  et 
des  avantages  qui  avaient  manqué  à  la  plupart  de  ses  devan- 
ciers, il  a  fait  faire  à  l'archéologie  chrétienne  un  pas 
immense,  et  a  donné  à  l'étude  des  catacombes  des  règles 
précises,  des  principes  absolus,  qui  la  font  sortir  du  cercle 
des  connaissances  conjecturales  pour  l'élever  au  rang  d'une 
science  proprement  dite. 

Le  livre  que  nous  publions  n'a  d'autre  but  que  de  met- 
tre à  la  portée  de  tous  les  lecteurs  le  fruit  des  travaux  de 
M.  de  Rossi.  Marchant  fidèlement  sur  ses  traces,  nous 
raconterons  d'abord  l'histoire  des  catacombes  depuis  leur 
origine  ;  puis  nous  décrirons  le  cimetière  de  Calliste,  qui  en 
embrasse  toutes  les  époques,  et  peut  être  considéré  comme 
le  t)rpe  le  plus  complet  du  cimetière  chrétien  primitif;  nous 
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exposerons  ensuite  les  lumières  si  nouvelles  et,  pour  plu- 
sieurs, si  inattendues  que  les  découvertes  modernes  ont  jetées 
sur  l'histoire  de  l'art  et  de  la  doctrine  dans  les  premiers 
siècles  de  l'Église. 

Avant  d'entrer  dans  l'étude  de  ce  triple  sujet,  il  est 
nécessaire  d'en  bien  établir  le  point  de  départ  historique. 
Nous  consacrerons  deux  chapitres  préliminaires  à  étudier 
l'introduction  du  christianisme  à  Rome,  et  à  rechercher 
quelle  fut,  entre  le  temps  de  la  prédication  apostolique  et 
celui  de  la  paix  de  l'Église,  la  position  légale  et  sociale  des 
chrétiens. 


CHAPITRE   IL 


POSITION    SOCIALE    ET    RELIGIEUSE    DES    PREMIERS 

CHRÉTIENS. 


SOMMAIRE.  —  Les  premiers  chrétiens  de  Rome.  —  Conversion  de  plusieurs 
familles  nobles.  —  Flavius  Clemens.  —  Les  deux  Flavia  Domitilla.  —  Fom- 
ponia  Gnecina.  —  Situation  politique  des  premiers  chrétiens.  —  Tolérés 
d'abord  comme  une  secte  juive.  —  Dénoncés  par  les  Juifs  au  gouvernement 
impérial.  —  La  religion  chrétienne  déclarée  illicite  (A.  D.  64).  —  Les  chré- 
tiens persécutés  par  Néron.  —  Far  Domitien.  —  Tolérés  par  Nerva.  — 
Combien  cette  tolérance  était  précaire.  —  Règles  posées  par  Traian,  dans 
sa  lettre  à  Fline  (A.  D.  104).  —  Comment,  même  sous  les  empereurs  les 
plus  favorables,  le  glaive  de  la  loi  demeura  toujours  suspendu  sur  les 
chrétiens.  —  Comment,  outre  l'accusation  de  religion  illicite,  tout  le  droit 
pénal  romain  pouvait,  à  volonté,  être  tourné  contre  eux. 


Par  qui  et  dans  quelles  circonstances  fut  jetée  à  Rome 
la  première  semence  de  TEvangile?  Ce  point  est  demeuré 
assez  obscur.  Nous  possédons  cependant  quelques  données 
certaines.  La  prédication  de  l'Evangile  dans  la  métropole 
du  monde  païen  dut  coïncider  avec  les  premières  manifesta- 
tions extérieures   du  christianisme.   Parmi    les   témoins  du 
miracle  de  la  Pentecôte  il  y  eut  «  des  étrangers  venus  de 
Rome,   Juifs  et  prosélytes*.  »   De  retour  dans   leur   ville 
natale,  ces  étrangers  ne  purent  point  ne  pas   raconter  les 
choses  merveilleuses  qu'ils  avaient  vues  ;  bientôt,  sans  doute, 
les  solennels  enseignements  recueillis  par  eux  circulèrent 
de  bouche  en  bouche  parmi  les  Juifs  de  Rome.  Ce  furent  là 
les  premiers  prédicateurs  de  l'Evangile  dans  la  ville  éter- 
nelle.  D'autres  les  suivirent  à  peu  d'intervalle.  Les  oActes 
nous  racontent  que  plusieurs  soldats  de  la  cohorte  italienne 

I.  Àct.  upost.j  II,  10,   II 
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se  convenirent  en  même  temps  que  le  cenlurion  Corneille'. 
Il  est  probable  que  celle  cohorlc  revînl  à  Rome  peu  de  temps 
après  l'élévalion  dHérode  Agrippa  au  Irône  de  Judée,  au 
commcnccmenl  du  règne  de  Caligula.  Le  retour  des  soldais 
convertis  donna  sans  doule  de  nouvelles  forces,  une  nou- 
velle impulsion  au  mouvement  déjà  commencé.  Saint  Pierre, 
qui,  à  ce  momcnl,  venait  d  elre  miraculeusement  délivré  de 
prison,  les  accompagna  peui-êrre  depuis  Césarée.  Celle  con- 
jecture est  d'autant  plus  plausible,  qu'elle  coïncide 
avec  la  tradition  selon  laquelle  saint  Pierre  serait  venu  à 
Rome  dès  l'an  42=.  Un  fait,  au  moins,  est  hors  de  doute: 
c'est  que,  vers  l'an  57,  la  foi  des  chrétiens  de  Rome  «  était 
célèbre  dans  tout  l'univers';  ■  c'est  le  mol  de  saint  Paul 
dans  l'cpîire  qu'il  leur  adresse,  L'Eglise  romaine,  dès  lors 
si  célèbre,  compta  sans  doule  de  bonne  heure  des  tïdèles 
d'un  rang  éleié.  «  Dès  le  temps  de  César,  dit  un  historien, 
les  Juifs  étaient  mêlés  à  toutes  les  classes  de  la  société 
romaine,  et  ils  avaient  accès  dans  les  familles  les  plus  illus- 
tres... Aussi,  quand  une  partie  des  Juifs  de  Rome  aban- 
donna la  loi  de  Moise  pour  embrasser  lÉvangile,  ce  ne  sont 
pas  seulement  des  Juifs  d'origine  qui  entrèrent  alors  dans 
les  rangs  des  chrétiens,  mais  un  nombre  presque  égal  de  Grecs 
et  de  Romains*.  ■ 

Nous  n'avons  garde  d'oublier  ce  mot  de  l'apôtre  sur  les 
chrétiens  de  Corinihe  :  «  II  n'y  a  parmi  eux  ni  beaucoup 
de  sages  selon  la  chair,  ni  beaucoup  de  puissants,  ni  beau- 
coup de  nobles*^,  »  Mais  tout  concourt  à  prouver  qu'au 
moins  à  Rome  le  nombre  des  (idèles  appartenant  aux  classes 
élevées,  et  même  à  la  famille  impériale,  fui  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  prédication  chrétienne  plus  considérable 

I.  Aa.  aposc,  X,  1- 

a.  Euieb.,  Chronu.  ad  arin.  j  Claudii  ;  Hm.  Ecd.,  Il,  14;  Hicro- 
nym.,  Pe  virii  illustr..  i. 

3.  Ham.,  I,  8. 

4.  Merivale,  History  of  the  Romjiis  unitr  tht  empire,  VJI,  jo8.  Cf. 
VI,  4j6  et  seq, 

j.  I  Cor.,  I,  16. 
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que  ne  l'indiquent  les  documents  de  Thistoire  ecclésiastique. 
Ces  documents,  et  même  les  récits  légendaires,  si  riches  en 
renseignements  de  toute  sorte,  de;neurent,  sur  ce  point  spé- 
cial, bien  au-dessous  de  la  vérité.  Nous  ne  savons  rien  de  ces 
chrétiens  •  de  la  maison  de  César  ^  *  que  saint  Paul  saluait 
avec  tant  de  distinction.  Un  consul,  un  parent  de  l'empe- 
reur Domitien,  Flavius  Clemens,  scella  sa  foi  de  son  sang: 
nous  ne  connaissons  presque  rien  de  lui  en  dehors  du  fait  de 
son  martyre.  On  n'a  sur  le  sénateur  Apollonius,  martyrisé 
sous  Commode,  d'autres  renseignenîents  que  les  quelques 
mots  écrits  par  Eusèbe  un  siècle  et  demi  après  les  faits,  et  si 
loin  des  lieux  où  ils  se  passèrent.  Une  ancienne  inscription 
en  vers  a  été  trouvée,  célébrant  la  mémoire  d'un  patricien 
nommé  Liberalis,  qui  occupa  la  plus  haute  charge  de  l'Etat 
et  donna   sa  vie  pour  la  foi  '  :  c'est  le  seul   vestige  qui 
demeure  d'une  existence  qui  fut  sans  doute  illustre  selon  les 
hommes  et  précieuse  devant  Dieu.  Récemment  encore  on  a 
découvert  des  inscriptions  relatant  la  sépulture,  par  les  soins 
de  leurs  maris,  de  nobles  dames  romaines  de  rang  sénatorial 
(clarissimœ).  Elles  avaient  été  inhumées  dans  les  humbles 
loculi  d'une  des  plus  anciennes  parties  d'un  cimetière  chré- 
tien*. Les  Philosophumena^  retrouvés  il  y  a  peu  d'années, 
sont  le  seul  document  chrétien  qui  mentionne  le  fait,  rap- 
porté par  Dion,  de  la  conversion  probable  au  christianisme 
de  Marcia,  concubine  de  Commode*.  TertuUien  lui-même, 

1.  Philipp.y  IV,  22. 

2.  Quamvis  patricio  clarus  de  germine  consul, 

Inlustres  trabeas  nobilitate  tuas, 
Plus  tamen  ad  meritutn  crescit  quod  morte  beata 

Martyris  effuso  sanguine  nomen  habes.  —  Gruter,   1171,  9, 
.172,  6. 

3.  Roma  soturnmea^  t.  I,  p.  11  o.  —  Bull,  di  arc  h,  crist.^  1866,  p.  25. 

4.  Dio  Cassius,  Hist.^  LXXII,  4.  —  Philosophum.j  IX,  12.  L'auteur 
àt%  Philosophumtna  lui  donne  l'épithète  de  91X0610;,  et  dit  qu'en  proté- 
geant les  chrétiens  elle  voulait  faire  une  bonne  œuvre,  fp-yov   ti    i-yaôôv 
i?T»«to6«.    —  Cf.   de  Witte,  du   Christianisme  de  quelques  impératrices 
Tomiines^   dans   les   Mélanges   d' Archéologie  des    PP.  Cahier  et  Martin, 
t.  Ill,  p.  165  ;  de  Rossi,  BulUtt.  di  arch.  crist.^  1866,  p.  6. 
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écrivant  au  commencement  du  m*  siècle,  nous  dit  bien  que 
Septime  Sévère  protégea  contre  la  rigueur  des  lois  des  séna- 
teurs chrétiens  et  leurs  femmes*;  mais  il  ne  nous  apprend 
ni  combien  ils  étaient,  ni  quels  étaient  leurs  noms,  détails 
qu'il  serait  aujourd'hui  si  intéressant  de  connaître.  Le  seul 
renseignement  qu'il  nous  donne,  c  est  cette  éloquente  parole 
jetée  comme  un  défi  en  face  du  monde  païen  :  f  Nous  ne 
sommes  que  d'hier,  et  nous  remplissons  tout,  vos  villes,  et 
jusqi^à  votre  sénat  et  au  palais  de  votre  empereur^.  • 

A  quoi  doit-on  attribuer  cette  pénurie  de  documents 
sur  les  plus  illustres  chrétiens?  Sans  doute  à  deux  causes- 
D'une  part,  Dioclétien,  pendant  la  dernière  et  la  plus  ter- 
rible persécution,  ordonna  la  destruction  de  tous  les  regis- 
tres appartenant  aux  églises.  Que  de  beaux  noms,  que  de 
nobles  mémoires  périrent  alors  pour  la  postérité  chrétienne  ! 
D'autre  part,  il  n'y  avait  peut-être  ni  dans  la  nature,  ni  dans 
les  dogmes,  ni  dans  les  pratiques  du  christianisme  rien  qui 
dût  attirer  d'une  façon  particulière  l'attention  des  annalistes 
païens,  en  général  peu  curieux  des  secrets  de  la  conscience 
et  de  l'histoire  cachée  des  âmes.  Nous  savons  cependant 
par  Eusèbe  '  que  quelques-uns  l'étudièrent  et  en  par- 
lèrent, mais  leurs  ouvrages  ne  nous  sont  pas  parvenus. 
En  présence  de  la  rareté  des  documents  chrétiens  et  païens, 
on  désespérerait  vraiment  d'avoir  jamais  l'histoire  exacte 
des  premiers  siècles  de  l'Église  chrétienne,  si  les  décou- 
vertes de  Tarchéologie  ne  venaient  chaque  jour  lui  resti- 
tuer quelque  chapitre  ou  quelque  nom  perdu. 

Si,  en  dehors  de  Tarchéologie,  nous  possédons  un  petit 
nombre  de  renseignements  sur  les  plus  nobles  convertis  des 
premiers  siècles,  nous  n'avons  pu,  bien  souvent,  les  recueillir 
qu'en  interprétant,  en  comparant,  en  lisant,  en  quelque  sorte, 
entre  les  lignes  certains  textes  obscurs  des  écrivains  païens. 

1.  Ad  Scap,^  4. 

2.  Apolog.j  37.  Cf.  Ad  Scap,^  2;  ApoL^  i;  Ad  nat.j  I,  i  :  c  omnem 
sexum,  omnem  setatem,  omnem  denique  dignitatem  transgredi  a  vobis 
quasi  detrimento  doletis.  » 

3.  Hist,  EccLy  III,  18. 


ORIGINE  DES  CATACOMBES.  51 

Voici,  par  exemple,  un  événement  d'une  extrême  importance, 
qui  vient  naturellement  à  sa  place  au  début  d'une  histoire 
des  catacombes.  Nous  voulons  parler  de  la  conversion,  dès 
les  premiers  jours  de  la  prédication  chrétienne,  de  plusieurs 
membres  de  cette  famille  des  Fia  viens*,  qui  devait  donner 
Vespasien  au  trône  impérial.  Le  frère  aîné  du  futur  empe- 
reur, Titus  Flavius  Sabinus,  fut  préfet  de  Rome  Tannée 
même  du  martyre  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul.  Les 
devoirs  de  sa  charge  durent  le  mettre  en  rapport  avec  eux, 
et  il  entendit  certainement  parler  de  la  foi  nouvelle.  Or  le 
grand  historien  de  l'empire  trace  de  lui  ce  portrait  remar- 
quable. C'était,  dit  Tacite,  un  homme  juste,  d'une  pureté 
de  vie  irréprochable;  un  homme  doux,  qui  détestait  la 
violence  et  avait  horreur  du  sang  inutilement  versé.  Vers  la 
fin  de  sa  vie,  quelques-uns  l'accusèrent  de  se  laisser  aller  à 
l'indolence,  et  lui  reprochèrent  de  devenir  indifférent  aux 
afiâires  publiques.  D'autres  le  considéraient  seulement 
comme  un  homme  modéré,  désireux  d'épargner  la  vie  de 
ses  concitoyens.  D'autres  enfin  virent  dans  son  existence 
retirée  l'effet  des  infirmités  d'un  âge  avancé,  et  cet  amour  du 
repos  qui  est  naturel  à  la  vieillesse*. Ces  explications  diverses 
d'un  changement  de  vie  qui  étonna  si  vivement  les  contem- 
porains nous  donnent  le  droit  d'émettre  à  notre  tour  de  nou- 
velles conjectures  auxquelles  ils  ne  paraissent  pas  avoir  songé. 
Il  est  impossible  de  n'être  pas  frappé  de  la  similitude  entre  le 
blâme  dirigé  contre  la  vie  retirée  de  Sabinus'  et  ces  accusa- 
tions d'inertie,  de  haine  du  genre  humain,  d'indifférence 
pour  les  affaires  publiques*,  qui  furent  si  souvent  portées 
contre  les  chrétiens.  Sabinus  fut-il  donc  chrétien?  Nous 
hésiterions  à  proposer  cette  hypothèse,  si  elle  ne  recevait  un 
grand  poids  de  ce  fait  certain,  que  ses  descendants  immé- 
diats furent  chrétiens. 

i.  De  Rossi,  BulUttino  di  urch.  crist.^  '^^5)  P*    ï7"24.  —  Cf.  Beulé, 
VouiUes  et  Dècouvtrus ^  I^  p.  41 1-430. 
2,  ///jr.^III,  65,  75. 

^.  In  fine  vit*  alii  segnem...  credidere.  —  Hist,^  III,  75. 
4.  Infhictuosi  in  negotiis  dicimur.  —  Tertull.,  Àpol.^  4a. 
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Flavius  Sabinus  paraît  avoir  eu  quatre  enfants.  Le  plus 
célèbre  est  ce  Titus  Flavius  Clemens  qui  fut  consul  et 
mourul  martyr.  Il  épousa  sa  cousine,  nièce  de  l'Empereur 
Domitien,  appelée  comme  sa  mère  Flavia  Domililla.  Celte 
seconde  Domililla  donna  au  consul  Clemens  deux  tîls  qui 
reçurent  les  noms  des  deux  empereurs  de  la  gens  Flavia, 
Vespasien  et  Domitien.  L'empereur  les  considérait  comme 
ses  héritiers  présomplifs  el  leur  donna  Quiniilien  pour  pré- 
cepteur'. A  quelle  époque  Clemens  et  sa  femme  se  tireni- 
ils  chrétiens?  quels  furent  l'inslrumenl,  les  causes,  l'histoire 
de  leur  conversion?  Ces  renseignemenis,qui  eussent  jeté  un 
jour  précieux  sur  l'hisloire  intérieure  de  l'Eglise  primitive, 
ne  sont  pas  venus  jusqu'à  nous.  Nous  savons  seulement  par 
Dion  Cassius  que  Clemens  souffrit  le  martyre  et  que  Domi- 
tilla  fui  bannie',  i  Domitien,  dii-il,  (il  mettre  à  mort  plu- 
sieurs personnes,  parmi  lesquelles  le  consul  Flavius  Cle- 
mens, quoiqu'il  fût  son  neveu  el  qu'il  eùl  épousé  Flavia 
Domililla,  parente  de  lempereur.  Les  deux  époux  furent 
accusés  d'athéisme.  Ce  même  crime  avait  fait  condamner 
beaucoup  d'autres  personnes  qui  avaient  embrassé  les  cou- 
tumes et  le  genre  de  vie  des  Juifs,  Plusieurs  avaient  eu 
leurs  biens  confisqués.  Domitilla  ne  fut  pas  condamnée  à 
mort,  mais  reléguée  à  Pandalaria,  ■  île  située  en  face  du 
golfe  de  Gaete,  à  moite  route  entre  Ponza  et  Ischia,  et  con- 
nue maintenant  sous  le  nom  de  Sanla-Maria.  Dion  ne  pro- 
nonce pas  dans  le  passage  que  nous  venons  de  citer  le  mot 
de  christianisme;  mais  tout  le  monde  sait  que  l'athéisme  et 
l'adoption  des  coutumes  juives  en  étaient  synonymes  aux 
yeux  peu  exercés  d'un  grand  nombre  de  contemporains. 
Jamais  les  Juifs  ne  furent  accusés  d'athéisme,  tandis  que  ce 
crime  fui  toujours  reproché  aux  chrétiens  par  la  haine 
aveugle  de  leurs  ennemis'.  II  est  donc  certain  que  l'année 
du   consulat  de  Clemens  fut  marquée  par  l'exil  et  la  mort 

1.  Instii.  Orai.,i\,  1,  §  a. 

ï.  HiK.j  LVXIll,  n. 

j.  Minuc.  Fel.y Ottaviui.  8,  w;  Eusèbe,  Hui.  Eul.^  IV,   15 
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d'un  grand  nombre  de  confesseurs  de  la  foi,  parmi  lesquels 
le  consul  lui-même  et  sa  femme.  Clemens  avait  mené  la  vie 
modeste,  retirée,  dont  son  père  lui  donna  l'exemple  ;  il  avait 
mérité  que  ses  contemporains,  étonnés  de  trouver  sans  ambi- 
tion un  si  proche  parent  de  l'empereur,  l'accusassent,  lui 
aussi,  de  mollesse  et  d'inertie  ^ 

Les  actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  ',  contirmés,  en  ce 
point,  par  ceux  du  martyre  de  saint  PauP,  donnent  à  Cle- 
mens une  sœur,  nommée  Plautilla,  qui  aurait  été,  disent-ils, 
convertie  par  Tapôtre  saint  Pierre.  La  racine  du  cognomen 
Plautilla  ne  se  retrouve  point  dans  ce  que  nous  connaissons 
de  la  généalogie  des  Flaviens  :  peut-être  la  femme  demeurée 
inomnue  de  Titus  Flavius  Sabinus,  père  de  Clemens  et  de 
Plautilla,  portait-elle  le  nom  de  Plautia,  d'où  l'on  aurait 
fait  dériver,  selon  Tusage,  le  cognomen  de  sa  fille  :  si  cette 
conjecture  était  vraie,  la  mère  de  Plautilla  eût  été  parente 
du  mari  de  la  célèbre  Pomponia  Grascina. 

Plautilla,  dont  le  mari  est  inconnu,  fut  mère  d'une  troi- 
sième Flavia  Domitilla,  qui,  comme  sa  tante,  fut  punie  de 
la  relégation,  dans  la  quinzième  année  du  règne  de  Domi- 
tien  (an  ^),  pour  avoir  confessé  la  foi  chrétienne.  C'est  à 
propos  d'elle  qu'Eusèbe  écrit  ces  lignes  célèbres,  qui  éta- 
blissent en  termes  si  remarquables  le  merveilleux  dévelop- 
pement de  la  foi  chrétienne  avant  la  fin  du  i"  siècle.  •  Notre 
foi  avait  déjà  à  cette  époque  jeté  un  si  grand  éclat,  que 
même  les  historiens  païens  ont  fait  mention  dans  leurs  récits 
de  la  persécution  dirigée  contre  nos  frères  et  des  supplices 
auxquels  ils  furent  condamnés.  Quelques-uns  même  en  ont 
marqué  avec  soin  la  date,  citant,  par  exemple,  dans  la  quin- 
zième année  du  règne  de  Domitien,  Flavia  Domitilla,  nièce 
de  Flavius  Clemens,  un  des  consuls  de  Rome,  qui,  pour 
avoir  confessé  le  Christ,  fut  reléguée  dans  l'île  de  Pontia 
(Ponza)*.  »  •  Brutius,  dit  saint  Jérôme,  d'après  la  Chronique 

I.  Contcmptissimae  inertiae.  —  Suet.,  In  Dom'u.^  xv. 

a.  Acta  SS.  maii,  III,  p.  7. 

V  Ibid.j  V,  p.  4. 

4.  Hist,  EccL,  III,  18. 
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d'Eusèbe,  écrit  que  sous  Domilieii  un  grand  nombre  de 
chrétiens  soufFrirenl  le  martyre,  parmi  lesquels  Flavia 
Domitilla,  tille  de  la  sœur  de  Flavius  Clemens,  consul,  qui 
fut  relcguéf  dans  File  de  Ponlia  parce  qu'elle  s'était  procla- 
mée chrétienne',  i  Ce  Brutius,  chroniqueur  contemporain 
de  Domitilla,  éiail  probablement  BruUus  Prœsens,  l'ami 
de  Pline  le  jeune  et  l'aïeul  de  Crispina,  femme  de  l'empe- 
reur Commode  '  :  il  paraît  avoir  possédé  un  terrain  funé- 
raire dans  le  voisinage  de  la  catacombc  à  laquelle  la  troi- 
sième Flavia  Domitilla  a  donné  son  nom,  car  M.  de  Rossi 
a  découvert,  aux  environs  de  cette  caiacombe,  des  fragments 
d'un  monument  sépulcral  de  la  gens  Bruiia,  et,  dans  la 
catacombe  môme,  l'inscription  funéraire  d'un  enfant  nommé 
Brutius  Crispiniis'.  Saiiil  Jérôme,  dans  une  de  ses  belles 
lettres  à  Eusiochium,  fait  encore  allusion  à  Flavia  Domi- 
tilla; il  raconte  que  la  sainte  veuve  Paula,  se  rendant  en 
Palestine,  •  descendit  dans  l'île  de  Pontia,  ennoblie,  sous 
Domiiicn,  par  l'exil  de  la  plus  illustre  des  femmes,  Flavia 
Domitilla,  et,  visitant  les  chambres  éiroiles  {cellulas)  dans 
lesquelles  elle  avait  passé  son  long  martyre,  sentil  son  âme 
s'élever  sur  les  ailes  de  la  foi,  et  crut  voir  déjà  Jérusalem  et 
les  saints  lieux*.  • 

Nous  avons  cité  les  actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  : 
ce  document,  dont  beaucoup  de  détails  semblent  légen- 
daires, n'est  pas  cependant  sans  valeur  pour  la  généalogie 
de  la  branche  chrétienne  des  Flaviens.  II  raconte  la  sépul- 
ture dans  un  domaine  appartenant  à  la  troisième  Flavia 
Domitilla,  sur  la  voie  Ardéaiine,  des  deux  cubicularii  tnzr- 
tyrs  de  celle-ci,  Nérée  et  Achillée  ;  ils  furent  déposés,  disent 
leurs  actes,  «  près  du  tombeau  dans  lequel  avait  été  ense- 
velie Petronilla,  tille  de  l'apôtre  Pierre',  i  Quelle  était  celle 

1.  Hieronym.,  Interp.  Chron.  Euseh.  Pamphil.,ann.  98. 
a.    Voir  la   diuertadon  du  P.    Henscheiiius,  Acta    SS.    maii,  111, 
p.  4- 

}.  BulUil.  ii  arck.  crist.,  1865,  p.  24. 
4.  Hieronym.,  Ef.  86,  ji  Euuoi/uum. 
t.  AttaSS.  n»ii,  111,  p.  11,  n"  18. 
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Petronilla,  qui  flil  enterrée,  la  première  peut-être,  certaine- 
ment avant  Nérée  et  Achillée,  dans  un  terrain  appartenant 
à  la  gens  Flavia>  Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  la  légende 
qui  la  dit  fille  de  saint  Pierre  selon  la  chair;  Baronius 
remarque  très-justement  que  Petronilla  '  est  un  cognomen 
romain  dérivé  non  de  Petrus,  mais  de  Petronius*.  Cette 
observation  est  pour  nous  un  trait  de  lumière.  D'une  part, 
la  légende  venue  jusqu'à  nous,  si  elle  n'est  pas  vraie  dans 
ses  détails,  indique  au  moins  Tantique  persuasion  qu'une 
Pétronille  vécut  au  temps  des  apôtres,  et  fut  convertie  par 
saint  Pierre.  Et  cela  s'accorde  parfaitement  avec  ce  fait  que 
les  sépultures  de  Pétronille,  de  Nérée  et  d' Achillée  furent 
réunies  dans  un  cimetière  fondé  par  Domitille  au  temps  de 
Domitien.  D'autre  part,  le  cognomen  Petronilla,  dérivant  de 
Petronius,  reporte  naturellement  la  pensée  vers  la  souche 
de  la  gens  Flavia,  T.  Flavius  Petro,  père  d'un  premier 
T.  Flavius  Sabinus,  et  grand-père  de  T.  Flavius  Sabinus, 
préfet  de  Rome*.  Il  est  probable  que  la  sainte  Pétronille,  si 
célèbre  dans  les  premiers  siècles,  qui  appartenait  à  une 
grande  famille  (par  son  père  elle  était  de  la  gens  Aurélia'), 
et  qui  fut  enterrée  dans  un  des  domaines  de  Domitille, 
était  une  parente  de  celle-ci,  et  descendait,  par  sa  mère,  de 
T.  Flavius  Petro.  Voilà  donc  un  nouveau  membre,  et  non  le 
moins  illustre,  de  ce  groupe  de  Flaviens  chrétiens  dont  nous 
essayons  de  mettre  en  lumière  la  généalogie.  Et  ainsi  cette 
famille,  si  proche  du  trône  impérial,  se  relie,  par  cet 
anneau,  aux  origines  les  plus  immédiatement  apostoliques 
de  l'Église  romaine. 

Le  nom  de  Plautilla  nous  rappelait  tout  à  l'heure  celui 
de  Plautius,  le  conquérant  de  la  Bretagne  sous  Claude,  et 

1.  Nomcn  Petronilla  magis  proprie  a  Petronio  quam  a  Petro  deduc- 
tum  videri  posse  :  nam  a  Petro  Petrilla,  ut  a  Prisco  Priscilla,  a  Druso 
Dnisilla,  dicenda  potius  videretur.  Ann.^  ad  ann.  69,  n°  32.  Cf.  Actu 
SS.  maii,  VII,  p.  414,  n*  5. 

2.  Suet.,  In   Vespai.f  i.  —  Voir  les  deux   arbres  généalogiques  des 
Flaviens  dressés  par  M.  de  Rossi,  BulUtt.  di  arch.  crist,,  1865,  p.  18  et  21 . 

).  On  Ut  sur  son  sarcophage  :  avrelue  petronillae. 
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le  mari  de  Pomponia  Gnecina,  dont  Tacite  nuxmte  la.  mys- 
térieuse histoire  au  troisième  livre  des  OdtuuUes^,  Ccnnpte- 
rons-nous  cette  noble  dame  parmi  les  premières  chrétiennes? 
L'immortel  historien  nous  apprend  que,  l*an  58,  elle  fut 
accusée  d'avoir  embrassé  •  une  superstition  étrangère.  •  La 
cause  fut  déférée  au  jugement  de  son  mari  et  de  ses  proches, 
qui  la  déclarèrent  innocente.  Elle  vécut  jusqu'à  une  extrême 
vieillesse,  conservant  c  une  tristesse  continuelle.  •  Personne 
cependant  ne  songea  dans  la  suite  à  renouveler  contre  elle 
l'ancienne  accusation,  et,  à  la  fin,  le  genre  de  vie  qu'elle 
avait  embrassé  •  lui  tourna  en  gloire,  »  mox  in  gloriam 
vertu.  Nous  reconnaissons  que  ce  récit  de  Tacite  est  moins 
explicite  que  le  passage  de  Dion  sur  Flavius  Clemens;  et 
cette  histoire  se  lie  moins  étroitement  que  celle  de  Domi- 
tilla  à  l'histoire  des  catacombes.  Ici  encore  cependant  l'ar- 
chéologie chrétienne  est  venue  jeter  une  lumière  inattendue 
sur  les  obscurités  des  textes.  On  a  récemment  découvert 
dans  une  chambre  du  cimetière  de  Calliste  l'inscription 
funéraire  d'un  petit-fils  chrétien  de  Pomponia  Gnecina. 

Un  point  demeure  acquis  après  l'étude  rapide  à  laquelle 
nous  venons  de  nous  livrer  :  c'est  que  dès  le  début  de  la 
prédication  chrétienne  l'Eglise  recruta  des  adhérents  dans 
tous  les  rangs  de  la  société  romaine  et  non  pas,  comme  on 
le  dit  si  souvent  encore,  dans  la  seule  classe  des  prolétaires 
et  des  esclaves.  L'histoire  du  premier  âge  des  catacombes 
prouvera  jusqu  à  Tévidence  ce  fait  incontestable.  Avant  d'en 
commencer  le  récit,  deux  questions  doivent  être  encore  exa- 
minées :  quelle  était,  aux  yeux  de  la  loi,  la  situation  des 
premiers  chrétiens,  et  de  quelle  liberté  jouissaient  leurs 
réunions  religieuses  et  leurs  rites  funéraires? 

Le  gouvernement  impérial  prit  d'abord  les  chrétiens 
pour  une  secte  juive.  Gallion,  proconsul  d'Achaïe,  renvoie 
saint  Paul  de  son  tribunal  parce  qu'il  ne  veut  pas  connaître 
«  de  querelles  de  mots  et  de  débats  sur  la  loi  des  Juifs*,  t 

1.  Ann,y  XIII,  32. 

2.  Act.j  XVIII,  12-17. 
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Claudius  Lysias  écrit  à  Félix,  procurateur  de  Judée,  que 
Paul  a  été  amené  devant  lui  •  à  propos  de  discussions  rela- 
tives à  la  loi  des  Juifs  ^  *  Festus  explique  à  Agrippa  d'où 
vient  la  haine  des  Juifs  contre  Tapôtre  :  elle  a  pour  cause 
•  certaines  questions  regardant  la  superstition  juive,  et  le 
fiiit  d'un  Jésus  qu'ils  disent  mort  et  que  Paul  af&rme 
vivant'.  •  On  sait  dans  quels  termes'  Suétone  mentionne 
le  bannissement  des  Juifs  par  Claude,  bannissement  dans 
lequel  furent  compris  les  deux  époux  chrétiens  Aquila  et 
Priscille*.  Il  résulte  du  texte  de  Suétone,  d'une  part,  que 
les  Juifs  excitèrent  une  sédition  au  sujet  des  chrétiens,  et, 
d'autre  part,  que  Juifs  et  chrétiens  étaient  considérés  par 
les  hommes  d'Etat  de  Rome  comme  appartenant  à  une 
seule  et  même  religion.  Les  Romains  voyaient  les  chrétiens 
aidorer  le  Dieu  de  Moïse,  invoquer  l'autorité  des  prophètes, 
présenter  leur  religion  comme  l'accomplissement  des  pro- 
messes et  la  réalité  des  types  de  l'Ancien  Testament.  Les 
différences  essentielles  des  deux  cultes  échappaient  natu- 
rellement à  l'œil  de  politiques  qui  n'étaient  pas  théologiens 
de  profession  et  se  souciaient  médiocrement  des  choses  reli- 
gieuses. Cette  confusion  proHtait  aux  chrétiens,  qui  jouis- 
saient grâce  à  elle  de  la  protection  accordée  aux  Juifs  par  la 
loi  romaine. 


1.  Act.y  XXIII,  29. 

2.  Ibiâ,^  XXV,  19. 

3.  €  Judxos^  impulsort  ChrtstOjSLSsidxic  tumultuantes,  Roma  cxpulic.  » 
In  CLuid.j  XXV.  —  Chrestus  était,  surtout  parmi  les  païens,  la  pronon- 
ciation populaire  de  Christus  :  0  Exponenda  hujus  nominis  (Christi) 
ratio  esc  propter  ignorantium  errorem  qui  eum  immutata  littera 
Chrestum  soient  dicere.  »  (Lactant.,  Div.  Inst.^  IV,  17;  cf.  Tac. yAnn,^  XV, 
44).  Les  chrétiens  eux-mêmes  défiguraient  quelquefois  le  mot  Chris- 
tus :  on  lit  sur  une  tombe  d^une  catacombe  de  la  voie  Salaria  :  for- 
TlNATA  VIVES  IN  CRHETO  {BulUtt.  di  dTch,  crLst.^  ^^7h  P-  ^')-  Aussi 
leur  donnait-on  souvent  le  nom  de  Chrestiani.  Tertullien,  reprochant 
lux  païens  leur  ignorance,  s'exprime  ainsi  :  t  Cum  perperam  Chres- 
tunos  pronuntiatur  a  vobis,  nam  nec  nominis  ccrta  est  notitia  pênes 
vos.  »  {Apolog.j  3). 

4.  Aa.^  XVIII,  2. 
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Depuis  Jules  César  le  judaïsme  était  reconnu  comme 
licite  ;  ses  usages  nationaux  el  ses  pratiques  religieuses 
avaient  reçu  dans  Rome  droit  de  cité  '.  La  paix  légale  donl 
jouissaient  les  Juifs  fui  troublée,  il  est  vrai,  par  des  tem- 
pêtes passagLTCs;  mats  elles  avaient  peu  de  durée,  el  ne 
laissaient  aucune  trace  dans  les  lois.  On  vit  ainsi  les  Juifs 
bannis  de  Rome  sous  Tibère-  et  sous  Claude';  ce  fut  une 
simple  mesure  de  police,  arbitraire  ci  temporaire;  jamais 
le  décret  de  Tibère  permettant  i  aux  Juifs,  ses  sujets,  de 
conserver  leurs  anciennes  coutumes  sans  crainte  d'èlre 
inquiétés'  •  ne  fui  abrogé.  Aussi  voyons-nous  saint  Paul, 
quelques  années  après  le  second  bannissement,  trouver  à 
Rome  un  grand  nombre  de  Juift  et  pouvoir  les  réunir  en 
toute  liberté  dans  sa  maison  pour  leur  prêcher  la  parole  de 
Dieu». 

Les  inscripiions  des  catacombes  juives  et  quelques  mois 
de  Suétone  prouvent  que  la  protection  légale  s'étendait  au» 
deux  classes  de  prosélytt:s,\es  prosélj-tes  de  justice  et  les  pro- 
sêlj'les  de  la  porte.  Les  premiers  embrassaient  le  judaïsme 
avec  toutes  ses  observances  el  acquéraient  la  nationalité 
juive.  Les  seconds,  qu'on  appelât!  aussi  les  <  craignaiil 
Dieu,  I  timenles  Deum.  n'avaient  qu'une  obligation  :  renon- 
cer à  l'idolâtrie  et  s'abstenir  du  sang  et  des  viandes  aullb- 
quées.  La  même  règle  avait  été  imposée  à  l'Eglise  naissante 

I.  Josèphe,  Anc.j  XEV,  lo,  8.  —  D'après  lei  calcul*  de  M.  Ferd. 
Delaunay,  rapprochant  Tac,  Ann..  Il,  Bj,  et  Josèphe,  Ant.,  XVin,  j, 
le  nombre  des  Juifs  de  Rome  aurait  été,  tous  Tibère,  de  ij  â  ao,ooo, 
sans  compter  le»  nombreux  esclaves  appartenant  à  cène  race  (Delau- 
nay,  Etriis  hutoriqurs de Philon  d'Alexandrie ^  Introd.,  p,  102,  ij6).  Cic^ 
ron,  dans  le  Pro  Fl^co,  parlait  déjà  du  grand  nombre  des  Juift,  de 
leur  union,  de  leur  influence  dans  les  aHsemblée»  populaire».  Auguste 
leur  permit  de  participer  aux  diitributions  de  blé  faite»  au  peuple  ;  ù 
elles  avaient  lieu  un  jour  de  sabbat,  la  part  des  Joift  leur  était  remÎK 
le  lendemain  (Philoii,  De  legji.  ad  Caiam). 

3.  Joièphe.,^/a.,  XVIIl,  j,  y. 
).  Suet.,  In  ClMid.,  xxv. 

4.  Joièphe,  Ant.,  XIX,  ï,  \. 
$.  Àtl.,  XXVUI,  17,  )0. 
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par  le  concile  de  Jérusalem,  et  les  chrétiens,  menant  exac- 
tement la  même  vie  que  les  prosélytes  de  la  porte,  parais- 
saient naturellement  confondus  avec  eux.  Aussi  longtemps 
que  dura  cette  confusion,  la  communauté  chrétienne  parta- 
gea la  protection  accordée  aux  Juifs  par  les  lois  romaines. 
Les  chrétiens  étaient  •  proches  parents  des  Juifs,  •  selon 
rénergique  expression  de  Tertullien,  t  et  vivaient  à  Tombre 
du  judaïsme,  dont  la  légalité  n'était  pas  contestée  ^  • 

Cette  confusion,  pour  eux  si  avantageuse,  fut  bientôt 
dissipée  par  la  haine  des  Juifs.  Ceux-ci  dénoncèrent  partout 
leurs  prétendus  coreligionnaires  ;  à  Rome  et  dans  tout  Tem- 
pire  ce  sont  eux  qui  les  premiers  dirigèrent  contre  le  christia- 
nisme naissant  les  regards  jaloux  du  gouvernement  impérial  ' . 
Quand  la  distinction  des  deux  religions  eut  été  ainsi  mise  en 
lumière,  le  gouvernement  se  vit  forcé  de  prendre  un  parti. 
Une  religion  n'étant  licite  à  Rome  que  si  elle  était  recon- 
nue par  la  loi,   il  fallut  de   toute  nécessité,  ou  donner  au 
christianisme  droit  de  cité  dans  Tempire  comme  on  l'avait 
Élit  pour  le  judaïsme  et  pour  beaucoup  de  cultes  étrangers, 
ou  le  déclarer  illégal.  L'incendie  de  Rome,  arrivé  au  moment 
même  où  paraissaient  au  jour  les  différences  entre  les  Juifs 
et  les  chrétiens,  précipita  la  détermination  du  gouvernement 
impérial  et  décida  de  son  choix.  On  sait  comment  Néron, 
pour  détourner  les  soupçons  qui  s'attachaient  à  lui,  ne  vit 
d'autre  ressource  que  d'imputer  aux  chrétiens  le  crime  d'in- 
cendie. Bientôt,  par  une  évolution  logique,  les  poursuites 
dirigées  contre  eux  se  modihèrent  et  changèrent  d'objet  ; 
le  prétexte  disparut,  mais  la  proscription  demeura,  et  Ton 
en  vint   à    les  persécuter  non   plus  comme    incendiaires, 
mais  comme  chrétiens.  Sulpice-Sévère  a  très-bien  compris 
ei  irès-clairement  indiqué  cette  transformation  :  •  L'incen- 
die de   Rome  fut,   dit-il,  le  commencement  des  persécu- 
lions  contre  les  chrétiens  ;  ensuite  des  lois  spéciales  furent 


I.   Nos  quoque   ut  judaicse  religionis  propinquos,..  sub   umbraculo 
«"MgniMimat  religionis^  certe  licite.  —  TertuU.,  Ad  /wf.^I,  11;  Apol.^  21. 
a.  Maraachi,  Orig.  christ.^  t.  I,  lib.  VI,  5. 
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rendues  coDire  eux  ci  le  christianisme  déclaré  illégal'.  • 
Des  lois  spéciales  n'étaient  même  pas  nécessaires  pour 
cela  :  il  suffisait  que  le  christianisme,  en  tant  qne  religion, 
□e  fût  pas  olficie  lie  ment  reconnu  par  l'Ëtai  pour  qu'il  ne 
pût  tHvre  que  par  tolcraoce  et  demeuiàl  sous  le  coup  d'une 
menace  contiauelle.  Telle  fut  sans  doute  sa  situation  pen- 
dant les  trente  années  de  paix  qui  séparèrent  Néron  de 
Domitien.  Ce  dernier,  nous  l'avons  vu.  réi'eilU  la  persécu- 
tion  et  n'épargna  même  pas  sa  propre  lamille.  Il  persécuta 
également  les  Juifs  '.  mais  pour  des  raisons  purement  fis- 
cales et  non,  comme  les  dirétiens.  pour  cause  de  religion. 
Ner^a  rendit  la  paix  à  1  Eglise;  l'auteur  du  traité  sur  ta 
mort  des  persécuteurs*  l'a  jusqu'à  dire  qu'il  lui  restitua  sa 
liberté  primitive.  On  ne  peut  eoiendre  ce  mot  sans  résen-es. 
Ni  sous  Nerva,  ni  sous  aucun  de  ses  successeurs  les  plus 
tolérants  et  les  plus  favorables.  l'Église  chrétienne  ae  lïil 
officiellement  reconnue  par  l'Eut  et  ne  jouit,  par  cooséqaent, 
de  la  liberté  légale.  Les  lois  qui  la  flétrissaient  sous  le  nom 
d'athéisme  ne  furent  famais  rapportées,  jamais  elle  ne  passa, 
de  la  tolérance  de  fait  qni  lui  étail  accordée  quelquelôis.  à 
une  position  légale  analogue  à  celle  de  la  religion  juive. 
Aussi  les  lois  qui  ta  menaçaient,  un  instant  suspendues, 
pouvaient -elles  être  d'un  moment  à  l'autre  remises  en 
vigueur,  11  en  fut  ainsi  à  la  mort  de  Nena.  Tout  le  monde 
a  lu  la  correspondance  de  Pline  ei  de  Trajan  au  sujet  des 
chrcttctts*.  Les  chrétiens,  dit  le  pruooosul,  adorent  le  Christ 
coauDC  un  Dieu.  La  loi  est  formelle  contre  eux.  répond 
l'empereur.  Et.  tout  en  conseillant  à  Pline  de  ne  les  pas 
rechercher  avec  rigueur,  il  lui  ordonne  de  les  punir  confor- 
mément aux  lois,  si.  traduits  devant  son  tribunal,  ils  refu- 
sent d'abjurer.  Non  licet  esse  vos  *  :  \oilk  en  un  seul  mot  le 

I-  Soip.  Ser.,  But.,  U,  41 
3.  Saétoo.,  In  Domit,,  \a, 
î-  Dtmitn.pa,.,  y 

5.  Tcrtnil,,  Âpoiag.,  4. 
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résumé  des  lois  romaines  contre  les  chrétiens  et  contre  toute 
religion  non  reconnue  par  TÉtat.  Aussi  étaient-ils  à  la 
merci  des  accusateurs,  qui  pouvaient  à  tout  moment  triom- 
pher, la  loi  à  la  main,  de  la  tolérance  des  magistrats. 
L'Église  ne  pouvait  respirer  que  si  l'humanité  des  empe- 
reurs mettait  quelque  obstacle  au  zèle  des  accusateurs.  Cela 
arriva  quelquefois,  et  l'on  vit  défendre  sous  des  peines  sévères 
de  traduire  les  chrétiens  devant  les  tribunaux. 

Et  encore,  cela  ne  suffisait  pas  toujours.  Les  lois  qui 
proscrivaient  les  chrétiens  n'étant  pas  abrogées,  il  suffisait 
de  l'obstination  d'un  seul  homme  pour  contraindre  les 
juges  les  plus  doux  à  les  appliquer.  C'est  ce  qui  arriva  sous 
le  règne  de  Commode,  si  favorable  cependant  aux  chrétiens. 
Le  sénateur  Apollonius  fut  accusé  d  être  chrétien.  L'accu- 
sateur fut  condamné  à  être  rompu  vif;  mais  l'accusation  eut 
son  effet,  et  le  procès  fut  instruit.  Apollonius  dut  se  défen- 
dre devant  le  sénat  ;  et  •  comme  il  y  avait,  dit  Eusèbe,  une 
ancienne  loi  ordonnant  de  punir  ceux  qui,  accusés,  ne  vou- 
draient pas  abjurer  S  •  ses  juges  furent  contraints  de  le  con- 
damner à  la  décapitation.  C'est  ainsi  que  depuis  Néron 
i'épée  delà  loi  demeura  suspendue  sur  l'Église.  De  temps  en 
temps  on  la  laissait  retomber,  et  les  chrétiens  étaient  traînés 
au  martyre.  Aucun  édit  spécial  n'était  pour  cela  nécessaire. 
Dès  que  la  jalousie  de  TÉtat  était  éveillée  contre  eux,  le 
droit  commun  suffisait  pour  les  condamner.  Souvent  même 
la  haine  populaire  mettait  à  leur  charge,  outre  le  crime  de 
religion  illicite,  d'autres  accusations  également  capitales. 
Les  calomnies  répandues  au  sujet  de  leurs  assemblées  secrètes 
donnaient  quelquefois  naissance  à  l'accusation  de  meurtre  ou 
d'immoralité.  Le  refus  de  brûler  de  l'encens  en  l'honneur 
de  Vempereur,  ou  de  jurer  par  son  génie,  les  faisait  tomber 
sous  le  coup  des  lois  si  élastiques  et  si  complaisantes  de 
lèse-majesté.  Par-dessus  tout,  ils  étaient  accusés  de  former, 
ou  de  préparer,  ou  de  rêver  une  société  nouvelle,  res  novas 

I.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.j  V,  21.  Cf.  Hieronym.,  Ep.  70,  ad  Md^num,  et 
C-ml.  script.  Eccl.y  14. 
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moliri.  et  cetie  imputation,  vraie  dans  le  sens  où  elle  pou- 
vait être  vraie  sans  crime,  suffisait  pour  attirer  sur  eux  la 
haine  perspicace  du  monde  païen.  Ils  étaient,  en  quelque 
sorte,  enveloppés  par  tout  le  droit  pénal  romain,  et  il  a'j 
avait  pas  une  loi  qui,  tournée  d'une  certaine  façon,  oe  leur 
fôt  applicable'. 

t.  Voir  M.  Ed.  Le  Blant,  Nott  sur  Ut  batet  furidiquet  iet  pr«<i$  iîrifii 
torare  ta  martyrs.  Cf.,  du  mime  auteur,  Recfurchet  lur  Paccasatûa  it 
magU  dirigée  contre  les  premiers  chrétiens. 


CHAPITRE   III. 


LOIS   ET   USAGES   FUNERAIRES    DES    ROMAINS. 


SoMMAiaK. —  Les  tombes  chrétiennes  protégées  paries  lois  ordinaires  sur  les 
sepaltures.  —  I.  Privilèges  des  sépultures  romaines,  —  considérées  comme 
inaliénables  et  intransmissibles,  —  et  mises  sous  la  protection  du  collège  des 
pontifes.  —  Sévérité  du  droit  romain  à  l'égard  des  violateurs  de  tombeaux. 

—  Ces  privilèges  étendus  aux  tombes  chrétiennes,  —  même  a  celles  des 
martyrs,  —  sauf  quelques  exceptions.  —  11.  Domaines  funéraires  le  long 
des  voies  romaines.  —  Leur  étendue.  —  Plan  retrouvé  d'une  area  sépulcrale. 

—  Les  catacombes  chrétiennes  creusées  dans  des  areœ  semblables,  —  léga- 
lement délimitées.  —  Nombre  des  tombes  qu'elles  pouvaient  contenir.  — 
111.  Collèges  et  confréries  funéraires  à  Rome.  —  Comment  les  commu. 
nautes  chrétiennes  purent  s'abriter  légalement  sous  la  forme  des  collèges 
funéraires  les  plus  pauvres.  —  Inscription  de  Lanuvium  :  rapprochée  d'un 
texte  de  TertuUien,  elle  explique  la  constitution  du  collège  funéraire 
chrétien.  —  IV.  Analogie  apparente  des  institutions  funéraires  païennes  et 
chrétiennes.  —  Idée  des  dispositions  d'un  testament  païen  relatives  a  la 
sépulture,  —  résumées  d'après  les  inscriptions,  et  en  particulier  d'après  un 
testament  antique  découvert  a  Bàle.  —  Cella  memoriœ,  —  triclinium  funé- 
raire, —  jardin,  —  terrains  accessoires,  —  puits,  —  repas  commemoratifs, 

—  ordo  canarum,  —  anniversaires,  —  natalitia.  —  Tout  cela  se  retrouve 
dans  les  usages  chrétiens.  —  Agapes.  —  Triclinium,  puits,  a  l'entrée  de  la 
catacombe  de  Domitille.  —  Inscription  de  Cesarée  :  area,  cella,  ecclesia 
fratrum.  —  Sens  chrétien  du  mot  natalitta.  —  V.  Interruption  de  1  in- 
violabihté  des  sépultures  chrctiennes.  —  Tumulte  populaire  en  Afrique  : 
arect  non  tint  (A.  D.  203).  —  Edit  de  Valerien,  interdisant  pour  la  pre- 
nuere  fois  les  cimetières  chrétiens  (A.  D.  257}. 


Les  lois  romaines,  nous  venons  de  le  dire,  refusaient  de 
protéger  et  même  de  tolérer  les  chrétiens  :  Non  licet  esse 
vos.  Mais  cette  rigueur  des  lois  pénales  ne  s'étendait  pas  à 
leurs  sépultures.  Si  TÉglise  était  rejetée  par  la  société 
païenne,  les  tombeaux  de  ses  membres  restaient  protégés  par 
le  droit  commun. 
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Ni  dans  la  correspondance  de  Pline  el  de  Trajan,  ni 
dans  aucun  aulre  document  des  deux  premiers  siècles,  on 
ne  voit  la  trace  d'une  reslriclion  quelconque  apportée  à  la 
liberlé  des  cimetières  chrétiens.  II  fallut  ajouter  aux  êdits 
de  persécution  du  m*  siècle  des  dispositions  spéciales  pour 
les  &ire  sortir  de  la  condition  commune  à  toutes  les  sépul- 
tures. 

Tout  le  monde  sait  de  quel  respect  l'antiquité  entourait 
les  tombeaux.  Dans  Athènes,  avant  d'admettre  un  citoyen 
aux  grandes  charges  de  l'Etal,  on  recherchait  s'il  avait  eu 
un  soin  pieux  de  la  sépulture  de  son  père'.  A  Rome,  le  sol 
qui  avait  reçu  un  cadavre  devenait  privilégié.  II  acquérait  le 
caractère  religieux',  pour  employer  l'expression  juridique, 
et  comme  tel  était  exempt  de  la  plupart  des  lois  qui 
réglaient  les  charges  el  la  transmission  de  la  propriété.  On  ne 
pouvait  l'acquérir  par  usucapion  ou  prescription.  Il  était 
inaliénable  et  ne   pouvait  sortir  de  la  famille  qui  en  avait 


1.  Xcnoph.,  vlfr'm.j  II,  3,  S  M- 

a.  Religiosum  locum  uiiuiquiiquc  sua  vnlutiuiie  t'acic,  dum  mor- 
Rium  iuferc  in  locum  suuin  (Marciin.,  Digcst.j  i,  8,  6,  §  4).  —  Le* 
loit  puniraient  sévèrement  le»  vioUtcum  de  (ombcaui  :  Qui  sepui- 
chrum  vioUveritit,  aut  de  sepukhro  aliquid  detulerint,  pro  perao- 
nanim  qualitate  aut  in  metallum  dantur  aut  in  iniulam  deportaotur 
(Paulî  Sent.j  II,  c.  1  j).  —  Qui  sepulchrum  alienutn  effregerit  aut  «pe- 
nierit,  coque  mortetn  Buum  alienum  intulerit,  violaue  ridetur.  Qui 
monumento  inscrîptoi  titulos  craierit,  vel  itatuim  everterit,  vel  quid 
ex  co  detraieric,  lapidem  columnimve  tustulcrit,  violasae  videtur 
(iiid.).  —  Souvent  \is  inscriptions  funéraires  contenaient  des  impré- 
cations contre  les  violateurs  de  tombeaux  ;  Illi  deos  iratos,  si  quis  de 
co  sepulcro  violaverit.  Quiaquis  hoc  sustulcrit  aut  Inscrit,  ultimui 
suorum  moriatur.  —  Les  inscriptions  des  catacombes  chrétiennes 
ne  présentent  jamais  d'imprécations  de  cette  nature;  mais  celles 
des  sépultures  chrétiennes  à  ciel  ouvert,  comme  il  s'en  trouvait  à 
Carthage,  -À  Ostie,  à  Rome  même,  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglite, 
CI  oti  le  genre  de  profanation  le  plus  redouté  des  chrétiens,  l'intro- 
duction dans  leurs  tombes  d'un  cadavre  païen,  était  plus  facile,  en 
fournissent  d'assez  nombreux  exemples  :  Si  qui  post  obitum  no*- 
trum  aliqucm  (tk)  corpus  intulserint,  non  effugiant  ira  (tic)  Deî  « 
Domini  nostri.  —  Baltttc.  di  arch.  crut.,  1)164,  P-  ^°^^*■ 
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pris  possession  par  la  sépulture  d'un  de  ses  membres.  De  là 
ces  lettres  qui  se  lisent  si  souvent  sur  les  tombeaux  romains  : 
H.  M.  H.  E.  T.  N.  S.,  hoc  monumentum  hœredes  ex  testa-- 
mento  non  sequitur  :  ce  monument  demeure  la  propriété 
intransmissible  de  la  famille  et  ne  passe  pas  aux  héritiers 
testamentaires. 

Cette  inviolabilité  légale  des  sépultures  profitait  aux 
chrétiens  :  inaliénables  et  imprescriptibles,  les  tombes  des 
familles  chrétiennes  étaient  mises  par  la  loi  elle-même  à 
l'abri  de  toute  profanation  et  de  tout  mélange.  Elles  étaient 
placées,  comme  les  tombes  païennes,  sous  \z.  juridiction  des 
pontifes  y  juridiction  peu  onéreuse  et  qui  ne  portait  guère 
que  sur  un  point  :  les  pontifes  devaient  veiller  à  la  con- 
servation des  monuments  funéraires,  et  aucun  change- 
ment n'y  pouvait  être  fait  sans  leur  autorisation.  Les  con- 
sciences chrétiennes  ne  pouvaient  prendre  ombrage  d'une 
telle  juridiction,  qui  se  réduisait  à  une  sorte  de  magistra- 
ture de  police*,  gardienne  officielle  de  l'intégrité  des  sépul- 
tures. 

Si  les  tombeaux  des  simples  fidèles  bénéficiaient  ainsi 
des  lois  sur  les  sépultures,  les  tombeaux  des  martyrs  eux- 
mêmes  ne  demeuraient  pas  en  dehors  du  droit  commun.  Les 
magistrats  romains  délivraient  à  qui  en  faisait  la  demande 
les  restes  des  suppliciés.  Une  loi  citée  au  Digeste  le  dit  en 
termes  formels*.  C  est  ainsi  que  nous  voyons  Pilate  délivrer 
à  Joseph  d'Arimathie  le  corps  de  Jésus.  Dioclétien  et  Maxi- 
min  confirmièrent  par  un  nouvel  édit  cette  humaine  disposi- 
tion du  droit  pénal.  On  n'y  contrevenait,  dit  Ulpien,  qu'en 

1.  Elle  était  tellement  inofTensive  au  point  de  vue  religieux,  que 
Constantin  et  ses  successeurs  ne  songèrent  pas  à  y  porter  atteinte,  et 
qu'une  constitution  de  Tempereur  Constant,  insérée  au  Code  Théodo- 
ûen  (IX,  7,  2),  la  confirma  expressément.  —  Sur  la  juridiction  des 
pondfcs,  voir  Cicéron,  De  Ugibus^  lly  19,  23;  Orelli,  tnscript.  roman, 
iiUct^j  4406,   4515,    7331  ;  Mommsen,  Inscriptiorus  rcgni  ruapolùanij 

2.  Corpora  animadversorum  qtdhuslibet  petcnùbus   ad   sepulturam 
^inda  8unt.  —  Dig.,  XLVIH,  24,  2. 
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des  circucuiaaces  tout  à  lait  exceptioanelles.  L'histoire 
ecclésiastiqae  nous  en  donne  plusieurs  exemples'.  Les  corps 
des  martyrs  furent  quelquefois  refusés  apfés  leur  supplice, 
de  peur  que  la  possession  de  ces  reliques  naugmenUt  la 
ferveur  et  la  iêrmeté  des  rïdèles.  Mais  une  telle  rigueur 
était  rare,  ei  plusieurs  des  plus  anciennes  catacombes 
eurent  pour  origine  la  sépulture  d'un  mamT  enterré  par 
quelque  pteux  chrétien  dans  son  jardin  ou  sa  villa. 

On  sera  peut-être  surpris  que  des  sépultures  privées 
aient  été  d'une  étendue  suffisante  pour  pouvoir  un  jour  se 
transformer  en  cimetières.  II  faut  se  souvenir  que  la  lot 
romaine  ne  s'appliquait  pas  seulement  à  l'espace  restreint  du 
sépulcre  lui-même,  mais  qu'elle  étendait  sa  protection  à 
tout  ce  qui  en  dépendait,  à  Yarea  dans  laquelle  il  était 
établi,  à  Thvpc^ée  qui  était  creusé  au-dessous  de  lui,  et 
sans  doute  aux  constructions,  aux  jardins,  au  domaine 
entier  dont  le  tombeau  était  le  centre.  Nous  lisons  souvent 
sur  les  tombeaux  qui  bordent  les  voies  romaines  la  mesure 
de  l'étendue  du  terrain  qui  dépendait  du  monument  :  IN. 
FR.  P...,  IN.  .AG.  p....  in/ronte pedes....  in  agropedes'... 
Une  area  de  dimensions  moyennes  pouvait  comprendre  un 
carre  de  125  pieds  romains.  Le  tombeau  de  Trimalcion 
devait  avoir  :  infranle  pedes  centum.  in  agro  pedes  ducatti*. 
Horace  cite  dans  une  satire'  un  lieu  funéraire  dont  les 
dépendances  se  mesuraient  par  i,ooo  pieds  sur  300.  Les 
dimensions  dts  terrains  funéraires  variaient  à  l'inlini,  quel- 
quefois très-étroites,  quelquefois  d'une  étendueconsidérable. 
Tel  tombeau,  avec  toutes  ses  dépendances,  ne  mesurait  pas 


t.  Lettre  des  fidèles  de  Lyon  et  de  Vienne  lux  ÉglÎKi  d'Asie  et  de 
fhrfgie,  dans  Eusèbc,  Biit.  Ecd.j  V,  i. 

1.  MomiTuen  dit  qu'il  n'a  iantaii  trouva  ce*  mesures  indiquées  sur 
des  lombes  imérieure*  au  fc^e  d'Auguste  ;  à  partir  de  cette  époque, 
an  contraire,  cette  indication  devient  n  tréquente,  qu'il  suppose 
qn'AnftiMe  avait  ait  une  loi  i  ce  suret.  —  Corpu  iascript,  lot.,  1, 
p.  334. 

3.  Petron.,  Sjôric.,  lzyi. 
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plus  de  16  pieds  carrés,  25  pieds  sur  15,  etc.,  tel  autre  était 
un  vrai  domaine.  On  conserve  au  musée  d'Urbin  une  table 
de  marbre  trouvée  sur  la  voie  Labicane*,  provenant  d'une 
area  sépulcrale  qui  avait  1,800  pieds  de  long  sur  500  de 
large.  Le  plan  de  tout  le  domaine  funéraire  y  est  dessiné 
avec  des  inscriptions  et  des  mesures.  On  y  voit  indiqués 
non-seulement  les  dimensions  de  Varea  en  longueur  et  lar- 
geur, mais  encore  les  chemins  publics  et  privés  qui  la  tra- 
versaient, les  jardins  et  les  vignes  qui  lui  appartenaient,  des 
terrains  couverts  de  joncs  et  de  marécages  (harundinetum) 
qui  en  dépendaient,  et  le  fossé  dont  elle  était  bordée.  Mal- 
heureusement l'inscription  n'est  pas  complète,  et  ses  lacunes 
ne  nous  permettent  pas  de  donner  une  mesure  exacte  de 
Tensemble.  Il  en  reste  assez  cependant  pour  faire  voir  que 
la  propriété  avait  au  moins  douze  jugera,  ce  qui  équivaut 
à  un  carré  de  350,000  pieds  romains.  On  connaît  d'autres 
inscriptions  relatives  à  des  terrains  funéraires  d'une  éten- 
due équivalente  :  huic  monumento  cedunt  agri  puri  jugera 
decem*. 

En  étudiant  de  près  les  catacombes  ou  du  moins  les 
parties  de  certaines  catacombes  qui  furent  originairement 
des  areœ  privées,  on  se  rend  compte  de  la  facilité  avec 
laquelle  des  sépultures  de  famille  purent  donner  asile  à  un 
grand  nombre  de  tombes  étrangères.  Ce  qu'un  examen 
attentif  révèle  d'abord,  c'est  le  soin  qui  était  pris  pour  que 
les  excavations  souterraines  ne  s'étendissent  pas  au  delà  des 
limites  assignées  en  largeur  et  en  longueur  à  Varea  légale- 
ment concédée.  Et  Ton  comprend  aussi  comment  une  area 
de  dimensions  comparativement  petites  pouvait  contenir, 
en  des  galeries  souterraines,  un  nombre  considérable  de 
sépultures.   La    crypte   de   Lucine,    par  exemple,   qui   est 


I.  Dans  une  catacombe;  les  chrétiens  s'en  étaient  servis  pour  bou- 
cher un  loculus.  —  Voir  un  fuc-simiU  de  cette  inscription,  Roma  soeur- 
f^ntdj  t.  I,  a*  partie,  p.  57,  et  le  commentaire  de  M.  Michel  de  Rossi, 
pp.  55  et  56. 

a.  Equivalent  à  un  carré  de  8 ^,448"™ ,80. 
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devenue  une  partie  du  cimeiièrede  Calliste,  et  dans  laquelle 
saint  Corneille  fut  enterré  au  milieu  du  m"  siècle,  éuit 
originairemcnl  renfermée  dans  une  area  de  loo  pieds 
in/ronte  et  180  in  agro.  Dans  celte  crypte  M.  Michel  de 
Rossi  a  compté  plus  de  sept  cents  loculi;  il  pense  que,  en 
tenant  compte  des  galeries  détruites  et  de  celles  qui  n'ont 
pas  encore  été  explorées,  le  nombre  des  personnes  en- 
terrées dans  cette  area  (une  des  plus  petites  et  des  moins 
encombrées  du    cimetière  de    Calliste)    dépasserait    deux 

La  charité  des  riches  chrétiens  ne  devait  pas  suffire  tou- 
jours à  donner  à  la  multitude  croissante  des  tîdèles  une 
sépulture  dans  l'enceinte  des  areœ  privées.  Nous  voyons 
dans  la  primitive  Église,  l'inépuisable  amour  des  chrétiens 
■  comblés  des  dons  de  la  fortune  s'empresser  auprès  des  pau- 
vres, des  infirmes  et  des  esclaves,  et  il  n'est  pas  douteux  que, 
dans  les  cryptes  ouvertes  par  la  charité  privée,  les  corps 
des  plus  humbles  selon  les  hommes  ne  fussent  admis  à 
reposer,  sans  distinction  de  rang,  auprès  des  plus  nobles 
bienfaiteurs  de  l't^glise'.  Mais  il  est  de  l'essence  de  l'Eglise 
chrétienne  de  s'organiser  en  corporation  et  de  se  suffire  à 
elle-même;  aussi  la  voit-on,  dès  le  temps  des  apôtres, 
pourvoir  avec  les  ressources  communes  à  la  subsistance  de 
ses  pauvres'.  En  fut-il  de  même  pour  les  sépultures,  quand 
le  nombre  des  lîdèles  eut  rendu  InsutBsanie  sur  ce  point  la 
charité  privée?  Cela  nous  amène  à  nous  demander  si  une 
corporation,  une  association,  un  corps  quelconque  pouvait, 
à  Rome,  être  légalement  propriétaire  d'un  lieu  de  sépulture 
destine  à  tous  ses  membres,  et  si,  ce  pri\ilége  étant  donné, 
l'Eglise  chrétienne,  quoique  persécutée,  était  admise  à  en 
jouir  en  vertu  du  droit  commun. 

Il  existait  à  Rome  un  grand  nombre   de  collegia   ou 


t.  Rotna  lolltrrjmj,  t.  I,  a*  partie,  p.  78. 

9.  Apud   nos  inter  pauperes  et  divilei,  xervos  et  domincM   intereti 
nihil.  —  Uctant.,  Dîu.  liutU.,  V,  14,  ij. 

),  y|(t.,ii,+4,  4S  i  IV,  îî-17;  VI.  »-  —  I  TÏBi.jV,  16, 
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corporations^.  Les  uns  avaient  un  but  religieux;  c'étaient 
d'abord  les  collèges  des  prêtres  païens,  pontifes,  augures, 
quindécemvirs,  épulons,  etc.  Les  collèges  sacerdotaux  sont 
nommés  dans  la  loi  des  Douze  Tables  ;  ils  remontaient,  dit- 
on,  aux  Sabins  :  la  fondation  du  collège  des  Luperci^  ou 
prêtres  de  Pan,  était  même  attribuée  à  Évandre*.  Venaient 
ensuite  les  confréries  pieuses  instituées  en  Thonneur  de 
telle  ou  telle  divinité  :  les  cultores  Jovis^  Herculis,  Q4pol- 
Unis  et  Dianœ^^  etc.  Une  seconde  catégorie  de  collèges, 
assez  semblable  à  nos  corporations  du  moyen  âge,  avait 
pour  objet  principal  l'industrie  et  le  trafic  ;  on  en  attribuait 
l'origine  à  Numa  et  à  Servius  Tullius.  On  connaît  les 
collèges  des  maçons,  des  charpentiers,  des  marchands  de 
grains,  des  marchands  de  vin,  des  pêcheurs,  des  forgerons, 
des  batteurs  de  métaux,  des  orfèvres,  des  doreurs,  des  bate- 
liers, des  muletiers,  des  âniers*,  des  droguistes,  des  musi- 
ciens, etc.  Les  inscriptions  nous  font  connaître,  soit  à  Rome, 
soit  dans  les  provinces,  environ  quatre-vingts  de  ces  collèges. 
Une  troisième  catégorie  ne  se  rapportait  ni  à  la  religion  ni 
aux  arts  et  métiers  :  elle  se  composait  soit  d'associations  for- 
mées pour  assurer  la  célébration  de  certaines  fêtes,  comme 
les  collegia  Juventutis  dont  les  inscriptions  indiquent  l'exis- 
tence dans  un  grand  nombre  de  villes,  soit  de  sociétés  de 

1.  Voir  Mommsen,  De  colUgus  et  sodalitiis  Romunorum  ;  Kiliae,  1843. 
Voir  également  une  note  sur  les  colUges^  Orelli,  Inscript,  roman,  sélect. j 
n*  4136.  Cf.  Rabanis,  Recherches  sur  les  Dendrophores  et  les  corporations 
romaines j  Bordeaux,  1841. 

2.  Voir  sur  les  collèges  sacerdotaux  Beugnot,  Histoire  de  la  destruc- 
tion du  paganisme  en  Occident^  I,  p.  385-391. 

3.  Sur  les  cultores   deorum^    voir  un  article   de  M.  Boissier,  Revue 
archéologique^  février  1872,  p.  81. 

4.  Mommsen  a  vu,  dans  un  vieux  bâtiment  qui  dépendait  autrefois 
de  l'église  de  Saint-Etienne,  à  Potenza,  une  inscription  relative  à  un 
collège  d*asinarii.  Aujourd'hui  encore,  les  muletiers  et  les  âniers  de 
Potenza  ont  coutume  de  se  réunir  en  cet  endroit,  le  jour  de  Saint- 
Etienne,  et  de  faire  faire  à  leurs  animaux  le  tour  de  l'église,  bâtie 
tans  doute  près  du  lieu  où  se  rassemblaient  les  asinarii  de  l'époque 
romaine.  Cette  curieuse  persistance  de  la  tradition  populaire  nous  a 
paru  digne  d'être  notée.  —  Inscript,  regni  neapoL,  391. 
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mrs  mutuels,  comme  certains  collèges  de  pauvres  gens 
u  esclaves,  sur  lesquels  nous  aurons  à  revenir  longuement, 
I   de   reunions  formées  par    les   serviteurs  d'une  même 
son.  Les  collèges  de  celte  dernière  catégorie  étaient  sou- 
dèsignés  par  le  nom  d'un  maître  commun,  colîegium 
i  est  in   domo  Service   PaulUnœ',  ou  par  celui  d'un 
funt  dont  on  voulail  honorer  ei  perpélucr  la 
es    statuarum   et    clypeorum    L.    2/lbuUi 
se  formaient  sous  le  patronage  d'une 
ingine   étrangère,  à   laquelle    se    vouaient    des 
av  irlenant  peul-étre,  par  la  race,  au  pays  où  elle 

hou  ;,  colîegium  vernarum  colonies  Isidcin  ;  quelque- 
Is  prenaient  un  tilre  vague  et  bizarre,  comme  le  coUe- 
ti  convictorum  qui  uno  epulo  vcsci  salent  '.  Dans  un 
d  nombre  de  collèges,  enrichis  par  des  donations  et 
1"''"  provenant  du  produil  des  fonds  col- 
lies  périodiquement  aux  sociétaires*. 
JMl  avaient  leur  médecin*.  Avant  la  tîn 

Ht  I  ,   i,lS  diverses  catégories    de  collèges  ne 

I     .en        s  s  occuhpp';  d'assurer  la  sépulture  de  leurs 

Dres.  A  I  César,  au  contraire,  cet  objet 

pni  uuf  si  grande  place  dans  leurs  préoccupations,  que  la 
plupart  des  collèges  existants  se  transformèrent  en  associa- 
lions  funéraires.  Dans  l'area  sépulcrale  qui  devint,  depuis 
lors,  la  propriété  nécessaire  de  chaque  collège,  une  place 
était  assurée  non-seulement  aux  sociétaires,  mais  encore 
aux  membres  de  leur  famille  :  posterisque  eorum  omnium 
et  uxoribus  concubinisque^. 

A  l'origine,  le  droit  de  s'associer,  le  jus  coeundt  pouvait 

I .  Ce  collège  païen  fait  penser  à  la  domesticam  ecclesiam  Mrum,  donc 
parle  &aint  Paul,  Rom.,  xvi,  5. 

1,  Peut-être  cette  déjiominaiioi)  volontairement  mystérieuse  cache- 
t-elle  quelque  communauté  de  thrétiens.  —  Voir  BaUtttino  di  arck. 
crût.,  1864,  p.  63. 

y.  Voir  Lix  collegù  jEsculupu  et  Hygia,  Orelli,  3417. 

4.  René  Briau,  l'Assistiinct  mtdieaU  cAtj  ifi  Ramaini. 

;,  Orelli,  4093. 
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s'exercer  sans  entraves  ;  mais  à  mesure  que  l'esprit  de  liberté 
se  retira  de  Tadministration  romaine,  les  collèges  devinrent 
Tobjet  des  défiances  du  pouvoir,  et  durent  subir  de  nom- 
breuses restrictions.  Cicéron  nous  apprend  que  sous  la  répu- 
blique on  s'efforçait  déjà  d'en  diminuer  le  nombre  et  la 
puissance.  Jules  César  parait  les  avoir  interdits.  Auguste  les 
vit  avec  la  même  défaveur,  il  devint  impossible  de  s'associer 
sans  l'autorisation  du  prince  ou  du  sénat  :  quitus  ex  S.  C. 
coire  licet^  disent  un  grand  nombre  d'inscriptions.  Trajan 
voyait  d'un  œil  si  jaloux  tout  ce  qui  ressemblait  à  une  asso- 
ciation, qu'il  pouvait  à  peine  tolérer  une  société  de  cent  cin- 
quante pompiers  dans  une  ville  de  province  *.  Une  excep- 
tion parait,  cependant,  avoir  été  faite  de  tout  temps  en 
faveur  des  associations  c  de  pauvres  gens^  qui  se  rassem- 
blaient chaque  mois  pour  payer  une  cotisation,  dans  le  but 
d'assurer  mutuellement  leurs  funérailles  *  ;  •  celles-là  pou- 
vaient, dit  le  jurisconsulte  Marcien,  s'établir  sans  une  auto- 
risation spéciale  du  prince  ou  du  sénat,  elles  étaient  auto- 
risées d'avance,  permittitur.  Cette  exception,  restreinte 
d'abord  à  Rome  seule,  fut  étendue  à  l'Italie  et  aux  provinces 
par  un  édit  de  Septime  Sévère*.  Pour  comprendre  comment 
les  chrétiens  purent  abriter  leurs  rites  funéraires  et  la  pro- 
priété de  leurs  sépultures  communes  sous  cette  exception 
légale,  il  suffit  de  rapprocher  du  texte  de  Marcien  les 
paroles  suivantes  de  Tertullien,  qui  en  semblent  le  com- 
mentaire; il  décrit  aux  autorités  païennes  les  usages  des 
chrétiens  à  la  fin  du  ir  siècle  :  t  Chacun  de  nous  fournit 
une  petite  contribution  un  certain  jour  du  mois,  s'il  le  veut, 
et  si  ses  ressources  le  lui  permettent;  car  rien  nest  forcé, 
tout  est  volontaire  parmi  nous.  Le  montant  des  sommes 
versées  forme  un  fonds  commun  que  Ton  emploie  à  des 

I.  Plin.,  Ep.^  X,  42. 

a.  Permittitur  tentdorihus  stipem  menstruam  conferre,  du  m  tameu 
icmel  in  mense  coeant.  —  Marcian.,  lib.  3  Institut,  —  Dig.,  XLVII, 
23,  I. 

V  Quod  non  tantum  in  Urbe,  sed  in  Italia  et   in  provinciis  divu 
quoque  Seven»  rescripsit.  —  Marcian.,  hc.  cit. 
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S  de  piété;  il  sert,  non  à  festoyer  ou  à  boire,  ou  à  se 
livrer  à  des  excès  indécents,  maïs  à  nourrir  et  enterrer  les 
pauvres'.  • 

Une  longue  et  curieuse  inscription'  païenne,  décou- 
verte en  1816  dans  les  mines  des  anciens  bains  de  Lanu- 
vium,  nous  fait  connaître  l'organisation  intérieure  de  ces 
humbles  collèges,  dont  les  chrétiens  adoptèrent  la  forme 
légale.  Elleconiieni  les  statuts  ou,  comme  on  disait,  la  loi 
d'un  collège  composé  en  grande  partie  d'esclaves',  qui 
avait  été  érigé  dans  cette  ville,  Tan  ij],  f  en  Ihonneur  de 
Diane  et  d'Antinoiis,  et  pour  la  sépulture  des  morts.  • 
Pour  en  taire  partie,  il  fallait  payer  une  certaine  somme 
{kapitularii  nomine)  et  fournir  une  amphore  de  bon  vin 
{boni  vint  amphoram).  Quand  un  membre  du  collège  mou- 
rail,  une  somme  lixe  était  consacrée  à  ses  funérailles,  partie 
pour  en  payer  les  frais,  partie  pour  être  distribuée  au  pied 
du  bûcher  aux  sociétaires  qui  auraient  suivi  le  convoi.  Si 
un  membre  décédait  à  plus  de  trois  milles  de  la  ville,  trois 
confrères  étaient  envoyés  chercher  le  corps,  et  une  rede- 
vance leur  était  allouée  pour  les  frais  de  leur  voyage.  Si  le 
maître  d'un  sociétaire  esclave  refusait  de  délivrer  son  corps, 
les  derniers  devoirs  lui  étaient  rendus  en  effigie.  Quand  un 
membre  esclave  recevait  la  liberté,  il  devait  au  collège  une 
amphore  de  bon  vin.  Chaque  nouveau  président  {magister), 
à  son  entrée  en  charge,  devait  donner  à  souper  à  tous  les 
membres.  Six  fois  par  an,  les  membres  du  collège  dînaient 
ensemble,  en  l'honneur  de  Diane,  d'Antinoiis  et  du  patron 
du  collège.  Chaque  table  de  quatre  convives  avait  droit  à 
une  mesure  fixe  de  pain  et  de  vin*.  Les  plaintes,  les  que- 

I.  Modicam  unuaquisque  sùptm  menurua  dit,  vel  quum  velit,  et  ti 
modo  velil,  et  ai  modo  jussit,  ipponic...  nam  inde  non  epulia...  sed 
egenÎB  alendis  humandisque...  etc.  —  Tercutl.,  Apol.^  ]9. 

3.  Ordli,  troisième  volume  publia  par  Hcnzeii,  60S6. 

^.  Servot  quoque  licet  in  collegio  tenuiorum  recipi  volendbut 
doniinia.  —  Marcian.,  lib.  Il  Judtcioram  puhlUorunt.  —  ^iS-3  XLVU, 
33,  1,  J. 

4.  On  a  trouvé  A  Rome  en   1864  deux  vancH  de  bronze  appartenant 
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relies,  les  mauvais  rapports  étaient  interdits  les  jours  de 
fète,  ut  quietiet  hilares  diebus  solemnibus  epulemur.  Enfin, 
ceux  qui  désiraient  devenir  membres  du  collège  étaient 
priés  d'en  étudier  le  règlement,  afin  de  ne  point  se  plaindre 
ensuite  et  de  ne  point  léguer  une  occasion  de  procès  à  leurs 
héritiers.  Cet  humble  collège  de  pauvres  et  d'esclaves  pro- 
fessait le  respect  de  la  vie  humaine  à  un  degré  rare  dans 
un  temps  où  le  suicide  était  devenu  en  honneur  :  si  Tun  de 
ses  membres  s'était  donné  volontairement  la  mort,  la  société 
refusait  de  subvenir  aux  funérailles  du  suicidé  :  quisquis  ex 
quacumque  causa  mortem  sibi  asciverity  ejus  ratio  funeris 
non  habebitur. 

Ramenées  à  des  habitudes  plus  graves,  sanctifiées  par  la 
pratique  de  la  charité  et  par  l'idée  religieuse,  ces  règles 
pouvaient  s'adapter  parfaitement  aux  mœurs  de  la  commu- 
nauté chrétienne.  On  comprendra  mieux  encore  quel  pré- 
cieux abri  lui  offrait  la  forme  des  associations  funéraires,  si 
l'on  étudie  avec  soin  la  constitution  des  areœ  sépulcrales 
appartenant  à  des  particuliers  ou  à  des  corporations,  et  les 
divers  usages  auxquels  elles  étaient  destinées.  Des  détails 
lisez  étendus  sont  ici  nécessaires.  Nous  les  emprunterons 
aux  testaments  qui  nous  ont  été  conservés  par  les  inscrip- 
tions des  tombes  païennes,  et,  afin  d'éviter  les  redites  et 
d'épargner  au  lecteur  un  trop  grand  nombre  de  citations, 
nous  essayerons  de  reconstituer,  en  quelque  sorte,  un  testa- 
ment où  seront  insérées  toutes  les  clauses  relatives  aux  usages 
funéraires  que  nous  trouvons  éparses  dans  la  collection 
d'Orelli-Henzen  et  dans  le  Corpus  inscriptionum  latina- 
rum.  Nous  ne  dirons  pas  un  mot  qui  ne  soit  appuyé,  par 
conséquent,  sur  un  texte  et  un  document  incontestables,  et 
nous  prendrons  pour  modèle  et  pour  cadre  de  ce  testament 


au  ColUgium  SerrensLum  et  désignés  par  une  inscription  comme  des 
^tnsuralia  ou  vases  servant  à  mesurer  les  liquides,  sans  doute  la  ration 
«  vin  servie  à  chacun  des  Serrenses  lors  de  leurs  repas  communs.  L'un 
wces  vases  contenait  un  sextarium  (setier),  l'autre  une  himine,  M.  de 
Roiti  lésa  fait  dessiner  dans  son  BulUttino  di  arch.  crist,^  1864,  p.  ç8. 
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imaginaire  un  curieux  leslaniLiil  païen  qui  a  été  découvert, 
il  y  a  peu  d'années,  dans  la  biblioihèque  de  Bàle.  Il  avait 
été  gravé  sur  le  marbre  d'un  tombeau  romain  à  Langres. 
Au  VIII'  ou  IX'  siècle,  quelque  disciple  de  l'école  d'Alcuin 
le  \i\  et  le  copia,  et  deux  pages  de  celle  copie  ont  été 
rt'lrouvées  dans  la  reliure  d'un  manuscrit  du  i'  siècle'. 

Supposons  donc  im  riche  Romain  faisant  son  tesiamenl. 
It  commençait  à  peu  près  ainsi  :  t  Moi,  ...,  ayant  en  ce 
momL'nl  le  corps  et  l'esprit  sains,  je  fais  ainsi  mon  testa- 
ment, et  j'inslilue  mon  Jîls...  mon  héritier.  •  Venaient 
ensuite,  le  plus  souvent,  des  instructions  relatives  à  ses 
Uincrailles,  à  la  construction  et  a  l'emplacement  de  son 
tombeau.  C  était  là  un  usage  si  général,  qu'on  trouve 
inscrite  sur  un  grand  nombre  de  monuments  funéraires  la 
mention  que  l'héritier  les  a  fait  élever  pour  obéir  au  testa- 
ment du  défunt  :  ex  tcstamento  fecerunf^.  Le  testament 
était-il  muet  à  cet  égard,  l'héritier  avait  soin  d'indiquer  que 
le  tombeau  avait  été  élevé  à  ses  dépens  :  pecunia  sua, 
impensa  sua.  de  suo  faciendum  curavit.  La  clause  testa- 
mentaire relative  au  tombeau  pouvait  être  rédigée  dans  les 
termes  suivants,  que  nous  empruntons  presque  textuelle- 
ment au  testament  de  Bàle  :  •  J'ordonne  que  ma  tombe  — 
sepulcrum.  monumentum,  memoria.  cubiculum  memoria; 
cella  memoriiT  —  soit  terminée  selon  le  plan  que  j  ai  choisi, 
et  qu'une  chambre  garnie  de  sièges  y  soit  jointe.  Dans  celle 
chambre  on  placera  deux  statues  me  représenlanl^,  1  une  en 
marbre,  l'autre  en  bronze.  Toutes  deux  seront  du  plus  beau 
marbre  et  du  plus  beau  bronze  qu'il  se  pourra,  et  n'auront 
pas  moins  de  cinq  pieds  de  haut.  Dans  cette  chambre,  il  y 
aura  aussi  un  lit  et  des  bancs  en  belle  pierre  de  chaque 
côté.  Les  jours  où  elle  sera  ouverte,  on  la  garnira  de  tapis 
et  l'on  fournira  des  oreillers,  des  couvertures  et  des  vète- 

I.  Voir  BulUiûna  di  or 
a.  Quclquefoii  on  trou 
fieriimsa.  htrti  faâendum  curavix. 

\.  Corp.  insiript,  lot. .t.  II,  ii"   10J5,  io6j,  1066, 
1060,  ii^o,  aifo,  )i65,  4010. 
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ments  pour  l'usage  des  convives  qui  s'y  réuniront.  En  avant 
de  rédifîce  sera  élevé  Tautel,  ara^^  du  plus  beau  marbre  de 
Carrare,  sculpté  avec  le  plus  grand  soin  ;  c'est  là  que  mes 
os  devront  reposer.  La  cella  sera  close  par  une  porte  du 
même  marbre,  faite  avec  soin,  de  manière  qu'on  puisse 
^cilement  l'ouvrir  et  la  fermer. 

«  Je  confie  tout  l'édifice,  avec  la  maison',  la  vigne  et 
les  jardins'  qui  y  sont  attachés,  avec  le  puits  ou  la  citerne^, 
le  tout  bien  entouré  d'un  mur,  aux  soins  de  mes  deux  fidèles 
affranchis  M.  et  N.  Je  veux  que  les  jardins  soient  entretenus 
soigneusement  par  trois  chefs- jardiniers  et  leurs  apprentis 
(discentibus  eorum)^  et  que,  si  Tun  d'eux  vient  à  mourir 
ou  à  quitter  sa  place,  un  autre  soit  choisi  pour  le  rem- 
placer; mais  qu'aussi  longtemps  qu'ils  continueront  à  rem- 
plir leur  office,  ils  reçoivent  par  an  trente  boisseaux  de  blé 
et  la  somme  de...  Je  charge  mon  fils  et  héritier  du  paye- 
ment de  ces  gages.  Et  de  plus,  je  veux  et  ordonne  que  tous 
mes  affranchis  payent  une  petite  somme  chaque  année,  à 
laquelle  mon  fils  et  héritier  ajoutera...  Mon  intendant  et 
plusieurs  autres,  qui  seront  désignés  chaque  année,  auront 
soin  de  la  recueillir.  Avec  cette  somme  on  pourvoira  à  ce 
que  les  sacrifices  convenables  puissent  être  offerts,  des 
couronnes  de  roses  et  de  violettes*  déposées  sur  ma  tombe, 
du  pain  et  du  vin  fournis  pour  la  fête  qui  sera  célébrée 

1.  Orclli,  4521,  4522,  7357,  7358.  —  Corp,  inscript,  lat.^  1. 1,  1109, 
t.  II,  310,  1376,  437a.  —  Aras  mortuis  vestris  confirtis^  dit  Tertullien, 
^po/.^  13. 

2.  Orelli,  locus  habitai ionis ^  tuteîa  monumenti^  435 3i  43^8,  4369, 
4^73,  4386,  4395,  4416,  4561.  Cf.  Petron.,  Satiric^  LXXI. 

3.  Orclli,  4400,  4509,  4561. 

4.  Orelli,  4085.  —  Quelquefois  le  jus  ad  puteum  aqu/r  haustus  est 
donné  sur  un  autre  fonds  :  ex.  :  4378  ;  et  aussi  le  droit  de  prendre  le 
bois  et  tout  te  qui  est  nécessaire  sacrificiis  faciunàis  :  ex.  :  4374. 

5.  CoronarCj  coronam  inferre  ^  colère  sepulturam  rosis  et  escis  payants  y 
ticds  rosaUs  et  vindemiales  ponere^  prahere  rosam^  Orelli,  4417,4419, 
447<»;  rosari  epuloj  441a  ;  ad  rosas  et  frofusiones^  A^^l^j  44 14,  44' 5i 
7321.  —  Le  païen  Ccciiius  reproche  aux  chrétiens  coronas  sepulchris 
^ne^'Uus.  Min.  Fel.,  Octavius^  2. 
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devant  ma  lombe  tous  les  ans  le  jour  de  ma  naissance  et 
les  trois  jours  suivants,  et  dans  toutes  les  occasions  qu'il  me 
plaira  de  désigner'. 

i  Je  charge  d'exécuter  mon  testament,  de  construire 
mon  tombeau,  de  célébrer  les  funérailles  et  de  veillera 
l'observation  des  autres  clauses,  mon  tils  et  héritier,  B.  mon 
intendant,  M.  et  N.  mes  atTranchls.  Je  les  charge  de  prendre 
soin  que  tout  soit  fidèlement  exécuté  d'après  mes  intentions. 
Et  je  défends  expressément  que  l'on  donne,  vende,  hypo- 
thèque, ou  aliène  de  quelque  manière  que  ce  soit  toutou 
partie  de  la  propriété  attachée  à  ma  tombe;  je  veux  qu'elle 
ne  sorte  jamais  de  ma  famille'.  Et  si  mes  héritiers  négli- 
geaient un  jour  d'observer  quelqu'une  de  ces  prescriptions, 
je  veux  qu'ils  payent  au  trésor  public  une  amende  de.,.,  et 
que  le  revenu  annuel  de  ces  vignes,  vergers  et  jardins  soit 
donné  pour  toujours  au  principal  magistrat  de  cette  ville, 
ou  au  collège  des  médecins*,  ou  à  telle  ou  telle  corporation, 

I.  Lc(  Sjttrificeï  qui  avaient  lieu  dans  ces  occasions,  les  p^tinjlid, 
coniituient  seulement  en  vin,  (leurs  et  autres  dons  de  même  naiurt; 
on  coDiidérait  comme  de  mauvais  présage  d'ofTrir  un  gacrifiie  «an* 
gUiiC  le  jour  anniversaire  de  la  naissance.  Les  ofTraitdet  de  couronnet 
lie  roses  et  de  violettes  étaient  souvent  fixées  à  certains  jours  pvti- 
culiert,  par  exemple  au  31  mars  ou  au  21  mai,  selon  une  inscription 
rapporti-'e  au  n"  7331  d'Orelli-Henzen.  Ces  jour»  étaient  appelés  Jif( 
ratiitioiiit  et  ditt  violMianii.  Les  amis  de  l'antiquité  classique  se  rappel- 
leront F.néc  jetant  des  fleurs  sur  la  tombe  de  son  père  le  jourinniver- 
Miro  de  sa  mort,  purpiirtosqut  jiicit  fiores^  etc.  jEji.j  V,  79.  —  Cf. 
Hicronym.,  Kp.  31,  jd  P-xmauch. 

1.  Nequt  mut^Utur,  ntqat  ytnirt,  ntqai  donaOïur,  ruque  pigiiari  oUi- 
g^ituTj  sid  nte  ulto  modo  •ib^lien^Uar j  ntc  de  nomiiu  rxcjt  /.imïli^  )•'. 
Ordli,  4}86,  4395,  44JO,  4417. 

),  Orclli,  4076,  4430,  443).  —  11  pouvait  être  udle  de  contraindre 
par  une  clause  pénale  l'héritier  oublieux  à  remplir  les  conditions  du 
testament.  M.  L.  Renier  a  vu,  prés  de  Lamhessa,  un  tomt>eau  qu'un 
certain  Fapirius  avait  fait  élever  de  son  vivant  :  il  avait  laisse  i  toa 
Urttier  le  soin  d'y  l'aire  graver  le  nombre  des  années  de  sa  vie  :  B£RCS 
AKXOi  jtKKOTABIT,et  il  avait  fait  écrire  d'avance  ta  formule  V.  A... 
ifixit  annit..,)  L'héritier  ne  se  donna  pas  la  peine  de  la  complétA,  et 
Uiasa  vide  la  ligne  qui  avait  été  réservée  à  cet  effet  sur  le  monument. 
—  fiy-tge  •"''^lt'g'4'"  tui  piiJ  de  l'Âarit,   1851,  p.  la. 
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à  condition  que  le  donataire  prendra  l'engagement  de  célé- 
brer les  lètes  annuelles  et  les  sacrifices  prescrits  dans  ce 
testament.  ■ 

Le  testateur  avait  surtout  à  cœur  d'assurer  la  réunion 
annuelle  de  ses  amis  et  de  ses  serviteurs  autour  de  sa  tombe, 
afin  que  sa  mémoire  ne  pérît  pas.  Il  arrivait  à  ce  but,  en 
partie  par  l'attrait  d'une  fête,  dont   les  dépenses  étaient 
défrayées  par  ceux  qui  y  prenaient  part,  ou  plus  souvent  sans 
doute  par  les  revenus  des  domaines  funéraires,  en  partie  par 
des  distributions  et  des  largesses,  sportulce,  faites  au  jour 
fixé  pour  la  réunion,  et  à  ceux  seulement  qui  y  assistaient^. 
Ces  usages  romains,  mieux  connus,  nous  donnent  l'ex- 
plication de  bien  des  traits  de  l'histoire  ecclésiastique  primi- 
tive. L'exercice  presque  entier  du  culte  chrétien  put,  dès  que 
TElglise,  au  commencement  du  m*  siècle,  eut  adopté  la 
forme  légale  d'une  association  funéraire,  se  dissimuler  sous 
l'apparence  des  rites  et  des  cérémonies  qui  se  célébraient  à 
des  époques  fixes  auprès  des  tombeaux  païens.  Les  païens 
avaient  leurs  sacrifices  et  leurs  repas  de  corps  anniversaires, 
en  l'honneur  d'un  parent  mort  ou  du  patron  d'un  collège  ; 
les  chrétiens  eurent  leurs  réunions  pieuses  en  l'honneur 
des  martyrs.  •  A  un  certain  jour,  à  une  certaine  heure, 
réunis  ensemble  dans  la  saison  de  son  martyre,  nous  serons 
en  communion  avec  le  combattant  et  le  noble  témoin  du 
Christ'.   »  Les  termes  mêmes  usités  par  les  païens  s'accor- 
daient aisément  avec  les  nécessités  de  la  langue  liturgique. 
Ainsi  le  mot  natale^,  par  lequel  on  désignait  l'anniversaire 
de  la  naissance  de  celui  qu'on  voulait  honorer  par  des  repas 
cl  des  fêtes,   fut   employé  par  TÉglise  pour  désigner  les 
solennités  qu'elle  célébrait  en  Thonneur  des  martyrs,  et, 
appliqué  ainsi  au  jour  anniversaire  de  leur  mort,  il  prit  une 
signitication  symbolique   dont   saint  Augustin    et   d'autres 


1.  Oreili,  4069,  41 15. 

2.  Méirt.  S.  Ignat.j  9. 

V  En  Grèce,  on  appelait  également  ^mata  les  sacrifices  offerts  le 
jour  anniversaire  de  la  naissance  du  mort.  —  Hérodote,  IV,  a6. 
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Pères  oni  l'ail  ressortir  la  beaulé'.  L'inscription  de  Lanu- 
vium  conlient  un  long  ordo  cœnarum,  ou  liste  des  repas  et 
des  fêles  du  collège  :  —  VIII  Idus  Martias  natali  Cœsenni 
palris...  XIII  K.  Sept,  nataïi  Cœsenni  Silvanî  fratris.., 
XfX  Jan.  natali  Cœsenni  Ruffini  patron!  municipi... 
I  Subsiituez  à  ces  noms,  dit  M,  de  Rossi,  ceux  d'un  Cal- 
liïlc,  d'un  Sixie,  d'une  Agnès,  cl  vous  aurez  raniique_/e>iii/ 
chrétien',  i  L'anniversaire  de  la  dédicace  d'un  sanctuaire 
ou  d'un  martyrium  pouvait  être  également  célébré  sans 
lortir  des  habitudes  des  collèges;  on  lit  sur  une  inscription 
païenne  récemment  découverle  :  Natalis  monumenti  V.  Id. 
Maias.  Les  repas  de  corps  que  nous  voyons  prévus  avec 
tant  de  soin  dans  les  statuts  du  collège  de  Lanuvium,  et  qui 
K-  donnaient  dans  celte  schola  ou  cella  si  bien  meublée 
dont  fait  mention  le  testament  de  Bâie,  furent  sans  doute 
l'origine  de  cette  charitable  et  fraternelle  institution  des 
agapes,  qui  joua  un  si  grand  rôle  dans  l'Église  chrétienne, 
et  qui  tînil  par  se  rapprocher  tout  à  fait  des  réjouissances 
païennes,  lorsque,  déviant  de  son  but  primitif,  elle  dégé- 
néra en  ces  scandaleuses  orgies  qui  excitèrent  la  réprobation 
des  Pères  du  v'  siècle.  A  une  époque  où  la  persécution 
maintenait  aux  mœurs  fraternelles  des  chrétiens  leur  pureté 
originelle,  dans  les  dernières  années  du  m"  siècle,  on 
trouva,  lorsqu'on  fit,  par  l'ordre  de  Dioclétien,  l'inventaire 

t .  Il  fut  d'autant  plus  facile  à  l'Eglise  de  se  servir  de  ce  mot,  que, 
cher  les  païcnK  eux-tnéme»,  on  le  détournait  souvent  de  son  »en»  pri- 
mitif et  on  l'employait  i  déiigiier  toute  espèce  d'anniveriaire».  Le* 
iégioiii  avsient  leur  natahs  tignorum  ;  le  jour  où  l'empereur  était  ntonci 
«ur  le  trAiic  s'appelait  njciilis  parpurtrj  par  opposition  au  jour  de  n 
naissance,  itJt^ii  gtmiinus.  De  même,  dans  l'antique  liturgie  chré- 
tîcsne,  k  cdt^  du  njtaUs  i-iruii  Stiphanij  jour  anniverMÎre  de  ion  mar- 
tyre, oii  célébrait  le  nMalii  rtUquLirum  sàuicii  SupA-ini^  jour  aaniver— 
saire  de  la  découverte  et  de  la  translation  de  ses  reliques,  dont  a  tant 
parié  saint  Augustin.  Dans  le  calendrier  de  Polemius  Silviun  (448),  le 
ij  mars,  jour  consacré  par  l'Église  à  honorer  l'institution  de  l'Eucha- 
riiiic,  est  appelé  ruiulit  catuii,  et  la  fête  de  Noël  itiuiU  Domini  cor- 
ptralii.  —  Corp.  inicript.  tir,,  t.  I",  p,  jjç,  jyj. 
,  t.  I",  p.  i.o. 
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officiel  des  objets  confisqués  dans  la  maison  où  s'assem- 
blaient habituellement  les  chrétiens  de  Cirta*,  d'abondantes 
provisions  de  bouche  et  des  vêtements  d'hommes  et  de 
femmes,  qui  correspondent  exactement  à  ces  habits  de  fète 
que  l'auteur  du  testament  de  Bâle  ordonnait  de  fournir  aux 
convives  les  jours  des  repas  funéraires.  Les  testaments 
païens  et  les  inscriptions  des  collèges*  prévoient  souvent  le 
puits  et  la  citerne  qui  seront  creusés  auprès  du  tombeau  ou 
de  la  schola,  afin  de  pourvoir  aux  nécessités  des  festins; 
près  de  l'entrée  d'une  des  plus  anciennes  catacombes,  on  a 
récemment  découvert  un  vaste  édifice  orné  de  peintures,  con- 
sistant en  une  grande  salle  entourée  de  bancs,  qui  servait  évi- 
demment de  triclinium  pour  les  agapes,  et  à  laquelle  étaient 
joints  le  puits,  le  réservoir  et  la  fontaine  '.  Nous  ne  pouvons 
pousser  plus  loin  la  comparaison  entre  les  usages  funéraires 
des  Romains,  tels  que  nous  les  révèlent  les  inscriptions,  et 
les  coutumes  de  la  primitive  Église  ;  qu'il  nous  suffise,  pour 
résumer  en  quelque  sorte  tout  ce  sujet,  de  citer  une  inscription 
chrétienne  récemment  découverte  dans  les  ruines  de  Césa- 
rée*.  Elle  nous  montre  un  particulier  construisant  une  cella 
memoriœ.  et  l'offrant  à  TÉglise,  comme  ces  donateurs  que 
les  inscriptions  païennes  nous  montrent  si  souvent  donnant 
ou  léguant  à  un  collège  une  schola  construite  à  leurs  frais  : 

àREAM   AT   (ad)  SEPVLCHRA   CVLTOR   VERBI   CONTVLIT 
ET   CELLAM    STRVXIT   SVIS   CVNCTIS   SVMPTIBVS, 
ECCLESIiE  SANCTiË  HANC    RELIQVIT    MEMORIAM. 
SALVETE   FRATRES    PVRO    CORDE   ET   SIMPLICI 
EVELPIVS   vos    SATOS   SANCTO   SPIRITV. 

ICClBtlA    PKATKUM    HUNC    REtTITUIT   TITULUM    MA.    I.    SEVERIANl    C.    V. 

EX    ING.    ASTERl  ». 

•  Evelpios,  adorateur  du  Verbe,  a  donne  cette  area  pour  des  sépulcres,  et 
1  biti  une  cella  entièrement  a  ses  frais.  Il  a  laisse  cette   memoria  a  la  sainte 

1.  Acta  pttrgéit.  Cacil.jpost  Optati  opéra  y  éd.  Dupin,  p.  168. 

2.  Orelli,  3393,  4085. 

3.  Voir  livre  II,  ch.  i". 

4.  Rénier,  Inscriptions  de  V  Algérie  y  n"  4025. 

5.  Ex  ingénia  Asteri  indique  qu\Afttériu8  fut  le  poète   qui  composa 
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Eglue.  D'un  cœur  par  et  simple,  Evelpiut  voui  salue,  fntit  ncs  du  Sjinl- 
Eiprir.,. 

Il  L'Eglitt  dts  frhts  «  rétabli  ce  titulus  ■ .  ■ 

Dans  cette  înscriprion,  i  qui  respire  la  suavité  du  senii- 
ment  primitif  et  semble  imprégnée  d'une  saveur  d'ar- 
chaïsme', ■  le  lecteur  a  reinarqué  des  expressions  sem- 
blables à  celtes  dont  se  servaient  les  collèges  funéraires, 
area,  cella.  memoria.  Cultor  Verbi  ne  rappelle-t-il  pas  les 
cultures  Jovis,  Herculis.  Dianœ,  etc.?  Il  ne  semble  pas, 
cependant,  que  celte  expression  remarquable  soit  le  titre  du 
collège  chrétien,  car  Evelpius  l'emploie  en  son  nom  seul 
et  aucune  inscription  ne  l'élend  au  corps  même  des  chré- 
tiens. S'il  fallait  clicrcher,  dans  le  précieux  titulus  que 
nous  éludions,  la  dènominalion  légale  de  l'Eglise,  nous  la 
verrions  plutôt  dans  ce  moi yratres,  ecclesia  fratrum,  que 
d'autres  inscriptions  nous  présentent  dans  le  même  sens, 
celle-ci  par  exemple,  également  trouvée  en  Afrique  :  Hune 
locum  cunctis  fratribus  feci^.  Une  curieuse  inscription 
grecque  semble  faire  une  allusion  plus  claire  encore  à 
l'Eglise  désignée  sous  le  nom  légal  de  collegium  fratrum, 
el  au  trésor  commun,  arca.  qu'elle  possédait  comme  toutes 
les  corporations'  :  El  AE  TIS  TOAMHSE  ETEPON  BAAEIW 
AnSEI  TOI2  AAEA<l'OIS,  Si  quelqu'un  ose  placer  un  autre 
corps  dans  ma  tombe,  il  payera  une  amende  aux/rèrai'. 

cette  épit3phc.  —  Cf.  Tertull.,  Àpolog.j  59,  Sid.  Apollin.,  Ep.  in,  Xll, 
cité  par  M,  Edm.  Le  Blant,  Manuel  â'Èpigrapb'u  chrîturtru  d'uprii  it> 
marbrti  àe  U  Gatih,  p,  74.  Voir,  du  même  auteur,  Iti  Graveari  iti 
intiripriont  antiques. 

I.  Noua  ne  possédons  pan,  on  le  voit,  le  marbre  original,  mai*  une 
copie  de  l'inacriplion  primitive,  brisée  sans  doute  dan»  une  de*  der- 
nières periécutioiiH,  celle  de  357  ou  celle  de  304,  et  restaurée  par  la 
communauté  chrétienne  après  la  paix  de  l'EgliK.  —  BalUtiina  ii  arch. 
eriit.,  1864,  p.  2%. 

3.  BulUttino  dï  iirch.  triit.^  ibîd. 

j.  Rénier,  Intcripc.  de  l'Algérie,  n"  4016. 

4.  Pig.j  TU,  4,  I,  §   I     —  Tertull.,  Âpohg.,  jg. 

J.  Roma  soturraneu,  t.  I",  pp.  106  et  ro7,  —  Voir  plus  haut,  p,  64, 
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L'histoire  nous  donne  de  nombreuses  preuves  de  Texis- 
tence  de  TEglise  chrétienne  comme  corporation  légalement 
établie.  On  voit  Alexandre  Sévère  juger  un  différend  entre 
les  popinarii  et  les  chrétiens,  c'est-à-dire  entre  deux  corpo- 
rations ayant  un  droit  égal  à  ses  yeux.  Constantin  et  Lici- 
nias,  dans  Tédit  de  Milan,  ordonnent  la  restitution  aux 
chrétiens  des  lieux  qui  appartenaient  à  leur  corporation,  ad 
jus  corporis  eorum,  id  est  ecclesiarum^  non  hominum  sin- 
fulorum  pertinentia.  Le  soin  avec  lequel  les  édits  de  per- 
iécution,  à  la  fin  du  iir  siècle,  mentionnent  les  cimetières  et 
en  interdisent  l'entrée  prouve  que  la  propriété  corporative  de 
PÉglise  était  à  cette  date  parfaitement  constituée.  Sans 
doute,  à  cette  époque,  les  païens  découvrirent  sous  le  voile 
des  confréries  funéraires  permises  par  les  lois  la  véritable 
association  religieuse,  hiérarchiquement  organisée,  qui 
anissait  entre  eux  les  membres  de  chaque  église  chrétienne. 
La  haine  populaire  l'avait  déjà  pressentie.  En  203,  une 
émeute  eut  lieu  à  Carthage  à  l'occasion  des  lieux  funéraires 
occupés  par  les  chrétiens,  de  areis  sepulturarum  nostra^ 
rum^  dit  Tertullien*.  Le  peuple,  comprenant  que  l'invio- 
labilité légale  des  sépultures  assurait  aux  chrétiens  un 
refuge  pour  leurs  assemblées,  avait  demandé  avec  fureur 
l'abolition  du  caractère  religieux  de  leurs  arece  :  ■  oArece 
non  sint  !  •  Ce  fait  est  plein  d'enseignements.  Il  nous 
montre  de  quelle  publicité  jouissaient  au  commencement 
du  iii«  siècle   les  sépultures   des  chrétiens,   si   bien    con- 

1.  Tcrtull.,  Ad  Scapul.j  3.  —  Le  mot  area^  qui  était  le  terme  tech- 
nique pour  désigner  Tcspace  assigné  à  un  monument  funéraire  et  ù 
toutes  ses  dépendances,  fut  employé  pour  désigner  les  cimetières  chré- 
tieiu,  au  moins  en  Afrique,  où  ils  paraissent  avoir  été  le  plus  souvent 
ntcrieurs.  Dans  les  actes  de  saint  Cyprien,  par  le   diacre  Pontius,  on 
lit  que  le  saint  évéquc  de  Carthage  fut  enterré  in  area  Afacrobii  Candidi 
frocuraioris ^  peut-être  un  riche  chrétien  qui  avait  fait  de  son  domaine 
nincraire  un  cimetière  pour  ses   frères  dans  la  foi.  Dans  les  Acta  pur- 
inïûnis  Caciliiiniy  il  est  deux  fois  fait  mention  de  Varea  des  chrétiens 
«Ciru,  une  fois  appelée  urea  uhi  orationes  facitis^  une  autre  fois  area 
*<irtyrum, 
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nues  du  peuple  de  Carthage.  Il  nous  fait  voir  clairement 
quelle  proiection  leur  assurait  le  droit  liinéraire  romain, 
puisque  la  foule  ameutée  en  était  réduite  à  demander 
contre  elles  une  moditîcalion  à  ce  droit,  et  qu'une  telle 
modification  était  nécessaire  pour  oumr  aux  haines  des 
pcrsicutt'urs  l'ini-isible  bairière  qui  avail  prot^  les  sépul- 
tures chrétiennes  pendant  deux  siècles.  Le  gouvememeol  im- 
pin9.\  résista  longtemps  encore  à  ce  cri  populaire.  Le  premier 
édil  de  persécution  qui.  à  notre  connaissance,  ait  fait  men- 
tion des  cimetières  chrétieDS  tût  publié  en  l'an  257  par 
tVmpcirur  Valerien.  Il  en  interdisait  l'usage,  mais  plutôt, 
«.-«mme  on  le  i^em.  en  qualité  de  sanctuaires  ou  de  lieux 
d'assemblées  secrètes  qu'à  titre  de  dmctiéres.  A  partir  de 
crttr  époque,  la  plupan  des  édits  de  persécution  font  men- 
linn  dcsàmctièm. 

Le  texie  de  Marcien  que  nous  aiiMu  dté .  après  avoir 
mentionne  l'autorisatioa  gencnle  accordée  aux  tamiores. 
«ioute  :  •  poanu  que  sous  œ  preiexie  il  ne  se  ftinne  pas  un 
cnltc^  illkàlie.  *  mt  smt- prrtactM  kmjmrmoJi  collegimm  illi- 
iitmm  (\«M0.  Pour  pri%vr  les  chrétiens  du  bcncttce  de  la  loi, 
il  tallail  donc  qu'un  *c«e  du  ponixw  internnt.  déclarant 
qtt«.  «oas  prévme  d'assodaiian  maennc.  ils  s'étaient  ras- 
MmbléS  dans  «n  Irai  ilKdte.  «  A  cette  dédaraôcn.  dit  M.  de 
lt^«à,  cquiralait  cjucua  des  ediis  speduinx  de  persécution 
l^r  lesquels  l'iisajne  de  le«rs  cànetâeres  énii  expressément 
inirtdii  aux  <^rctKns  '.  •  Quasd  l'oàit  caaii  léroqaé,  le  droit 
«vimnivn  rcfiriM^i  t-^ve«n-.  les  Arenaa  reonuBeoçaieot  à 
9C  ni!:9rmMcT  ){^le4i>en:  en  cnlk^^  nmeraitcs,  à  coire. 
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Ce  court  exposé  d'un  sujet  qui  remplirait  des  volumes 
suffit  à  nous  montrer  quelle  fut,  à  partir  du  m*  siècle,  la 
situation,  en  apparence  double  et  contradictoire,  de  TEglise 
chrétienne,  illégale  comme  religion,  licite  comme  corpora- 
tion. L'histoire  des  catacombes  achèvera  défaire  comprendre 
l'étrange  existence  juridique  d2  cette  société  qui,  à  l'exemple 
de  saint  Paul,  faisait  respecter  en  elle  les  privilèges  du 
citoyen  romain  et  mouraii  martyre. 


CHAPITRE   IV. 


cou  H  BNCBMENT    DES    CATACOMBES. 


SaHHiiBK.  —  Let  tépalturet  rumames  elvetil  loagoari  rxrra  murm.  —  Lois 
defendint  de  creuer  dej  tointjes  dans  l'eateintt:  de  Home,  —  obser>'eei 
par  lei  chrétieiu.  —  Les  Homaint  brAlaienl  les  moris  ;  —  cependant, 
exemplel  d'inhomation  de  carpi  entiers.  —  Le»  tombeau»  des  Scrpions,  de» 
Nasont.  —  Difërences  entre  les  lonbei  païennes  ei  chrétiennes.  —  Le* 
Juifi  enierraient  le»  morts  comme  les  chrétiens.  —  DitTêrence»  et  analogies 
des  caiacombei  juives  et  chreliennes.  —  Catacombes  juives  de  la  vigne 
Randanini,  —  dn  Monie-Verde.  —  Commencement  des  calirombes  chre- 
ttennes  !  d'abord  propriétés  privées  avant  de  devenir  propriété  colleciii"e 
de  l'Eglise.  —  Deux   inscriptions  ae  rapportani  a  cette  première  periL<de. 

Jusqu'au  mîli(;u  du  m'  siècle,  nous  l'avons  montre,  les'fl| 
c/ire'tiens  eurent  pleine  liberté  d'ensevelir  leurs  morts  et  de  " 
régler  le  mode  de  leur  sépulture.  En  un  point,  il  est  vrai, 
ils  rencontraient  un  obstacle  légal;  mais  toutes  les  sépul- 
tures, païennesouchrétiennes,yétaîent également  exposées'  : 
c'était  dans  le  choix  de  l'emplacement.  D'anciennes  lois 
défendaient  d'enterrer  des  morts  dans  l'enceinte  de  Rome*. 

t.  Même  le  petîc  tiombre  de  familles  privilégiées  qui,  parce  que 
leur*  aticétres  avaient  été,  par  exceptioti,  enterrés  dam  l'enceinte  de 
Rome,  avaient  conservé  le  même  droit,  n'en  uiaient  pas  (Cicero,  De 
lig.^  II,  13).  Les  empereurs  seuls  et  les  vestales  avaient  leurs  sépul- 
tures dans  Rome.  —  Servius,  ad  Firg.  .£n.,  XI,  205. 

3.  Ces  lois  furent  renouvelées  par  les  empereurs.  D'après  un  res- 
trit  d'Adrien,  ceux  qui  enterraient  un  mort  dans  l'enceinte  de  Rome 
encouraient  une  amende  de  40  am-ei,  qui  devait  être  payée  au  fisc 
{  Dig.,  XL VII,  la,  3,  §  y).  La  même  défense  fut  réitérée  par  Antonin 
le  Pieuï  (Capitol.,  Antonin.  Plus,  la)  et  Théodose  II  {Coi.  Thtoi.j  IX, 
'7,  6)- 
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Excepté  en  deux  ou  trois  circonstances,  où  Texcès  de  la 
persécution  les  contraignait  à  un  secret  plus  absolu,  les 
chrétiens  ne  paraissent  pas  avoir  contrevenu  à  cette  prohi- 
bition. Elle  n'avait  trait  qu'à  la  primitive  enceinte  de  Ser- 
vius  Tullius;  mais,  à  l'exception  des  saints  Jean  et  Paul, 
enterrés  dans  leur  propre  maison  sur  le  mont  Caslius,  nous 
ne  connaissons  aucune  sépulture  chrétienne  dans  les 
enceintes  d'Aurélien  et  d'Honorius. 

Les  innombrables  tombeaux  qui  se  pressaient  aux  portes 
de  Rome  avaient  été  construits  par  des  membres  de  diffé- 
rentes nations,  et  ils  offraient,  en  raccourci,  le  tableau  des 
usages  funéraires  de  tous  les  peuples  civilisés.  Chez  les 
Grecs,  on  enterrait  ou  on  brûlait.  A  Rome,  depuis  la  fin  de 
la  république,  on  n'enterrait  plus  les  morts',  mais  on  les 
brûlait,  et  on  recueillait  leurs  cendres  dans  des  urnes.  L'urne 
était  ensuite  déposée  dans  le  tombeau  de  la  famille  ou  de  la 
corporation  :  elle  y  occupait  une  de  ces  petites  niches  qui 
percent  de  trous  innombrables  les  parois  des  colombaires. 
Cette  coutume,  devenue  générale  sous  l'empire,  n'était  pas 
très-ancienne  en  Italie  '.  Des  guerriers  couchés  dans  leur 
armure  ont  été  découverts  dans  les  tombeaux  étrusques.  A 
Rome  même,  tous  les  voyageurs  ont  pu  voir,  en  dehors  de 
la  porte  Capène,  la  fameuse  tombe  des  Scipions,  dont  les 
grands  sarcophages  contenaient  des  corps  entiers.  A  quatre 
milles  de  Rome,  sur  la  voie  Flaminiennè,  Fabretti  a  ren- 
contré un  autre  exemple  de  l'ancien  mode  de  sépulture. 
On  peut  visiter  encore  aujourd'hui,  sur  la  même  voie,  le 
tombeau  des  Nasons,  qu'a  décrit  Bartoli*.  Ce  dernier  se 
rapproche  assez  du  mode  de  sépulture  qu'adoptèrent  les 
chrétiens.  Il  consiste  en  une  chambre  régulièrement  taillée 
dans  le  roc,  et  percée  de  niches  horizontales  dans  lesquelles 
étaient  déposés  les  corps.  C'est  en  petit  l'architecture  de  nos 
catacombes.  La  tombe  des  Scipions  y  ressemble  beaucoup 

1.  Marius  fut  enterré  ;  Sylla  fut  le  premier  de  la  g£ns  Cornelia  qui 
ait  été  brûlé.  —  Cic,  De  Ug.j  II,  23. 
a.  Plin.,  Hist.  nat,,  VII,  55. 
).  Lt  pâture  antiche  del  sepolcro  de  Nasonii^  tav.  II  et  page  9. 
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moins.  Elle  consiste  en  un  carré  de  forme  irrégulière  :  on 
dirait  une  carrière  abandonnée.  Les  tombes  n'y  sont  point 
taillées  dans  le  mur;  on  y  a  seulement  creusé  des  niches 
pour  recevoir  les  sarcophages,  qui  étaient  comme  enterrés 
dans  le  roc  vif.  Nous  pourrions  citer  d'autres  exemples  de 
semblables  caveaux  funéraires.  Sous  les  Antonins,  l'usage 
des  sarcophages,  qui  n'avait  jamais  été  entièrement  aban- 
donné, reprit  faveur,  et  celui  de  l'incinération  commença  à 
diminuer  :  au  v*  siècle,  ce  dernier  avait  tout  à  fait  disparu. 
Les  sépultures  juives  étaient  presque  toujours  creusées 
sous  terre;  elles  consistaient,  comme  les  tombes  souterraines 
des  Phéniciens  et  des  Étrusques,  en  des  chambres  isolées, 
destinées  à  la  sépulture  d'une  seule  famille,  ei  dans  les 
parois  desquelles  étaient  percés  quelques  locult.  quelques 
arcosoiia,  et  des  niches  pour  un  petit  nombre  de  sarco- 
phages. Rome  et  l'Italie  méridionale  nous  offrent  seules 
l'exemple  de  cimetières  juifs  ayant  un  caractère  public,  et 
renfermant  les  tombes  d'individus  appartenant  à  diverses 
familles.  L'un  des  plus  iniéressanls  est  celui  découvert  il  y 
a  quelques  années  en  face  de  Saint-Sébastien,  dans  la  vigne 
Kandanini.  11  se  compose  de  deux  parties,  une  partie  d'ori- 
gine pa'ienne  que  les  Juifs  avaient  appropriée  à  leurs  usages, 
et  une  partie  creusée  par  eux.  Celle-ci  ressemble  tout  à  fait 
j-ux  catacombes  chrétiennes,  sauf  des  dimensions  moins 
vastes  et  la  moins  grande  régularité  des  galeries.  Les  loculi 
sont  fermés  avec  des  pierres  ou  de  la  terre  cuite.  Une  par- 
ticularité les  distingue  :  la  rangée  inférieure  des  locuU  esl 
creusée  au-dessous  du  sol,  et  la  pierre  qui  les  recouvre  esl 
appuyée  obliquement  contre  le  mur,  au  lieu  d'être  posée 
à  plat.  11  n'y  a  pas  de  cubicula  proprement  dits,  mais  de 
place  en  place  une  ouverture  donne  entrée  dans  un  petit 
caveau,  creusé  derrière  la  rangée  ordinaire  des  loculi  et  où 
sont  placées  deux  ou  trois  tombes.  La  plupart  des  inscrip- 
tions sont  en  langue  grecque,  mélangées  d'expressions  et 
de  symboles  juifs:  le  chandelier  à  sept  branches,  par  exem- 

I.  Opère  di  Ennlo  Vincoiiti,  t.  I,  p.  lo. 
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pie,  qui  se  voit  gravé  sur  un  grand  nombre  de  pierres  tom- 
bales. Un  autre  cimetière  juif  a  été  découvert  en  1867,  un 
peu  au  delà  de  Saint-Sébastien,  près  du  cimetière  chrétien 
ad  catacumbas.  Les  épitaphes  qu'il  renferme  sont  toutes  en 
langue  grecque,  et  probablement  antérieures  à  celles  de  l'hy- 
pogée delà  vigne  Randanini  ^  Nous  n'avons  pas  de  données 
précises  sur  la  date  de  ces  catacombes.  Celle  du  Monte- 
Verde,  que  Bosio  a  vue  et  décrite',  lui  a  paru  plus  ancienne 
que  le  cimetière  de  Pontien  sur  la  même  colline.  Il  est  pro- 
bable que  ni  les  chrétiens  ni  les  Juifs  ne  songèrent  à  imiter 
réciproquement  leur  genre  de  sépulture.  Aux  uns  et  aux 
autres  il  venait  sans  doute  d'une  même  tradition.  Les  pro- 
phètes de  l'Ancien  Testament  ont  décrit  les  tombeaux  juifs 
creusés  dans  le  roc',  et  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  com- 
muns aux  deux  religions  parle  de  cette  double  caverne  de 
Mambré  dans  laquelle  Abraham  acheta  le  lieu  de  sa  sépul- 
ture *.  Pour  les  chrétiens,  la  tradition  était  plus  proche  et 
plus  sainte  encore;  et  ils  voyaient  sans  doute  le  modèle  de 
leurs  tombeaux  dans  ce  sépulcre  neuf  taillé  dans  la  pierre, 
011  Joseph  d'Arimathie  déposa  le  corps  de  Jésus  ^.  Pour  être 
rigoureusement  exact,  il  faut  dire  que  les  chrétiqns  n'imitè- 
rent pas  en  tout  la  tombe  du  Sauveur.  Comme  dans  tous  les 
tombeaux  de  la  Palestine,  la  chambre  sépulcrale  était  close 
hermétiquement  par  cette  grande  pierre  dont  parle  le  récit 
évangélique,  tandis  que  le  corps  de  Jésus  reposait  à  décou- 
vert dans  un  arcosolium  ®.  Dans  les  catacombes  chrétiennes, 
au  contraire,  lieu  de  réunion  en  même  temps  que  de  sépul- 
ture, l'entrée  du  cimetière  resta  toujours  ouverte  et  chaque 
tombeau  fut  fermé'. 

I.  BulUttino  di  arch.  crise. ^  1869,  p.  16.  —  Voir,  pour  la  situation 
^t  ces  deux  cimetières,  la  carte  publiée  dans  le  BulUttino  de  la  même 
«nnéc,  p.  3. 

a.  Bosio,  Roma  sotterranea^  p.  152. 

3.  Isaïe,  XXII,  16. 

4.  Gemse,  xxiii,  17-20. 

5.  Matth.,  xxvii,  60  ;  Marc,  xv,  46  ;  Luc,  xxiii,  53. 
t).  De  Vogué,  Us  EgUses  de  la.  Terre-Sainte,  p.   125. 
7.  Roniéi  sotterranea^  t.  I,  p.  87. 
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Il  n  est  pas  douteux  que  les  chrétiens  rejetèrent  entiè- 
rement l'usage  païen  de  brûler  les  cadavres,  et  qu'ils  le 
considërèreni  de  loui  temps  comme  un  sacrilège,  comme 
un  mode  peu  confonne  à  leur  respect  pour  des  corps  desti- 
nés à  ressusciter,  et  à  la  tradition  historique  que  leur  avait 
léguée  le  sépulcre  de  Jésus-Christ.  ■  Ils  exècrent  les  bûcheis 
el  condamnent  la  mise  en  cendres  des  cadavres,  »  ditMinu- 
cius  Félix,  i  Nous  enterrons  nos  morts,  dil-il  plus  loin, 
selon  la  coutume  des  anciens  et  des  meilleurs'.  »  Aussi 
n'a-t-on  découvert,  sur  aucune  urne  cinéraire  ni  dansaucun 
colombaire  païen,  une  inscription  chrétienne  ou  un  signe 
quelconque  de  christianisme.  Vainement  on  prétendrait  que 
quelques  chrétiens  suivirent  encore  l'usage  antique,  parce 
que  sur  un  cenain  nombre  d'inscriptions  chrétiennes  on 
voit  le  sigle  usité  par  les  païens,  D.  M-,  dis  martibus. 
D'une  pari,  les  pierres  tombales  qui  le  portent  ont  servi. 
pour  la  plupart,  à  boucher  des  loculi  ■  de  catacombes,  ou  a 
clore  des  sarcophages,  c'est-à-dire  des  tombes  oii  des  cada- 
vres entiers,  et  non  des  cendres,  étaient  contenus.  D  autre 
part,  cette  formule  épigraphique  est  d'une  extrême  rareté* 
dans  les  épilaphes  chrétiennes;  sur  douze  mille  inscriptions 
chrétiennes  trouvées  à  Rome,  à  peine  trente-cinq  la  pré- 
sentent, tandis  que  sur  mille  inscriptions  païennes  de  la 
même  époque,  de  neuf  cents  à  neuf  cent  cinquante  la  repro- 
duiraient. La  négligence  ou  l'ignorance  de  quelques 
familles  chrétiennes  put  laisser  un  marbrier  païen  écrire  celte 
formule,  qui  était  devenue  de  style  sur  les  tombeaux 
romains;  on  y  attachait  si  peu  d'importance  qu'on  trouve 
quelquefois,  sur  la  même  pierre,  les  lettres  D.  M.  rappro- 
chées du  monogramme  du  Christ. 

I.  Minuc.Fel.,  Oci^viui,  lo,  ii. 

3.  Nom  eniployaiiK  Le  mot,  qui  est  d'un  usage  général  pour  dési- 
gner l«K  tombes  (reUB<!eG  dans  les  parois  des  latatombcti  ihrédeiuiM. 
Voir  cependant  page  4U,  note  ). 

1-  Quam  rjTiiiimtj  partim  osiitantia,  partim  aliis  de  cauiiii,  thris- 
cîanis  adhibitam  epitapbiis  fiiisse  sacix  lonstat.  —  De  Rusxi,  SptciU- 
gùim  SaUsmtate,  t.  llf,  p,  5JI. 
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Quoique  difTérent  du  mode  de  sépulture  que  le  plus 
grand  nombre  des  Romains  suivait  au  commencement  de 
l'empire,  celui  adopté  par  les  chrétiens  n'eut,  on  Ta  vu, 
rien  d'étrange  ni  d'insolite.  Le  monde  antique  le  connais- 
sait depuis  longtemps,  la  Phénicie,  la  Palestine,  TÉtrurie, 
Rome  même  en  offrent  des  exemples.  L'Église  grandit 
au  milieu  des  Juifs  et  des  païens,  et  elle  n'affecta  pas  de 
rompre  violemment  avec  la  société  qui  l'entourait.  Elle 
semble,  au  contraire,  s'être  appliquée  à  contredire  le  moins 
possible  ses  lois,  ses  usages  et  ses  mœurs,  en  tout  ce  qui 
n'était  pas  contraire  à  la  loi  divine  et  repoussé  par  la  con- 
science des  fidèles.  Elle  réclama  de  bonne  heure  comme  son 
bien  ce  qui  était  bon  et  vrai  dans  les  civilisations  au  milieu 
desquelles  elle  vivait,  tout  en  gardant  intactes  et  séparées  la 
pureté  et  l'originalité .  de  sa  constitution.  Aussi,  loin  de 
paraître  une  innovation,  l'ouverture  des  premières  cata- 
combes ne  dut-elle  surprendre  personne.  Les  chrétiens 
usaient  de  la  liberté  accordée  à  tous  en  matière  de  sépulture  ; 
ils  enterraient  leurs  morts  suivant  un  usage  antique  qui,  même 
à  Rome,  ne  cessa  jamais  entièrement  d'être  en  vjgueur,  et 
que  venait  de  consacrer  pour  eux  l'exemple  de  leur  divin 
maître.  Ils  commencèrent  ainsi  à  creuser  des  cimetières, 
çà  et  là,  en  divers  quartiers  des  environs  de  Rome,  partout  où 
Voccasion  s'en  présentait,  et  où  cela  devenait  nécessaire,  ne 
se  préoccupant  pas  encore  de  Tavenir,  ne  prévoyant  guère 
sans  doute  les  énormes  proportions  que  prendrait  bientôt  ce 
travail  ni  les  usages  multiples  auxquels  serviraient  les  cata- 
combes. 

Quelques-uns  de  ces  premiers  cimetières  ont  conservé 
leur  destination  primitive,  sont  demeurés  ce  qu'ils  étaient 
originairement,  des  lieux  de  sépulture  privée  :  on  a  décou- 
vert dans  les  environs  de  Rome  des  cimetières  chrétiens 
consistant  en  une  seule  chambre.  D'autres,  commencés  dans 
ces  proportions  modestes,  se  sont,  avec  le  temps,  démesu- 
rément accrus,  et  ont  servi  comme  de  noyau  à  de  plus  vastes 
catacombes;  quelques  parties  seulement  de  ces  cimetières 
devenus  publics  sont  demeurées,  soit  en  vertu  de  la  desti- 


90  ROME   SOUTERRAINE. 

nation  primilive,  soit  par  une  concession  postérieure,  l'apa- 
nage exclusif  de  familles  parlicul itères.  L'inscription  sui- 
vante, récemment  découverte  dans  la  catacombe  de  Saint- 
Nicomède  *,  située  dans  les  jardins  de  la  villa  Palrizzi,  hors 
la  porte  Pia,  parait  faire  allusion  à  l'un  de  ces  emplace- 
ments réservés  : 


MONVMENTVM  —  VALERI—   M 

ERCVRl—  ET—  JVLITTES—  JVLIAN 
I  —  ET  —  QVINTILIES  —  VERECVNDES 
LIBERTIS-  LIBERTA  BUSQUE  —  POSTE 
RISQUE  — EOROM  — AT—  RELIGIONE 
M  —  PERTINENTES  —  MEAM  —  HOC  —  A 
MPLIVS  — IN  — CIRCVITVM  — CIflCA  — 
MONVMENTVM  —  LATl  —  LONGl  — 
FER  —  PEDES  —  BINOS  —  QVOD  —  PERTIN 
ET  —  AT—    IPSVM    —  MON  V  MENT  — 


On  en  peut  dire  autant  de  celle-ci,  qui  se  voil  encore  dans 
une  des  plus  anciennes  parties  du  cimetière  de  Domilille,  à 
peu  de  distance  du  tombeau  des  saints  Nérée  et  Achillée  : 


M      -      A  N  T   0   N   1 

VS  —  HESTVTV 

S  —  FECIT  —  YPO 

GEUM— SIBl  — ET 

SVIS    —    FIDENTI 

BVS  — IN  —  DOMINO 

Ces  deux  inscriptions  sont  très-anciennes.  Rien  n'y 
indique  la  moindre  précaution  contre  les  lois  qui  proscri- 

1.  Les  actes  de  saint  Nîcomède  rapportent  qu'il  fiit  enterré  *  dam 
le  jardin  de  Juiius,  près  des  murs  de  la  ville,  u  L'auteur  cité  par  Guil- 
lauine  de  Malmesbury  plate  aussi  sa  tombe  près  de  cette  porte  de 
Rome.  Voir,  sur  les  hypo^es  et  les  inscriptions  de  U  villa  PatriEzi, 
BuUettino  di  drcA.  crût.,  1864,  p.  80;  1865,  pp.  49,  5),  94;  1868,  p,  ja. 
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valent  la  religion  chrétienne.  Elles  annoncent,  aussi  libre- 
ment et  aussi  franchement  que  pourrait  le  faire  une  inscrip- 
tion païenne,  à  quelles  personnes  sont  exclusivement  destinés 
ces  monuments  :  à  celles,  seulement,  qui  appartiendront  à 
la  religion  du  propriétaire  du  tombeau,  fidentibus  in  Do- 
mino^ ad  religionem  pertinentes  meam^.  On  ne  trouverait 
pas,  dans  les  milliers  d'inscriptions  païennes  que  nous  pos- 
sédons, une  phrase  analogue  à  celle-ci.  Il  est  douteux  que 
ce  mot,  religionem  meam^  eût  présenté  un  sens  précis  à  une 
intelligence  païenne.  Il  n'aurait  été  aisément  compris  que 
d'un  juif  ou  d'un  chrétien.  Mais  un  chrétien  n'eût  pas  osé 
récrire  à  une  époque  où  sa  religion  aurait  été  condamnée 
et  déclarée  illicite;  il  l'eût  osé  d'autant  moins,  que  l'in- 
scription de  la  villa  Patrizzi  parait  avoir  appartenu  à  un 
tombeau  construit  à  fleur  de  terre.  Cette  inscription  nous 
reporte  donc  ou  à  l'époque  d'absolue  liberté  qui  précède  la 
persécution  de  Néron,  ou  à  l'intervalle  de  paix  qui  s'éten- 
dit entre  sa  mort  et  l'élévation  de  Domitien  au  trône,  ou 
aux  jours  calmes  du  règne  de  Nerva  et  des  premières  années 
de  celui  de  Trajan*. 

1.  Ostendit  Dominas...  inter  fidelem  filium  patremque  infidelem 
jus  paterni  nominis  non  relinqui.  Non  obsequium  hutnandi  patris  nega- 
vit,  sed...  adtnonuit  non  admisceri  memoriis  sanctorum  mortuos  infidèles. 
—  Saint  Hilaire  de  Poitiers,  Comm,  in  Matth.^  7. 

2.  Voir,  sur  les  matières  traitées  dans  ce  chapitre  et  dans  le  cha- 
pitre précédent,  un  important  travail  publié  par  le  D*"  Northcote  dans 
la  revue  anglaise  The  Month^  mai  et  juin  1870,  sous  ce  titre  :  Pagan 
Inscriptions  and  Christian  Cemeteries. 


LIVRE   II 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES 


«y)* 


CHAPITRE    PREMIER. 


LES   CATACOMBES    PENDANT    LES    DEUX    PREMIERS 

SIECLES. 


SoMMAiaB.  —  Origine  apostoliqae  de  piusiears  catacombes.  —  La  crypte  papale 
da  Vatican.  —  Cimetière  de  Saint-Paul  sur  la  via  Ostiensis,  —  de  Sainte- 
Pnscille  sur  la  via  Salaria,  —  d'Ostrianus,  ou  Fons  Pétri,  sur  la  via  Nomen- 
tana,  —  de  Sainte-Domitille,  à  Tor  Marancia,  sur  la  via  Ardeatina.  —  Des- 
cription détaillée  de  ce  cimetière.  —  Monument  d'un  membre  ou  d'un  ami 
de  la  famille  Flavia.  —  Vestibule.  —  Triclinium  ou  schola,  —  Logement 
du  gardien.  —  L'ambulacre  primitif.  —  Peintures  murales  remontant  au 
premier'siécle.  —  Conclusion  de  l'examen  des  cimetières  apostoliques: 
leurs  caractères  généraux.  —  Cimetières  appartenant  au  ii*  siècle.  —  Cime- 
tière de  Prétextât,  sur  la  via  Appia.  —  Premier  étage  :  image  de  saint  Sixte. 
—  Deuxième  étage  :  cubiculum  orné  de  peintures. —  Cubiculum  de  saint  Jan- 
vier.—  Ses  peintures  murales. —  Invocation  écrite  autour  d'une  tombe.  — 
Découverte,  en  1870,  d'u/i  ruHcu/um  à  abside. — Cubiculum  et  sarcophage  de 
Qoihnns. —  Cubiculum  de  Felicissimus  et  Agapitus.  —  Souscription  faite  en 
Angleterre  pour  aider  les  fouilles  du  cimetière  de  Prétextât.  —  Cimetière 
de  Saint-Alexandre  sur  la  via  Nomentana. 


L'histoire  des  catacombes  existait  à  peine  avant  les  tra- 
vaux de  M.  de  Rossi.  Bosio  et  les  archéologues  qui,  après 
lui,  s'étaient  occupés  des  cimetières  primitifs  avaient  ras- 
semblé et  mis  au  jour  un  grand  nombre  de  matériaux;  il 
restait  à  les  classer,  à  les  éclairer  par  la  comparaison  avec 
les  textes,  à   les  compléter  par  de   nouvelles  découvertes 
dirigées  d'après    une  méthode  plus  scientifique,  et  à  tirer 
une  histoire  de  ce  qui  n'était  encore  qu'une  collection  de 
documents.  M.  de  Rossi  l'a  fait,  et  aujourd'hui  les  fonde- 
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ments  de  la  science  des  catacombes  sonl  posés.  Nous  pou- 
vons, après  lui,  dessiner  avec  assurance  les  lignes  princi- 
pales d'une  histoire  chronologique  de  Rome  souterraine  : 
le  cadre  est  désormais  tracé,  les  découvertes  futures  n'auront 
guère  qu'à  le  remplir. 

La  critique  regrettera  toujours  la  destruction  de  la  plu- 
part des  textes  contemporains  des  premières  catacombes.  La 
dixième  persécution,  celle  de  Dioclétien,  fut  si  terrible,  que 
les  archives  presque  entières  de  TEglise  romaine  y  périrent. 
Celte  lacune  ne  sera  jamais  comblée,  et,  par  elle,  bien  des 
faits  nous  échapperont  toujours;  mais,  à  l'aide  des  maté- 
riaux que  nous  avons  précédemment  énumérés',  et  à  l'aide 
des  monuments  qui  chaque  jour  sortent  de  terre,  U  «l 
encore  possible  de  reconstruire  l'histoire  de  la  primitive 
Église,  et,  dans  cette  histoire,  le  chapitre  important  qui  nous 
occupe,  celui  des  cimetières  chrétiens  de  l'âge  aposto- 
«que. 

Existe-t-il  dans  quelqu'une  des  catacombes  aujourd'hui 
connues  des  vestiges  dune  origine  aussi  reculée?  La  tradi- 
tion l'affirme  et  la  science  est  en  mesure  de  le  démontrer. 
<  Dans  les  cimetières  auxquels  l'histoire  assigne  une  origine 
apostolique,  je  découvre,  dit  M.  de  Rosst',  à  la  lumière  de 
la  critique  la  plus  exacte,  le  berceau  de  l'architecture  sépul- 
craie  chrétienne,  de  l'art  chrétien  primitif,  de  l'épigraphie 
chrétienne.  Je  trouve  dans  ces  cimetières  la  sépulture  de 
plusieurs  contemporains  des  Flaviens  et  de  Trajan,  et  par 
conséquent  la  date  certaine  de  l'âge  apostolique.  •  Les 
cimetières  auxquels   s'appliquent  ces  paroles  sont  les  sui- 
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temps  apostoliques,    les  cryptes  du  Vatican  auraient   les 
premières  droit  à   notre  attention,  si  elles  n'avaient    été 
presque  entièrement  détruites  quand  furent  jetées  les  fon- 
dations de  rimmense  basilique  qui  abrite  aujourd'hui  la 
tombe  de  saint   Pierre.  Nous  ne  pouvons  cependant   les 
passer  tout  à  fait  sous   silence  ;   nous  le  pouvons  d'autant 
moins  que  le  renseignement  le  plus  ancien  que  l'on  ait 
sur  elles  confirme   expressément   ce  que  nous  avons  dit 
de  l'entière  liberté  dont  jouissaient  les  chrétiens  pour  l'en- 
terrement de  leurs  martyrs.  Le  Liber  pontificalis  rapporte 
qu'Anaclet,  successeur  de  Clément  sur  le  siège  apostolique, 
et  ordonné  prêtre  par  saint  Pierre  lui-même,  t  construisit 
et    orna   le  monument  —  construxit    memoriam  —    du 
bienheureux  Pierre,  et  prépara  un  lieu  de  sépulture  pour 
les  évêques  qui  viendraient  après  lui.    i   II  y  fut  enterré 
lui-même,  ajoute  le  livre  pontifical,  et  après  lui  ses  suc- 
cesseurs Lin,  Clet,  Évariste,  Sixte  P*",  Telesphore,  Hyginus, 
Pie    I*',   Éleuthère,  et   enfin  Victor,    dont   le   corps    fut 
déposé  dans  la  crypte  Vaticane  en  l'an  203.   Après  saint 
Victor  aucun  pontife  n'y  fut   plus  enterré   jusqu'à  saint 
Léon  le  Grand,  qui  fut  inhumé  dans  la  basilique  de  Saint- 
Pierre  en   l'an   461.  L'idée  que  nous  donnent  ces   mots 
construxit  memoriam  est  celle  d'un  édifice  élevé  au-dessus 
du  sol,  selon  l'usage  ordinaire  des  Romains;  et  l'on  a  vu 
qu'un  édifice  de  cette   nature,   même   destiné   à   recevoir 
des  tombes  d'évêques  chrétiens,  fût  resté  à  l'abri  de  toute 
violation  pendant  les  deux  premiers  siècles.  11  est  malheu- 
reusement   impossible    de   confronter   ce    texte    du    livre 
pontifical  avec  les  monuments  ou  les  tombeaux  auxquels 
il  fait  allusion.  On  crut  cependant  avoir  découvert,  dans  les 
premières  années  du  xvii^  siècle,  la  tombe  du  successeur 
immédiat  du  prince  des  apôtres.  Lorsque  Urbain  VIII  fit 
reconstruire  la  confession  de  saint  Pierre,  on  trouva,  à  cette 
place  même,  plusieurs  corps  dans  lesquels  les  contempo- 
rains virent  (sans  preuves  certaines)  les  restes  des  premiers 
papes;  plusieurs  sarcophages  de  marbre  furent  également 
Couvés;   sur    le    couvercle   de   l'un   était   gravé    le   nom 
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LiNus,  Peut-être  était-ce  te  tombeau  du  successeur  de 
■aint  Pierre.  L'omission  du  mot  eptscopus,  loia  de  contre- 
dire cette  conjecture,  serait  au  contraire  une  preuve  de 
l'cxiréme  antiquité  de  l'inscription,  et  le  cognomen  Linus, 
fréquent  dans  l'épigraphie  païenne,  est  tellement  rire  dans 
la  chrétienne,  que,  rencontré  sur  une  tombe,  dans  la 
confession  même  de  satnl  Pierre,  il  est  un  indice  presque 
certain  de  la  sépulture  du  second  des  papes,  qui  sepuïtus 
est  juxta  corpus  beat!  Petri^. 

Du  tombeau  de  saint  Pierre  sur  le  Vatican,  l'esprit  passe 
naturellement  à  celui  de  l'apôtre  des  gentils,  de  l'autre 
c6té  du  Tibre  et  à  l'extrémité  opposée  de  la  ville.  Là  aussi, 
It  colline  a  été  fouillée  et  dévastée,  pour  &ire  place  à  la 
basilique  de  Saint-Paul-hors-des-Murs;  la  catacombe  de 
Sainie-Lucine  ou  Sainte-Commodilla,  comme  l'appellent 
quelquefois  les  anciennes  relations,  a  été  détruite  de  Ibnd 
en  comble,  et  les  galeries  qui  en  subsistent  encore  sont  lelle- 
menl  remplies  de  terre  et  de  débris  de  toute  sc»le,  qu'elles 
•ont  presque  impraticables.  Cependant  tl  ne  iâut  pas 
nublier  que  dans  cette  caiacoaDi>e  Boldetti  a  lo  la  plus 
ancienne  inscription  à  date  certaine*  qui  ait  été  trouvée 
tous  terre;  elle  ntil  été  tracée  sur  le  mortier  d'un  loculus. 
cl  ptwail  la  date  du  consulat  de  Sura  et  Semeeio,  qui 
ixvresp'.utd  i  rannèe  to-**.  Le  ntèote  Boldetti  trouva  dans 
crtie  caUvHwnbe  une  autre  inscriptiMi  gnvée  sur  une 
tablette  de  marbre,  et  lappdaoi  les  noms  de  Piso  et 
A<W4«Wv  citnsuU  Tan  i  lo,  et  une  troîsiènie  qui,  bien  que 
pri\Tr  de  date,  panil  af^nnenir  à  la  même  époque  et  est 
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jugée  par  M.  de  Rossi  une  des  plus  antiennes  inscriptions 
chrétiennes  de  Rome  : 


DO  R  M  ITI  ON  I 

T.     F  L  A. 

E  VT  Y         1 

C  H  I  O.    Q 

VI. 

VI 

XIT.  ANN. 

XVIIII 

MES.    XI. 

D. 

III 

HVNC.    LOCVM 

D  O  N  A  B 

I  T. 

M. 

O  R  B  I  V  S. 

HELI 

V  S.     A  M 

I   C 

V  S 

K  A  R  I  S  S 

I  M 

V  s 

K  A  R  E. 

B  A 

L  E 

•  Ici  dort  Titas  Flavius  Eutjchius,  qui  vécut  dix  neuf  ans,  onze  mois  et 
trois  jours.  Son  très-cher  ami,  Marcus  Orbius  Helius,  a  donné  cette  place. 
Cher,  adieu.  » 

Ni  le  style  de  cette  inscription,  ni  les  ornements  (deux 
kermès)  sculptés  sur  la  pierre,  ni  le  caractère  classique 
de    la    nomenclature  ne   lui   donnent,   à   première    vue, 
Tapparence  d'une  inscription  chrétienne.  Mais  le  lieu  où 
elle  fut  trouvée,  le  mot  dormitioni^  par  lequel  elle  com- 
mence, deux  pains  et  deux  poissons  grossièrement  sculptés 
à  la  dernière  ligne  entre  les  mots  kare  et  vale,  sont  des 
signes  incontestables  de  son  origine  chrétienne.  Elle  appar- 
tient à  une  époque  où  Tépigraphie  chrétienne  n'avait   pas 
encore  pris  sa  forme  définitive.  Eutychius  a  pour  prénom 
Titus  Flavius;  cette  nomenclature  devient  fréquente  parmi 
les  affranchis,  les  fils  d'affranchis  et  les  étrangers  contem- 
porains des  Flaviens  Augustes,  par  conséquent  vers  la  fin 
du  premier  siècle.  Ainsi,  trois   inscriptions  appartenant  à 
Vàge  primitif  du  christianisme  ont  été  trouvées  au  même 
endroit;  et  cet  endroit  est  précisément  celui  où,  moins  de 
quarante  années  auparavant,  fut  déposé  le  corps  de  l'apôtre 
«ûnt   Paul.    Ce    rapprochement    ne    peut    être    fortuit    : 
il  indique  clairement  qu'une  catacombe   fut   creusée  en 
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ce  lieu  triis-peu  de  temps  après  le  martyre  de  l'apôire. 

Le  cimeliére  de  Sainle-Priscilk,  sur  la  voie  Salaria 
Nova,  fui,  selon  la  intdîlion,  créé  dans  la  propriéié  du 
sénateur  Pudens,  contemporain  et  disciple  des  apôlres.  Au 
centre  de  ce  cimetière  est  la  chapelle  connue  sous  le  nom 
de  chapelle  grecque,  à  cause  de  ses  inscriptions;  elle  forme, 
selon  toute  apparence,  l'hypogée  primitif  autour  duquel 
tout  le  cimetière  s'est  développé,  et  il  est  probable  qu'elle 
fiit  le  lieu  de  sépulture  de  sainte  Pudentienne,  de  sainte 
Praxède  et  des  autres  membres  de  la  Emilie  de  Pudens. 
Cette  chapelle  et  la  région  souterraine  qui  l'entoure  ont 
tous  les  signes  de  la  plus  haute  antiquité.  Le  style  des 
fresques  est  tout  à  fait  classique,  et  les  sujets  qu'elles  repré- 
senteDl  s'écartent  du  cycle  ordinaire  des  peintures  des  cata- 
combes- Les  ornements  en  stuc  sont  très-beaux  et  rappellent 
les  monuments  païens  du  meilleur  temps.  Les  inscriptions, 
souvent  peintes  en  vermillon  sur  les  tuiles  des  hculij 
forment  une  famille  à  part,  antérieure,  elle  aussi,  à 
l'épocfue  où  l'épigraphie  chrétienne  revêtit  sa  forme  déti- 
ntlive  :  elles  sont  très-laconiques,  le  nom  seul,  quelquefois 
la  salutation  apostolique  pax  tecum,  souvent  le  symbole 
de  l'ancre.  Celles  qui  sont  gravées  sur  le  marbre  ou  la 
pierre  présentent  de  très-beaux  caractères,  tout  à  fait 
classiques.  L'une  d'elles  est  l'épitaphe  d'un  Titus  Flavius 
Felicissimus.  ce  qui  reporte,  comme  nous  le  disions  tout 
à  l'heure,  à  la  fin  du  i"  siècle.  Enfin  la  principale 
crypte  de  la  catacombe  n'est  pas  creusée  dans  le  tuf,  mais 
régulièrement  bâtie;  ses  murailles  ne  contiennent  aucun 
locuîus,  et  elles  étaient  destinées  évidemment  à  n'abriter 
que  des  sarcophages.  Ce  sont  là  des  signes  d'antiquité, 
car  tous  ces  caractères  tranchent  sur  l'uniformité  des 
cimetières  chrétiens  tels  que  les  fît  le  m"  siècle;  ils 
indiquent  une  époque  antérieure  au  système  d'architec- 
ture qui  prévalut  alors,  et  confirment  la  date  assignée 
par  la  tradition  au  cimetière  de  Priscille. 

Certains  actes  du  pape  Libère  désignent  le  cimetière 
d'Ostrianus  comme    •    n'étant   pas    loin    du  cimetière   de 
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Novella,  qui  était  sur  le  troisième  milje  de  la  voie  Salaria.  • 
Quand   Panvinius   compila  son  catalogue  des  cimetières, 
il  indiqua  celui-ci  comme  étant  le  plus  vieux  de  tous, 
»   parce  qu'il  servait    déjà  au    moment   où  saint    Pierre 
prêchait  la  foi  aux  Romains.   •  Ni  Bosio,  cependant,  ni 
aucun  des  antiquaires  qui  ont  tenté  de  retrouver  ce  cime- 
tière si  intéressant  n'ont  pu  le  désigner  avec  certitude.  La 
méthode   plus   scientifique  de  M.   de    Rossi   parait  avoir 
résolu    le   problème   qui    avait    arrêté    ses   devanciers.    Il 
remarqua  que   l'abbé  Jean,   dans    le   papyrus   manuscrit 
de  Monza,  qui  contient  une  liste  des  huiles  empruntées  aux 
lampes    des    sanctuaires    visités    par    les    pèlerins,    après 
f  rhuile  de  Sainte-Agnès  et  beaucoup  d'autres  »  sur  la 
voie    Nomentane,  et   avant  •   Thuile  de  Saint-Vital,    de 
Saint-Alexandre  et  d'autres  sur  la  voie  Salaria,  »  mentionne 
•  lliuile  de  la  chaire  où  l'apôtre  Pierre   siégea  d'abord 
{prius  sedit)^  »  comme  si  le  sanctuaire   à  qui  elle  appar- 
tenait avait  été  situé  quelque  part  entre  les  deux   voies 
qui  viennent  d'être   nommées.  De  même,  dans  rénumé- 
ration des  cimetières  au  Liber  mirabilium,  entre  celui  de 
Sainte-Agnès  et  celui  de  Sainte-Priscille,  c'est-à-dire  entre 
les  deux  mêmes  voies,  est  indiqué  le  cimetière  de  la  Fon- 
taine de  saint  Pierre  (fontis  sancti  Pétri  —  sur  d'autres 
manuscrits  ad  nymphas  sancti  Pétri)  près  de  la  basilique 
de  Sainte -Émérentienne.    Or    cette    situation    correspond 
exactement   à   celle   du   cimetière    auquel   le  P.    Marchi 
consacra  le  labeur  de  sa  vie  entière,  et  qui  est  connu   de 
tous  ceux  qui  ont  visité   Rome  sous  le  nom  de  cimetière 
de  Sainte- Agnès.  Il  est  vrai  que  les  galeries  et  les  chambres 
encore  accessibles  dans  ce  cimetière  ne  portent  pas  les  dates 
d'une  antiquité  plus  reculée  que  le  m®  siècle.  Mais  Bosio 
rapporte   qu'il  descendit  par  un  trou  carré  et  trouva  une 
crypte    (aujourd'hui    inconnue)    dont   l'importance    et    le 
caractère  historique  étaient  attestés  par  le  grand  nombre 
des  luminaires   qui  Téclairaicnt  et  la  richesse  de  sa  déco- 
™on.  Près  d'un  de  ces  luminaires,  qu'il  trouva  en  com- 
munication avec  le  jour,  ■  on  peut  voir  sans  l'aide  d'une 


loj  HOME  SOUTERRAINE. 

bougie ,  écrit  Bosio ,  une  large  niche  pareille  à  une 
iribune,  ornée  de  feuillages  en  siuc.  et  dans  laquelle  on 
distingue  encore  des  lelires  tracées  en  rouge.  Ces  lettres, 
presque  effacées,  sont  devenues  illisibles,  maïs  celles  que 
l'on  voit  encore  sont  d'un  beau  caraciére;  sous  cette  niche 
il  dut  y  avoir  un  autel,  car  l'emplacement  est  assez  spa- 
cieux pour  cela*.  •  M.  de  Rossi  corrige  cette  dernière 
assertion  en  faisant  remarquer  que  la  coutume  ancienne, 
aujourd'hui  bien  connue,  était  de  placer  au  fond  de  la 
iribune,  non  l'autel,  mais  la  chaire  du  pontife  :  l'autel 
était  un  peu  en  avant,  devant  la  chaire'.  Le  passage  de 
Bosio  lui  parait  se  rapponer  à  la  crypte  où  était  autrefois 
vénérée,  le  i8  janvier,  ■  la  première  chaire  dans  laquelle 
siégea  saint  Pierre,  sedes  ubi  prius  Petrus  sedit.  •  et  qui 
était  désignée  dans  les  marlyrol(^es  d'Adon  et  de  Bède 
comme  cœmelerium  ad  nymphas  ubi  Petrus  baptii{abat'. 
L'extrême  antiquité  d'une  partie  du  cimetière  de  Sainte- 
Agnès  est  conlirmée  par  les  inscriptions  qui  y  ont  été 
trouvées.  Un  grand  nombre  d'entre  elles  forment  un  groupe 
à  part,  et  sont  évidemment  sorties  de  l'atelier  du  même 
lapidaire*.  On  les  reconnait  entre  mille,  dit  M.  de  Rossi. 
Leurs  caractères  sont  très-beaux  et  de  forme  classique; 
leur  style  est  d  un  laconisme  qui  ne  peut  appartenir  qu'aux 
premiers  temps  de  Tépigraphie  chrétienne  :  elles  ne  pré- 
sentent aucune  trace  du  formulaire  adopté  plus  tard  par 
les  chrétiens.  L'unique  signe  de  christianisme  qui  s'y  voie 
est  le  symbole  de  lancre;  une  seule  a  l'antique  accla- 
mation :  vivas  in  Deo.  A  la  suite  des  noms  ou  du  cogno- 
men  on  lit  ordinairement  la  formule  classique  :  Jilio, 
filîcB;  Jilio  dulcissimo,  conjugi  dulcissima  ou  incom- 
parabili;  dulcissimis  parenlibus,  rien  de  plus.  La  nomen- 

t.  Roaio,  Roma  lottirrjnea,  p.  4}8. 

2.  Pour  «e  rendre  compte  de  cecie  di«potition,  voir  la  resiauratio» 
de  \»  th»pellc  de»  papes,  à  Saint-C«lliïte,  pi.  XV, 

3.  Voir  à  r.tppcndicc,  note  C. 

4.  Voir  au  muiée  de  Lainn,  daim  la  galerie  des  initriptioiis,  Ic- 
pilutre  XX,  n"  i-jo. 
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clature  est  tout  à  fait  classique  :  les  hommes  sont  souvent 
désignés  par  les  tria  nomina^  les  femmes  par  le  gentilitium 
et  le  cognomen.  Les  gentilitia  sont  nombreux  et  variés  :  on 
trouve  des  Aurelii,  des  Claudii,  des  Flavii,  des  Ulpii.  Une 
telle  série  de  noms  se  rapporte  bien  à  la  génération  qui 
vécut  entre  Néron  et  les  premiers  Antonins,  qui  entendit 
par  conséquent  les  apôtres  ou  les  hommes  apostoliques 
formés  à  leur  école.  On  serait  tenté  de  classer  ces  épitaphes 
parmi  les  monuments  païens,  si  elles  ne  portaient  souvent 
le  symbole  de  l'ancre,  et  si  elles  n'avaient  été  vues  par 
Marini  à  leur  place  primitive,  fermant  les  loculi  d'une 
catacombe  chrétienne.  A  coup  sûr  elles  appartiennent  aux 
origines  les  plus  reculées  de  Tépigraphie  chrétienne,  c'est- 
à-dire  à  l'époque  même  que  la  tradition  assigne  à  une 
partie  du  cimetière  de  Sainte-Agnès. 

Le  cimetière  de  Sainte-Domitille,  ou  de  ses  deux  servi- 
teurs saints  Nérée  et  Achillée,  sur  la  voie  Ardéatine,  appar- 
tient, lui  aussi,  à  Tàge  primitif  du  christianisme.  Il  a  droit 
à  une  étude  d'autant  plus  détaillée  que  son  histoire  se  lie 
à  l'un  des  faits  les  plus  remarquables  des  annales  ecclésias- 
tiques, la  conversion  de  plusieurs  membres  de  la  famille 
impériale.  La  Domitille  qui  lui  donna  son  nom  est  celle 
dont  nous  avons  raconté  plus  haut^  la  relégation  dans  l'ile 
de  Ponza.  Saint  Jérôme,  on  s'en  souvient,  rapporte  que  de 
son  temps  cette  île  était  fréquentée  par  de  pieux  pèlerins, 
•  qui  visitaient  avec  joie  et  dévotion  les  chambres  dans 
lesquelles  Flavia  Domitilla  souffrit  un  martyre  qui  ne  finit 
qu'avec  sa  vie*.  »  Versa-t-elle  réellement  son  sang  pour  la 
foi?  on  n'oserait  l'affirmer,  les  actes  des  saints  Nérée  et 
Achillée,  qui  le  rapportent,  étant  d'une  authenticité  dou- 
teuse. Ces  actes  ajoutent  que  sainte  Domitille  et  une  de 
ses  femmes  furent  déposées  dans  un  sarcophage  à  Terracine, 
et  que  ses  deux  serviteurs,  après  avoir  eu  la  tête  tranchée, 
furent  enterrés  dans  une  ferme  appartenant  à  leur  maîtresse 

I.  Pages  53,  54. 

a.  £p.  86,  ad  Eustochium, 
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et  située  à  un  mille  el  demi  de  Rome  sur  la  voie  Ardéaiine. 
Or  il  existe  à  celte  dislance  de  Rome  et  sur  la  même  voie 
une  ferme  connue  maintenant  sons  le  nom  de  Tor  Maran- 
cia.  Dans  celte  ferme  a  elé  Irouvé  un  cippe  l'unéraire, 
déterminant  la  limite  el  donnant  la  mesure  d'une  area 
sépulcrale  de  35  pieds  in  /rente  sur  40  m  agro,  concédée 
à  un  certain  Scrgius  Cornélius  Julianus  et  à  deux  autres 
personnes  ex  indulgentia  Flaviie  Domitillœ.  Une  autre 
pierre,  trouvée  probablement  au  même  lieu',  cite  encore 
un  lerrain  funiirairc  concédé  Flaviœ  Domitillœ...  Vespa- 
siani  neplis...  benejicio.  Enfin,  dans  le  cimetière  qui  s'étend 
sous  la  ferme  de  Tor  Marancia,  ou  au  moins  dans  son 
voisinage  immédiat,  on  a  irouvé  des  inscriptions  relatives 
à  plusieurs  membres  de  la  gens  Bruiiia.  Peui-èlre  y  avait-il 
quelque  rapport  de  parenté  ou  d'alliance  entre  les  deuK 
familles;  il  esl  au  moins  certain  que  les  Brutlii  possédaient 
un  terrain  funéraire  dans  le  voisinage  de  Tor  Marancia,  el 
ainsi  s'explique  la  mention  particulière  consacrée  par 
l'historien  Brullius  à  la  con\ersion  et  à  l'exil  de  sainte 
Domilille.  En  présence  de  témoignages  aussi  considérables 
el  aussi  concordants,  il  n'est  pas  douteux  que  Flavia 
Domitilla,  peut-être  après  sa  lante,  la  femme  du  consul 
Clemens,  ait  possédé  un  domaine  de  quelque  importance 
à  Tor  Marancia,  et  le  cimetière  chrétien  découvert  en  ce 
lieu  même  ne  saurait  être  autre  que  le  cimetière  historique 
connu  sous  le  nom  de  sainte  Domilille  ou  des  saints  Nérëe 
et  Achillée. 

En  descendant  par  un  très-bel  escalier  en  plein  air,  le 
visiteur  rencontre  à  gauche,  au  second  étage  de  cette 
catacombe,  une  chapelle  où  furent  probablement  enterrés 
les  deux  martyrs'.  A  peu  de  distance  de  cette  partie  du 

I.  Orelli-Heii/en,  J411-5413.  —  M.  de  Rossi  supplée  iivi  Vespa- 

a.  L'auteur  de  l'itijuiraire  conservé  par  le  manuscrit  d'Eînsiedeln 
vit  eiuore,  au  vue  siétle,  le  tombeau  de  Nérée  et  Achillée,  portant 
l'iustriptioii  suivante,  qui,  par  son  laioiiisme,  pourrait  être  jugée  le 
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cimetière,  on  a  découvert  sur  le  flanc  extérieur  de  la  col- 
line une  ruine  considérable.  M.  de  Rossi  n'hésite  pas  à  y 
reconnaître  le  monument  funéraire  d'un  membre  ou  d'un 
intime  ami  de  la  gens  Flavia,  qui  aurait  vécu  et  qui  serait 
mort  sous  le  règne  de  Domitien.  C'est  à  coup  sûr  une  des 
ruines  chrétiennes  les  plus  remarquables  que  l'on  connaisse. 
L'hypogée  a  son  vestibule  sur  le  bord  de  la  route  :  la  façade*, 
en  belle  maçonnerie  de  briques,  est  ornée  d'une  corniche 
en  terre  cuite;  la  place  de  l'inscription  avait  été,  selon 
l'usage,  ménagée  au-dessus  de  la  porte,  et  se  reconnaît 
encore  ;  malheureusement  l'inscription  elle-même  est  per- 
due. L'architecture  de  ce  vestibule,  adossé  à  la  colline 
comme  la  façade  du  tombeau  des  Nasons,  convient  parfai- 
tement au  monument  funéraire  d'une  noble  famille  chré- 
tienne, construit  à  grands  frais  et  avec  une  entière  liberté. 
De  chaque  côté  de  ce  vestibule  fut  ajouté  plus  tard,  vers 
le  II*  ou  plus  probablement  le  m*  siècle,  un  édifice*  dont 
le  périmètre,  faute  de  fouilles  suffisantes,  n'a  pu  encore  être 
déterminé.  Il  paraît  avoir  eu  la  forme  d'un  trapèze,  et  s'être 
greffe,  comme  un  vaste  atrium^  sur  le  portique  du  !•'  siècle, 
qu'il  a  dû  envelopper  tout  entier.  Il  se  compose,  à  gauche 
(fr),  de  petites  cellules  garnies  de  stuc  peint  en  rouge,  sur 
lequel  on  distingue  quelques  couleurs  effacées,  et  des 
oiseaux  :  décoration  analogue  à  celle  des  maisons  de  Pom- 
péi.  L'une  de  ces  cellules,  encore  intacte,  recouvre  un 
puits  circulaire  :  auprès  sont  un  réservoir  d'eau  et  une 
fontaine,  dont  la  vasque  est  très-bien  conservée.  Un  banc 
de  pierre,  à  demi  dégagé  par  les  fouilles,  se  prolonge  le 


ùttdus  primitif  ;  NEREVS  ET  ACHILLEVS  MARTYRES.  A  cette  inscription 
avait  été  ajoutée  une  épitaphe  en  vers  du  pape  Damase,  de  laquelle  il 
résulte  que  les  deux  cuhicularii  de  Flavia  Doraitilla  remplirent  d'im- 
portantes fonctions  à  la  cour  de  Domitien  : 

Militix  nonien  dederant  almumquc  gcrcbant 
Officium  pariter  spectantcs  jussa  tyranni. 

1.  Longue  de  6'",25. 

2.  11  a,  dans  sa  plus  grande  largeur,  environ  ao  mètres. 
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t  b  muraille,  à  la  suîie  de  la  cellule  voûtée  sous 
fc  s'ouvre  le  piiiis  :  un  autre  banc  règne  en  face,  et 
■  k  la  muraille  de  gauche  du  vesiibule  primilif. 
Admie  on  reconnaît  les  restes  d'une  vaste  salle  (c),  autour 
Jrliquelle  règne  également  un  banc  de  pierre,  interrompu 
«t  deux  endroits  par  des  portes  qui  donnent  ouverture  à 
des  chambres  sépulcrales.  II  est  impossible  d'hésiter  sur 
kl  destination  de  ce  vaste  atrium  entouré  de  bancs  et 
muai,  cotnme  les  dépendances   des   tombes  païennes,  de 


ibdU  chrMcn  l  Tor  Ibmuili. 


son  puits  et  de  sa  fontaine  :  c'était  évidemment  une  schola 
à  usage  de  tricUnium^.  bâtie  à  l'époque  oii,  comme  nous 
le  verrons  plus  tard,  les  nécropoles  chrétiennes  de  pro- 
priétés privées  devinrent  propriétés  collectives,  et  destinée 
à  la  célébration  des  agapes.  Près  de  la  fontaine  on  voit 
encore  les  traces  d'un  petit  escalier  qui  conduisait  à  une 
ou  plusieurs  chambres,  aujourd'hui  détruites  :  elles  ont  été 

I.  Voir  f*fK  71.  —  Cf.  irUlimam  cirùtitMMim  (Tertull.,  Apol-^ 
J9>,  et,  dans  let  ïnxcrîptioni  purnnet,  iirtj  f>«  ttt  Jimeij  Amie  mona- 
««■•  (bstrifi.  rtgai  it-^.,  i$Ai' ,  uiImîum  tntiam  iaatlam  Ia  quo  popu- 
bu  ^mbtwr  <Orrlli,  ^17). 
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peut-être  le  logement  du  gardien,  cette  custodia  ou  tutela 
monumenti  dont  parlent  les  inscriptions  antiques. 

A  la  suite  du  vestibule  (a),  après  deux  ou  trois  marches, 
s'ouvre  une  très-large  allée*  inclinée  pendant  quelque 
temps  en  pente  douce,  et  dont  les  murailles  sont  percées 
par  quatre  niches  à  ras  de  terre,  deux  de  chaque  côté, 
où  étaient  autrefois  des  sarcophages.  Une  de  ces  nicher  fut 
plus  tard  élargie,  et  Ton  y  pratiqua  une  tombe  en  forme 
d'arcosolium.  L'hypogée  entier  finit  par  être,  au  moyen  de 
galeries  nouvelles,  mis  en  communication  avec  la  cata- 
combe  voisine,  où  est  la  chambre  sépulcrale  des  saints 
Nérée  et  Achillée.  Avant  cette  réunion,  Tallée  principale 
(ambulacrum)  avait  été  remplie  de  sarcophages  de  toutes 
dimensions,  dont  on  voit  encore  les  débris  épars  sur  le  sol. 
On  y  a  même  trouvé ,  ensevelis  sous  terre ,  les  restes  de 
quelques  sarcophages  en  terre  cuite,  dont  le  plus  récent  ne 
doit  pas  dépasser  la  moitié  du  ii«  siècle. 

En  passant  de  Tambulacre  dans  la  catacombe,  on  saisit 
en  quelque  sorte  sur  le  fait  la  transition  de  Tusage  des 
sarcophages  à  celui  des  simples  loculi.  Dans  la  première 
galerie  de  gauche*,  les  tombeaux  qu'on  rencontre  d'abord 
sont  deux  loculi  auxquels  à  l'extérieur,  par  un  revêtement 
en  beau  stuc  blanc^  on  a  donné  l'apparence  de  deux  sar- 
cophages. A  la  suite  de  ces  tombes,  un  passage  étroit  comme 
la  bouche  d'un  four  donne  entrée  dans  un  cubiculum  d'une 
forme  extraordinaire,  qui  rappelle  les  tombes  de  l'Etrurie 
ou  de  la  Palestine,  et  est  sans  doute  un  des  premiers  essais 
de  l'architecture  sépulcrale  chrétienne.  Dans  la  galerie  qui 
s'ouvre  du  côté  opposé  de  Tambulacre,  quelques  tombes 
encore  fermées  portent  les  noms  des  défunts  écrits  en  noir 
sur  de  larges  tuiles.  C'est  absolument  le  style  des  inscrip- 
tions que  nous  avons  rencontrées  dans  la  portion  la  plus 


1.  Large  d*environ  2",5o. 

2.  Voir  le  plan  de  rhypogée,  5tt//^f  f/V2<?  di  archeologia  cristiana^  ^865, 
p.  35  :  le  plan  du  vestibule  et  des  constructions  adjacentes  est  donné 
dans  le  Bullettino  de  la  même  année,  p.  96. 
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ancienne  du  cimelicre  de  Priscillc.  Les  épiiaphcs  des  autre; 
tombeaux  de  cette  galerie  ont  également  la  simplicité  et  la 
brièveté  de  l'épigraphie  primitive. 

A  panir  du  vestibule,  la  voûte  du  grand  ambulacrtf 


est  couverte  dans  toute  sa  longueur  par  une  fresque  d'un 
dessin  exquis,  représentant  des  branches  de  vigne  au 
milieu  desquelles  se  jouent  des  oiseaux  et  de  petits  génies. 
Les  feuillages  courent  sur  la  voûte,  se  répandent  sur  les 
murailles  avec  la  souplesse  et  la  liberté  de  la  nature,  ne 
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se  laissant  arrêter  ni  par  les  emplacements  destinés  aux 
tombeaux,  ni  par  ces  lignes  et  ces  cadres  géométriques 
qui,  dans  les  fresques  de  l'âge  postérieur,  circonscrivent 
en  un  espace  donné  l'inspiration  ou  le  caprice  de  l'artiste. 
Çà  et  là  on  distingue  encore  quelques  paysages  dans  le 
goûi  pompéien;  le  paysage  est  un  genre  Irès-rare  dans  l'art 


des  catacombes,  et  l'on  n'en  trouve  un  autre  spécimen  que 
dans  la  chambre  sépulcrale  des  saints  Ncrée  et  Achillée. 
Les  murs  de  l'ambulatre  sont  ornés  de  peintures  symbo- 
liques, première  apparition  des  sujets  qui  devinrent  si 
diers  à  I  art  chrétien.  A  gauche,  sur  la  paroi  qui  sépare 
deux  des  niches  dont  nous  avons  parlé,  on  distingue  le 
groupe  de  Daniel  dans  la  Ibsse  aux  lions.  Malgré  les 
murages  du  lemps  et  des  hommes,  il  est  facile  de  rccon- 
MÙre  encore  la  belle  ordonnance  de  cette  peinture.  Vêtu 
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de  la  lUDÎqiie,  les  mdns  élevées  dans  l'attitude  de  la 
prière,  le  prophète,  debout  sur  un  petit  monticule,  a.  la 
pose  élégante  et  grandiose  d'une  slalue  aniîque  :  les  lions 
qui  ragissent  à  ses  pieds  sonl  pleins  de  vie.  Dans  un  enfon- 
cement de  la  muraille,  on  voit  l'image  d'un  pécheur.  Plus 
loin  parait  une  brebis  paissant  à  coté  d'un  arbre.  Au  fond 
de  l'ambulacre  est  peinte  une  représentai  ion  dus  agapes 
célestes,  semblable,  pour  le  slyle  et  la  disposition  générale, 
à  ces  repas  funèbres  que  l'on  voit  sculptés  sur  les  stèles 
grecques;  mais  le  pain  et  le  poisson  posés  sur  un  trépied 
reportent  l'esprit  à  l'un  des  traits  les  plus  expressifs  du 
symbolisme  chrétien.  Les  peintures  qui  décoraient  la 
muraille  de  droite  sont  entièrement  effacées.  Les  fresques 
de  cet  hypogée  méritent  d'être  comparées  à  celles  récem- 
ment découvertes  de  la  villa  de  Livie  ad  gatlinas  albas. 
et  aux  peintures  des  plus  élégants  colombaires  du  siècle 
d'Auguste.  Malheureusement  leur  beauté  même  leur  a 
nui;  des  visiteurs  indiscrets  les  ont  presque  détruites  en 
essayant  de  les  détacher  de  la  muraille  :  procédé  stupide, 
qui  ruine  à  jamais  des  monuments  d'un  prix  inestimable. 
et  ne  peut  laisser,  aux  mains  insensées  qui  le  tentent,  qu'une 
poignée  de  moriicr,  de  stuc  écrasé  ou  de  tuf  réduit  en 
poudre. 

Il  est  bien  regrettable  que  le  vestibule  de  l'hypogée 
soit  en  grande  partie  ruiné,  et  que  l'inscription  qui  sur- 
montait la  porte  ait  péri.  Cette  inscription  nous  eût 
révélé  sans  doute  le  nom  du  Flavien  chrétien  pour  lequel 
fut  construit  ce  magnifique  tombeau,  et  peut-être  y  aurions- 
nous  lu  celui  du  consul  Flavius  Clemens,  mari  d'une  Domî- 
tille,  dont  les  ossements  furent  plus  tard,  selon  la  tradition, 
transportés  dans  la  basilique  de  Saint-Clément.  Bien  que 
demeuré  anonyme,  le  monument  qui  vient  d'être  décrit 
n'en  est  pas  moins  une  des  plus  belles  et  des  plus  impor- 
tantes conquêtes  de  l'archéologie  chrétienne.  Il  rend  visible 
et  palpable  ce  qui  a  été  dit  de  la  liberté  et  de  la  légalité 
dont  jouissaient  les  premières  sépultures  chrétiennes;  il 
fait  toucher  du  doigt   le  premier  anneau  de  cette  chaîne 
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indissoluble  de  Fart  chrétien  que  nous  suivrons  de  siècle  en 
siècle  et  de  catacombe  en  catacombe  jusqu'aux  jours  de  la 
paix  :  il  montre  de  quelle  sécurité  fut  entouré  son  berceau, 
c  Non-seulement,  dit  M.  de  Rossi,  le  sépulcre  était  visible, 
exposé  à  tous  les  yeux  par  le  vestibule  extérieur  et  par 
Tinscription  mise  sur  la  porte,  mais  les  peintures  mêmes 
représentant  des  sujets  bibliques,  comme  Daniel  dans  la 
fbsse  aux  lions,  étaient  placées  près  de  l'entrée,  au  niveau 
du  sol,  éclairées  par  la  lumière  du  jour^  • 

Nous  venons  de  parcourir  les  principales  catacombes 
dont  l'origine  est  reportée  par  la  tradition  aux  temps 
apostoliques.  Résumons  en  quelques  mots  les  conclusions 
qui  ressortent  de  cet  examen. 

Pour  qui  veut  étudier  sérieusement  la  Rome  chrétienne, 
les  récits  des  anciens  pèlerins  viennent,  dans  Tordre  des 
sources  historiques,  immédiatement  après  les  actes  des 
martyrs.  Les  Itinéraires*  du  vu*  et  du  viii*  siècle,  le  Livre 
des  Merveilles* y  le  Livre  des  Indulgences^^  les  relations  de 
quelques  voyageurs  du  moyen  âge,  en  recueillant  sur  place 
les  traditions  locales  non  encore  effacées  et  des  souvenirs 
demeurés  vivants,  ont  mérité  de  servir  de  guides  à  l'éru- 
dition moderne  et  de  la  diriger  dans  sa  recherche  des 
sanctuaires  historiques,  comme  ils  avaient  autrefois  guidé 
vers  ces  mêmes  sanctuaires  la  foule  des  pieux  visiteurs. 
Or  tous  ces  documents  s'accordent  à  désigner  cinq  ou  six 
des  cimetières  de  Rome  comme  ayant  passé  de  tout  temps 
pour  dater  de  Tâge  apostolique.   Chacun  des  cimetières 

1.  Sur  le  cimetière  de  Domitille,  voir  le  Bullettino  ai  arch,  crist.j  1865, 
paies  aa-a4,  33-46,  89-99. 

2.  Voir  page  30. 

3.  Les  Mirahilia  urhis  Roma^  dont  la  première  composition  parait 
appartenir  à  la  seconde  moitié  du  x*  siècle,  contiennent  un  chapitre 
ir  ùauteriis, 

4.  Toutes  les  grandes  bibliothèques  de  T Europe  contiennent  des 
manatcrits  des  IndalgentLe  et  Reliquat  urhis  Roma^  remontant,  pour  la 
plopait,  au  XV*  siècle  ou  à  la  fin  du  xiv*.  On  commença,  en  divers 
P>yS  à  les  imprimer  dans  la  seconde  moitié  du  xv*  siècle. 
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ainsi  désignés  présente  en  efFel  quelque  particularité  frap- 
pante, qui  vient  donner  créance  à  la  tradition  dont  it  est 
l'objet.  Et  quand  on  rapproche  les  unes  des  autres  les  notes 
ainsi  recueillies  dans  ces  divers  cimetières,  on  aperçoit  que, 
réunies,  elles  concordent  parfaitement  entre  elles,  et  se 
trouvent,  par  leur  ensemble  comme  par  leurs  détails,  en 
un  rapport  exact  avec  la  date  alléguée.  Ainsi,  les  peintures 
qui  décorent  les  cimetières  que  la  tradition  assigne  à  Tâge 
apostolique  sont  du  plus  pur  style  classique,  à  peine  infé- 
rieures, comme  exécution,  aux  meilleures  ceuvres  de  l'art 
païen  de  la  même  époque.  Leurs  murailles  sont  revêtues  de 
très-beaux  stucs,  comme  il  ne  s'en  rencontre  dans  aucune 
caiacombe  chrétienne  d'une  date  certaine  postérieure  au 
ir'  siècle.  Eux  seuls  renferment  dts  cryptes  de  vastes 
dimensions,  non  pas  creusées,  comme  d'ordinaire,  dans 
le  roc  nu,  mais  maçonnées  avec  soin,  ornées  d'élégants 
pilastres  et  de  corniches  en  brique  ou  en  terre  cuite.  Leurs 
galeries  ne  sont  pas  ces  étroits  couloirs  percés  d'innom- 
brables tombeaux  que  l'on  rencontre  dans  les  catacombes 
du  m'  siècle,  mais  bien  de  spacieux  ambulacres,  dont  les 
murailles,  couvertes  de  peintures,  ne  contiennent  qu'un 
petit  nombre  de  niches,  destinées  à  recevoir  des  sarco- 
phages. Leurs  inscriptions  forment  une  famille  à  part, 
offrant  un  grand  nombre  de  noms  classiques,  et  ne  pré- 
sentant encore  aucune  des  formules  qu'adopta  l'épigraphie 
chrétienne.  Quelques-unes  de  ces  inscriptions  ont  des  dates 
certaines,  et  ces  dates  sont  du  r'  et  du  ii*  siècle.  On  ne 
peut  admettre  qu'une  si  exacte  concordance  entre  les 
caractères  et  le  style  de  chacun  de  ces  cimetières  et  le 
caractère,  le  style  dîstinciif  de  l'âge  que  leur  assigne  une 
tradition  constante,  recueillie  et  contrôlée  par  des  écrivains 
appartenant  eux-mêmes  à  diverses  époques,  soit  un  pur 
effet  du  hasard  ou  le  résultat  d'une  opinion  préconçue. 

Bien  loin  qu'il  ait  existé,  dans  ce  sens,  un  courant 
d'idées  préconçues,  les  savants  modernes  refusaient,  il  y  a 
peu  d'années  encore,  toute  créance  aux  traditions  qui 
viennent  d'être   rappelées   et   toute   foi  aux  anciens  docu- 
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ments   de    qui    nous    les   tenons.    On   refusait   de    croire 
qu'aucune  catacombe  chrétienne  pût  prétendre  à  une  anti- 
quité aussi  reculée  que  le  i**"  ou  le  ii«  siècle.  On  enseignait 
que   les  commencements  de  Rome  souterraine  furent  petits 
et  misérables,  que  les  grandes  et  riches  constructions,  les 
parties  vastes  et  ornées  qu'elle  renferme  ne  peuvent  appar- 
tenir qu'à  1  âge  de  paix.  Les  découvertes  contemporaines 
ont    renversé   cette  théorie.   En  présence   des   monuments 
quelles  ont   mis   au  jour,  il    est    impossible    de    ne  pas 
accepter  les  conclusions  de  M.  de  Rossi.  Il  suffit  d'avoir 
quelque    teinture  de  l'histoire   de   Tart,    il    suffit  d'avoir 
à  un  degré   quelconque  le  sens   artistique,    pour  recon- 
naître que  les    fresques  de   quelques   cryptes    récemment 
découvertes    sont  plus   anciennes,    plus    classiques,   d'un 
meilleur  temps  que  les  peintures  si  intéressantes  à  d'autres 
égards,    mais   bien    moins    parfaites,    des    cimetières    du 
m*  siècle.  L'architecture,  le  système  de  décoration  de  ces 
mêmes  cryptes,  sont  également  en  rapport  avec  les  usages 
funéraires  des  Romains  des  deux  premiers  siècles,  et  con- 
corderaient   beaucoup   moins  avec  la  situation  de  l'Eglise 
chrétienne  au  siècle  suivant.  Ces  notions  deviendront  plus 
claires  encore  quand  nous  aurons  exposé,  dans  le  IV*  livre, 
1  histoire  et  les  caractères    des   diverses   périodes  de  Tart 
chrétien;   l'analyse  architectonique  d'une  partie  du  cime- 
tière de  Calliste,  que  nous  emprunterons  aux  travaux  de 
M.  Michel  de  Rossi,  achèvera  de  les  mettre   en   lumière, 
en  donnant  au  lecteur  les  moyens  de  distinguer  chronolo- 
giquement les  époques   successives  de   la  construction  de 
Rome  souterraine*. 

Nous  ne  pouvons  terminer  ce  chapitre  sans  parler  d'un 
autre  cimetière  dont  l'origine  est  encore  inconnue,  mais 
qui,  s'il  n'appartient  pas  à  Tâge  apostolique,  était  certai- 
nement en  usage  au  ii*  siècle.  On  y  retrouvera  quelques- 
uns  de  ces  traits  caractéristiques  que  ne  présentent  plus 
les  cimetières   de   l'âge  suivant,   et  qui    marquent   d'une 

ï-  Voir  livre  V. 
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empreinte   si  originale  les  monuments  contemporains  des 
apdtres  ou  de  leurs  disciples  immédiau. 

Le  cimetière  dont  nous  voulons  parler  est  celui  de 
Prétextai'.  L'almanach  philocalien.  le  martyrologe  hiéro- 
nymicn  et  les  livres  liturgiques  du  v  siècle  iodiquenl 
les  stations  solennelles  qui  avaient  lieu,  in  cœmeterio 
Prœtexiati  via  e4ppia.  prés  des  tombeaux  de  plusieurs 
martyrs  illustres.  Le  cimetière  de  Prétextât  s'étend  sous  des 
terrains  couverts  de  vignes  et  de  prairies,  à  gauche  de  h 
voie  Appienne,  entre  le  premier  et  le  second  mille  de 
Rome,  près  de  l'église  de  Saint-Urbain  alla  Caffarelh. 
du  cirque  de  Maxence  et  de  la  ï-illa  construite  au  iT  siècle 
par  Hérode  Allicus.  Son  fondateur,  qui  appartenait  peut- 
être  à  1  illustre  famille  des  Prétextai!,  dont  on  a  trouvé 
une  mention  dans  un  cimetière  voisin,  ne  peut,  dans  l'èlal 
actuel  des  découvencs,  être  désigné  avec  certitude.  Mais 
les  martyrs  enterrés  dans  le  cimetière  de  Prétextât  sont 
parfaitement  connus,  grâce  aux  documents  que  nous  avons 
énumérés.  Ils  forment  six  groupes  :  le  tribun  Quirinus, 
martyrisé  avec  sa  fille  Balbina,  sous  Adrien;  —  sain) 
Janvier,  l'aîné  des  sept  (ils  de  sainte  Félicité,  martyrisé 
en  162.  sous  Marc-Aurèle;  —  le  mari  et  le  beau-frère  de 
sainte  Cécile,  Valérien  el  Tiburce,  martyrises  a^-ec  leur 
compagnon  Maximus,  sous  le  même  empereur,  vers  177;  — 
l'évéque  Urbain,  qui  fut  l'instrument  de  la  conversion  des 
préccdcnu,  et  dont  nous  aurons  plus  tard  à  distinguer  la 
personnalité  de  celle  du  pape  Urbain ,  contemporain 
d'Alexandre  Sévère;  —  Felicissimus  et  Agapitus,  diacres 
du  pape  Sixte  H,  martyrisés  en  258,  avec  ce  pape,  dans  le 
cimetière  de  Prétextai,  pendant  la  persécution  de  Valérien; 
—  entîn  Zenon,  dont  nous  ne  connaissons  rien  que  le  lâîl 

I .  Sur  le  cimetière  de  Prétextât,  voir  BulUtiino  H  nrduolo^Lt  <rii- 
tiana,  t86},  p.  i  ù  6,  17  à  33  ;  1870,  p.  43  ii  48  ;  1873,  p.  45  i  81.  O 
dernier  article,  qui  complète  les  premier!  et  rt^ume  l'état  actuel  de  li 
■detice  sur  le  cimetière  de  Prétextât,  n'avait  pa>  encore  paru  quand  > 
èti  publiée  la  première  édition  de  ce  livre  :  nous  nous  en  lommn 
«ervi  pour  refondre  entièrement  les  pages  congacrées  ^  ce  cimetière 
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de  son  marty-re  et  les  honneurs  dont  il  fut  lobjet  après  la 
paix  de  l'Église.  Les  Itinéraires  mentionnent  les  monu- 
ments dédiés  à  ces  divers  martyrs  et  visités  aux  vu*  et 
VIII*  siècles  par  les  pèlerins.  Ils  se  composaient  de  basi- 
liques élevées  au-dessus  du  sol  et  de  chapelles  souterraines. 
Les  basiliques  ou  cellœ  étaient  au  nombre  de  trois,  celle 
des  saints  Valérien,Tiburce  et  Maxime,  celle  de  saint  Zenon, 
et  un  oratoire  dédié  au  pape  saint  Sixte.  Les  chapelles 
souterraines  contenaient  les  tombes  d'Urbain,  de  Felicissi- 
mus  et  Agapitus,  de  Quirinus,  de  Janvier,  qui  paraît  avoir 
été  le  martyr  le  plus  vénéré  du  cimetière  de  Prétextât*. 

Les  premières  fouilles  du  cimetière  de  Prétextât  eurent 
lieu  entre  1847  ^^  1850.  Pendant  ces  trois  années, le  P.Marchi 
et  M.  de  Rossi  explorèrent  la  région  souterraine  qui  s'étend 
dans  le  voisinage  de  deux  massifs  de  ruines,  l'un  rond, 
Tautre  rectangulaire,  dans  lesquels  M.  de  Rossi  n'hésite  pas 
à  reconnaître  les  restes  des  deux  basiliques  des  saints  Valé- 
rien,  Tiburce  et  Maxime  et  de  saint  Zenon.  Le  premier 
étage  de  la  catacombe  fut  d'abord  exploré  :  il  avait  déjà  été 
visité  et  dévasté  :  on  y  recueillit  seulement  un  assez  grand 
nombre  d'épitaphes,  presque  toutes  du  iv«  siècle.  Un  arco- 
solium  orné  de  peintures,  qui  paraissaient  appartenir  à  la 
même  époque,  fut  découvert  à  cet  étage  :  on  y  reconnaissait 
les  images  de  saint  Pierre,  saint  Paul,  saint  Sixte,  ce  dernier 
désigné  par  le  mot  svsxvs.  Le  P.  Marchi  crut  pouvoir 
donner  à  cette  partie  de  catacombe  le  nom  de  «  cimetière  de 
Saint-Sixte,  »  et  c'est  sous  ce  nom  qu'ont  été  publiées,  dans 
le  recueil  de  Perret,  les  peintures  dont  nous  venons  de 
parler*. 

L'étage  inférieur,  qui  fut  déblayé  en  1850,  présente  les 
caractères  d'une  antiquité  plus  reculée.  Il  se  compose  d'un 
vaste  ambulacre   soutenu  par  des   arcs  en   maçonnerie  et 

I.  Ce  cimetière  était  désigné  par  les  anciens  topographes  comme 
canuuriitm  Pratexlati  ai  S.  Januarium. —  Roma  sotterranea^  ^*  I9  P*  180^ 
col.  I. 

a.  Perret,  Catac,  tU  Rome^  t.  I,  pi.  Lxxvii. 
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recevanl  le  jour  par  des  luminaires.  Un  grand  nombre  de 
loculi  avaient  consenc  leurs  inscriptions,  presque  toutes 
grecques,  ornées  de  symboles  primitifs,  et  composées  avec 
ce  laconisme  qui,  dans  l'cpigraphie  chrétienne,  est  un  signe 
irrécusable  d'antiquité,  i  Là,  dans  ce  souterrain,  dit  M.  de 
Rossi,  je  conçus  la  méthode  qui  devait  diriger  mes  travaux  : 
une  vive  clarté  illumina  mon  esprit  :  et  je  mûris  le  dessein 
de  la  nouvelle  Roma  sotterranea  ' .  »  Les  fresques  qui 
furent  découvertes  dans  un  cubiculum  voisin  de  l'ambu- 
lacre  étaient  de  nature  à  enirclenir  l'enthousiasme  du  jeune 
archéologue.  Elles  représentaient  des  scènes  de  l'histoire 
évangélique,  si  rares  dans  lart  des  catacombes.  On  y  dis- 
tinguait, au  milieu  d'autres  sujets  devenus  méconnaissables, 
l'Hémorroïsse  aux  pieds  du  Sauveur,  la  Samaritaine,  les 
soldats  frappant  avec  un  roseau  la  tète  couronnée  de  Jésus'. 
Ces  peintures,  d'un  excellent  style  classique,  avaient  certai- 
nement été  tracées  à  la  tin  du  ii'  siècle  ou  dans  les  premières 
années  du  m'  :  elles  étaient  les  plus  anciennes  que  Ion  eût 
encore  découvertes  dans  les  catacombes,  puisque  l'ambu- 
lacre  du  cimetière  de  Domilille  n'a  été  fouillé  qu'en  1865. 
Postérieurement  à  l'époque  où  il  fui  orné  de  fresques,  le 
cubiculum  que  nous  décrivons  avait  été  profondément  creusé, 
et  au-dessous  du  niveau  primitif  avaient  été  pratiqués  des 
loculi.  Parmi  les  inscriptions  recueillies  dans  cette  crypte, 
M.  de  Rossi  cite  la  suivante 


.ErMEI>ITa-  OrpANIA- 

■  errATHP  ■    HPûairt ■ 


i,  lille  d'Herode,  avoir 


1.  BuHtit.  di  Jfch.  tritt.,  187a,  p.  64. 

■  peintures   ont  été   destinera   très-imparfa 


recueil  de  Perret^  1. 1,  pi.  Lxxx-ixxxK. 
touleur,  le  /ac-iimili  exact. 

).  Eùppiis  Mt  écrit  ici  pour  lùjjLiipi 


de  Rosti  doit  en  publier,  en 


:  le  graveur   prononçait  la 
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Les  lettres  sont  fort  belles,  et  paraissent  appartenir  à  la 
fin  du  II*  siècle  ou  au  commencement  du  m*.  La  mention 
du  nom  du  père  est  rare  dans  les  épitaphes  chrétiennes, 
surtout  quand  elles  consistent  en  une  simple  formule  accla- 
matoire.  Hérode,  le  père  d'Urania,  fut  sans  doute  un  per- 
sonnage distingué.  Quand  on  se  rappelle  que  cette  crypte 
est  toute  voisine  de  la  villa  d'Hérode  Atticus,  on  est  tenté 
de  se  demander  si  Ton  n'a  pas  sous  les  yeux  l'inscription 
funéraire  d'une  fille  chrétienne  du  célèbre  précepteur  de 
Marc-Aurèle*? 

Dès  1853,  ^'  ^^  Rossi,  dans  un  mémoire  lu  à  l'Aca- 
démie pontificale  d'archéologie,  affirma,  en  comparant  la 
position  de  la  nouvelle  catacombe  avec  celle  des  autres 
cimetières  de  la  voie  Appienne  et  avec  les  données  topo- 
graphiques des  anciens  Itinéraires,  que  les  deux  étages  sou- 
terrains qui  venaient  d'être  découverts  devaient  faire  partie 
du  cimetière  de  Prétextât.  De  nouvelles  découvertes  confir- 
mèrent bientôt  la  vérité  de  ses  affirmations.  En  1857,  les 
maçons  qui  travaillaient  à  réparer  les  ruines  du  cimetière 
de  Calliste  vinrent  chercher  des  matériaux  de  l'autre  côté  de 
la  voie  Appienne,  dans  les  souterrains  contigus  à  la  vigne 
dei  pupa^!çi^  voisins  de  l'église  Saint-Urbain  alla  Caffarella 
Leur  travail  les  conduisant  assez  avant  dans  ces  souterrains, 
ils  pénétrèrent,  à  travers  les  décombres,  dans  une  large  et 
belle  crypte,  située  au  même  niveau  que  celle  qui  vient 
d'être  décrite.  Prévenu  aussitôt,  M.  de  Rossi  accourut,  se 
glissa,  en  rampant,  par  l'ouverture  à  peine  déblayée,  et 
entra  dans  la  crypte.  A  sa  grande  surprise  il  n'y  vit  pas 
d'arcosolium.  Cependant  on  était  certainement  en  présence 
d'un  sanctuaire  historique.  En  examinant  de  plus  près,  on 


diphthoni^e  ci  comme  nous  prononçons  son  correspondant  latin  œ.  Il  a 
écrit  par  erreur  *Hptt^Dc  pour  *flp<d^ou. 

I.  Hérode  Atticus  n'eut  pas  d'enfants  de  sa  première  femme  Annia 
Regilla.  Mais,  après  175,  il  épousa  en  secondes  noces  Vibullia  Alcia, 
^ui  lui  donna  des  fils.  Voir  un  article  de  M.  Fr.  Lenormant,  Revue 
^irchêohgîque^  1864,  p.  376,  377. 
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reconnut  que  la  crypte  n'est  pas  creusée  dans  le  tuf,  mais, 
quoique  souterraine,  bâtie  en  solide  maçonnerie.  Sur  iroit 
côtés  s'ouvrent  des  niches  destinées  à  recevoir  des  sarco- 
phages. Les  murailles  poricni  encore  les  traces  d'un  revète- 
meni  en  marbre  grec.  La  façade  qui  regarde  l'intérieur  du 
cimetière  est  construite  en  belles  briques  jaunes,  et  décorée 
de  pilastres  en  briques  rouges  et  de  corniches  en  terre  cuite. 
comme  les  tombeaux  païens  de  la  voie  Appienne  ou  de  la 
voie  Latine.  Ce  mode  de  construction  et  de  décoration  est 
le  signe  incontestable  d'une  haute  antiquité.  La  comparai- 
son avec  des  édifices  paiens  d'une  architecture  analogue, 
par  exemple  avec  les  ruines  nouvellement  découvertes  du 
logement  des  Vigiles  de  la  septième  cohorte,  dans  le 
Transtévère,  nous  permet  de  fixer  la  date  de  cet  édilïce 
sépulcral  à  la  dernière  moitié  du  ii'  siècle.  La  voûte  de  la 
chapelle  est  peinte  à  fresque,  et  ses  peintures  rappellent  les 
meilleures  productions  de  lart  à  cette  époque.  Quatre  guir- 
landes, lune  de  roses,  l'autre  d'épis,  la  troisième  de  raisins 
et  de  feuilles  de  vigne,  la  dernière  de  feuilles  de  laurier, 
s'enroulent  autour  de  la  voûte;  dans  les  trois  premières  des 
oiseaux  voltigent,  et  l'on  voit  des  nids  doii  sortent  de  jeunes 
têtes  emplumées.  Peut-être  ces  guirlandes  symbolisent-elles 
ici  les  diverses  saisons  de  l'année;  la  dernière,  l'hiver,  celle 
où  il  n'y  a  plus  de  tleurs,  plus  de  nids,  celle  où  les  oiseaux 
ne  chanicni  plus,  est  représentée  par  le  laurier,  emblème 
de  la  victoire  qui  couronne  la  période  suprême  de  la  vie  du 
chrétien,  cette  période  à  la  fois  dépouillée  et  pleine  d'espé- 
rance. Au-dessous  de  ces  guirlandes  se  déroule  une  longue 
fresque,  moins  bien  conservée,  qui  représente  des  moisson- 
neurs, la  faucille  à  la  main,  coupant  les  blés  épais.  Enfin, 
plus  bas  que  tout  cela,  dans  l'arc  de  la  voûte,  on  reconnaît 
une  scène  champêtre  dont  le  centre  est  yccupé  par  la  figure 
du  Bon  Pasteur  portant  une  brtbîs  sur  ses  épaules.  Celte 
peinture  est  presque  détruite;  des  chrétiens,  dans  leur  désir 
ardent  de  reposer  le  plus  près  possible  du  martyr,  firent 
percer  la  muraille,  au  milieu  même  de  la  fresque,  pour  y 
pratiquer  des  loculi. 
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Quand  M.  de  Rossi  t-xan 
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a.  de  près  ces  loculi,  il  reconnut 
:jue.  sur  le  bord  de  la  niche  qui  coupe  en  deux  l'image  du 
Bon  Pasieur,  la  chaux  qui  cimentail  la  fermeture  conservait 
sn  grande  partie  les  lellres  qu'on  y  avait  tracées  en  scellant 
l«  tombeau.  Les  lellres  encore  visibles  formaient  cette 
l«gcnde  inattendue  ;...  mi  ri/rigeri  Januartus.  ■ 


h'elicissim...  Martyres...  t  Que  Janvier,  Agatopus,  Felicis- 
simiis,  manyrs,  rafraîchissent  l'âme  de...'.  ■  Ces  mots,  celle 


(.  Le  verbe  rtfrigtrare  étùt  employé  dam  lei  invotationi  pour  lei 
Ucln  tiépané*.  Dxiis  te  cimeiière  mime  de  Prétctc»,  M.  de  RomÎ  a 
'u.  co  i8;i,  un  tombeau  où  l'on  avait  écrit  sur  le  mortier  encore 
niunïdt  :  Otai  Chriitui  omnipoitns  rtfrigirtt  ipiritum  luam.  Sur  une 
pieire  du  cimetière  de  Saint-Hippolyte,  Bosio  avait  lu  ces  mots  : 
^'/'ifcrî  tihi  Domiiu.  Ipolita!.  L'inscription  de  la  (.ryptc  de  saint  Janvier 
peut  itre  Loniiidérëc   i-omme  ayani  une  double  valeur  dogmatique  : 
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prière  d'un  parent  en  deuil  pour  une  Ame  r^^reltée  et 
chérie,  avaient  été  gravés  dans  la  chaux  firajche  il  y  a 
quinze  siècles;  aujourd'hui  ils  viennent  révéler  à  un  anti- 
quaire du  XIX"  siècle  un  secret  longiemps  cherché  :  rempla- 
cement de  la  tombe  des  martyrs  auxquels  ils  sont  adressés. 
De  nombreux  exemples  d'invocations  analogues,  découverto 
dans  d'autres  cimetières,  tout  près  des  reliques  des  martyn 
célèbres,  tirent  penser  à  M.  de  Rossi  que  les  tombeaux  des 
(rois  saints  qui  a\'aient  autrefois  rendu  illustre  le  cimetière 
de  Prétextai  ne  de^^ent  pas  être  éloignés.  Deux  ans  plus 
lard  celte  belle  conjecture  reçut  une  première  confirmation. 
La  commission  d'archéologie  sacrée  ayant  fait  de  ce  cime- 
tière l'objet  de  ses  éludes,  on  découvrit,  en  déblayant  le  sd 
de  la  crypte,  trois  ou  quatre  fragments  de  marbre  sut 
lesquels  se  lisaient  quelques  lettres  d'écriture  damasienne, 
d'une  grandeur  inaccoutumée.  D'autres  fragments*  fûreni 


oUe  indique  cbn  cdni  qui  Ta  tracée  b  croyance  an  purgatoire  et  li 
ïbi  ilans  l'intemMÎMi  de*  uino.  Sa  râleur  ck  d'aaant  jAaa  grande, 
à  v«  point  de  Tue,  que,  es  la  con^araot  i  de«  imcrîiKîon*  chrénenna 
■.XHinuei  et  datée»,  on  peut  aArmer.  d*aprà  de*  indices  certain*,  qa'ellc 
e«t,  aioai  que  celle  tixiurée  par  Bodo  ianx  le  cimcàêre  de  Saîat-Hip- 
polyte,  ancérieuie  i  la  pùx  Je  l'EfliM.  Ea  enterrant  leur»  mora  dam 
le  Totttnage  de*  toahoanx  des  martyrs,  Ici  p«emien  cfarétienc  fâiaaîeni 
tfiwvxe  un  a\te  de  foi  dam  la  tcttu  de*  reiiqncs.  Saint  Ambroiae  l'ei- 
pliqvc  tlan«  k*  vers  cuinmis,  coosaciès  à  son  ùire  Satyre  enterré  à  b 
(atKbc  du  nuttyr  Vt^nx  ; 
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lai 


clécouverts  plus  tard,  appartenant  certainement  à  la  même 
{.^iscription,  et  Ton  put  enfin  la  recomposer  ainsi  : 


.\  ■•  ' 


•^  *. 


■      >»^ 


i^^ 


La  découverte  de  l'inscription  damasienne  ne  laisse  plus 

place  au  doute  :  la  crypte  qui  vient  d'être  décrite  est 

îen  celle  de  saint  Janvier.  Après  avoir  reconnu  celle-ci, 

îl  restait  à  rechercher  les  autres  cryptes  célèbres  mentionnées 

dans  son  voisinage  par  les  Itinéraires.  Trois  d'entre  elles 

sont  aujourd'hui  retrouvées,  et  le  nom  de  deux  au  moins 

peut  être  désigné  avec  certitude. 

Les  fouilles  faites  en  1866  par  la  commission  d'archéo- 
logie sacrée  mirent  au  jour,  de  l'autre  côté  du  vaste  ambu- 
lacre*  sur  lequel  s'ouvre  la  chapelle  de  Saint- Janvier,  un 
swctuaire  qui,  par  sa  construction  et  son  style,  paraissait 
encore  plus  ancien  que  cette  dernière,  et  devait  remonter 
iux  premières  années  du  ii*  siècle.  Saint  Janvier  ayant  été 
niartyrisé  en  162,  M.  de  Rossi  ne  craignit  pas  de  désigner 
h  seconde  crypte  comme  étant  la  place  certaine  du  tombeau 
de  saint  Quirinus,  martyrisé  en  130.  Un  sarcophage  trouvé 
dans  cette  crypte  parait  même  celui  où  furent  conservés  les 
îesies  du  tribun  martyr,  car,  sur  sa  face  principale,  on 
distingue  le  buste  d'un  personnage  revêtu  du  laticlave  : 
0^  le  laticlave  était  le  signe  distinctif  des  tribuns  d'ordre 
sénatorial. 


^'  Sptlunca  magnaj  dit  la  Notitia  eccUsiarum  urbis  Roma,  —  Roma 
^^fifrranea^  t.  I,  p.  i8o,  col.  m.  Cet  ambulacre  a  2  mètres  de  largeur. 
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fut  décapité  pour  la  foi,  en  120,  sur  cette  voie  même,  et 
enterré  au  lieu  de  son  mariyre.  L'endroit  désigné  par  le 
livre  pontifical  est  le  septième  mille  de  Rome.  A  cette  dis- 
lance de  la  ville  Ail  découvert,  il  y  a  environ  nngt  ans,  un 
ancien  cimetière  chrélien  et,  dans  ses  ruines,  un  fragment 
d'une  inscription  en  l'honneur  de  saint  Alexandre,  très- 
probablement  le  pape  et  martyr  de  ce  nom.  Cette  inscription 
avait  été  placée,  à  une  époque  tr^s-rcculée,  dans  une  basi- 
lique élevée  au-dessus  du  tombeau  du  martyr,  et  récemment 
restaurée.  Dans  les  étroites  galeries  souterraines  qui  entou- 
rent la  basilique,  beaucoup  de  loculi  sont  encore  fermés,  et 
conservent,  derrière  le  marbre,  la  brique  ou  la  tuile  qui  les 
bouchent,  les  corps  qui  y  furent  originairement  déposés. 
Mais  ces  galeries  ne  sont  pas  la  plus  ancienne  partie  du 
cimetière;  celle-ci  a  subi  de  telles  altérations,  qu'il  esl 
aujourd'hui  trt's-difficilc  de  la  reconnaître.  Le  cimetière 
de  Saint-Alexandre,  à  la  dislance  où  il  esl  placé,  son,  du 
reste,  de  la  zone  des  cimetières  romains,  et  par  conséquent 
du  cadre  de  notre  étude.  Les  anciens  documents  qui  nous 
ont  si  sûrement  guidés  indiquent  encore  deux  ou  trois  cime- 
tières appartenant  aux  contins  de  1  âge  apostolique,  celui. 
entre  autres,  des  saints  Processus  et  Martînien,  sur  la  voie 
Aurélia;  mais  leur  emplacement  n*a  pu  jusqu'à  ce  jour 
être  déterminé  avec  certitude. 


CHAPITRE   II. 


HISTOIRE    DES    CATACOMBES. 

DEPUIS    LE    COMMENCEMENT   DU    III*   SIÈCLE 

JUSQU'A    LA    PAIX   DE   L'ÉGLISE   EN  31a. 


SoMMAïai.  —  Au  III*  siècle,  les  cimetières  deviennent  la  propriété  collective 
de  l'Église.  —  Cimetière  de  Saint-Calliste  (A.  D.  30a).  —  Son  administra- 
tion. —  Organisation  religieuse  du  collège  funéraire.  —  Emploi  chari- 
table des  fonds.  —  Secours  donnés  aux  pauvres  et  aux  églises  malheu- 
reuses, —  aux  chrétiens  exilés,  ^—  ou  condamnés  aux  mines.  —  Autorité 
de  l'archidiacre.  —  Calliste  gouverne  en  cette  qualité  le  cimetière  principal 
de  l'Eglise.  —  Autres  cimetières  donnés  en  propriété  à  l'Eglise.  —  Edit  de 
Valérien  (A.  D.  a$7)  interdisant  aux  chrétiens  l'entrée  de  leurs  cimetières. 
—  Édit  de  Gallien  (A.  D.  260)  les  restituant  à  l'Église.  —  Ces  vicissitudes 
dans  la  condition  jusque-là  inviolée  des  cimetières  rendent  nécessaire  d'en 
dissimuler  les  entrées.  —  Chrétiens  poursuivis  dans  les  cimetières.  —  Mar- 
tyre de  plusieurs  chrétiens  dans  un  cimetière  (A.  D.  384).  —  Une  Pompèi 
chrétienne.  —  Aurélien  reconnaît  la  propriété  ecclésiastique  des  cimetières, 
puis  les  interdit.  —  Liberté  des  cimetières  dans  les  premières  années  du 
régne  de  Dioctétien.  —  Dernière  persécution  :  les  cimetières  confisqués 
(A.  D.  303). —  Cimetières  creusés  en  secret:  découverte,  en  1868,  du  petit 
cimetière  de  Généreuse,  creusé  sous  les  monuments  abandonnés  des  Vratres 
Arvalis,  —  Les  cimetières  restitués  à  l'Église  (A.  D.  3 11).  —  Tituli,  ou  églises 
paroissiales.  —  Chaque  titulus  a  son  cimetière,  administré  par  les  prêtres 
de  la  paroisse.  —  Réflexions  sur  cette  partie  de  l'histoire  des  catacombes. 


Nous  sommes  arrivés  au  m*  siècle,  à  l'époque  où  pour 
la  première  fois  les  édits  de  persécution  vont  s'occuper  des 
cimetières  chrétiens.  Le  soulèvement  du  peuple  de  Car- 
thage  contre  les  sépultures  chrétiennes  au  commencement 
du   m*   siècle*   nous   montre  qu'à  cette    date  les   églises 

I .  Voyez  page  8 1 . 
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d'Afrique  possédaient  déjà  des  cimelières  à  un  titre  com- 
mun et  public.  Il  est  impossible  qu'il  n'en  ait  pas  été  de 
même  dans  une  aussi  grande  église  que  celle  de  Rome.  La 
mcmoria  de  saint  Pierre  au  Vatican  devait  être  connue  de 
tous  comme  étant  le  tombeau  commun  de  ses  successeurs. 
Nous  en  avons  la  preuve  dans  ces  paroles  de  Caïus,  pr^iri- 
du  commencement  du  m'  siècle,  disputant  contre  l'héré- 
tique Proclus,  et  lui  disant  :  «  Je  puis  vous  montrer  les 
trophées  des  apôtres.  Si  vous  allez  sur  le  Vatican  ou  sur  Iî 
voie  dOstie,  vous  y  rencontrerez  les  monuments  de  ceui 
qui  ont  jeté  les  fondements  de  l'Église'.  .  Par  une  remar- 
quable coïncidence,  cette  même  année  aoa,  oij,  selon  Ter- 
tullien,  eut  lieu  le  soulèvement  populaire  contre  les  cime- 
tières chrétiens  d'.\frique,  est  celle  du  dernier  enterrement 
d'un  pape  dans  la  crypte  du  Vatican.  Les  Philosophumena 
nous  apprennent  que  le  successeur  de  Victor,  Zéph)rin, 
•  chargea  Callisle  du  gouvernement  du  clergé  et  le  préposa 
à  l'adminislralion  du  cimetière*.  ■  Ces  derniers  mots  exci- 
tent naturellement  notre  curiosité,  et  appellent  un  commen- 
taire. Quel  était  «  le  cimetière  •  de  Rome?  Rome  possédait 
déjà  beaucoup  de  cimelières  :  celui  de  Sainte-Prîscille  sur 
la  voie  Salaria,  celui  de  Sainte-Lucine  sur  la  voie  d'Ostie, 
celui  de  Prétextât  sur  la  voie  Appienne,  celui  de  Saintt- 
Domitille  sur  la  voie  Ardéaline,  plusieurs  autres  encore. 
Quelle  hiérarchie  existait  entre  eux?  e(  lequel  avait  une 
importance,  une  dignité  assez  exceptionnelle  pour  être  rais 
sous  la  direction  d'une  des  autorités  ecclésiastiques  les  plus 
hautes  après  le  pape,  du  diacre  auquel  était  confié  »  le 
gouvernement  du  clergé?  •  La  réponse  à  ces  questions 
deviendra  facile,  si  nous  nous  souvenons  de  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut'  des  confréries  funéraires  de  Rome  et  de  l'ex- 
tension, précisément  à  cette  époque,  de  leurs  droits  et  privi- 
lèges par  un  édii  de  Seplime  Sévère.   Rapprochons  de  ces 

[,  EuKb.,  Hi't.  EctI.,  Il,  3,-. 
a.  PhUosop/ium..  IX,  i. 
î.  Pages  68-7). 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES.  lay 

notions  les  paroles  déjà  citées  de  Tertullien  décrivant  la  con- 
stitution de  la  société  chrétienne  au  m®  siècle.  •  Nous  avons  % 
dit-il,  i)our  présidents  des  anciens  choisis  par  nous,  et  qui 
ont  obtenu  cet  honneur  non  par  la  brigue,  mais  par  le  bon 
témoignage  de  tous...  Et  si  nous  possédons  un  trésor  com- 
mun (arca)^  il  est  alimenté,  non  par  des  honoraires  payés 
par  ceux  qui  président  lors  de  leur  entrée  en  charge*, 
comme  si  la  religion  était  pour  nous  un  objet  de  trafic,  mais 
par  une  petite  contribution  mensuelle  de  tous  ceux  qui  peu- 
vent et  qui  veulent  la  fournir...  Ces  cotisations  sont  en  réa- 
lité de  pieux  dépôts,  car  on  les  dépense,  non  à  festoyer,  mais 
à  nourrir  ceux  qui  ont  faim,  enterrer  les  pauvres^  secourir 
les  orphelins  et  les  vieillards,  assister  les  naufragés,  et  si 
quelques-uns  de  nos  frères  sont  condamnés  aux  mines^  ou 
exilés,  ou  mis  en  prison,  pourvu  que  ce  soit  comme  membres 
de  la  secte  de  Dieu,  ils  deviennent  les  enfants  adoptifs  de 
leur  confession  (alumni  confessionis  suœ).  • 

Il  ressort  clairement  de  ce  passage  qu'il  était  facile  aux 
chrétiens  du  m*  siècle  de  recueillir  des  aumônes,  d'exercer 
la  charité,  et  même  de  se  réunir  pour  les  pratiques  de  leur 
culte,  sous  le  couvert  des  confréries  funéraires  autorisées 


T.  Prsesident  probati  quique  seniores,  honorem  istum  non  pretio, 
•ed  testimonio  adepti  :  neque  enim  pretio  ulla  res  Dei  constat.  Etiam 
si  quod  arcs  genusest,  non  de  honoraria  summa  quasi  redemptae  religio- 
nit  congregatur;  modicam  unus  quisque  stipem  menstrua  die,  vel 
quum  velit,  et  si  modo  velit,  et  si  modo  possit,  apponit  :  nam  nemo 
compellitur,  sed  sponte  confert.  Nam  inde  non  epulis,  nec  potaculis, 
nec  ingratis  voratrinis  dispensatur,  sed  egenis  alendis  humandisque,  et 
pueris  ac  puellis  re  ac  parentibus  destitutis,  jamque  domesticis  senibus, 
item  naufragis,  et  si  qui  in  metallis,  et  si  qui  in  insulis,  vel  in  custo- 
diis,  duntaxat  ex  caussa  Dei  secte,  alumni  confessionis  sus  fiunt.  — 

a.  Il  est  maintenant  prouvé,  par  des  inscriptions  trouvées  en 
Afrique  et  ailleurs,  que  tel  est  le  vrai  sens  de  cette  expression  :  de 
honoraria  summa^  qui  a  causé  tant  d*embarras  aux  commentateurs. 
Plin.,  Ep.  X,  114.  — L.  Rénier,  Pnmier  rapport  adressé  à  M,  U  ministre 
it  l'instruction  publique^  1852,  p.  4-7.  —  Ballet tino  di  arch,  crist,j  1866, 
p.  II,  note  2. 
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par  la  loi.  L'Église  exerçait  la  charité,  non  individuelle- 
ment el  à  titre  privé,  mais  au  nom  de  la  corporation.  De 
nombreux  documents  nous  monlrenl  l'église  de  Rome 
envoyant  de  riches  aumônes  à  ces  chrétiens  condamnés 
aux  mines  ou  à  l'exil  dont  parle  Terlullîen.  La  condam- 
nation ad  metalla  correspondait  à  peu  près  aux  travaux 
forcés  des  législations  pénales  modernes,  et  entraînait  des 
déchéances  analogues  à  une  sorte  de  mort  cinle.  Quand 
les  magistrats  persécuteurs  ne  condamnaient  pas  à  mort  les 
chrétiens  déférés  à  leurs  tribunaux,  ils  les  envoyaient  sou- 
vent travailler  aux  mines  et  aux  carrières  de  lÉgypIe,  de  h 
Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  dé  l'Afrique  et  de  la  Sardaigne. 
L'immense  dépôt  de  marbres  récemment  découvert  sur  le 
bord  du  Tibre  provient  en  grande  partie  de  ces  travaux  des 
condamnés  chrétiens,-  car,  après  la  paix  de  l'Eglise,  on  vil 
tout  à  coup  le  produit  des  carrières  ouvertes  sur  tous  les 
points  de  1  Empire  diminuer  dans  une  proportion  considé- 
rable, par  suite  du  rappel  et  de  la  délivrance  des  confes- 
seurs de  la  foi.  Tant  que  durèrent  les  persécutions,  la  caisse 
commune  de  l'église  de  Rome  vint  au  secours  des  chrétiens 
condamnés  ad  metalla.  On  possède  encore  la  lettre  par 
laquelle  Denys,  évèque  de  Corînthe,  remercie  le  pape  Soler 
des  secours  envoyés  par  lui  aux  chrétiens  travaillant  dans 
les  mines  de  la  Grèce.  Un  autre  saint  Denys,  évèque 
d'.AIexandrie,  rend  le  même  témoignage  à  la  charité  de 
l'Eglise  romaine  pour  les  exilés  de  Syrie  et  d'Arabie  au 
commencement  du  ni'  siècle.  Terlullien,  écrivant  à  la 
même  époque,  fait  allusion,  dans  le  passage  que  nous 
avons  cité,  aux  aumônes  envoyées  par  la  corporation  chré- 
tienne de  Rome  aux  chrétiens  condamnés  aux  mines  el 
à  l'exil'.  Outre  ces  lointaines  misères,  l'Eglise  romaine 
en   secourait  d'autres  plus  proches  d'elle,  auxquelles  elle 

1.  Voir,  danii  le  BuUetcino  di  arch.irisi.,  1868,  p.  17,  l'ardcle  écrit 
par  M.  de  Rouai,  X  l'occasion  des  découvertes  de  YEmporio  Romaao, 
sur  /**  chrttUns  coni^mnis  à  l'extraction  des  marbres  pendant  Ut  tAcUt  de 
persîcuiion,  et  le  sain  que  prit  d'eux  i'Eglift  romaine. 
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consacrait  une  partie  des  fonds  communs.  Nous  savons  par 
l'histoire  de  saint  Laurent  que  le  soin  des  pauvres  et  la 
,  distribution  des  aumônes  formaient  la  charge  spéciale  d'un 
des  diacres.  Les  membres  du  clergé  recevaient  également 
de  la  caisse  commune  ce  qui  était  nécessaire  à  leur  subsis- 
tance. Le  diacre  tenait  dans  ce  but  un  registre  (matricula) 
de  leur  nombre  et  de  leurs  offices.  En  Tan  251,  le  clergé 
de  Rome  comptait  dans  ses  rangs  plus  de  cent  cinquante 
personnes,  dont  quarante-six  prêtres  ;  TÉglise  les  nourris- 
sait, et  avec  eux  plus  de  quinze  cents  pauvres  ^  Outre  la 
pension  mensuelle  qui  leur  était  faite,  les  prêtres  étaient 
encore  assistés  d'une  autre  manière '.  A  la  suite  des  agapes, 
une  sportula  était  distribuée  ordinairement  aux  assistants, 
comme  dans  les  collèges  païens.  Les  prêtres  recevaient  alors 
double  part,  duplex  honor  binis  partibus  prœsidentibus 
deputabatur^y  suivant  la  doctrine  de  saint  Paul  :  qui  bene 
prœsunt presbyteri  duplici  honore  digni  habeantur^.  Quel- 
quefois même  des  chrétiens  illustres,  des  confesseurs  de  la 
foi,  étaient  admis  à  recevoir  une  part  sacerdotale  :  presby- 
terii  honorem  designare  nos  illis  jam  sciatis  ut  et  spor^ 
tulis  iisdem  cum  presbyteris  honorentur^.  La  masse  des- 
tinée à  ces  diverses  dépenses  était  administrée  par  le  premier 
diacre,  au  nom  de  TEglise  romaine.  Peu  à  peu,  par  l'effet 
de  cette  loi  naturelle  et  instinctive  qui  assure  à  celui  auquel 
est  confié  le  soin  de  la  vie  matérielle  une  influence  considé- 
rable sur  la  vie  morale  et  les  intérêts  les  plus  élevés  de  la 
société  à  laquelle  il  appartient,  le  premier  diacre  reçut  le 
titre  d'archidiacre,  et  devint  en  quelque  sorte  le  surveillant 
et  le  juge  du  reste  du  clergé,  supérieur  à  tous,  inférieur  à 


I.  Presbytères  quadraginta  sex,  diacotios  septem,  acolytos  duos  et 
quadraginta,  exorcistas  autem  et  lectores  cutn  ostiariis  quinquaginta 
duos,  viduas  cutn  thlibomenis,  plus  mille  quingenta.  —  Cornelii  ep.  ad 
Fabianum,  3. 

a.  BuUatino  di  arch,  crist,^  1866^  p.  22. 

3.  Tertull.,  Dtjcjumisy  17. 

4.  Aà  Timoth.y  I,  v,  17,  18. 

5.  Cyprian.,  JEp.  34. 
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révèque  seul.  L'usage  s'clablil  de  nommer,  à  la  mort  du 
pape,  ce  premier  diacre,  et  non  un  prêtre,  pour  lui  succé- 
der :  et  cet  usage  acquit  tellement  force  de  loi  que,  pour 
écarter  ce  diacre  du  rang  suprême,  on  le  contraignait  quel- 
quefois à  recevoir  la  prêtrise  du  vivant  du  pape. 

Ces  considérations  nous  permettront  d'apprécier  toute  la 
portée  des  paroles  de  l'auteur  des  Philosophumena.  racon- 
tant que  sainl  Zéphirin  ■  conlia  à  Calliste  la  direction  du 
clergé  et  l'adminisiration  du  cimelière.  •  La  communauté 
chrétienne  de  Kome  entrait  à  ce  moment  dans  une  phase 
nouvelle  de  sa  vie  :  elle  faisait  tourner  à  son  avantage  la 
protection  que  les  lois  romaines  accordaient  à  certaines 
corporations,  et.  pour  obéir  à  ces  lois,  un  de  ses  membres 
était  choisi  pour  être  le  gérant  ou  syndic  qui  administrerait 
la  propriété  commune  et  veillerait  aux  intérêts  du  corps 
social'.  C'est  ce  rôle'que  Callisle  tut  appelé  à  remplir,  réu- 
nissant en  sa  personne  la  direction  du  clergé  et  I  adminis- 
tration du  cimelière,  et  gouvernant  à  ce  double  titre  le 
trésor  charitable  de  l'Eglise.  Le  cimetière  qui  lui  fut  ainsi 
officiellement  contié  était  donc  le  cimetière  commun  des 
chrétiens,  la  propriété  collégiale  de  ï  Ecclesïa  fratrum. 
C'était  •  le  cimelière  sur  la  voie  Appicnne  ■  que,  d'après  le 
Liber  pontificalis.  Calliste  %  créa,  dans  lequel  beaucoup 
d'évèques  et  de  martyrs  reposent,  et  qui  est  appelé  aujour- 
d'hui encore  cœmeterium  Callisti.  • 

Les  raisons  qui  décidèrent  l'Eglise  romaine  à  créer  ce 
cimetière  l'engagèrent  à  y  tixer,  pour  l'avenir,  la  sépulture 
des  papes,  déposés  jusque-là  au  Vatican,  Sur  dix-huit 
papes  qui  occupèrent  le  siège  pontifical  de  Zéphyrin  à 
Sylvestre,  treize,  selon  le  Liber  pontificalis,  furent  emerrés 
dans  le  nouveau  cimetière.  Il  fut,  d'après  la  conjecture  de 
M.  de  Rossi,  le  premier  lieu  public  de   sépulture  possédé 

I.  Quibus  permissum  est  Lorpus  habere  collcgii,  societaci*,  tire 
Lujusque  alteriuï  eorum  nomine,  proprium  est  id  exernplum  reipublie» 
habere  res  tomraunes,  arcam  communetn,  et  actorcm  sive  «yndicum, 
per  quemi^uod  communitcr  agi  ficrique  oporieatagatur,âac.  — Z>if.jIII. 
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et  administré  officiellement  par  l'Église  ;  par  lui  se  fonda  la 
propriété  ecclésiastique,  conséquence  naturelle  de  la  forme 
corporative  adoptée  par  l'Eglise  dans  ses  rapports  avec  la 
société  civile,  à  partir  du  m*  siècle.  D'autres  cimetières  lui 
appartinrent  bientôt  au  même  titre.  Le  Liber  pontificalis 
rapporte  qu'en  238,  saint  Fabien,  le  quatrième  successeur 
de  Zéphyrin,  i  divisa  les  diverses  régions  de  Rome  entre  les 
diacres,  et  ordonna  la  construction  de  nombreux  édifices 
(fabricas)  dans  les  cimetières.  •  Ces  fabricœ  étaient  sans 
doute  des  oratoires  élevés  au-dessus  des  catacombes,  soit  en 
vue  du  culte  ou  des  assemblées,  soit  pour  servir  d'habita- 
tion à  un  gardien.  Nous  avons  vu  que  tel  était  Tusage  dans 
les  grands  domaines  funéraires  païens  et  nous  avons 
retrouvé  à  Tentrée  du  cimetière  de  Sainte -Domitille  les 
restes  d'une  de  ces  anciennes /afcrfc^.  Les  chrétiens  durent 
construire  un  grand  nombre  de  ces  édifices  pendant  les 
trente-neuf  années  de  paix  (211-250),  troublées  seulement 
par  la  courte  persécution  de  Maximin  (236),  qui  s'écoulèrent 
entre  le  règne  de  Caracalla  et  celui  de  Dèce. 

En  janvier  250,  saint  Fabien  tomba  victime  de  la  persé- 
cution de  Dèce.   Dèce  rendit  probablement  un  édit  pour 
interdire  l'entrée  des  cimetières  chrétiens;  mais  l'histoire 
n'en  a  gardé  aucune  trace.  La  persécution  de  Valérien,  qui 
éclata  en  257,  les  atteignit.  Nous  n'avons  pas  le  texte  de  la 
loi  rendue  contre  eux;  mais  son  existence  ressort  clairement 
de  ces  paroles  adressées  par  Emilianus,  préfet  d'Alexandrie, 
à  saint  Denys,  évêque  de  cette  ville  :  •  Ni  à  vous,  ni  à 
personne,  il  n'est  permis  de  tenir  des  assemblées  et  d'aller 
dans  ce  que  vous  appelé^  vos  cimetières  *  ;  •  et  de  ces  mots 
d'Aspasius  Paternus,  proconsul  d'Afrique,  à  saint  Cyprien  : 
•  Les  très-saints  empereurs  Valérien  et  Gallien  ont  défendu 
de  se  réunir  en  aucun  lieu,  et  d'entrer  dans  les  cimetières'.» 


1.  Lettre  de  saint  Denys  d'Alexandrie,  dans  EusèbCy  Mis  t.  Ecc  1.^X11^ 
II.  — Ces  dernières  expressions  prouvent  Torigiiie  exclusivement  chré- 
tienne du  mot  <r  cimetière.  » 

2.  Actu  proconsuléiria  S.  Cypriain.  « 


i}2  KOMh  SOUTfcHRArNE. 

Le  pape  Sixie  II,  avec  ses  diacres  et  les  ministres  sacrés 
(saint  Laurent  était  l'un  d'eux,  et  nous  avons  vu  les  lombes 
des  deux  autres'),  fut,  pendant  la  même  persécution,  tra- 
qué, surpris  et  décapité  dans  lu  cimetière  de  Prétextât', 
'  parce  qu'il  avait  méprisé  les  ordres  de  Valérien  '.  » 

En  260,  Gallien  mil  tin  à  la  persécution.  II  envoya  dans 
tout  l'empire  un  rescrîl  enjoignant  aux  possesseurs  des  loca 
religiosa  confisqués  par  Valérien  sur  les  chrétiens  d'en  faire 
restitution  aux  évoques  de  chaque  église.  En  même  temps, 
il  adressa  à  quelques  évéques  des  rescrils  spéciaux,  pour 
leur  rendre  le  libre  usage  de  leurs  cœmeteria* .  Il  paraît 
résulter  de  ces  actes  de  l'empereur  que  les  lieux  d'assemblée 
des  chrétiens,  ces  édilices  à  ciel  ouvert  dont  nous  avons 
parlé,  avaient  été  confisqués  par  Valérien,  et  vendus  ensuite 
au  profil  du  fisc,  tandis  que  les  cimetières,  protégés  par  la 
religion  des  tombeaux,  avaient  été  seulement  interdits.  La 
persécution  cessant,  VEcclesta  fratrum  en  reprenait  de 
plein  droit  l'usage,  n'en  ayant  jamais  perdu  la  propriété  : 
au  lieu  que,  pour  lui  rendre  les  édilices  non  funéraires,  il 
fallait  qu'un  édit  exprès,  les  expropriant  une  seconde  t'ois 
en  sens  inverse,  les  enlevât  à  ceux  qui  les  avaient  achetés 
du  tisc.  C'est  sans  doute  en  vertu  de  ces  deux  rescrils  impé- 
riaux que  Dcnys,  successeur  de  Sixte  II,  ayant  recouvré  les 
propriétés  de  l'Église,  1  divisa,  dit  le  Liber  pontificalis.  les 
églises  et  les  cimetières  entre  les  prêtres,  et  constitua  des 
paroisses  et  des  diocèses.  ■ 

Ces  fluctuations  de  la  politique  impériale,  en  mettant  en 
relief  la  position  singulière  et  contradictoire  de  l'Église 
chrétienne,  devenue  légitime  comme  corporation  et  demeu- 
rée illégale  comme  religion  étrangère,  tirent  comprendre 
aux  chrétiens  la  nécessité  d'assurer  l'inviolabilité  de  leurs 
sépultures   et   le  secret  de   leurs  réunions.   \  partir  de  ce 


1.  Voir  pages  119-taa. 

a.  Cypriin.,  Ep.  %i. 

].  Lib.  poiu. 

4.  F.UBet>e,  Hii.  Ectl.,  Vil, 
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moment  une  direction  nouvelle  est  donnée  aux  travaux  des 
catacombes.  On  s*eâbrce  de  dissimuler  l'entrée  des  cime- 
tières :  on  peut  reconnaître  encore  aujourd'hui  des  traces  de 
ces  efforts  dans  ces  passages  dérobés,  étroits,  tortueux,  qui 
conduisent  souvent  d'un  arénaire  dans  une  catacombe.  Ces 
précautions  furent  plus  d'une  fois  justifiées  par  les  faits,  et 
plus  d'une   fois  elles  furent   inutiles.  Dès   les  premières 
années  du  m*  siècle,  il  était  arrivé  que  le  culte  chrétien  fût 
interrompu  par  une  soudaine  invasion  des  païens.  •  Tous 
les  jours,   dit    Tertullien,   nous   sommes    assiégés,   nous 
sommes  trahis,    et  pris   à   Timproviste  quand  nous   nous 
assemblons  pour  priera  •  Ailleurs,  s' adressant  aux  païens  : 
ff  Vous  connaissez,  leur  dit-il,  les  jours  de  nos  réunions; 
aussi  sommes-nous  assiégés,  pris  au  piège,  et  souvent  arrêtés 
au  milieu  de  nos  assemblées  les  plus  secrètes*.  •  Mais  c*est 
surtout  dans  la  seconde  moitié  du  m*  siècle  que  les  exemples 
se  multiplient  de  chrétiens  poursuivis,  atteints,  et  souvent 
martyrisés   dans    les    arénaires   qui   servaient  d'entrées   à 
quelques  catacombes.  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  que, 
sous  Numérien,  les  martyrs  Chrysanthus  et  Daria  furent  mis 
à  mort  dans  un  arénaire.  Un  jour  un  grand  nombre  de 
fidèles  entrèrent  dans  ce  souterrain,  situé  sur  la  voie  Salaria 
Nova,  pour  y  vénérer  leur  tombeau;  ils  furent  aperçus; 
l'empereur  ordonna    de  maçonner  à  la  hâte  l'entrée  de  la 
catacombe  et  d'y  faire  un  grand  amas  de  pierres  et  de  sable, 
afin  de   les  enterrer  vivants.   Saint  Grégoire   ajoute  que, 
quand  les  tombes  des  deux  martyrs  furent  découvertes  de 
nouveau  après  la  paix  de  TÉglise,   on  trouva  dans  cette 
crypte   deux  fois   vénérable   non-seulement  les  restes  des 
pieux  chrétiens  qui  y  avaient  péri,  des  squelettes  d'hommes, 
de  femmes,  d'enfants  étendus  sur  le  sol,  mais  encore  les 
vases  d'argent  [urcei  argenté!)  qu'ils  avaient  emportés  avec 
eux  pour  la  célébration  des  saints  mystères'.  Saint  Damase 


I.  ApoLy  7. 

a.  Ad  nat.y  I,  7. 

3.  Orcg.  Turon.,  Pe gloria  martyrum^  I,  28. 


1)4  ROME   SOL'TERRAINK- 

ne  voulut  pas  toucher  à  celle  scène  de  martyre.  Il  s'abstint 
de  faire  des  travaux  dans  la  crypte,  et  d'y  introduire  aucun 
ornement  étranger;  il  se  contenta  d'y  poser  une  inSCTiption. 
et  d'ou\rir  dans  la  muraille  une  petite  fenêtre,  atïn  que 
tous  pussent  contempler  sans  y  rien  déranger  ce  monument 
unique  dans  son  genre,  cette  Pompéi  chrétienne  en  minia- 
ture. On  pouvait  le  voir  encore  au  temps  de  saint  Grégoire, 
au  VI"  siècle.  M.  de  Rossi  espère  pouvoir  en  retrouver 
quelque  chose,  peut-être  quelques  fragmeois  de  l'inscription 
damasienne,  peut-être  la  fenêtre  même  par  laquelle  nos 
pères  ont  vu  ce  prodigieux  spectacle,  une  messe  célébrée 
au    III*  siècle,  et  interrompue  par   le  martyre'.  Des  feils 


I.  *  Cette  e«péraiKc  en  londëc,  j'oacrii»  presque  dire  :  cUc  ter» 
remplie,  *  ce  sont  Ict  propre*  parole*  lie  M.  de  Roui  dam  le  lra~ 
vaïl  original  qu'il  a  composé  pour  Rome  djm  sii  ^r^titur,  t.  Il,  p.  b. 
Des  tboillcx  ont  £ié  faite*,  en  1873,  dans  TaréDaire  des  SS.  Chryssnthe 
et  Oarïa  ;  mais  tes  travaux,  entrepris  dant  un  but  tout  accidentel,  pour 
réparer  des  dégâts  causés  pat  la  barbarie  d'ouvrier*  qui  tmvùIUient  à 
la  VdU.  Rtaltj  située  immédiaceinent  aa-det«us,  ont  été  circonscrits 
dait«  un  très-pcdt  espace,  et  n'ont  pu  amener  la  découverte  du  célèbre 
sanctuaire.  M.  de  Rossi  en  a  pris  occasion  pour  déterminer  d'une 
manière  tout  i  fait  précise  la  aituatioD  de*  diver*  cimetières  de  U  Via 
Salïtii  Nova.  En  partant  de  Rome  et  en  suivant  cette  voie,  on  ren- 
contre, à  UD  demi-mille  de  la  ville,  le  cimetière  de  .Matimus,  qui  doit 
ion  nom  *  un  chrétien  sous  la  propriété  de  qui  il  fiit  creusé,  et  dam 
lequel  lurent  enterré*  sainte  Félicité  et  l'un  de  ses  fils,  saint  Silanui, 
martyrisés  en  i6j.  .M.  de  Rossi  l'a  décrit  dan*  le  BulUit.  di  arek. 
criit.j  iBéj,  p.  41-47  :  il  l'avait  vidté  dès  iSjé.  Après  le  cimetière  de 
Maiimus  se  trouve  celui  de  Thruon,  qui  date  de  la  persécution  de 
Dioctétien.  A  li  suite  du  cimetière  de  Tbrason  est  situé,  toujours  sur 
Il  voie  Salaria  Nova,  le  cimerière  des  Jordani.  oà  furent  enterrés,  sous 
Marc-Aurèle,  troi»  autres  fila  de  sainte  Félicite,  Aleiandre,  Vital  et 
Maniai,  t^ntrc  ces  deui  cimetières,  contigM  il  l'un  et  i  l'autre,  s'étend 
l'aréiiaire  où  furent  martyrisés  et  enterré*  saints  Chrysinthus  et  Dana, 
■aiiin  Uiudius,  Hilarii,  Jason,  Maurtis  et  Liui  soldau  et  ab  périrent 
ensuite  les  chrétiens  qui  étaient  venus  visittr  leurs  lombeaui.  Le  Bul- 
ttllifo  di  itrtk.  trvt,,  1871,  p.  I-»»,  41-76,  rend  compte  des  fouilles 
titites  dans  une  petite  partie  de  cet  arénairc.  Après  le  cimetière  de* 
Jordani  *e  trouve,  sur  la  même  voie,  ii  deux  mille*  de  Rome,  la  célèbre 
(itacombe  de  Priwîlle. 
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comme  celui-ci  expliquent  le  reproche  souvent  adressé  aux 
chrétiens  par  les  païens  du  m*  siècle  :  t  Vous  êtes  une  race 
qui  se  cache  dans  les  cavernes,  qui  fuit  la  lumière,  ■  late- 
brosa  ei  lucifugax  natio^.  Les  nombreuses  traditions  de  la 
même  époque  sur  des  chrétiens  et  même  des  papes*  réfugiés 
dans  les  catacombes  font  bien  comprendre,  quoique  Tau* 
thenticité  de  beaucoup  d'entre  elles  puisse  être  mise  en 
doute,  quelle  importance  les  chrétiens  attachaient  à  leurs 
«rimetières,  et  quelle  haine,  au  contraire,  avaient  fini  par 
cx>ncevoir  pour  eux  les  persécuteurs. 

De  Gallien  à  Dioclétien,  nous  ne  trouvons  aucune  men- 
ton de  nouveaux  édits  contre  les  chrétiens,  à  l'exception 
de  celui  rendu  par  Aurélien  peu  de  temps  avant  sa  mort, 
dont  nous  connaissons  l'existence,  mais  dont  nous  n'avons 
pas  le  texte.  La  conduite  de    cet   empereur  à  Tégard  de 
l'Église  fait  bien  voir  à  quelles  vicissitudes  était  exposée 
la  condition  légale  des  chrétiens.  Il  avait  d'abord  reconnu 
expressément  la  communauté  chrétienne;  il  avait  été  jusqu'à 
ordonner  que  les  édifices  occupés  par  Paul  de  Samosate,  à 
Antioche,  f  fussent  remis  aux  mains  de  ceux  qui  étaient 
en  communion  avec  les  évèques  chrétiens  de  l'Italie  et  de 
Rome*.   ■  A  la  tin  de  sa  vie,  il  se  mit  à  persécuter.  Les 
commencements   du   règne  de   son   successeur  Dioclétien 
furent  favorables  aux  chrétiens.  Ceux-ci  reprirent  courage, 
et,  se  croyant  assurés  d'une  longue  paix,  commencèrent  à 
démolir  les  vieilles  églises  pour  en  construire  de  nouvelles, 
plus  ornées  et  plus  vastes.  Il  est  probable  qu'ils  travaillèrent 
avec  la  même  liberté  à  l'embellissement  et  l'agrandissement 
de  leurs  cimetières  :  nous  voyons  à  cette  époque  Severus, 
diacre  du  pape  Marcellin,  construire  dans  le  cimetière  de 
Calliste  un  double  cubiculum  recevant  l'air  et  le  jour  par  un 


1.  Minuc.  Fel.,  Octav.^  8.  —  Le  païen  Cccilius  ajoute  :  in  puhlicum 
wudy  in  ungulis  gurruléi, 

2.  Caius...  fugiens  persecutioncm  Diocletiani  in  cryptis  habitando, 
manyrio  coronatur. 

V  Eu«cbe,  Hist.  FxcL,  VII,  ^o. 
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luminaire  extérieur  que  rien  ne  dissimulait  :  la  même  région 
du  cimelière  renferme  beaucoup  de  grandes  cryptes  éclairées 
également  par  des  luminaires,  el  qui  paraissent  contempo- 
raines de  celle  de  Severus. 

L'an  303,  au  milieu  de  celte  paix  el  de  celte  confîaace, 
éclata  la  dixième  persécution,  comme  une  tempête  dans  un 
ciel  serein.  Ce  fut  la  dernière  et  la  plus  terrible.  Les  églises 
qu'on  venait  d'élever  furent  brûlées  et  démolies,  les  fermes 
et  les  jardins  sous  lesquels  s'étendaient  les  cimetières 
furent  confisqués,  les  archives  de  l'Eglise  furent  pillées  el 
dêiruiles.  au  grand  détriment  de  l'histoire.  Le  pape  Mar- 
cellin,  et  son  successeur  Marcel,  ne  purent  être  enlerrés 
dans  la  crypte  papale  à  Saini-Callisie  :  ils  furent  déposés, 
le  premier  >  dans  un  cubiculum  qu  il  sciait  lui-même  pré- 
paré dans  le  cimetière  de  Priscîlle,  •  et  le  second  ■  dans  un 
cimelière  établi  sur  la  voie  Salaria,  avec  la  permission  d'une 
matrone  nommée  Priscîlle;  •  c'est-à-dire  lun  et  l'autre 
dans  le  cimetière  privé  de  Prisciile,  qui  était  demeuré  la 
propriété  desPudens.  et  appartenait,  au  milieu  du  m*  siècle, 
à  une  descendante  de  celle  famille,  appelée  Priscîlle  comme 
son  aïeule.  A  la  prière  de  Marcellin  et  de  Marcel,  celte 
noble  chrétienne  lit  de  grands  Iravaux  dans  1  antique  cime- 
lière. Une  partie  de  l'étage  inférieur,  d'une  régularité  |us- 
que-là  sans  exemple  dans  Rome  souterraine,  parait  avoir  élc 
creusée  à  cette  époque.  Les  papes  voulurent  ainsi  préparer, 
au  plus  fort  de  la  persécution,  un  nouveau  lieu  de  réunion 
el  de  repos  pour  les  chréliens  chassés  du  cimetière  officiel  de 
la  voie  Appiennc. 

On  a  retrouvé  en  1868  un  petit  cimetière  contemporain 
de  la  persécution  de  Dîoclétien,  qui  monirebien  dans  quels 
lieux  abandonnés  les  chrétiens,  privés  de  leurs  cimetières 
accoutumés,  furent  quelquefois  obligés  d'enterrer  mystérieu- 
sement leurs  martyrs  et  leurs  morts.  Au  mois  d'août  i8£6, 
une  table  des  acles  des  Fratres  Q^rvales'  fut  découverte  dans 


aicrdotjl  appelé  Friitrcs  Arv^Us,  dont  on  attribuait 
8,  aïait  pour  offite  d'offrir,  au    mois   de   mai,  Jei 
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un^  vigne  située  à  cinq  milles  de  Rome,  sur  la  voie   Por- 
tttensis,  et    dans  laquelle   avaient    été     déjà  trouvées  au 
XV  !•  siècle  les  tables  arvaliques  publiées  par  Marini.  Des 
fouilles   furent   entreprises   aussitôt,   sous  la   direction  du 
sava.nt  archéologue  prussien  M.  Henzen,  et,  parmi  les  résul- 
tats qu'elles  donnèrent,  il  y  en  eut  un  tout  à  fait  inattendu  : 
elles  mirent  en  lumière,    en    1868,  des   inscriptions  chré- 
tiennes   contemporaines    de  Dioclétien,    des  colonnes,  des 
bases,  des  chapiteaux,  un  débris  d'une  architrave  de  marbre, 
sur  lequel  se  voyaient  encore   trois   lettres  damasiennes,  et 
enfin  l'entrée  d'une   catacombe.   Dans  lescalier  de  cette 
atacombe  se  voit  le  monogramme  du  Christ  ;  dans  la  pre- 
mière galerie  on  reconnaît  une  image  du  Bon  Pasteur,  dont 
la  tunique  porte  la  croix  gammée  telle  qu'elle  est  peinte  sur 
le  vêtement   du  fossor  Diogène,    dans    une    fresque  du 
cimetière  de  Domitille  contemporaine  du  pape  Damase.  La 
découverte  la  plus  importante  du  nouveau  cimetière,  celle 
qui  a  permis  de  fixer  son  nom  avec  certitude,  a  eu  lieu 
dams  un  cubiculum  qui  parait  servir  décentre  à  tout   Thy- 
pogée.   Sur  une    des   murailles    de    ce    cubiculum,    situé 
derrière  l'abside  d'un  oratoire  ou  basilica  bâti  à  ciel  ouvert, 
mais  au  niveau  du  souterrain,  parle  pape  Damase,  ont  été 
peintes,    à   une   date   postérieure,    les   figures  de    Notre- 
Seigneur  et  de  quatre  saints.  La  crypte  ainsi  décorée   était 
évidemment  la  confession  de  plusieurs  martyrs  :  la  basilique 


ocrificet  pour  la  prospérité  des  récoltes.  Il  possédait  uu  bois  sacré  ù 
cinq  milles  de  Rome,  dans  lequel  était  un  temple  de  la  Dea  Dia  (Cérès), 
BfiCesareum  (temple  des  Augustes  divinisés),  et  d'autres  édifices.  Sous 
le  règne  de  Tibère,  les  Arvales  commencèrent  ù  graver  sur  des  tables 
^  marbre  tous  les  actes  de  leur  collège.  Ces  actes  étaient,  outre  les 
ncrifices  de  mai,  des  sacrifices  offerts  pour  les  nacalitiadc  Tempereur  et 
^  membres  de  la  famille  impériale,  et  pour  tous  les  événements 
importants  survenus  dans  lempire.  Les  tables  arvaliques,  datées,  mois 
pw  mois,  avec  les  noms  des  consuls  ordinarù  et  suffecti,  contenaient 
également  mention  des  nouveaux  membres  admis  dans  le  collège.  Les 
Arnlet  Q*ètaient  jamais  plus  de  douze,  appartenant  ;\  la  plus  haute 
irittocratie  romaine. 
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qui  y  fut  élevée,  comme  à  Saint- Alexandre  ou  à  Sainte-Agnès, 
en  est  un  indice  certain.  Quels  martyrs  avaient  été  déposés 
dans  cette  caiacombe?  Les  noms  des  deux  saints  représenlés 
à  la  gauche  du  Sauveur  sont  encore  parfaitement  lisibles  : 
lun  est  St!S  -+.  FAVSTINIANVS,  l'autre  SCS"  -i-  RVFI- 
NIANVS.  Le  nom  du  premier  personnage  placé  à  la  droite 
du  Christ  est  absolument  effacé;  la  seconde  figure  de  droite 
représente  une  femme  richement  vêtue,  et  à  côté  d'elle  se 
distinguent  encore  les  lettres  suivantes  :  ...  TRIS.  On  a 
trouvé  dans  la  petite  basilique  un  fragment  d'une  inscrip- 
tion damasiennc,  évidemment  placée  là  en  l'honneur  des 
martyrs  enterres  dans  la  crypte  :  on  y  lit  le  nom  VL^TRICIS. 
qui  permet  de  compléter  les  trois  lettres  demeurées  invisibles 
à  côté  de  la  figure  de  la  sainte,  et  de  voir  en  elle  l'image  de 
sainte  Béatrice.  Nous  avons  donc  les  noms  de  trois  des  mar- 
tyrs représentés  dans  la  fresque  :  un  seul  demeure  anonyme, 
M,  de  Rossi  n'hésite  pas  à  voir  dans  ce  dernier  saint  Simpli- 
cius,  qui,  noyé  dans  le  Tibre  avec  son  frère  saint  Faustinianus 
pendant  la  persécution  de  Dioclétien.  fut  déposé  en  même 
temps  que  celui-ci  dans  le  cimetière  Generosœ  juxta  locum 
qui  appellatur  Sextum  Philippi,  ou  simplement,  selon 
l'expression  des  llincraires,  Generosœ  super  Philippi^: 
leur  sœur  Béatrice,  martyrisée  un  peu  plus  lard,  fut  enterrée 

1 .  Cette  désigiiatio]!  a  fait  naître  une  diiBculté.  Les  actes  de»  winti 
Simpliiius  et  Faustinianus,  ainsi  qu'une  inacrîplioii  d'un  sartopbagi 
lonservé  dans  le  cloître  de  Sainte-.Marie-Majeure,  indiquent  que  cet 
martyrs  furcjit  enterrés  dans  un  lieu  appelé  Philippi  ou  Stxtum  Phi- 
lippi. Or  un  géographe  du  V'  siètle  place  ce  lieu  sur  le  bord  du  Tibre, 
pr^s  de  l'ile  de  Porto,  c'est-ù-dire  à  quatorze  milles  de  Rome,  tandji 
que  iiotre  cimetière  n'est  qu'à  cinq  mille*  de  la  ville.  La  difficulté  di»- 
parait  si  l'on  admet  ce  que  le  seul  examen  des  ancien»  document!  avait 
déjà  fait  penser  à  M.  de  Roasi,  que  la  dénomination  de  Sextus  Philippi 
ne  s'appliquait  pas  à  un  endroit  circonscrit  dans  d'étroites  limites,  mai) 
ù  toute  la  vallée  qui  se  dirige  vers  la  mer  entre  la  dernière  croupe  du 
monct  Vcrài;  dans  laquelle  est  creusé  notre  cimetière,  et  la  rangée  de 
collines  qui  borde  le  Tibre.  Du  rostc,  les  textes  ne  disent  pas  que  le» 
martyrs  furent  eiisevcli.i  au  Sextus  Philippi^  mais  dans  les  environ», 
iiixtd  loii/ni  ^iii  •ippillariir  Scxium  Philippi.  suptr  Philippi. 
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dans  le  même  cimetière.  Saint  Rufinianus  est  moins  connu  ; 
son  costume  indique  un  officier  de  la  cour  de  l'empereur, 
et  k  couronne  qu'*il  tient  à  la  main  montre  qu'il  préféra  la 
foâ  du  Christ  à  la  faveur  du  prince,  comme  ses  contempo- 
fthis  saint  Sébastien  et  saint  Zotique.  Voilà  donc  un  cime- 
tière du  IV*  siècle,  créé  pour  recevoir,  immédiatement  après 
leurmartyre,  quatre  victimes  delà  persécution  de  Dioclétien, 
et  décoré  dans  les  années  qui  suivirent  la  paix  de  TÉglise. 
Ici  le  présente  une  question  en  apparence  insoluble  :  com- 
ment un  cimetière  chrétien  put-il,  au  milieu  d'une  perse- 
cation,  être  creusé  sous  le  temple  et  le  bois  sacré  d'une 
confiférie  païenne  aussi  célèbre  que  celle  des  Arvales  }  Les 
fiigments  de  tables  arvaliques  connus  jusqu'à  ce  jour  vont 
des  règnes  des  premiers  .Césars  à  celui  de  Gordien  ;  il  est  le 
dernier  empereur  dont  on  connaisse  la  statue  dédiée  sous  le 
tilfe  de  Fratri  oârvali.  Aucun  magistrat  romain  postérieur 
à  ce  prince  ne  prend,  dans  les  inscriptions,  la  dignité  de 
pfttre  arvale.  Enfin  le  dernier  écrivain  qui  fasse  mention  du 
collège  arvalique  comme  existant  encore  est  un  contempo- 
rain de  Gordien,  Minucius  Félix.  Il  est  probable  que  sous 
k  règne  de  cet  empereur  (238-244),  ou  immédiatement 
tpièslui,  le  collège  des  Arvales  fut  aboli,  tomba  en  désué- 
tode,  ou  fut  incorporé  dans  quelque  autre,  dans  celui  des 
Saliens,  par  exemple.  Le  domaine  du  collège,  à  partir  de 
cette  époque,  dut  rester  abandonné  :  et  ainsi  s'explique  que 
les  chrétiens  aient  pu,  pendant  la  persécution  de  Dioclétien, 
creuser  un  cimetière  sous  le  bois  sacré  de  la  Dea  Dia.  Du 
Wle,  la  partie  du  cimetière  antérieure  à  Tâge  de  la  paix  se 
itioit  sans  doute  à  un  petit  nombre  de  tombeaux,  peut-être 
même  les  premières  excavations  ne  furent-elles  pas  pous- 
iéei  jusque  sous  le  terrain  des  Arvales,  et  se  borna-t-on 
d'abord  à  creuser  des  loculi  dans  les  galeries  d*un  ancien 
arénaire  dont  les  nombreuses  ouvertures  servaient  d'entrée 
fcrtive  à  la  catacombe.  Tel  fut  le  noyau  primitif  du  petit 
cimetière  de  Généreuse  :  ce  sont  bien  là  les  caractères  d'une 
catacombe  creusée  à  la  hâte,  à  la  dérobée,  dans  un  endroit 
désert,  à  cinq  milles  de  Rome,  pour  recevoir  des  martyrs  et 
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quelques  tidcles  auxquels  la  perséculion  refusait  un  lom- 
beftu  dans  les  cimetières  ordinaires  de  l'Kglise  romaine  '. 

A  la  fin  de  l'année  jo6,  Maxunce  rendil  la  paix  à  l'Eglise. 
Mais  les  cimclières  et  les  propricics  ecclésiastiques  ne  turent 
restitués  qu'en  jii.  sous  le  pontifical  de  Melchiade.  Sainl 
Augustin  raconte  que  •  les  donatîsies  lisaient  des  actes  dans 
lesquels  il  était  dit  que  Melchiade  députa  au  préfet  de  la 
ville  des  diacres  porteurs  de  lettres  de  l'empereur  Mavence 
et  du  préfet  du  prétoire,  les  autorisant  à  recouvrer  les  biens 
qui  avaient  été  confisqués  pendant  la  persécution...  "  Un 
de  ces  diacres  s'appelait  Siraton,  un  autre  Cassien.  Le  pape 
Melchiade,  après  avoir  repris  possession  des  loca  ccclesias- 
tica.  transporta  dans  le  cimetière  de  Calliste  le  corps  de  son 
prédécesseur  Eusèbe,  mon  exilé  en.Sicile,  et  le  déposa  dans 
une  des  plus  vastes  crjples  de  cette  caiacombe.  Avant  que 
Melchiade  eût  recouvré,  par  la  faveur  de  Maxence,  les 
tituli  et  les  cimetières  de  Rome,  son  avant-dernier  prédéces- 
seur, Marcel,  avait  pourvu  de  son  mieux  à  la  réorganisation 
de  l'administration  ecclésiastique  :  •  il  organisa,  dit  le  Liber 
pontificalis,  les  vingt-cinq  tituli  que  renfermait  la  ville  de 
Rome  en  autant  de  paroisses  (rf/ofœiwl  pour  la  réception 
par  le  baptême  et  la  pénitence  des  multitudes  qui  se  con- 
vertissaient à  la  foi,  et  pour  la  sépulture  des  martyrs.  • 

L'existence  des  tituli  remonte  à  une  époque  bien  anté- 
rieure au  pontifical  de  Marcel.  Leur  nombre  dut  varier  avec 
celui  des  fidèles,  et  croître  en  même  temps  que  lui.  Ainsi, 
le  Liber  poatijicalis  rapporte  qu'Evarisle  (no),  sixième 
successeur  de  saint  Pierre,  divisa  entre  ses  prêtres  les  titres 
de  la  ville  de  Rome,  et  leur  assigna  sept  diacres.  Saiol 
Fabien  (236),  près  d'un  siècle  et  demi  plus  tard,  divisa, 
selon  le  même  livre,  les  quatorze  régions  de  Rome  entre  ses 
diacres.  Nous  voyons  au  commencement  du  iv  siècle  le 
pape  Marcel  établir  (ou  plus  probablement  rétablir)  vingt- 
cinq  titres  :  ce  dernier  nombre  est  celui  auquel  font  le  plus 

] .  Voir,  sur  \a  découverte  et  l'idciiiifiotion  du  cimetière  de  Gêné- 
reusc.  le  Biilltiii'i<j  ii  jrch.  •.rin..  186M,  pp.  aj,  ji,  48;  1869,  pp.   c-16. 
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uvent  allusion   les   anciens   documents   ecclésiastiques '. 
me  division  avait  pour  but,  comme  on  Ta  vu  par  un  texte 
d  «j  livre  pontifical,  d'assurer  l'administration  des  sacrements 
le^c  renterrement  des  morts.  En  effet,  le  soin  des  cimetières 
(circla  résulte  des  sources  les  plus  authentiques)  était  devenu 
ne  des  charges  principales  du  ministère  paroissial.  Il  esta 
!u  près  certain  que,  au  moins  à  partir  de  saint  Fabien, 
chaque  titre  ou  paroisse  de  Rome  possédait  un  cimetière,  ou 
même  plusieurs  cimetières,  en  dehors  des  murs,  et  que  le 
prêtre  ou  les  prêtres  de  la  paroisse  avaient  juridiction  sur 
ces  lieux  de  sépulture.  Au  temps  de  saint  Damase,  chaque 
église  avait  deux  prêtres  *  ;  et   même  à  l'époque  de  saint 
Cyprien  nous  trouvons  deux  prêtres  attachés  à  la  même  église, 
lun  subordonné  à  l'autre*.  Si  nous  supposons  qu'au  temps 
où  vivait  saint  Corneille  (250)  le  nombre  des  paroisses  de 
Rome  était  de  vingt-trois,  ce  nombre  correspondait  parfai- 
tement au  nombre  des  prêtres  romains,  qui,  sous  son  pon- 
tifiât, était  de  quarante-six,  deux  pour  chaque  titre,  dont 
Tan  exerçait  sans  doute  son  ministère  dans  la  cella  ou  ora- 
toire (plus  tard  basilica)  qui  s'élevait  au-dessus  de  chaque 
cimetière,  tandis  que  l'autre  l'exerçait  à  Rome  même,  dans 
les  limites  assignées  à  la  paroisse.  Il  n'est  pas  difficile  de 
comprendre,  après  ce  qui  a  été  dit  des  lois  romaines  sur  les 
sépultures  et  les  confréries  funéraires,  comment  ce  système 
d'administration  pouvait  être  mis  en  œuvre  même  en  temps 

I.  Bianchini,  Ànast.  Vit.  Ponc,^  II,  37. 

3.  •  Nunc  autem  geptem  diaconos  esse  oportet  et  aliquantos  près- 
byterot,  ut  bini  «int  pcr  ecclesias.  »  —  Ambros.,  in  I  Tim.j  m.  Ces 
pf^et  et  clercs  auxiliaires  qui,  depuis  le  uV"  siècle,  étaient  attachés, 
w««  le  titulaire  principal,  au  service  de  chaque  église  de  Rome,  por- 
tât, au  moins  au  Vl*  siècle,  le  nom  de  socii  :  témoin  l'inscription 
d'un  autel  dédié  entre  514  et  523,  par  le  prêtre  Mercurius,  du  titre  de 
Saint-Qément  (ex  titulo  sa/icti  CUmentis  ;  Gruter,  1059,  3),  plus  tard 
papeiousle  nom  de  Jean  II  :  altarë  tlbi,  dëvs,  salvo  hormisda 
'APA,  FRESBYTER  CVM  SOCIIS  OFFERT.  —  BulUtt,  di  urch,  crist.^  1870, 
P-  i4î,  144,  et  tav.  X,  XI,  n*»*  1,  a. 

V  £p.  18.  —  Félix  qui  presbyterium  subministrabat  sub  De- 
ùmo. 
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de  persécution  (quand  les  cimetières  n'élaieni  pis  conns- 
qués),  sans  attirer  l'aitcntion  du  gouvernement  impéml. 
Deux  précieuses  êpitaphes,  trouviîes  dans  deux  cimetières 
voisins  l'un  de  l'autre,  viennent  confirmer  el  illustrer  la 
théorie  que  nous  exposons.  L'une  appartient  au  cimetière  de 
Domttille,  où  elle  a  été  trouvée  en  tSn  : 


Le  moi  jussu  s'employail  dans  le  langage  officiel  du  m' 
et  du  iv  siècle  pour  signifier  soit  un  ordre,  soit  une  autorisa- 
tion :  jussii  dominorum  nostrorum.  jussii  proconsulis.  etc. 
II  indique  évidemment  ici  la  juridiction  exercée  par  les 
prêtres  Archelaiis  el  Dulcilus  sur  le  cimetière  de  DomitJlle, 
et  l'inscription  entière  confirme  merveilleusement  ce  que 
nous  avons  dit  de  l'existence,  au  m'  siècle,  de  deux  prêtres 
attaches  à  chaque  titulus  et  ayant  en  même  temps  juridic- 
tion sur  le  cimetière  en  dépendant.  L'inscription  suivante 
est  celle  de  ce  diacre  Severus  dont  nous  avons  parlé  plus 
haut,  à  l'occasion  des  travaux  faits  dans  le  cimetière  de 
Calliste;  elle  prouve  une  fois  de  plus  ce  fait  aujourd'hui 
certain,  que  le  cimetière  de  Calliste,  par  exception,  demeura 
lous  la  juridiction  immédiate  des  papes,  depuis  Zéphyrin,el 
fut  gouverné,  sous  eux,  par  leur  premier  diacre  ou  archi- 
diacre :  ici,  en  effet,  c'est  ce  premier  diacre  qui  y  bâtit  pour  soi 
et  les  siens  une  double  chambre  sépulcrale,  et  qui  reçoit  l'au- 
torisation de  le  faire  du  pape  lui-même,  et  non  d'un  prêtre  : 

CVBICVLVM    DVPLEX    CVM    ARCOSOLUS    ET    LVMINAaE 
IVSSV    FAPAE    SVI    MARCELLINI    DIACONVS    ISTE 
SËVERVS    FECIT    MANSIONEM    IN    FACE    QV1ETA.M 
SlBi   SViSQVE... 

Il  serait  aisé  de  pousser  plus  loin  ce  sujet  et  de  montrer 
qu'au  V*  et  au  vi*  siècle  chaque  cimetière  suburbain  dépen- 
dait d'une  paroisse  de  Rome.   Mais,  pour  ces  époques,  les 
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documents  abondent;  pour  celle  que  nous  venons  de  par- 
coutrir,   au   contraire,   ils   sont  rares,  souvent   confus,  et 
dexxiandent,  pour  être  mis  en  œuvre,  les  secours  de  l'archéo- 
log^ie,  cette  induction  patiente  et  sûre  qui  rend  leur  valeur 
aux  moindres  fragments,  sait  les  rapprocher  et  les  rejoindre. 
L'archéologue,  en  effet,  ressemble  au  professeur  d  anatomie 
comparée,  qui  reconstruit,  à  la  seule  inspection  de  quelques 
ossements  trouvés  dans  les  entrailles  de  la  terre,  l'animal 
disparu  auquel  ils  appartinrent.  Tandis  que  l'historien  tra- 
vaille sur  des  documents  déjà  connus,  et  le  plus  souvent 
intacts,  l'archéologue,  au  contraire,  est  obligé  de  recom- 
poser en  quelque  sorte  les  documents  sur  lesquels  il  s'ap- 
puiera :  son  premier  travail  est  de  créer  les  matériaux  qu'il 
doit  employer,   d'interroger  chaque  fragment,   de   classer 
chaque  débris,  et  de  reconstituer  ainsi,  non-seulement  This- 
toire  des  siècles  écoulés,  mais  encore  les  sources  mêmes 
de  cette  histoire. 

C'est  par  un  travail  de  cette  nature  que  M.  de  Rossi  est 
venu  à  bout  de  retrouver  l'histoire  continue  des  catacombes 
romaines  pendant  les  siècles  de  persécution,  de  reconstituer 
le  système  d'administration  ecclésiastique  appliqué  pendant 
le  m*  siècle  à  la  ville  de  Rome,  à  ses  paroisses  et  à  ses 
*  cimetières,  de  retrouver  même  le  nombre  et  les  fonctions 
diverses  des  prêtres  et  des  diacres  qui  composaient  à  cette 
époque  le  clergé  romain.  Cette  histoire  n'avait  jamais  été 
écrite;  elle  n'a  pu  l'être  qu'en  rapprochant  et  en  combinant 
des  textes  et  des  documents  jusque-là  négligés  ou  restés 
inconnus.  Quelques  lecteurs  penseront  peut-être  que  les 
matériaux  dont  nous  disposons  sont  trop  rares,  trop  clair- 
semés pour  qu'il  soit  encore  possible  de  conclure  avec  cer- 
titude. M.  de  Rossi  reconnaît  que  les  faits  sur  lesquels  il 
s'appuie,  pris  isolément,  ne  laissent  pas  voir  toute  leur 
valeur,  et  ne  s'éclairent  tout  à  fait  que  par  la  comparaison  : 
nuis  il  fait  justement  ressortir  l'étonnante  harmonie  qu'il  a 
pu  établir  entre  des  faits  et  des  documents  différents  les  uns 
des  autres,  appartenant  à  des  époques  diverses,  concordant 
tous  cependant  sur  les  points  essentiels,  et  venant  confirmer, 
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par  leurs  lignes  générales  comme  par  leurs  détails,  l'ensemble 
des  théories  qu'il  propose.  Les  vies  des  papes,  compilées 
au  VI*  et  au  vu*  siècle;  le  IX*  livre  des  Philosophumena^ 
cruel  et  injuste  pamphlet  dirigé  contre  un  pape  du  m*  siècle, 
et  remis  en  lumière  par  la  critique  du  xix*;  les  inscriptions 
sépulcrales  du  m*  siècle,  presque  inconnues,  elles  aussi, 
avant  le  nôtre  ;  les  Pères,  les  écrivains  ecclésiastiques,  les 
commentateurs  de  l'Ecriture  à  toutes  les  époques  et  dans 
tous  les  pays  :  chacune  de  ces  sources,  mise  à  contribution, 
a  livré  son  mot,  son  texte,  son  trait  de  lumière  au  chapitre 
que  nous  venons  de  résumer.  Même  dans  ce  pâle  et  rapide 
abrégé,  le  lecteur  a  dû  être  frappé  du  nombre  et  de  la 
variété  des  fragments  avec  lesquels  on  a  pu  recomposer  un 
squelette  aussi  complet,  nous  dirions  volontiers  un  ensemble 
aussi  vivant,  d'une  histoire  perdue  depuis  des  siècles. 

On  comprendra  mieux  les  notions  disséminées  dans  le 
précédent  chapitre,  dans  celui-ci  et  dans  le  suivant,  si  l'on 
jette  les  yeux  sur  le  tableau  ci-contre  dans  lequel  M.  de 
Rossi  a  résumé  la  topographie  et  dressé,  en  quelque  sorte, 
Tarbre  généalogique  de  Rome  souterraine.  Les  cimetières 
suburbains,  classés  par  voies,  y  sont  divisés  en  grands  et 
petits;  une  colonne  spéciale  est  consacrée  aux  cimetières 
créés  après  la  paix  de  l'Église,  dont  il  sera  question  dans  le 
prochain  chapitre. 
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CHAPITRE   II: 
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'.   LEDIT  DE    MILAN  AU   SAC   DE   KOME   PAR   LES  GOTHS 


oMMAim.  —  Le»   cimetières  (outemins  ceisent  peu  i  peu  d'èrrc  en   UJ)ge 
aprei  U  paii  <ie  l'Egiise.  —  Bisili'ju»  érigées  sur  les  tombes  des  marijfj. 

—  Dommagei  que  ces  trxvim  ciiutent  itn  citacombes,  —  Dévotion  Ae 
iAtM  Oatnase  pour  les  catacombes.  —  Les  triivaui  qu'il  j  fut  ftire.  —  Se* 
ïtucriptions. —  Les  calicombes  vi si leel  comme  lieux  de  pelerinige. —  Visite 
de  saint  Jérûroc  (4.  D.  jj*».  —  DescripiioD,  par  Prudence,  du  cimetière 
de  Saint-Hippoljle.  —  Dommages  causes  «a»  catacombes  par  une  dévonon 
indiicréle.  —  Eiemplei. —  Les  catacombes  passe  m  de  l' administration  des 
prJIrci  ■  celle  de»  foaarei.  —  Elles  cessent  d'être  des  lieu»  de  scpolture. 

—  Fns«  de  Rome  par  Alaric  (A.  D.  410). 


Avec  la  conversion  de  Constantin  etrédit  de  Milan  com- 
mence une  nouvelle  période  de  l'hisioire  des  catacombes. 
Melchiadc,  le  premier  pape  qui  ail  habite  le  palais  de  Latran, 
est  aussi -le  dernier  qui  ait  été  enterré  dans  te  cimetière  de 
Saini-Callisie,  in  cœmeterio  Callisti  in  crypta.  Sylvestre, 
son  successeur,  fut  déposé  in  cœmeterio  Priscillœ,  c'est-à-dire 
dans  une  basilique  élevée  au-dessus  de  ce  cimetière,  sans 
doute  par  lui-même,  et  qui  conserva  son  nom.  Marc,  suc- 
cesseur de  Sylvestre,  fut  enterré  de  même  dans  le  cimetière 
de  Balbine,  in  basilica  quam  cœmeterium  conslittiit ;  ce  qut 
veut  dire  sans  doute  qu'il  construisit  une  petite  basilique 
ou  cella  memoriee  auprès  d'un  hypogée  déjà  existant,  choi- 
sit cette  basilique  pour  y  abriter  sa  sépulture,  et  y  attacha 
un  prêtre  sous  la  direction  duquel  fut  mis  l'hypogée,  élevé 
ainsi  à  la  dignité  de  cimetière  administré  par  l'Église.  On 
pourrait  citer  d'autres  exemples  encore  de  papes  enterrés 
dans  des  basiliques  élevées  au-dessus  du  sol.  L'usage  des 
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catacombes  ne  fut  pas  cependant  abandonné  ;  mais  on  com- 
prend que  l'exemple  des  papes  ait  été  suivi,  et  que  peu  à 
peu  les  tombeaux  creusés  soit  dans  les  basiliques,  soit 
autour  d'elles  à  ciel  ouvert,  se  soient  multipliés  au  détri- 
ment des  sépultures  souterraines.  Ce  changement  commença 
à  se  faire  sentir  sous  les  fils  de  Constantin.  Les  inscriptions 
à  dates  consulaires  venues  jusqu'à  nous  indiquent  approxi- 
mativement dans  quelles  proportions  réciproques  se  trouvè- 
rent bientôt,  l'un  comparé  à  l'autre,  les  deux  mod^s  de 
sépulture.  De  338  à  360,  les  deux  tiers  des  enterrements  se 
font  sous  terre,  un  tiers  déjà  au-dessus  du  sol.  Le  court 
empire  de  Julien  et  ses  essais  de  persécution  ne  changèrent 
pas  la  proportion  établie.  Après  lui,  l'usage  des  cimetières 
souterrains  déclina  rapidement,  et  celui  des  tombeaux  creusés 
à  ciel  ouvert  s'enracina  de  plus  en  plus.  De  364  à  369, 
r^^ité  s'établit  entre  les  deux  modes  de  sépulture.  Tout  à 
coup,  en  370  et  371,  cette  proportion  change;  la  presque 
totalité  des  épitaphes  appartenant  à  ces  deux  années  provient 
de  tombeaux  souterrains.  Quelle  est  la  cause  de  ce  retour 
subit?  la  suite  de  l'histoire  des  cimetières  va  l'expliquer. 
Dès  que  la  paix  eut  été  rendue  à  l'Église,  le  premier 
soin  des  chrétiens  fut  d'honorer  les  reliques  des  martyrs  dont 
les  corps  étaient  déposés  dans  les  profondeurs  des  diverses 
catacombes.  Des  basiliques  plus  ou  moins  somptueuses 
furent  élevées  sur  leurs  sépulcres.  On  ne  voulut  pas  les 
déplacer;  on  construisait  au-dessus  d'eux,  au  même  niveau 
ou  à  un  niveau  un  peu  supérieur,  l'oratoire  disposé  de  telle 
façon  que  l'abside  se  trouvât  au-dessus  du  tombeau,  et  que 
l'autel  le  surplombât  perpendiculairement.  Mais,  pour 
donner  place  à  ces  constructions,  il  fallut  souvent  couper 
la  surface  du  sol,  et  mettre  à  nu  la  catacombe  jusqu'au 
premier  ou  second  étage  où  reposait  le  martyr  ;  de  là  la 
démolition  de  plusieurs  galeries,  la  destruction  d'une  mul- 
titude de  monuments  des  âges  primitifs,  le  c  massacre  »  d'un 
nombre  incalculable  de  loculi.  On  peut  s'en  rendre  compte 
en  voyant  comment  a  été  taillée  la  colline  vaticane  derrière 
Saint-Pierre,  celle  qui  est  en  face  de  Saint-Paul-hors-des- 
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Murs,  ou  mieux  encore  en  exaininanl  les  galeries  et  les 
chambres  restées  visibles  dans  la  colline  qui  a  été  dévasiéer 
pour  recevoir  les  fondements  de  la  basilique  de  Saini-Lau — 
rent  in  agro  Vcrano.  Quand  le  tombeau  était  placé  ai» 
deuxième  éiage  de  la  catacombc,  comme  à  Sainte-Agnès, 
on  descendait  dans  la  confession  par  une  longue  suite  de 
marches.  Une  pareille  dêvolion  entraînait  de  grands  sacri- 
fices, puisque,  pour  mettre  à  découvert  le  sépulcre  d'un 
martyr,  il  fallait  détruire  la  tombe  de  centaines  de  tidèles. 
Cette  dévastation  des  catacombes  ne  pouvait  plaire  à  la 
piété  réfléchie  du  pape  Damase.  Quelque  ardent  qu'il  fût 
à  rechercher  les  corps  des  martyrs  et  à  fomenter  ia  dévolioa 
à  leurs  reliques,  il  trouva  les  moyens  de  satisfaire  sa  piélé 
sans  détruire  le  caractère  et  l'aspect  des  cimetières  souter- 
rains. Quand  les  édits  de  Dioclétien  avaient  enlevé  k  la  com- 
munauté chrétienne  la  propriété  des  cimetières,  pour  la 
transférer  au  tisc,  et  par  lui  à  des  acquéreurs  élrangers,  1m 
chrétiens,  jaloux  de  rendre  inviolables  les  tombes  des  saints 
et  des  martyrs,  avaient  eu  soin,  avant  de  les  abandonner,  de 
bloquer  el  de  boucher  avec  de  la  terre  les  galeries  qui  y 
conduisaient.  On  voit  encore,  dans  le  cimetière  de  Calliste. 
et  nous  retrouverons,  en  l'étudiant,  des  traces  non  équi- 
voques de  ce  moyen  suprême  de  défense.  Retrouver  ces 
tombes,  dont  la  situation  précise  n'était  plus  connue  que 
par  la  tradition,  fut  l'œuvre  pieuse  des  siècles  de  paix. 
Saint  Damase  s'y  consacra  avec  ardeur.  Le  Livre  pontifical 
dit  que  multa  corpora  sanctorum  martyrum  requisivit  et 
invertit.  Lui-même,  dans  l'éloge  métrique  du  martyr  Euiy- 
chius,  écrit'  ces  mots  :  Qv*ritir,  invi^ntvs  colitvb,  et. 
dans  celui  des  martyrs  Proius  et  Hyacinthus,  il  décrit  avec 
enthousiasme  les  tombeaux  découverts  : 

Sanctorum  monuineiita  vides  patefacta  «epukris  : 
Martyris  hU  Proti  tumuliu  jacct  acque  Hyacinthi; 
Quem  tum  jamdudum  tegeret  mons,  terra,  catigo,  etc. 

«  Vous  rojet  let  moiiumenis  des  sain»  eann  rendus  a  la  lumière  :  voici  ta 
tombe  du  martyr  Prolus  et  de  Hjaciathiu  1  autrefois  elle  etail  enveloppce  de 
leoebrei,  cachée  par  un  «mai  de  terre,  etc.  > 
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Telle  fut  l'œuvre  de  saint  Damase  dans  les  cimetières.  Il 
fit  enlever  la  terre  amoncelée  dans  les  galeries,  élargir  les 
passages,  afin  de  donner  accès  à  la  foule  croissante  des 
pèlerins,  construire  des  escaliers  descendant  aux  plus 
illustres  sanctuaires  ;  il  orna  les  chambres  de  marbres  pré- 
cieux, fit  entrer  l'air  et  la  lumière  dans  les  souterrains,  con- 
solida par  des  contre-forts  de  brique  ou  de  pierre  les  murs 
et  les  voûtes  dont  le  tuf  friable  menaçait  de  s'eflbndrer. 
Presque  toutes  les  catacombes  portent  des  traces  de  ces  tra- 
vaux, et  les  découvertes  modernes  mettent  chaque  jour  en 
lumière  des  fragments  des  inscriptions  composées  par  lui  en 
l'honneur  des  martyrs.  Elles  avaient  été  gravées  sur  des 
plaques  de  marbre  par  un  calligraphe  qui  fut  un  véritable 
artiste,  Furius  Dionysius  Filocalus.  On  ne  connaît  aucune 
inscription  damasienne  gravée  par  une  autre  main,  et 
Furius  Dionysius  Filocalus  parait  n'avoir  jamais  gravé 
d'autres  inscriptions  que  celles  composées  par  le  pape 
Damase.  Quiconque  a  la  moindre  connaissance  de  Tépi- 
graphie  chrétienne  est  familier  avec  le  type  si  beau,  si  régu- 
lier créé  par  ce  graveur,  et  baptisé  par  la  science  du  nom 
de  caractère  damasien^. 

Les  années  370  et  371,  pendant  lesquelles  un  mouve- 
ment de  retour  vers  l'usage  des  sépultures  souterraines  se 
fit  sentir,  correspondent  à  l'époque  où  saint  Damase  exé- 
cuta ses  grands  travaux  dans  les  catacombes.  Les  fidèles 
auxquels  il  facilitait  l'accès  près  des  corps  des  martyrs,  et 
dont  il  entretenait  la  dévotion  par  ses  belles  et  touchantes 
inscriptions,  revenaient  de  ces  lieux  vénérés  avec  le  désir 
de  reposer,  eux  aussi,  dans  le  voisinage  des  saints.  Quel- 
ques-uns, comme  le  prêtre  saint  Barbazianus,  furent  pris 
d'un  tel  amour  pour  les  catacombes,  qu'ils  se  construisirent 
près  d'elles  de  petites  cellules,  et,  vivants,  se  firent  les 
gardiens  des  morts.  Saint  Jérôme  dépeint  sous  de  vives 
couleurs  les  sentiments  qui  agitaient  un  jeune  chrétien  de 
cette  époque,  nourri  de  la  Bible  et  familier  avec  les  poètes 

I .  On  en  peut  voir  des  spécimens,  planches  XI  et  XIII. 
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classiques,  pendant  une  visilc  aux  catacombes.  Ses  paroles 
paraissent  s'appliquer  plutôt  aux  galeries  restées  dans  leur 
condition  ordinaire  qu'à  celles  qu'avait  décorées  la  piété 
du  pape.  "  Quand  j'étais  enfant,  écril-il',  pendant  que 
j'étudiais  à  Rome,  j'avais  coutumed'aller  chaque  dimanche, 
en  compagnie  d'autres  enfants  de  mon  âge  et  de  mes  goûts, 
visiter  les  tombeaux  des  martyrs  ei  des  apôlres,  ei  le* 
cryples  creusées  dans  les  entrailles  de  la  lerre.  Les  murs, 
de  chaque  coté,  sont  remplis  par  les  corps  des  défunts,  el 
ces  souterrains  sont  lellemeni  obscurs  qu'il  semble  qu'on 
voie  se  réaliser  ces  mots  du  prophète  :  <  Qu'ils  descendent 
t  vivants  aux  enfers  !  >  Çà  et  là  une  faible  lueur,  tombant 
d'en  haut,  rompt  pendant  un  instant  l'horreur  des  ténèbres. 
A  mesure  que  vous  avancez,  vous  vous  senlez  plongé 
dans  la  nuil  la  plus  noire,  el  les  mois  du  pocle  vous 
reviennent  à  l'esprii  :  •  Le  silence  même  y  glace  l'âme 
t  d'effroi.  » 

De  beaux  vers  du  poète  Prudence,  écrits  presque  à  la 
même  époque,  font  clairement  allusion  auxtravaux  exécutés 
dans  les  catacombes  par  le  pape  Damase  et  les  imitateurs 
de  son  zèle.  Il  parle  de  la  tombe  de  saint  Hippolyte,  et  la 
décrit  ainsi  : 

1  A  peu  de  distance  des  murs  de  la  ville',  au  milieu  de 
vergers  bien  entrelenus,  s'ouvre  une  sombre  et  profonde 
crypte.  Un  escalier  tournant,  rolde  et  difficile,  conduit,  au 
milieu  des  ténèbres,  dans  ses  secrets  replis.  La  lumière, 
entrant  par  la  porte  ouverte,  éclaire  1  intérieur  du  portique; 
mais,  à  mesure  que  l'on  avance  dans  les  dédales  de  la 
caverne,  la  nuil  devient  plus  épaisse,  quoique,  de  temps  en 
temps,  les  ouvertures  pratiquées  dans  la  voûte  y  fassent 
pénétrer  un  brillant  rayon  de  soleil.  Au  milieu  des  obscurs 
détours  formés  par  les  chambres  étroiies  et  les  noires  gale- 
ries qui  s'entre-croisent,  un  peu  de  jour  tombe  ainsi,  d'en 
haut,  dans  les  entrailles  de  la  colline.  Dans  le  fond  de  Ix 

1.  Hieron.,i/iEr"^A.j9. 

3.   Prud.,  Ptrittcph.,  XI,  il,  155. 
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crypte  souterraine,  il  est  encore  possible  de  deviner  l'éclat 
et  de  suivre  la  lumière  du  soleil  absent.  Au  fond  de  cette 
retraite  cachée  fut  porté  le  corps  de  saint  Hippolyte,  près 
de  Tendroit  où  s'élève  maintenant  Tau  tel  consacré  à  Dieu. 
La  même  table  d'autel  (mensa)  donne  la  nourriture  sacra- 
mentelle et  recouvre  les  os  du  martyr  ;  elle  garde  les  saintes 
reliques  dans  Fattente  du  juge  souverain,  et  nourrit  de  la 
viande  céleste  les  habitants  des  bords  du  Tibre.  Merveilleuse 
sainteté  de  ce  lieu  !  Tautel  est  à  la  portée  de  ceux  qui  prient 
et  comble  les  espérances  des  hommes  en  leur  distribuant  ce 
dont  ils  ont  besoin.  C'est  là  que  souvent,  moi  aussi,  malade 
de  corps  et  d'âme,  je  me  suis  prosterné  en  priant,  et  me  suis 
felevé  guéri.   Oui,   ô  glorieux  prêtre,  je  dirai  avec  quelle 
joie  je  reviens  baiser  tes  reliques  ;  je  proclamerai  que  je  dois 
tt>iit  cela  à  Hippolyte,  à  qui  le  Christ,  notre  Dieu,  a  donné 
le  pouvoir  d'obtenir  du  ciel  tout  ce  qu'il  veut.  Cette  petite 
chapelle  {œdicula)^  qui  contient  le  vêtement  périssable  qu'a 
tejeté  son  âme,  resplendit  d'argent  massif.  Des  mains  riches 
et  généreuses  ont  revêtu  ses  murs  d'une  surface  brillante 
comme  un  miroir.  Non  contentes  d'en  avoir  garni  l'entrée 
de  marbres  de  Paros,  elles  ont  dépensé  des  sommes  consi- 
dérables pour  les  orner.  • 

Prudence  décrit  ensuite  la  fête  annuelle  du  martyr,  son 
iitsnatalis;  et  cette  description  pourrait  s'appliquer  encore 
toi  cérémonies  de  la  Rome  moderne,  à  ces  foules  qui  se 
portent  à  Saint-Laurent,  à  Saint-Paul-hors-des-Murs,  à 
Saint-Sébastien  ou  à  Sainte-Agnès,  quand  une  fête  y  est 
célébrée.  •  L'impériale  cité  vomit  la  foule  comme  un  tor- 
rent, plébéiens  et  patriciens  cheminent  confondus  vers  le 
ttnctuaire  où  leur  foi  les  pousse.  Des  portes  d'Albano 
sortent  aussi  de  longues  processions,  qui  se  déroulent  en 
blanches  lignes  dans  la  campagne.  Toutes  les  routes  qui 
^voisinent  Rome  retentissent  de  bruits  confus.  L'habitant 
des  Abruzzes  et  le  paysan  de  TEtrurie  viennent,  le  fier 
Samnite,  le  citoyen  de  la  superbe  Capoue  et  celui  de  Noies 
sont  là.  Les  vastes  plaines  suffisent  à  peine  à  contenir  ces 

• 

joyeuses  foules,  et  même  là  où  l'espace  semble  sans  bornes, 
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leur  marche  se  irouve  reurdée.  Sans  doute  la  caverne  vers 
laquelle  elles  se  dirigenl,  quand  même  on  élargirait  sa 
bouche  jusqu'à  la  rompre,  est  trop  étroite  pour  leur  donner 
passage  ;  maïs  tout  près  d'elle  esi  une  autre  église  {tem- 
plum),  enrichie  avec  une  royale  magnifict-nce,  que  tous 
ces  pèlerins  peuvent  visiter.  >  Suit  la  description  d'une 
basilique,  que  l'on  suppose  être  celle  de  Saint-Laurent  m 
agro    Verano. 

Cette  dévotion  pour  les  catacombes  n'était  pas  tou/ours 
réglée  par  la  prudence.  Dans  leur  désir  d'être  enterrés  tout 
près  des  saints,  les  chrétiens  creusaient  des  loculi  dans 
le  fond  des  arcosolia,  au  risque  de  mutiler  les  anciennes 
peintures.  Ils  détruisaient  la  symétrie  des  chapelles  en 
y  ajouiani  de  nouveaux  monuments,  et  en  y  introduisant 
des  sarcophages.  Quelquefois  même  ils  mettaient  en  dan- 
ger la  solidité  des  chambres  sépulcrales,  en  pratiquant, 
derrière  quelque  tombe  vénérée,  une  nouvelle  crypte  qui 
n'en  était  séparée  que  par  une  mince  cloison.  Une  inscrip- 
tion trouvée  par  Boldetli  parle  d'une  '  crypte  neuve  derrière 
les  saints  >  dans  laquelle  deux  chrétiennes  ont  acheté  un 
locus  bisomus  : 

IN    CRYPTA    NOBA    RETRO    SAN 
CTVS    EMERVM   SE   VIVAS    BALER 
RA    ET    SABINA   MERVM    LOC 
V    BISOM    AB   APHONE    ET   A 
BIATORE. 

Une  autre  inscription  parle  d'un  tombeau  vendu  par  le 
fossor  Quinius  dans  la  crypte  même  de  saint  Corneille  : 

SEREPENTl V 
S  EMIT  LOC 
M  A  y  VI  NT  O 
FOSSORE  AD 
SANCTVM  C 
RNELIVM. 

Une  autre   mentionne  l'achat  par  un  père  et  une  mère. 
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pciur  leur  fille,  d'une  tombe  «  au-dessus  de  Varcoso- 
liiiifi  de  saint  Hippolyte  »  (at  Ippolytu  super  arcosoliu)^ 
oe  même  arcosolium  si  poétiquement  célébré  par  Pru- 
dence. 

Une  quatrième  inscription,  de  l'année  381,  par  consé- 
({aent  contemporaine  de  Damase,  nous  parle  d'un  chrétien 
(jai  obtint  le  privilège  d'être  enterré  t  dans  la  demeure  des 
saints,  ce  que  beaucoup  demandent  et  peu  obtiennent,  • 
mira  limina  sanctorunt;  quod  multi  cupiunt  et  rari  acci- 
piimt\ 

Vers  cette  époque,  on  le  voit,  le  but  des  excavations 
cémétériales  changea  complètement.  On  ne  creusait  plus, 
saivant  un  plan  régulier,  des  galeries  destinées  à  la  sépul- 
ture des  fidèles;  ceux-ci,  en  cherchant  une  tombe  dans  les 
catacombes,  ne  voulaient  qu'une  chose,  être  enterrés  le 
plus  près  possible  des  chapelles  où  reposaient  les  saints.  A 
nn  système  régulier  de  travaux,  qui  demandait  une  direc- 
tion sûre  et  nécessitait  une  administration  compliquée, 
saocédait,  par  conséquent,  un  système  d*excavations  isolées» 
sans  ordre  et  sans  plan,  pratiquées  dans  tous  les  lieux 
demeurés  libres  ^près  des  tombeaux  des  martyrs.  Les  tra- 
vaux de  cette  nature  cessèrent  d'être  exécutés  aux  frais  de 
la  communauté,  et  sous  la  surveillance  des  prêtres  ;  ils 
devinrent  l'objet  de  marchés  passés  à  titre  privé  entre  les 
tmisdu  défunt  et  Ics/ossores.  Aucun  vestige  de  contrats 
passés  avec  les  fossores  relativement  à  l'acquisition  d'un 
tombeau  n'a  été  trouvé  portant  une  date  antérieure  aux 
dernières  années  du  iv«  siècle,  et  aucune  trace  de  la  corpo- 
ration des  fossores  n'apparaît  plus  après  les  vingt-cinq 
premières  années  du  v*.  Mais  de  nombreuses  inscriptions, 
comprises  entre  les  deuîç  termes  de  cette  courte  période, 
montrent  que,  pendant  quarante  ou  cinquante  ans,  la  con- 
cession des  tombes  nouvelles  dans  les  cimetières  souterrains 
dépendit  d  eux  exclusivement.  Ces  inscriptions  ne  portent 
plus  que  telle  tombe  a  été  creusée  par  autorisation  (jussu) 


I. 


tnscript,  christ.,  I,  p.  142  n"  319.. 
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du  pape  ou  des  prêtres  ;  elles  rapporieni  les  noms  des  ven- 
deurs, des  acheteurs  et  des  témoins,  et  même  le  prix  de  k 
vente,  et  toujours  les  vendeurs  portent  le  titre  dejbssores. 
Le  droit  de  vendre  les  concessions  funéraires  passait  même 
quelquefois  à  leurs  descendants  :  on  lil  sur  une  épitaphe  la 
mention  de  la  vente  d'un  ioculus.  faite  non  par  le  fossoyeur, 
mais  a  fossoris  descendentibus.  Dans  la  primitive  Eglise, 
les  fossores  appartenaient  à  la  hiérarchie  ecclésiastique  et 
occupaient  un  des  derniers  rangs  de  la  cléricature  '  ;  ils 
étaient  en  relations  conlinuelles  et  intimes  avec  les  prêtres, 
et  sans  doute  entretenus  par  la  communauté  chrétienne,  dont 
ils  se  montraient  les  serviteurs  dévoués,  laborieux,  quelque- 
fois héroïques.  11  est  facile  de  comprendre  comment,  le  but 
de  leurs  travaux  se  trouvant  modirté,  l'adminislration  des 
cimetières,  d'abord  dévolue  aux  prêtres,  finit  par  tomber 
dans  leurs  mains.  Malheureusement  ils  ne  surent  pas  tou- 
jours apporter  dans  ces  nouvelles  fonctions  le  gotlt  et  le 
discernement  nécessaires.  Ils  cédèrent  trop  souvent  et  trop 
facilement  (on  en  a  vu  des  exemples)  à  l'indiscrète  ferveur 
des  fidèles,  et  à  leur  désir  de  reposer  le  plus  prt^s  possible 
des  restes  des  saints.  Les  inscriptions  nous  prouvent  combien 
ce  désir  était  ardent  et  général.  Saint  Augustin,  dans  une 
longue  lettre  écrite  à  la  demande  de  son  ami,  saint  Paulin 
de  Noies,  en  donne,  en  quelque  sorte,  les  raisons  théolo- 
giques'. Néanmoins,  nous  pouvons  nous  imaginer  le 
déplaisir  avec  lequel  un  artiste,  un  poëte,  un  amant  pas- 
sionné des  catacombes,  comme  était  Damase,  dut  considérer 
une  dévotion  qui,  dans  ses  pieux  écarts,  arrivait  à  boulever- 


[.  ClirUi  quibus  id  officii  erac,Lruentutn  liiiteis  tadaver  involvunt, 
et  fusssm  lapidibus  exstrucntes, ex  more  cumulum  parant.  [Hieronyra., 
Epist.  ad  Innoctnt.)  —  Christus  in  se  consecrando  ecclesiam  ^radui 
ejus  singulos  Lommendavit...  qui  sunt  ostiirma,  fotsariai j  lector,  Mib- 
diacoiiQS,  diaconus,  presbytur,  episcopu».  (Ckroniqut  p^datint,  éditée  par 
le  cardinal  .Mai*.  -  CoUect.  Vaiuan.,  t.  IX,  p.  4j,)  Ces  citationi  sont 
empruiitéeB  au  DUtionn^re  d(s  ainiquitis  chritienntt  de  M,  l'abbé  Mar- 
tiglly,  V  Foisor. 

2.   Voir  à  r.Appendicc,  note  D.  Cf.,  p.ige  itç,  note  i. 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES.  f55 

ser  la  belle  ordonnance  primitive  des  cimetières  souterrains. 
Il  donna  même,  par  son  exemple,  à  ces  désirs  exagérés  une 
fine  et  touchante  leçon.  Personne  plus  que  lui  n'avait  le 
droit  d'être  enterré  auprès  des  martyrs  :  cependant  il  se  con- 
tenta de  s'élever  à  lui-même  un  tombeau  au-dessus  du  sol, 
et  voulut  écrire,  sur  la  table  de  marbre  qui  décore  la  crypte 
pontificale,  la  raison  pour  laquelle  il  refusait  d'être  enterré 
parmi  les  papes,  ses  prédécesseurs  : 

HIC    FATEOR    DAMASVS    VOLVI    MEÂ    CONDERE  MEMBRA 
SED   CINERES    TIMVI    SANCTOS    VEXARE    PIORUM. 

«  Je  l'avone,  moi  aassi  j'aarais  voula  que  mes  membres  fassent  ici  déposés  ; 
maii  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  des  saints.  » 

L'archidiacre  Sabinus,  dans  son  épitaphe  récemment 
découverte  à  San-Lorenzo*,  dit  nettement  aux  fidèles  que 
le  seul  moyen  d'occuper  après  sa  mort  une  place  auprès  des 
saints,  c'est  de  les  imiter  pendant  sa  vie  : 

NIL   IVVAT,   IMMO   GRAVAT  TVMVLIS   HAERERE    PIORVM. 

SANCTORVM  MERITIS    OPTIMA  VITA  PROPE  EST. 

CORPORE  NON  OPVS  EST,  ANIMA  TENOAMVS  AD   ILLOS, 

QUAE  BENE  SALVA  POTEST  CORPORIS  ESSE  SALVS. 

Soit  en  vertu  d'une  prohibition  directe,  soit  à  raison  des 
difficultés  inhérentes  à  ce  mode  de  sépulture,  l'usage  des 
catacombes,  après  l'engouement  passager  des  années  370  et 
371,  tomba  promptement  en  désuétude.  Entre  les  années 
373  et  400,  les  deux  tiers  des  épitaphes  appartiennent  aux 
tombeaux  extérieurs,  un  tiers  seulement  à  ceux  des  cata- 
combes. De  400  à  4op,  la  décadence  est  encore  plus  rapide. 
Enfin,  après  410,  on  trouve  à  peine  un  exemple  certain 
d'inhumation  souterraine.  En  cette  fatale  année,  pour 
employer  le  langage  de  saint  Jérôme,  t  la  plus  brillante 
lumière  fut  éteinte;  l'empire  romain  fut  décapité;  ou,  pour 

I.  Bitllettino  ii  archeologia  cristiana^  1864,  p.  3. 
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parler  en  toute  vérité,  en  une  seule  ville  le  monde  entie 
périt  -.  »  Rome  fut  prise  par  Alaric,  ses  habitants  furenr- 
massacrés,  emmenés  captifs  ou  dépouillés  de  leurs  biens 
dans  la  pauvreté  et  l'inquiétude  universelles,  on  cessa 
décorer  les  sépulcres,  et  même  de  rendre  aux  morts  1 
honneurs  accoutumés. 

I.  Hieron.,  ProUg.  in  Uh,l  E^eeh.,  V,  16,  éd.  Migne. 


CHAPITRE  IV. 


DE   L'AN   410  JUSQU'A   L'ABANDON    DÉFINITIF 

DES    CATACOMBES. 


Sommaire.  —  Après  410,  les  catacombes  sont  encore  fréquentées  par  les  pèle- 
rins. —  En  ^27,  elles  sont  profanées  par  les  Goths^  sous  Vitigés.  —  Elles 
sont  restaurées  par  les  soins  des  papes.  —  On  y  dit  de  nouveau  la  messe. 
—  En  756,  on  commence  à  transporter  dans  Rome  les  corps  des  saints 
qu'elles  contenaient.  —  Première  translation  par  Paul  l",  —  Autres 
translations  par  Pascal  I*'  et  ses  successeurs  —  Les  catacombes  définitive- 
ment abandonnées.  —  Leur  emplacement  même  est  oublié.  —  Origine  du 
mot  catacombe. 


L'usage  des  catacombes  comme  lieux  de  sépulture,  brus- 
quement interrompu  par  les  premières  invasions  des  bar- 
bares, ne  fut  jamais  repris  dans  la  suite.  Si  quelques  inscrip- 
tions paraissent  encore  s'y  rapporter,  un  examen  plus  attentif 
fait  voir  qu'elles  ont  trait  aux  basiliques  ou  aux  cimetières 
établis  autour  d'elles  à  ciel  ouvert.  A  partir  de  Tan  426,  les 
inscriptions  ne  font  plus  mention  des  fossores.  Les  recueils 
liturgiques  du  v«  siècle,  dans  les  prières  pour  les  défunts  et 
dans  les  formules  pour  la  bénédiction  des  tombes,  font 
constamment  allusion  aux  inhumations  dans  les  basi- 
liques ou  autour  d'elles ,  jamais  aux  cimetières  souter- 
rains. 

Les  catacombes,  cependant,  cessant  detre  employées 
comme  cimetières,  continuèrent  à  être  fréquentées  comme 
lieux  de  dévotion  et  de  pèlerinage.  Le  pape  Symmaque, 
qui  gouverna  l'Église  à  la  fin  du  v«  siècle  et  dans  les  pre- 
mières années  du  vi*,  fit  faire  de  grands  travaux  dans  les 
sanctuaires  suburbains.  L'invasion  des  Goths  sous  Vitigès 
y  porta  la  désolation  et  le  pillage  :   Ecclesiœ  et  corpora 
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sanctorum  exterminata  sunl  a  Gotliis  '.  Les  cimc-tières  dt 
la  voie  Salaria  durent  en  soufîrir  plus  que  les  autres,  car 
les  Goths  attaquèrent  surtout  Rome  de  ce  côté.  Les  inscrip- 
tions nous  raconteni,  en  effet,  les  dégâts  qu'ils  tirent  amt 
tombeaux  des  saints  Chrysanlhus  elDarîa,  Alexandre,  Vital, 
Martial  et  Diogène,  situés  sur  les  deuK  voies  Salaria.  Aus- 
sitôt que  cette  tempête  fut  passée,  le  pape  Vigile  répara 
des  ruines  dont  la  vue,  dit-il  lui-même,  lui  arrachait  des 
gémissements,  et  remplaça  plusieurs  des  inscriptions  de 
saint  Damase,  que  les  dévastateurs  avaient  brisées,  par  des 
copies,  souvent  fort  imparfaites,  dont  quelques-unes  sont 
venues  jusqu'à  nous'.  D'autres  restaurations  fuR'nt  faites 
par  de  simples  tîdèles,  quelquefois  de  pauvres  gens,  pau- 
peris  ex  censu  ', 

Il    est  probable  que,   pendant  le  siège  de   Rome  par 

I.  Lii.  pont. 

I,  Par  exemple  l'iiisiription  en  l'honneur  d'EuBibe,  dans  le  (ime- 
tière  de  Calliate  (pi.  XII).  Un  pocme,  transcrit  par  les  épigrapbiHtci!  de 
l'école  d'Alcuin,  qai  l'avaient  lu  sur  la  tombe  den  sixnt»  Alexandre, 
Martial  et  Vital  dans  le  cimetière  de»  Jordan!,  fait  alluiion  ù  ces  res- 
taurations d'îiiacripcions  damasiennes  entreprises  par  le  pape  Vigile. Ce 
poëme  parait  avoir  été  gravé  dans  tous  les  cimetières  où  ce  pape 
entreprit  des  travaux  de  lette  nature,  et  un  fragment  en  a  été  récem- 
ment trouvé  dans  le  cimctiÈrc  des  saints  Pierre  et  Marcellin  sur  la  voie 
Labicanc  : 

Jfxa  nonuil  farmnu  jute  coll. 
S'Jj^riil  litulm  [wi/ruM  nurno»  i.kIi,,. 
N«  lanicn  hi.  iicnin.  pout  Ijlcn:  fuit, 

).  Dans  la  crypte  des  saints  Chrysanthe  et  Daria.  Voir  BalUa.i' 
jrch.  eriit.j  1873,  p.  46,  47.  Le  texte  de  l'inscription  commémoradve, 
rapporté  par  Gruter  (1171,  4),  est  touchant  ; 


HISTOIRE  DES  CATACOMBES.  159 

Vitigès,  la  nécessité  contraignit  à  relâcher  la  sévérité  des 

anciennes  lois  qui  défendaient  d'enterrer  les  morts  dans 

Venceinte  de  la  ville.  Peut-être  même  étaient-elles  tombées 

ea  désuétude  avant  cette  époque.  Il  parait  en  effet  que  sous 

le  règne  de  Théodoric,  c'est-à-dire  vers  la  fin  du  v*  siècle 

ou  le  commencement  du  vi',  un  cimetière  fut  établi  sur 

l'emplacement  de  l'ancien  camp  prétorien.   Un  cimetière 

du  VI*  siècle  a  été  également   découvert   sur  TEsquilin. 

Même  quand  les  barbares  ne  campaient  pas  aux  portes  de 

Rome,  la  campagne  romaine,  appauvrie  et  dévastée,  avait 

cessé  d'être  sûre,  et  il  devenait  dangereux  de  s'aventurer  un 

peu  loin  au  delà  des  murailles. 

Les  papes,  cependant,  continuèrent  d'entretenir  les 
anciens  cimetières  souterrains.  Jean  III,  vers  l'an  568, 
i  restaura  les  cimetières  des  saints  martyrs,  et  ordonna  que 
les  oblations,  les  calices  et  les  cierges  fussent  fournis  chaque 
dimanche  par  le  trésor  du  palais  de  Latran  ^  •  pour  servir 
aux  messes  célébrées  dans  les  catacombes.  Cela  avait  lieu 
après  la  dévastation  de  Rome  par  Totila.  Mais  ce  retour 
anzandens  usages,  ce  sacrifice  célébré,  comme  au  iii*  siècle, 
par  les  prêtres  de  chaque  paroisse  dans  le  cimetière  qui  y 
était  attaché,  ne  furent  pas  de  longue  durée.  Au  vii^  siècle 
on  donne  au  pape  Sergius  I®*"  cette  louange  exceptionnelle, 
<iue  «  durant  le  temps  de  son  sacerdoce  il  célébrait  assidû- 
ment la  messe  dans  les  différents  cimetières  '.  •  Cette  fer- 
veur même  fait  voir  que  l'ancien  lien  hiérarchique  entre  les 
paroisses  et  les  cimetières  s'était  relâché;  car,  étant  titulaire 
^e Sainte-Suzanne,  il  aurait  dû,  si  les  anciens  usages  avaient 
été  en  vigueur,  célébrer  régulièrement  la  messe  dans  le 
têtière  dépendant  de  son  titre  paroissial,  et  non  t  assi- 
dûment en  différents  cimetières.  •  Soixante  ans  plus  tard, 
vers  Tan  735,  Grégoire  III,  qui  était  plein  de  zèle  pour  res- 
taurer et  construire  des  églises,  t  institua  un  corps  de 
Pétres  ayant   pour   mission   de  dire   des   messes  chaque 


1.  Lih.  pont, 

2.  Ihid. 
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semaine,  el  ordonna  que  dans  les  cimetières  situés  aulour 
de  Rome  les  lumières  nécessaires  pour  célébrer  les  vigiles 
des  natalitia  des  martyrs,  et  les  offrandes  pour  le  sacrifice  de 
la  messe,  seraient  apportées  du  palais  par  Voblationarius, 
qui  désignerait  en  même  temps  le  prêtre  chargé  par  le 
pontife  d'officier  à  l'occasion  de  la  fêle  ' .  • 

Malgré  les  efforts  dfs  papes  pour  conserver  aux  cime- 
tières leur  ancien  honneur,  les  ruines  s'amoncelaient  en  eux 
el  autour  d'eux,  cl  la  désolation  chaque  jour  croissante  de 
la  campagne  romaine  écartait  les  fidèles  des  tombes  des 
martyrs.  Les  papes,  cependant,  ne  pouvaient  se  résoudre» 
suivre  l'exemple  d:;  saint  Ambroise  qui,  dès  le  iV  siècle, 
avait  transporté  plusieurs  corps  saints  dans  une  des  églises 
de  Milan.  Pendant  longtemps  encore,  deux  martyrs  seule- 
ment eurent  leur  tombeau  dan:  l'enceinte  de  Rome,  les 
saints  Jean  et  Paul*  qui,  mis  à  mort  sous  Julien,  avaient 
été,  par  une  exception  à  l'usage  ordinaire  et  par  une  trans- 
gression de  la  loi  romaine,  enferrés  dans  une  église  de  U 
ville.  On  ne  se  permettait  de  loucher  aux  saints  déposés 
dans  les  catacombes  que  pour  transporter  leurs  corps  dans 
les  basiliques  élevées  au-dessus  de  leur  tombeau,  quand 
celui-ci  tombait  en  ruine.  La  couronne  de  martyrs  qui, 
selon  l'expression  de  saint  Léon,  entourait  la  ville  éternelle 
fut  ainsi  conservée  intacte  j  usqu'à  l'invasion  des  Lombards', 
en   756.  Celle-ci  amena,  dans  Rome  et  autour  de  Rome, 

I.  LU.  pont. 

1.  La  préface  de  la  tetc  des  ïaintG  Jean  et  Paul,  dans  le  b  SiiTiimea- 
MÎre  de  «aint  Léoji,  n  coiitieut  tes  paroles  ;  a  Dans  ta  mit^ritorde,  fl 
Seigneur,  tu  an  daigné,  non-seule  ment  entourer  teiie  ville  d'une  glo- 
rieuse couronne  de  martyrs,  mais  encore  déposer  dans  le  ctmur  laéiae 
de  la  cité  les  membres  victorieux  de  saint  Jean  et  de  saint  Paul.  »  Cm 
paroles  indiquent  bien  qu'à  l'époque  de  saint  Léon  ces  deux  martyn 
étaient  (avec  quelques  autres  enterrés  furtivement  dans  les  ^lises  de 
Sainte-Pudentienne  et  de  Saîntc-Bibiane)  les  seuls  qui  repouatent 
•  dans  le  cœur  de  la  cité.   > 

j.  Les  seuls  martyrs  transportés  dans  Rome  avant  celte  époque 
•ont  les  saints  Primus  et  Felicianus,  Simplitius,  Beatrit  et  Faustinui, 
transférés  de  Nomentum  et  de  Porto  en  648  et  6S2. 


i 
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t&0t  de  ruines,  de  dévastations  et  de  sacrilèges,  que  Paul  I*% 
élu  pape  Tannée  suivante,  se  décida  enfin  à  ouvrir  les 
sépulcres  des  martyrs  les  plus  vénérés  et  les  plus  illustres, 
et  à  transporter  dans  Rome  leurs  reliques,  qu'il  était  impos- 
sible de  laisser  plus  longtemps  exposées  aux  incursions  des 
barbares. 

Dans  une  constitution  datée  du  a  juin  761,  il  déplora 
Veut  de  ruine  dans  lequel  étaient  tombés  la  plupart  des 
dmetières  souterrains,  avant  même  le  siège  de  Rome  par 
Astolphe  :  ruine  que  les  impies  Lombards  avaient  rendue 
plus  complète,  en  violant  les  tombeaux,  et  en  s'emparant 
même  des  corps  de  plusieurs  saints,  c  Depuis  ce  moment, 
dit-U,  les  fidèles  ont  cessé,  par  indolence  et  par  négligence, 
de  rendre  aux  cimetières  le  culte  qui  leur  est  dû  ;  on  a  laissé 
les  animaux  y  pénétrer  ;  on  les  a  transformés  en  étables  et 
en  bergeries,  et  on  a  permis  qu'ils  fussent  souillés  par  toute 
sorte  de  corruptions.  Étant  donc  témoin  de  cette  indiffé- 
rence pour  des  lieux  si  saints,  et  la  déplorant  profondément, 
j'ai  cru  bon,  avec  l'aide  de  Dieu,  d'en  retirer  les  corps  des 
naartyn,  des  confesseurs  et  des  vierges  du  Christ,  et,  au 
milieu  des  hymnes  et  des  cantiques  spirituels,  je  les  ai 
tiansportés  dans  cette  cité  de  Rome,  et  je  les  ai  déposés 
dans  réglise  que  j'ai  récemment  construite,  en  l'honneur 
de  saint  Etienne  et  de  saint  Sylvestre,  sur  l'emplacement 
de  la  maison  dans  laquelle  je  suis  né,  où  j'ai  été  élevé,  et 
que  mon  père  m'a  laissée  en  héritage.  •  La  liste  des  saints 
dont  les  reliques  furent  ainsi  transférées  est  venue  jusqu'à 
nous;  ils  étaient  plus  de  cent*. 

L'exemple  donné  par  Paul  I*^  ne  fut  pas  suivi  par  ses 
deux  successeurs  immédiats,  Etienne  III  et  Adrien  I".  Ce 
dernier  fit  un  suprême  effort  pour  ranimer  la  dévotion  aux 
catacombes.  Le  livre  pontifical  contient  l'énumération  des 
immenses  travaux  entrepris  par  ce  pape  pour  la  restauration 
des  basiliques  suburbaines  et  des  cimetières*.    Léon   III, 

ï-  Maï,  Script,  vet.,  V,  51. 
a.  hh.  ponu^  XCVIÏ,  XCVIII. 
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qui  lui  succéda,  compléta  TœuvTe  de  son  prédécesseur,  et 
restaura  les  basiliques  de  Saint-Valentîn  sur  la  voie  Flami- 
nienne,  de  Sainl-Agapit  sur  la  voie  Tiburtine,  de  Saint- 
Elienne  sur  la  voie  Latine,  el  les  cimetières  de  Saint-Cal- 
lisle  el  des  saints  Félix  et  Adauctus.  Malgré  les  elforis  de 
ces  trois  papes,  Pascal  1'',  successeur  de  Léon,  fut  contraint 
d'imiter  l'exemple  de  Paul  I",  et  d'enlever  un  grand  nombre 
de  corps  saints  des  cryptes  chaque  jour  plus  délaissées  el 
plus  ruinées.  Une  inscription  encore  visible  dans  l'église  de 
Sainie-Praxède  atteste  qu'il  transporta  dans  Rome  deux 
mille  trois  cents  corps  le  20  juillet  817.  Après  ces  solen- 
nelles translations,  on  pouvait  croire  les  catacombes  épui- 
sées. 11  n'en  était  rien  cependant;  Sergius  II  et  Léon  IV 
transportèrent  encore  dans  les  églises  qu'ils  avaient  fait 
construire,  Saints  Sylvestre  et  Martin  et  les  Quatre  saints 
couronnés,  les  restes  de  plusieurs  martyrs  dirutîs  in  cœme- 
teriis  jacentia.  A  cette  époque  probablement  remonte  11 
tradition  des  trenle-deux  voitures  pleines  d'ossements  sacrés 
qui  auraient  été  conduites  au  Panthéon  :  tradition  qui  n'est 
sans  doute  qu'un  lait  historique  embelli  et  délîguré.  Bien 
longtemps  avant  qu'on  ait  songé  à  ouvrir  les  tombeaux  des 
catacombes,  et  à  en  extraire  les  restes  des  saints.  Boni- 
face  IV,  ayant  reçu  le  Panthéon  en  don  de  l'empereur 
Phocas.  le  consacra,  en  effet,  en  y  transportant  des  reliques; 
mais  ces  reliques  ne  furent  probablement  auu-e  chose  que 
des  linges  ayant  touché  aux  tombeaux  des  martyrs,  ou  des 
huiles  ayant  brûlé  devant  eux,  et  recueillies,  suivant  l'usage, 
dans  de  petites  fioles '. 

Les  documents  qui  mentionnent  les  nombreuses  transla- 
tions de  corps  saints  leur  donnent  pour  cause  l'état  de  ruine 
et  d'abandon  des  cimetières.  A  leur  tonr  elles  augmentèrent 
cet  abandon,  el  rendirent  cène  ruine  délîniiive.  Au  com- 
mencvmcitl  du  \*  siècle,  les  cimetières  suburbains  avaient 
oessê  d'être  des  lieux  de  sépulture  pour  de\-enir  des  Heux 
de  pèlerinage  ;  dans  la  première  moitié  du  ix',  ils  cessèrent 

I.  Voir  p*tt  ji. 
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rAfre  des  lieux  de  pèlerinage  pour  devenir    des    ruines 
ch&que  jour  plus  délaissées.  A  partir  de  cette  époque,  en 
efi^t,  l'histoire  des  catacombes  est  iinie.  Elles  sont  encore 
accidentellement  visitées,  mais  la  foule  des  fidèles  n'en  con- 
naît plus  le  chemin.  L'oubli  les  envahit  par  degrés.  C'est  à 
peine  si,  dans  tout  le  cours  du  moyen  âge,  leur  nom  appa- 
raît deux  ou  trois  fois  dans  les  relations  des  pèlerins.  On  lit 
dans  une  vie  du  pape  Nicolas  I**^  (860)  qu'il  visitait  assidû- 
ment les  cimetières,  et  y  rétablit  la  célébration  de  la  messe, 
quodmultos  per  temporum  cursus  ab  eo  discesserit;  mais 
ce  texte  s'applique  probablement  aux  basiliques  cémété- 
riales  plutôt  qu'aux   souterrains   eux-mêmes.    Les  quatre 
ou  cinq  cimetières  nommés  dans  les  relations  des  xi*  et 
xu«  siècles^   ne  durent   qu'au   voisinage    d'églises  ou  de 
monastères  la   notoriété  qui  leur  attirait  encore  quelques 
visites  de   voyageurs  et   de  pèlerins.  Une   chronique    du 
XI*  siècle*  rapporte  qu'un  pèlerin  visitant  le  cimetière  de 
Saint-Valentin  sur  la  voie  Flaminienne  obtint  du  custode 
le  don  de  quelques  reliques  ;  le  récit  ajoute  que  des  lampes 
Mlaient  dans  ce  cimetière  jour  et  nuit.  Le  cimetière  de 
Saint-Valentîn  était,  comme  est  de  nos  jours  celui  de  Sainte- 
Agnès,  desservi  par  un  monastère  attenant  à  la  basilique, 
qui  eristait  encore  à  cette  époque,  et  le  custode  dont  parle 
le  chroniqueur  parait  avoir  été  Tabbé  lui-même.  Les  cime- 
tières protégés  ainsi  par  le  voisinage  des  monastères  finirent 
par  toniber  à  leur  tour  dans  l'oubli  général.  Dans  une  statis- 
tique des  églises  et  du  clergé  de  Rome,  dressée  au  xiv»  siècle, 
on  ne  voit  plus  mentionnées  que  trois  des  églises  attachées 
iux  cimetières  suburbains  :  celle  de  Saint- Valeniin,  dont 
nous  venons  de  parler,   celle  de  Saint-Hermès  et  celle  de 
Saint-Saturnin*.  Au  xv«  siècle,  ces  trois  églises  elles-mêmes 


1-  Hugonis  Flaviniacensis  Chron.  Virdunense^  ap.  Labbe,   Bihî.  ms.j 
t.  I,  p.  ^.  —  yûa  Fdschalis  Ilj  ap.   Muratori,  Script,  rer,   ital,^  t.  111, 

P-  358. 

2-  Citée  par  dom  Calmet,  Hist,  de  Lorraint^  t.  \\\^  preuves^  p.  C. 
V  Komj  souerranedj  t.  I,  p.  161,  i6a. 
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ontdisparu,  l'emplacement  de  tous  les  cimetières  est  oublié, 
un  seul  reste  toujours  ouvert,  et  conlinue  d'être  fréquealé 
par  les  pèlerins,  celui  que  ion  peut  voir  encore  sous 
l'église  de  Sainl-Sébastien,  et  que  tous  les  anciens  docu- 
ments appellent  cœmeterium  ad  catacumbas. 

C'est  là  un  fait  important  à  noter.  Il  indique  comment 
le  nom  générique  de  catacombe  fut  étendu  à  tous  les  cime- 
tières de  Rome.  En  même  temps  il  rend  compte  d'une  grave 
erreur  topographique  relative  au  cimetière  de  Callisle,  qui 
embajrassa  ei  qui  égara  tous  les  archéologues  romains 
jusqu'à  ces  derniers  temps.  Dans  les  anciens  documents  le 
mol  catacumbas  est  toujours  employé  pour  désigner  et  le 
cimetière  de  Saini-Sébaslien  et  la  partie  de  la  campagne 
romaine  dans  laquelle  il  est  situé.  Ainsi  le  cirque  bàli  par 
Maxence,  donl  les  ruines  sont  toutes  voisines  de  la  basilique, 
était  autrefois  appelé  le  circus  ad  catacumbas.  Le  cimetière 
de  Saînt-Sébasiien  esl  désigné  dans  les  anciennes  listes  des 
cimetières  romains  comme  le  cœmeterium  catacumbas  ad 
sanctum  SebasCtanum  via  C/îpptà.  Quand  l'emplacement  des 
autres  cimetières  de  Rome  eut  été  perdu,  et  que  seul  celui 
de  Saint-Sébastien  fut  demeuré  connu  des  fidèles  et  visité 
par  les  pèlerins  (car  il  resta  toujours  ouvert,  et  les  Libri 
indulgentiarum,  composés  en  diverses  langues  et  à  diverses 
époques,  ne  cessèrent  jamais  de  le  mentionner),  on  finit  par 
confondre  avec  lui  les  dilférenls  cimetières  cités  dans  les 
martyrologes  et  les  vies  des  papes  :  une  visite  aux  cime- 
tières et  une  visite  ad  catacumbas  devinrent  synonymes;  et 
le  mol  catacombe,  prenant  ainsi  une  acception  générale,  fut 
étendu  peu  à  peu  à  l'universalité  des  cimetières  souterrains, 
non-seulement  de  Rome,  mais  de  Naples,  de  Malte,  de 
Paris,  de  Sicile,  d'Egypte,  de  tous  les  lieux  où  ont  été 
découvertes  des  cryptes  sépulcrales. 
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^DÉCOUVERTE     DU    CIMETIERE     DE     S  A  I  NT- C  A  LLI  S  T  E. 


S^iuiAiB.1.  —  La  voie  Appienne.  —  Textes  de  deux  anciens  Itinéraires  énumé- 
rtnt  les  cimetières  situés  sur  cette  voie.  —  Cimetière  de  Saint-Sebastien.  — 
Les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Panl  y  reposèrent  pendant  plusieurs 
années.  —  A  la  suite  de  quels  événements.  —  Le  cimetière  de  Saint-Sébas- 
tien faussement  confondu,  au  xv*  siècle,  avec  celui  de  Saint-Calliste.  — 
Découverte,  en  1849,  de  Tépitaphe  de  saint  Corneille.  —  Inscription  dama- 
tienne  de  la  crypte  papale.  —  M.  de  Rossi  Axe  la  vraie  situation  du  cime- 
tière de  Calliste. 


c  Dans  Thistoire  de  la  Rome  païenne,  dit  le  P.  Marchi, 
U  voie  Appienne  porte  le  titre  superbe  de  Reine  des  voies 
romaines.  Elle  en  est  digne,  car  elle  surpasse  toutes  ses 
rivales  par  sa  grandeur;  aucune  n'est  bordée  par  d'aussi 
beaux  édifices  et  d  aussi  magnifiques  tombeaux,  aucune  n'a 
été  foulée  par  un  aussi  grand  nombre  de  nations  vaincues, 
et  n'a  été  le  témoin  d'autant  d'événements  fameux.  L'his- 
toire de  la  Rome  chrétienne  donne  à  la  même  voie  des 
titres  de  gloire  incomparablement  plus  solides,  plus  justes, 
plus  indiscutables.  Nous  devons  la  saluer  du  nom  de  Reine 
des  voies  chrétiennes,  à  cause  du  nombre  et  de  l'étendue  de 
ses  cimetières,  à  cause,  surtout,  du  nombre  et  de  la  célé- 
brité de  ses  martyrs*.  »  Plus  loin  le  savant  jésuite,  parlant 
d'un  des  cimetières  de  la  voie  Appienne,  dit  qu'il  est  aux 
autres  cimetières  souterrains  ce  que  Saint-Pierre  est  aux 
autres  églises;  cest  «  la  région  colossale  de  Rome  souter- 

!•  Marchi,  Monum,  délie  art.  crist,  primit.^  p.  7). 
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raine;  comparées  à  elle,  toutes  les  autres  ne  sont  que  de 
petites  ou  moyennes  provinces'.  »  Le  P.  Marchi  ne  fit 
qu'entrevoir  la  région  sépulcrale  dont  il  parle  avec  tant 
d'enthousiasme.  Le  plan  de  son  ouvrage  était  arrêté  avant 
qu'il  y  descendît,  et  ses  travaux,  trop  tôt  interrompus,  ne 
lurent  pas  repris  après  la  publication  de  son  premier  volume. 
Les  découvertes  vraiment  merveilleuses  que  nous  allons 
raconter  ne  purent  même  ôlrc  pressenties  par  le  P.  Marchi  : 
elles  sont  l'œuvre  de  M.  de  Rossi.  Sans  exclure  de  ses 
éludes  les  autres  •  provinces  <  de  Rome  soulerraine,  c'est 
en  celle-ci  qu'il  a  surtout  concentré  ses  efforts,  il  a  lait 
d'elle  le  champ  préféré  de  ses  travaux,  et  les  deux  volumes 
qu'il  a  déjà  publiés  n'en  ont  pas  épuisé  les  résultats.  A  son 
exemple,  nous  donnerons  ici  aux  cimetières  de  la  voie 
Appiennc,  et  surtout  au  principal  d'entre  eux,  la  place  et 
l'importance  qui  leur  appartiennent.  R.echerchons  d'abord 
ce  que  disent  d'eux  les  anciens  Itinéraires  des  vu*  et 
VI 11'  siècles. 

L'auteur  du  plus  ancien  et  du  plus  exact  des  deux 
guides  découverts  à  Salzbourgen  1777*,  décrivant  ce  qu'il 
vil  et  «sita  lui-même  à  une  date  qui  se  place  entre  les 
années  625  et  638,  s'exprime  ainsi  :  «  Vous  arrivez,  par 
la  voie  Appienne,  à  saint  Sébastien,  martyr,  dont  le  corps 
est  déposé  dans  un  lieu  très-bas;  là  sont  aussi  les  sépulcres 
des  apôtres  Pierre  et  Paul,  dans  lesquels  ils  reposèrent  qua- 
rante ans;  vous  descendez  par  des  marches  dans  la  partie 
occidentale  de  l'églist.',  où  est  enterré  saint  Cyrinus,  pape  et 
martyr.  —  Au  côté  nord  de  la  même  voie,  vous  arrivez  aux 
saints  martyrs  Tiburce,  Valérien  et  Maxime.  Parvenus  là, 
vous  entrez  dans  une  grande  caverne,  et  vous  trouvez  saint 
Urbain,  évèque  et  confesseur;  dans  une  autre  place,  Feli- 
cissimus  et  .\gapitus,  martyrs;  en  un  troisième  endroit, 
Cyrinus,  martyr;  et  en  un  quatrième,  Januarius,  martyr. 
Dans  une  troisième  église  repose  saint  Zenon,  martyr.  — 

1.  Marthi,  Momim.  delU  art.  crUt.  primii..  p.  17a, 
3    Plotitij  eccltiiurum  iirtit  Rom^.  —  Voir  page  30. 


CIMETIERE  DE  CALLISTE.  169 

Sur  la  même  route,  à  Sainte-Cécile,  il  y  a  une  multitude 
de  martyrs  :  Sixte,  pape  et  martyr,  Denys,  pape  et  martyr, 
Julien,  pape  et  martyr,  Flavien,  pape  et  martyr,  sainte 
Cécile,  vierge  et  martyre.  Quatre-vingts  martyrs  reposent  là- 
dessous  (dans  le  cimetière  souterrain);  Zéphyrin,  pape  et 
ntartyr,  repose  (dans  une  église)  au-dessus,  Eusèbe,  pape  et 
majrtjrr,  repose  plus  loin  dans  une  caverne,  et  Corneille, 
P^pcet  martyr,  plus  loin  encore  dans  une  autre  caverne. — 
Vous  arrivez  ensuite  à  la  sainte  vierge  et  martyre  Soteris, 
dont  le  corps  est  enterré  vers  le  côté  nord  ;  puis  vous  laissez 
^  voie  Appienne  et  vous  arrivez,  etc.  ■ 

Le  second  Itinéraire  salzbourgeois  '  décrit  également  la 

^oîe  Appienne,  mais  en  commençant  par  l'autre  extrémité. 

Après  avoir  indiqué  ce  qu'il  y  avait  à  voir  sur  la  voie  Ardéa- 

ti«me,  il  continue  ainsi  :  t  Près  de  la  voie  Appienne,  au  côté 

^»€  de  la  ville,  est  l'église  de  Sainte-Soteris,  martyre,  où 

elle  repose  avec  beaucoup  d'autres  martyrs.  —  Et  près  de  la 

voie  est  l'église  de  Saint-Sixte,  pape,  où  il  repose;  là 

ssi  est  enterrée  sainte  Cécile,  vierge;  et  là  saint  Tharsicius 

et  saint  Zéphyrin  dorment  dans  une  même  tombe  ;  et  là  saint 

£iisèbe,  et  saint  Calocerus,  et  saint  Parthenius  reposent, 

chacun  dans  une  tombe  séparée  ;  et  huit  cents  martyrs  sont 

enterrés  là.  Non  loin  de  là,  dans  le  cimetière  de  Calliste, 

Corneille  et  Cyprien  dort  (Cornélius  et  Cyprianus  dormit) 

<la.ns  une  église.  —  Là  est  aussi  près  de  la  même  voie  une 

église  de  beaucoup  de  martyrs,  à  savoir  :  Januarius,  qui 

était  l'aîné  des  sept  fils  de  Félicité  ;  Urbain,  Agapitus,  Feli- 

cissimus,  Cyrinus,  Zenon,  frère  de  Valentin  ;  Tiburtius  et 

Valérien  et  beaucoup  de  martyrs  y  reposent.  —  Et  près  de 

1.  De  lacis  sanctis  martyrum^  qua  sunt  foris  civitatis  Roma,  M.  de 
^o«gi  en  reproduit  le  texte,  Roma  sotterrarua^  t.  I,  p.  141,  non  d'après 
1^  manuacrit  de  Salzbourg  publié  en  1777,  et  conserve  aujourd'hui  à  la 
bibliothèque  impériale  de  Vienne,  sous  le  numéro  795,  mais  d'après 
*in  autre  manuscrit  venu  également  de  Salzbourg,  et  qui  fait  partie  de 
^*  bibliothèque  de  Vienne,  n»  1008.  Ce  dernier  manuscrit  se  rapproche 

^vanugc  de  celui  de  Wurtzbourg,  publié  en  1729  par  Eckart.  —  Voir 

t^gc  30. 
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k  même  voie  est  1  eglisi;  do  Saint-Sébaslien,  martyr,  où  lui- 
même  esi  enierré;  là  sont  aussi  les  sépultures  des  apàlres, 
où  ils  reposèrent  pendant  quarante  années.  Là  aussi  le  mar- 
tyr Cyrinus  est  enterré.  Par  la  même  voie  vous  allez  aussi 
à  la  cité  d'AIbano,  etc.  ■ 

Laissant  de  côlé  de  légères  différences  qu'un  examen 
minutieux  pourrait  apercevoir  entre  les  deux  Itinéraires,  il 
nous  suffit  de  faire  remarquer  avec  quelle  exactitude  ils 
concordent  dans  les  lignes  essentielles.  Si  on  les  lit  atienti- 
vemenl,  on  reconnaît  qu  ils  décrivent  quatre  groupes  dis- 
tincts, quatre  centres  séparés  de  sépultures  situés  sur  la  voie 
Appienne.  L'un,  le  plus  éloigné  de  Rome.  le  dernier  en 
allant  vers  Albano,  se  compose  de  l'église  Saint-Sébastien 
et  du  cimetière  qui  en  dépend.  Le  deuxième,  sur  le  côté 
nord  de  la  route,  contient  les  tombes  du  mari  et  du  beau- 
frère  de  sainte  Cécile,  Valéricn  et  Tiburlius;  de  Felicissi- 
mus  et  d'Agapirus,  deux  des  diacres  de  saint  Sixie;  de 
Januarius,  l'aîné  des  sept  lils  de  sainte  Fclîciié,  et  de  beau- 
coup d'autres  martyrs.  Le  troisième  est  célébré  par  les  Ilioc- 
raircs  comme  renfermant  •  une  innombrable  multitude  de 
martyrs,  •  parmi  lesquels  sont  nommes  sainte  Cécile,  plu- 
sieurs papes,  saint  Tharsicius,  et  (juelqiics  autres.  Enrin, 
avant  la  jonction  de  la  voie  Appienne  cl  de  la  voie  Ardéa- 
line,  s'élevait  l'église  de  la  vierge  et  martyre  sainte  Soteris. 
De  CCS  quatre  groupes  de  sépultures,  nous  avons  déjà  décrit 
le  deuxième,  sous  le  nom  de  cimetière  de  Prétextât'  \  nous 
parlerons  du  quatrième  à  la  tin  du  chapitre  suivant.  Le 
troisième  va  faire  l'objel  de  notre  étude.  Avant  d'y  arriver, 
il  est  nécessaire  de  dire  quelques  mots  du  premier,  formé 
par  la  basilique  et  le  cimetière  de  Saint-Sébastien. 

La  basilique  de  Saint-Sébastien,  construite  par  Constantin 
sur  la  tombe  où  reposent  encore  les  restes  de  ce  martyr,  est 
bien  connue  de  tous  ceux  qui  ont  visité  Rome.  Elle  s'élève 
sur  la  voie  Appienne,  entre  le  deuxième  et  le  troisième 
mille.   Un  religieux  franciscain  appartenant  au  monastère 

I.  Pajjts  in-121. 
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qui  dessert  l'église  est  toujours  prêt  à  guider  les  étrangers 
dans  le  cimetière  souterrain  qui  s'étend  au-dessous  d'elle.  Ce 
cimetière,  où  l'on  peut  entrer  sans  une  autorisation  spéciale, 
est  peut-être  la  partie  la  plus  visitée  des  catacombes  romaines. 
On  n'y  voit  plus  «  cette  suite  de  marches  »  qui,  d'après 
l'un  des  Itinéraires  cités  plus  haut,  •  conduit  au  tombeau 
de  saint  Cyrinus,  pape  et  martyr^;  >  mais,  dans  la  basilique 
même,  on  peut,  en  faisant  le  tour  du  maître-autel,  recon- 
naître l'église  semi-souterraine  dans  laquelle,  selon  une 
tradition  rapportée  par  les  deux  manuscrits  salzbourgeois, 
furent  conservés  pendant  un  certain  temps  les  corps  de 
saint  Piçrre  et  de  saint  Paul.  La  forme  irrégulière  de  cette 
antique  construction  s'explique  par  sa  destination  même  ;  il 
est  évident  qu'en  l'élevant  on  s'est  appliqué  et  à  enclore  un 
endroit  spécial,  et  à  laisser  intact  tout  ce  qui  était  alentour. 
Il  est  impossible,  par  conséquent,  d'y  voir  un  ancien  temple 
païen,  comme  on  l'a  prétendu  quelquefois  ;  il  est  beaucoup 
plus  naturel  d'y  reconnaître,  avec  les  anciennes  traditions, 
un  petit  édifice  construit  par  les  chrétiens  pour  marquer  un 
coin  de  terre  consacré  par  un  épisode  de  l'histoire  des  per- 
sécutions. Le  pape  Damase  y  fit  faire  un  pavage  en  marbre, 
et  y  plaça  une  inscription  métrique  conservée  par  les  manu- 
scrits, et  dont  une  copie  inachevée,  du  xii®  ou  xiii®  siècle, 
existe   encore*.  Un  petit   banc   de  pierre  fait   le  tour  de 


1.  M.  de  Rossi  pense  que  cet  escalier  pourrait  être  facilement 
retrouvé. 

2.  Hic  habitasse  prius  sanctos  cognoscere  debes, 
Nomina  quisque  Pétri  pariter  Paulique  requiris. 
Discipulos  Oriens  misit,  quod  sponte  fatemur. 
Sanguinis  ob  meritum  Christum  per  astra  sequuti, 
/ttherios  petiere  sinus  et  régna  piorum. 

Roma  suos  potius  meruit  defendere  cives. 

Haec  Damasus  vestras  référât  nova  sidéra  laudes  ! 

«  I/à,  vous  devez  le  savoir,  reposèrent  d'abord  des  saints.  Si  vous 
demandez  leurs  noms,  c'étaient  Pierre  et  Paul.  L'Orient  envoya  des 
disciples,  nous  l'avouons  volontiers.  Par  le  mérite  de  leur  sang  versé, 
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l'édifice;  il  était  destiné,  selon  le  P.  Marchi,  à  l'usage  des 
personnes  qui  venaient  réciter  là  en  chœur  les  psaumes  ou 
les  prières  liturgiques.  Au  milieu  est  une  petite  ouverture 
carrée  qui,  à  la  profondeur  d'un  mètre  environ,  s'élargit  de 
manière  à  former  une  double  tombe,  mesurant  un  peu  plus 
de  deux  mètres  en  longueur,  largeur  et  profondeur.  Cette 
cavité  est  divisée  en  deux  compartiments  égaux  par  une 
plaque  de  marbre;  ses  côtés  sont  revêtus  de  marbre  jusqu'à 
la  hauteur  d'un  mètre  et  demi,  et  la  voûte  qui  la  recouvre 
est  ornée  de  peintures  représentant  Notre-Seigneur  el  ses 
apôtres.  Tel  est  le  lieu  où,  selon  le  témoignage  de  nos  deux 
Itinéraires,  i  les  corps  de  saint  Pierre  et  saint  Paul  repo- 
sèrent pendant  l'espace  de  quarante  ans.  ■ 

11  est  assez  difficile  de  démêler  la  vraie  histoire  de  celle 
Translation  temporaire  et  accidentelle  des  reliques  des  deux 
apôtres.  Nous  avons  vu  qu'ils  furent  d'abord  enterrés  dans 
le  lieu  où  chacun  d'eux  souffrit  le  martyre,  Pierre  sur  la  col- 
line Vaticane,  Paul  sur  la  V{»ie  d'Oslie.  D'autres  sources 
également  authentiques  nous  font  connaître  la  singulière 
démarche  que  tentèrent  alors  les  chrétiens  d  Orient.  Se  con- 
sidérant comme  compatriotes  et  concitoyens  des  deux  apôtres, 
ils  envoyèrent  à  Rome  des  députés  chargés  de  rapporter 
leurs  reliques.  Les  préliminaires  de  cette  mission  paraissent 
avoir  réussi.  S'étant,  sans  doute,  divisés  en  deux  bandes, 
l'une  devant  se  rendre  sur  la  colline  Vaticane,  pour  /cher- 
cher le  corps  de  saint  Pierre,  et  l'autre  sur  la  voie  d'Ostie. 
pour  en  rapporter  le  corps  de  saint  Paul,  les  députés  orien- 
taux se  donnèrent  rendez-vous  sur  la  voie  .Appienne,  à 
l'endroit  où  s'élève  aujourd'hui  la  basilique  de  Saint-Sébas- 
tien, et  où  était  alors  le  point  de  jonction  de  la  voie  Appienne 
et  de  la  voie  d'Ostie.  Après  s'être  réunis  là,  ils  devaient 
continuer  leur  route  vers  Brindes,  et  de  Brindes  s'embarquer 


les  gaints,  ayant  Buivi  le  Christ  vew  les  astres,  avaient  attei 
demeurcB  célestes  et  le  royaume  dea  élus.  Rome,  cependani 
détendre  se*  citoyens.  Qu'il  soit  pcrmin  ù  Damaae  de  rappeler 
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pour  rOrient.  Les  choses  se  passèrent  d'abord  ainsi  :  les 
deux  troupes  se  rejoignirent  au  lieu  indiqué,  et  y  déposèrent 
un   instant  leur  précieux  fardeau.  Qu'arriva-t-il  ensuite? 
Comment  l'entreprise  heureusement  conduite  jusque-là  vint- 
elle  à  échouer,  et  comment  les  reliques  des  apôtres  demeu- 
rèrent-elles à  l'Église  romaine?  Le  langage  du  pape  Damase, 
dam  l'inscription  que  nous  avons  citée  en  note,  est  sin- 
gulièrement prudent  et  mesuré.  Sans  doute  il  s'abstint  de 
ï^crpétuer,  sur  un  monument  public  fait  pour  être  vu  des 
Pèlerins  de  toutes  les  parties  du  monde,  le  souvenir  d'un 
incident  d'où  l'orgueil  de  l'Église  d'Orient  dut  sortir  dou- 
loureusement blessé.  Saint  Grégoire  le  Grand,  écrivant,  deux 
*>ècles  plus  tard,  une  lettre  privée  à  l'impératrice  Constan- 
^na,  n'avait  plus  les  mêmes  raisons  de  se  taire.  C'est  par 
*^ii  que  nous  connaissons  l'histoire,   peut-être   mêlée  de 
*^gcndc,  de  ce  curieux  incident.  Une  chapelle  dédiée  à  saint 
I^^ul  avait  été  construite  dans  le  palais  impérial  de  Constan- 
tisiople.  L'impératrice,  dans  son  désir  d'enrichir  l'autel  de 
r^diques  d'un  grand  prix,   demanda  au   pape  la  tête  de 
l'apôtre  des  gentils.  Saint  Grégoire  refusa  d'accéder  à  une 
aussi  ambitieuse  demande,  et,  à  l'appui  de  ce  refus,  raconta 
à.    l'impératrice  l'effort  qu'avaient  déjà   fait  les  chrétiens 
d*Orient  pour  se  rendre  maîtres  des  reliques  des  apôtres. 
«  Tout  le  monde,  lui  écrit-il,  sait  que,  peu  de  temps  après 
leur  martyre,  des  chrétiens  vinrent  d'Orient  pour  réclamer 
leurs  corps,  en  qualité  de  compatriotes.  Les  ayant  transportés 
jusqu'au  second  mille  en  dehors  de  Rome,  ils  les  déposè- 
rent dans  un  lieu  qui  est  appelé  adcatacumbas.  Au  moment 
où,  s'étant  réunis,  ils  allaient  les  emporter  de  ce  lieu,  une 
tempête  de  tonnerre  et  d'éclairs  enveloppa  leur  petite  troupe. 
Saisis  d'effroi,  ils  renoncèrent  à  leur  dessein,  et  prirent  la 
fiiite.  Les  Romains,  cependant,  étant  sortis  de  la  ville,  vin- 
rent où  étaient  les  corps,  et  les  reprirent,  ayant  été  jugés 
dignes  par  le  Seigneur  de  conserver  ce  trésor.  Ils  condui- 
sirent les  corps  là  où  ils  sont  aujourd'hui  enterrés  ^  *  Ces 

!•  S.  Greg.  Magii.y  Ep.  ^o. 
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beau,  auquel   elle  avait,   évîdemmenl,  servi  primitivement 
de    fermeture.    Elle    contenait  la   partie   inférieure   de   la 


lettre  R,  précédée  des  lettres  C  O,  et,  au-dessous,  les  deuu 
lettres  E  P. 

L'évidence  venait  mettre  le  sceau  à  l'heureuse  conjec- 
ture de  M.  de  Rossi.  Cette  découverte  en  amena  bientôt 
plusieurs  autres  non  moins  importantes.  En  étudiant  les 
anciens  documents,  M.  de  Rossi  s'était  convaincu  que  la 
tombe  de  saint  Corneille,  sans  faire  partie  du  cimetière 
proprement  dit  de  Saint-Callïslc,  en  était  très-rapprochée, 
et  que  ce  cimetière  contenait  une  chapello  plus  célèbre  que 
toutes  les  autres  dans  laquelle  avaient  reposé  beaucoup  de 
papes  du  111=  siècle,  et  près  de  laquelle  était  situé  le  tom- 
beau de  sainte  Cécile.  Des  fouilles  furent  dirigées  d'après 
ces  indications.  D'abord  infructueuses,  elles  firent  enfin 
découvrir  un  fragment  de  marbre,  sur  lequel  on  voyait  la 
lettre  H  trois  fois  répétée,  et  paraissant  former  le  commen- 
cement de  trois  lignes  différentes'.  L'œil  exercé  de  l'archéo- 
logue romain  reconnut  immédiatement  le  beau  caractère 
damasien;  il  en  tira  cette  conséquence,  «  aussi  certaine 
qu'un  texte  de  l'Ecriture  sainte,  »  que  là  était  la  crypte 
papale,  dans  laquelle  Damase  avait  placé  une  de  ses  plus 
célèbres  inscriptions.  La  suite  des  fouilles  mit  en  lumière 
cent  vingt  autres  fragments  de  la  même  inscription.  Rap- 


I.  Voir,  à  la  fin  ii«  volur 
première  lettre  des  vers  4,  j 


e  XI.  Ce  fragment 
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proches  les  uns  des  autres,  et  ajustés  en  un  tout,  on  peut  les 
lire  aujourd'hui  à  la  même  place  où  nos  pères  les  ont  lus 
pour  la  première  fois  il  y  a  quinze  siècles  :  les  quelques 
fragments  qui  manquent  encore  ont  été  remplacés  par  des 
lettres  d'une  couleur  différente.  L'occasion  se  présentera 
pour  nous  d'examiner  de  plus  près  et  en  détail  cette  inscrip- 
tion. Nous  la  citons,  en  ce  moment,  comme  une  preuve 
certaine  de  la  découverte  du  véritable  cimetière  de  Calliste. 
Les  inscriptions  de  la  catacombe  de  Saint-Sébastien  confon- 
daient, avec  tout  le  moyen  âge,  le  premier  et  le  troisième 
des  quatre  groupes  de  sépultures  distingués  avec  tant  de  soin 
par  les  anciens  Itinéraires.  Aujourd'hui  nous  sommes  en 
état  de  rétablir  la  distinction  et  de  désigner  avec  certitude 
l'etnplacement  des  quatre  cimetières  de  la  voie  Appienne. 
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CHAPITRE  II. 


DISTINCTION    DE    SES    DIFFERENTES    PARTIES. 


Sommaire.  —  Le  cimetière  de  Calliste  cumpose  de  plosieurs  arta  dislïncies. 
—  An;ieaB  pUns  des  cjmotiêres.  —  Leurs  défauts.  —  Importante  decon- 
ïerie  de  M.  Michel  de  Rosji.  —  Sa  mélhode,  son  plan  da  cimetière  de 
Cilliste.  —  1.  CiTple  de  sainte  Lutine.  —  A  l'origine  propriété  de  la  gtiu 
Cxcilia.  —  Sainte  Lucrne  prubablemem  U  même  personne  i^ue  U  Pomponia 
Cnecioa  dcTicite.—  Sigoci caracterijiiqu»  de  i^etieurra.  —II.  Cimetière 
de  Saint- Cal  liste  proprement  dll,  commencé  avant  l'an  laa.  —  Première  et 
■econde  atta.  —  Troisième  aria,  donnée  vers  l'an  }ao  par  U  lille  da  coo' 
id1  £milianai.  —  tll.  Cimetière  de  Sainte-Soteris,  réuni 
Calliïte.  —  IV.  Cimetière  de  Sainte- Bal  bine. 


Si  l'on  suit  la  voie  Appienne,  en  se  dirigeant  vers 
Albano,  on  rencontre,  du  même  côté  que  Saint-Sébastien, 
mais  environ  un  quart  de  mille  plus  près  de  Rome,  une 
grande  porte  au-dessus  de  laquelle  est  écrit  Cameterium 
Callisti.  Cette  porte  donne  entrée  dans  la  vigne  qui  recou- 
vre le  célèbre  cimetière.  Laissons  à  celui-ci  le  nom  de 
Calliste,  afin  d'embrasser  ses  différentes  parties  dans  une 
dénomination  générale.  Le  cimetière  auquel  est  attaché  le 
souvenir  de  Calliste  est  le  centre  et  la  portion  la  plus 
importante  de  l'immense  nécropole  qui  s'étend  sous  terre 
entre  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ardéaline.  Eh  réalité,  elle 
est  composée  de  plusieurs  groupes  d'excavations  parftiite- 
ment  séparés,  ayant  chacun  son  histoire,  et  dont  il  est  facile 
de  retrouver  encore  aujourd'hui  les  limites  respectives,  quoi- 
qu'ils aient  tini  par  être  mis  en  communication  les  uns  avec 
les  autres,  et  par  former  un  seul  tout.  Ce  qui  les  distingue. 
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ce  ne  sont  pas  seulement  les  tombes  historiques,  les  diffé- 
rences architecturales  et  épigraphiques  de  chacun  d'eux: 
on  les  reconnaît  à  la  direction  de  leurs  principales  galeries, 
imposée  znx/ossores  par  les  limites  et  les  formes  géomé- 
triques des  diverses  arece^  et  par  la  situation  des  voies  et 
des  édifices  sous  lesquels  ou  près  desquels  elles  s'éten- 
daient. 

On  doit  à  M.  de  Rossi  les  moyens  de  distinguer  avec 
certitude  les  différentes  parties  dont  la  réunion  successive  a 
fini  par  former  une  seule  catacombe.  C'est  là  une  branche 
toute  nouvelle  de  la  science  de  Rome  souterraine.  Les 
écrivains  qui,  les  premiers,  ont  décrit  les  catacombes,  pou- 
vaient difficilement  se  former  une  idée  claire  de  la  manière 
dont  chaque  cimetière  a  été  construit.  Ils  manquaient  du  * 
plus  indispensable  des  documents,  un  plan  bien  fait.  Bosio 
n'eut  pas  le  temps  de  préparer  cette  partie  de  son  ouvrage. 
Des  six  cartes  que  le  cardinal  Barberini  fît  ajouter  au  livre 
de  l'illustre  archéologue,  aucune  n'est  vraiment  complète. 
Elles  ont  plutôt  pour  objet  d'indiquer  la  place  des  princi- 
paux monuments  que  de  retracer  avec  précision  le  plan 
intérieur  des  cimetières.  Les  quatre  plans  de  l'édition  latine 
d'Aringhi  sont  relatiis  à  de  très-petites  portions  de  cata- 
combes ;  le  seul  qui  ait  d'assez  grandes  dimensions  est  sin- 
gulièrement inexact.  Le  plan  dressé  par  d'Agincourt  est  trop 
peu  étendu  pour  être  de  quelque  utilité.  Le  P.  Marchi  a 
publié  une  très-bonne  carte  de  ce  qu'il  estimait  être  à  peu 
près  le  huitième  du  cimetière  de  Sainte-Agnès.  La  seule 
partie  achevée  de  son  ouvrage  est  relative  à  l'architecture  des 
cimetières  chrétiens.  Son  but  n'est  pas  d'en  démêler  les 
diverses  époques,  mais  seulement  d'en  faire  connaître  les 
formes  et  les  exemples  les  plus  importants.  Pour  lui,  les 
catacombes  sont  un  monument  de  l'antiquité  primitive, 
dont  il  ne  cherche  pas  à  distinguer  les  nuances  chronologi- 
ques. Réduite  à  une  petite  portion  du  cimetière  de  la  voie 
Nomentane,  sa  sphère  d'observation  était  trop  restreinte 
pour  lui  permettre  de  tirer  des  conclusions  générales  des 
différences  existant  entre  les  diverses  parties  d'une  même 
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rapprochées  les  unes  des  autres  et  comparées 
eane  elles.  Aujourd'hui,  non-seulemenl  le  champ  des 
comparaisons  a  été  immensément  étendu,  mais  encore  une 
iagènieuse  invention  a  donné  les  moyens  de  tracer  avec 
facilité  et  certitude  le  plan  détaillé  d'un  cimetière  souter- 
rain. «  Appelant  la  mécanique  au  secours  de  larchéo- 
logie,  •  M.  Michel  de  Rossi,  le  frère  de  l'auteur  de  Roma 
sotterranea  et  le  tidèle  compagnon  de  ses  travaux,  imagina 
un  instrument  qui  permet  de  tracer  rapidement,  avec  une 
précision  mathématique,  le  dessin,  les  mesures,  et  même  les 
différents  niveaux  des  galeries  souterraines.  Cet  instrument, 
récompensé  à  l'exposition  universelle  de  1863,  a  produit 
une  vraie  révolution  dans  la  science.  Grâce  à  lui,  nous 
pouvons  (.'spérer  avoir  un  jour  un  plan  des  rues  de  Rome 
souterraine  aussi  complet  et  aussi  exact  que  celui  de  n'im- 
porte quelle  ville  moderne.  La  seule  partie  qui  en  ail  été 
publiée,  la  carte  de  Sainl-Callisie',  rend  en  quelque  sorte 
visible  l'histoire  de  cette  catacombe.  La  carte  ouverte  devant 
nous,  nous  pouvons  suivre  du  doigt  les  lignes  principales, 
les  phases  diverses  de  la  formation  du  cimetière  ;  nous 
voyons  naître  et  croître  sous  nos  yeux  les  divers  hypogées 
qui  le  composent.  Nous  distinguons,  à  la  différence  des 
teintes,  les  limites  géométriques  de  plusieurs  areœ,  indé- 
pendantes les  unes  des  autres  à  1  origine,  et  plus  lard  unies 
par  des  galeries  plus  ou  moins  régulières.  Nous  voyons  les 
galeries  primitives  suivant  la  forme  et  respectant  les  bornes 
des  areœ  avec  une  précision  mathématique.  Nous  en  voyons 
d'autres  qui,  après  avoir  suivi  pendant  une  distance  consi- 
dérable une  même  direction,  se  détournent  brusquement, 
se  jettent  dans  la  galerie  voisine,  ou  même  s'arrêtent  court. 
Un  regard  jeté  sur  le  plan  donne  la  raison  de  ces  bizarreries,: 
il  nous  montre,  à  la  surface  du  sol,  les  ruines  de  quelque 
édilice,  ou  même  quelque  édifice  encore  debout,  dont  les 

p«uc  consutier  û  tx  &□  du  volume  nue  rédncdoiii  d^ 
exiiLUCëe  J  Rome  soui  la  direction  de  M.  MicàcB 
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architectes  de  la  catacombe  n'ont  pas  voulu  miner  les  fonde- 
ments. Parfois  aussi  une  galerie  creusée  en  ligne  droite  est 
obligée  de  s'arrêter  devant  une  autre  galerie  ou  une  cham- 
bre coupant  le  tuf  parallèlement  à  sa  direction,  ou  même 
devant  quelque  hypogée  païen  rencontré  à  Timproviste. 
Dans  le  livre  V,  nous  présenterons  aux  lecteurs  l'analyse, 
aussi  minutieuse  que  possible,  d'un  des  plus  remarquables 
groupes  de  galeries  du  cimetière  de  Calliste  ;  ils  pourront 
apprécier  par  eux-mêmes  la  précision  de  la  méthode  et 
des  plans  de  M.  Michel  de  Rossi.  Bornons-nous,  quant  à 
présent,  à  énumérer  les  différentes  areœ  de  la  cata- 
combe, et  les  caractères  généraux  qui  distinguent  chacune 
d'elles. 

La  plus  ancienne  area  comprise  dans  la  catacombe  que 
nous  étudions  est  celle  qu'on  appelait  autrefois  •  la  crypte 
de  Lucine,  près  le  cimetière  de  Calliste.  ■  Les  limites  pri- 
mitives de  cette  area  (atlas,  I)  peuvent  être  déterminées  avec 
une  exactitude  absolue,  car  elle  est  bornée  de  chaque  côté 
par  un  petit  hypogée  païen  (C  /i  4,  D  /i  5).  Comme  la  tombe 
des  Scipions,  comme  celle  de  Caecilia  Metella  et  d'autres 
monuments  célèbres  de  la  voie  Appienne,  elle  occupait 
une  largeur  de  cent  pieds  romains  sur  une  longueur  de  deux 
cent  trente.  De  ces  deux  cent  trente  pieds,  les  cinquante 
premiers  paraissent  avoir  été  primitivement  laissés  libres, 
formant  ainsi  Varea  proprement  dite,  de  cent  pieds  de  large 
sur  cinquante  de  long,  au  centre  de  laquelle  s'élevait  le 
monument  (D  h  4),  dont  les  vastes  ruines  dominent  la  voie 
Appienne*.  Derrière  cette  area  s'en   étend   une  autre   en 

I.  Il  n'est  pas  impoissible  que  le  monument  lui-même  ait  été  le 
mausolée  d'un  chrétien  (Roma  sotterraneaj  t.  I,  p.  210,  t.  Il,  p.  367).  — 
M.  de  Rossi  cite  à  ce  propos  TertuUien,  écrivant  dans  son  traité  de 
Resurrectiont  carnis  :  «  Corpora  medicata  condimentis  sépulture  mausoUis 
et  monumentis  sequestrantur,  processura  inde  quum  jusseritDominus.  » 
Nous  renvoyons  le  lecteur  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  relativement  à 
la  légalité  des  sépultures  chrétiennes.  Si  celle  des  catacombes,  propriété 
ecclésiastique,  ne  put  s'établir  qu'à  l'aide  d'une  sorte  de  sjubterfiige 
juridique,  celle  des  area  sépulcrales  privées  et  des  moniimenta  et  mau- 
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dépendant  (area  adjecta  monumento),  et  c'est  sous  celte 
dernière  que  furent  faites  les  premières  excavations  chré- 
tiennes. Les  excavations  postérieures  envahirent  l'area 
réservée  et  passèrenl  même  sous  un  angle  du  monument. 
Cet  hypogée  appartenait  à  des  membres  ou  à  des  alliés  de  la 
gens  Cœcilia.  Nous  savons  par  Cicéroa  '  que  celte  noble 
Ëimille  possédait  des  terrains  funéraires  sur  la  voie  Appîenne  ; 
et,  au  commencement  de  ce  siècle,  on  a  découvert,  à  peu 
de  distance  de  notre  area.  au— dessus  même  du  cimetière  de 
CalLJste,  des  colombaires  et  des  tombeaux  païens  apparte- 
nant à  des  Caicilii.  La  présence  de  plusieurs  épitaphes  de 
Cscilii  et  de  Cœciiiani  dans  Ihypogée  plus  tard  réuni  au 
cimetière  de  Calliste,  el  connu  sous  le  nom  de  crypte  de 
Lucine,  ne  saurait  être  l'effel  du  hasard.  Les  désignations 
officielles  ajoutées  à  leurs  noms,  rir  clarissimus.  clarissima 
femina,  clarissima  puella,  honesta  femina,  prouvent  que  ces 
Cxcilii  et  CEcîliani  n'éiaieni  pas  des  affranchis  ayant  pris, 
selon  l'usage,  le  gentHilium  de  leur  patron,  maïs  de  vrais 
membres  de  la  famille.  D'autres  noms  illustres  se  lisent 
dans  la  cryple  de  Lucine.  On  y  a  trouvé  des  fragments  de 
sarcophages  ayant  contenu  les  corps  de  plusieurs  descendants 
des  Anionins,  parents  d'Annia  Fauslîna,  petile— tille  de  Marc- 
Aurèle,  femme  de  Pomponius  Bassus,  puis  d'Héliogabale. 
Les  Annii,  les  Pomponii,  les  Altici,  les  Bassi  paraissent  avoir 
été  alliés  entre  eux  et  alliés  aux  Cœcilii,  parents  eux- 
mêmes,  comme  on  le  verra  plus  tard,  des  Cornelii.  Les 
Pomponii  Bassi  hérilèreni  probablement  des  biens  de 
T.  Pomponius  Alficus,  l'ami  de  Cicéron,  et  habitaient,  vers 


ioU.1  qui  y  étaient  construits  à  fleur  de  terre  n'a  jamais  pu  être  contestée. 
La  principale  difiijreiicc  entre  les  monuments  chrétiens  construits  à  la 
surface  du  sol  et  ceux  creusés  sous  terre,  c'est  que  dans  ces  derniers  les 
signes  de  christianisme  sont  ziombreuï  ec  peu  dissimulés,  dans  les  pre- 
miers ils  sont  rares  et  voilés  (Bullai.  di  anh.  crin.,  1871,  p.  84).  M.  de 
Rossi  ënumi!:rc,  dans  le  BulUtiino  de  1S72,  p.  98  à  100,  les  cippes  funé- 
raires portant  des  symboles  chrétiens  trouvés  aux  environs  de  Rome  et 
indiquajit  des  drej:  sépulcrales  chrétiennes  à  ciel  ouvert. 
1.   Tusc.  qt,j<i.,\,''. 
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la  fin  du  i**  siècle,  en  sa  maison,  sur  le  Quirinal*;  or 
Pomponius  Atticus  était  entré,  par  adoption,  dans  la  famille 
de  son  oncle  Q.  Cscilius.  Les  liens  établis  entre  toutes  ces 
fkmiUes  expliquent  le  mélange  de  noms  qui  se  rencontre 
sur  les  inscriptions  du  cimetière  aristocratique  de  Lucine  : 
plusieurs  Csecilius  Faustus,  un  Faustinus  Atticus,  une  Annia 
Faustina,  une  Attica  Csciliana,  un  Atticianus,  une  Pom- 
peia  Octavia  Attica,  etc.  Des  Pomponii  Bassi,  païens,  pos- 
séclèient  probablement  des  terrains  funéraires  dans  le  voisi- 
nage de  la  crypte,  peut-être  au-dessus  d'elle  :  on  a  trouvé, 
en  efièt,  dans  une  galerie  du  cimetière  de  Calliste,  deux 
loculi  bouchés,  «  par  une  sorte  de  vol  domestique,  »  avec  des 
débris  des  pierres  sépulcrales  de  L.  Pomponius,  proconsul 
de  h  Gaule  narbonnaise,  et  de  Pomponius  Bassus,  qui  vécut 
•^u  III*  siècle,  fut  préfet  de  Rome  et  deux  fois  consul. 

Etant  donnée  la  noble  origine  de  la  crypte  de  Lucine,  une 
question  s'élève  aussitôt  :  quelle  était  cette  Lucine,  dans  la 
propriété  de  laquelle  elle  fut  creusée,  et  dont  le  nom  parait 
^pendant  étranger  à  tous  les  chrétiens  illustres  enterrés  dans 

galeries  >  M.  de  Rossi  a  émis  à  ce  sujet  la  plus  fine  et  la 
plus  heureuse  conjecture.  Les  rapports  de  parenté  et  Tunion 
étroite  qui  semblent  avoir  existé  entre  la  branche  chrétienne 
des  Caecilii  et  les  Pomponii,  soit  Attici,  soit  Bassi,  reportèrent 
presque  involontairement  sa  pensée  vers  cette  célèbre  Pom- 
ponia  Grscina,  femme  de  Plautius  et  contemporaine  de 
Néron,  dont  Tacite  rapporte  *  la  conversion  au  christianisme 
en  l'an  58.  Le  nom  de  Lucine  revient  souvent  dans  les 
annales  des  premiers  siècles.  On  le  retrouve  dans  l'histoire 
de  chaque  persécution ,  depuis  les  temps  apostoliques  jus- 
qu'à ceux  de  Constantin.  Il  a  été  le  sujet  de  confusions 
nombreuses  et  de  beaucoup  de  discussions  entre  les  hagio- 
S^phes.  M.  de  Rossi  y  voit  une  sorte  d'agnomen  chré- 

I.  On  a  trouvé  au  même  endroit,  sur  le  Quirinal,  un  dipMme  de 
bronze  relatif  à  T.  Pomponius  Bassus,  contemporain  de  Trajan,  et  la 
^aae  d'une  statue  du  Génie  conservateur  de  la  maison  Pomponia  Attica. 
—  Roma  sotterranea^  t.  II,  p.  362. 

a.  Annal.,  XIII,  \2.  —  Cf.  page  ç6. 
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tien,  faisant  allusion  à  l'illurninalion  produite  par  le  bap- 
tême'. Il  fut  porté  par  beaucoup  dt  dames  romaines,  que 
n'unissait  entre  elles  aucun  lien  de  parente,  et  qui  dans  leurs 
familles,  dans  le  monde  païen  qui  les  eulourail,  n'étaient 
connues  que  par  leur  nom  légal.  Liicîne  était  peut-être  le 
surnom  chrétien  de  Pomponia  Grœcina,  une  des  premières 
dames  romaines  que  la  lumière  du  Christ  ail  éclairées,  et  il 
est  très-possible  qu'elle  ail  ouvert,  sous  un  de  ses  domaines, 
un  cimetière  pour  ses  parents  et  ses  amis  chrétiens.  Quand, 
pour  la  première  fois,  M.  de  Rossi  annonça  cette  conjec- 
ture, il  le  fit  avec  toute  la  prudence  et  la  réserve  imaginables. 
(I  C'est  une  pure  supposition,  dit-il  ;  je  n'en  veux  pas  faire 
une  thèse  :  peut-être  mérite-t-elle  à  peine  le  nom  de  con- 
jecture. Mais  ces  tâtonnements,  ces  efforts  de  l'esprit,  qui  se 
précipite  en  avant  dès  qu'il  a  vu  briller  une  iàible  lueur  au 
milieu  des  ténèbres,  ont  au  moins  un  résultat  :  ils  le  surex- 
citent, ils  tiennent  son  attention  éveillée,  aiguisée,  prête  à 
tirer  profit  des  moindres  indices,  à  saisir  tout  ce  qui  peut 

I,  «  Il  faut  ne  rappeler  que  l 'usage  des  agnominj  £ut,  aous  l'Em- 
pire, trÈB-commun  parmi  le»  noble»,  tellement  que  beaucoup  d'entre 
euï  étaient,  daim  les  atteK  publics  et  civils,  diSsignés  par  un  nom,  et 
dans  la  vie  privée  et  domestique  par  un  autre.  Cette  hinomu  noui 
empéthe  souvent  de  reconnaître  pour  une  seule  et  même  personne 
celui  que  les  monuments  antiques  nous  présentent  sous  des  dénomi- 
nations diverses,  o  Romu  iotttrrflnta,  t.  I,  p'.  31J  ;  cf.  Borgheti, 
(Sjivrcs  complètes,  t.  HT,  p.  487.  —  Cet  usage  paraît  avoir  été  répandu 
parmi  les  chrétiens,  même  de  condition  obscure,  u  Comment  t'appelles- 
tu  ^  s  demande-t-on  au  berger  Tarasius.  <i  Si  tu  veux  savoir  mon  nom 
vulgaire,  répond-il,  je  m'appelle  Tarasius  ;  si  tu  t'enquier»  de  mon 
nom  véritable,  j'ai  reçu  au  baptême  le  nom  de  Sozdn  (sauveur),  en 
qualité  de  chrétien,  u  Parmi  les  surnoms  dont  la  signification  se  rapporte 
au  baptême,  comme  Lucina,  figurent  sans  doute  ceux  de  Renatus, 
Renata,  Redemptus,  Redempta,  fréquents  dans  les  inscriptions  chré- 
tiennes ilmcript.  roman,  christ.,  I,  n"  Jjî,  )J7  ;  cf.  ibid.,  194,  178,  ï)i, 
601  ;  Buttttt.  di  urch.  crut.,  iSÔJ,  p.  Ji,  inscript,  de  l'an  390).  M.  de 
Rossi  a  trouvé  dans  le  cimetière  de  Balbina  l'inscription  (iinéraire 
d'une  chrétienne  dont  la  pierre,  brisée,  laisse  lire  seulement  le  sur- 
nom... siVE  ANASTASiÀ,  évidemment  un  iignomtrt  symbolique  relatif  i 
la  résurrection.  —  Bull,  diarcli.  crist..  1867,  p.  )i,  32. 
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jeter  un  nouveau  jour  sur  des  faits  historiques  plutôt  devinés 
qa'entrevus^.  •  M.  de  Rossi  écrivait  cela  dans  son  premier 
volume  en  1864.  Dans  le  milieu  du  second,  écrit  en  1867, 
il  revient  sur  le  même  sujet,  à  propos  des  épitaphes  païennes 
de  L.  Pomponius  et  de  Pomponius  Bassus.  •  Ma  conjecture, 
dit-il,  a  été  accueillie  avec  beaucoup  de  faveur;  il  ne  faut 
|MS,  cependant,  lui  attribuer  encore  plus  d'importance  qu'elle 
ne  mérite,  mais  attendre  que  des  indices  plus  précis  et  de  nou- 
Tclies  découvertes  monumentales  lui  viennent  donner  un 
fondement  solide  *.  •  Le  public  avait  été  plus  vite,  en  effet, 
que  Tesprit  scrupuleux  de  M.  de  Rossi.  Une  fois  proposée,  sa 
conjecture  au  sujet  de  Pomponia  Grsecina  avait  paru  si  natu- 
tdle,  si  vraisemblable,  si  heureuse,  que  Topinion  l'avait 
acceptée  quand  son  auteur  hésitait  encore.  On  avait  peine  à 
croiie  que  Tune  des  premières  grandes  dames  romaineslcon- 
verdes  au  christianisme,  une  Pomponia  Gnecina,  fût  demeu- 
rée étrangère  à  la  création  d'un  cimetière  chrétien  peuplé 
pendant  trois  siècles  par  les  Attici  et  les  Csecilii,  et  voisin 
des  monuments  païens  d'un  L.  Pomponius  et  d'un  Pompo- 
nins  Bassus.  Mais  deux  points  demeuraient  obscurs  et  empè- 
diaientM.de  Rossi  de  porter  un  jugement  définitif.  D'abord, 
OQ  n'avait  aucun  indice  de  relations  quelconques  entre  les 
Pomponii  Gnecini  et  les  Pomponii  Bassi;  puis,  si  l'on  avait 
les  épitaphes  de  deux  Pomponii ,  c'étaient  des  épitaphes 
pucnncs  :  on  ne  possédait  l'épitaphe  chrétienne  ni  d'un 
Pomponius  Bassus  ni  d'un  Pomponius  Graecinus.  Revenant 
sur  ce  sujet  à  la  fin  du  volume  *,  M.  de  Rossi  put  annoncer 
enfin  que  cette  double  lacune  est  aujourd'hui  comblée.  11 
ivait,  dans  l'intervalle,  découvert  dans  le  cimetière  de  Cal- 
liste  deux  épitaphes,   l'une  grecque,   l'autre  latine,  d'un 
Pomponius  Bassus,  et,  un  peu  plus  loin,  dans  le  même  cime- 
tière, il  avait  pu   recomposer,    en   rapprochant   plusieurs 
fragments,  l'inscription  grecque  d'un  nOMnONIOC  rPHKEI- 

I.  Roma  sotterranea^  t.  I,  p.  319. 
a.  Ihii.y  t.  II,  p.  282. 
3-  Ihii.y  t.  II,  p.  363. 
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NOC,  se  plaçant,  par  la  date,  entre  la  fin  du  ii*  siècle  et  le 
commencement  du  m'.  Après  avoir  eu  sous  les  yeux  la 
preuve  matérielle  qu'un  descendant  de  Pomponia  GrEcina 
fut  enseveli  dans  le  cimetière  de  Callisie,  il  semble  impos- 
sible de  ne  pas  accorder,  en  présence  des  probabilités  et  des 
convenances  historiques  qui  se  pressent  de  toutes  paris, 
une  foi  presque  entière  à  la  belle  conjecture  de  M.  de 
Rossi. 

Nous  compléterons  ces  notions  généalogiques  relatives  à 
la  crypte  de  Lucine,  quand  nous  expliquerons  pourquoi  le 
pape  Corneille  fut  enterré  dans  cette  area,  vers  le  milieu  du 
m' siècle, au  lieu  de  l'èlredans  la  chapelle  réservée  aux  papes. 
Lesiravauxauxquels  donna  lieu  la  sépulturedesainlCorneille 
modifièrent  notablement  l'architecture  intérieure  de  la  crypte, 
amenèrent  des  excavations  nouvelles  et  même  des  change- 
ments de  niveaux.  Avani  le  m'  siècle,  la  crypte  de  Lucine 
contenait  déjà  deux  étages  de  galeries.  L'étage  supérieur  ne 
représente  pas,  en  étendue,  la  sixième  partie  de  celui  qui  est 
creusé  au-dessous  de  lui.  Cette  inégalité  provient  de  la  dis- 
position des  lieux.  L'étage  supérieur  est  peu  profond,  il  ne 
s'enfonce  qu'à  cinq  mètres  au-dessous  du  sol  extérieur,  el 
comme  le  versant  de  la  colline,  à  cet  endroit,  est  très-rapide, 
ses  galeries,  si  elles  se  prolongeaient  un  peu  loin,  courraient 
risque  de  déboucher  en  plein  air.  Les  marques  caractéris- 
tiques de  la  crypte  de  Lucine  sont  d'abord  une  certaine  unité 
de  plan  dans  la  forme  et  la  décoration  des  voîltes,  puis  la 
hauteur  extraordinaire  des  galeries,  et  enfin  l'existence  assez 
fréquente  de  chambres  étroites  et  carrées  qui,  au  lieu  de 
s'ouvrir  l'une  en  face  de  l'autre  de  chaque  côté  d'une  galerie, 
s'ouvrent  l'une  dans  l'autre  du  même  côté,  La  plupart  de  ces 
chambres  sont  ornées  de  peintures  d'un  très-ancien  style.  La 
forme  du  sepolcro  a  mensa^  est  très-usitée  dans  cette  area; 
en  revanche,  celle  de  ïarcosolium  y  est  très-rare  :  on  n'y 
trouve  que  deux  arcosolia,  et  les  galeries  dans  lesquelles  ils 

I.  Voir  page  41,  figure  j. 
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sont  paraissent  de  construction  plus  récente  que  le  reste  de 
IsL   crypte. 

Vers  le  temps  de  Marc-Aurèle,  dans  la  seconde  moitié 
d«i.  Il*  siècle,  une  autre  area  fut  donnée  à  TÉglise,  proba- 
blement ^^hi gens  Cascilia.  Cette  area  (III)  est  située  sur  le 
)>ord  de  la  route  joignant  la  voie  Appienne  à  la  voie  Ardéa- 
tLnc,  et  se  mesure  par  deux  cent  cinquante  pieds  sur  cent. 
Elle  renferme  la  chapelle  des  papes,  la  chapelle  de  Sainte- 
Cécile,  et  plusieurs  cubicula  d'une  immense  valeur  au  point 
de  vue  du  dogme,  de  l'histoire  et  de  l'art.  Dans  cette  area, 
de  même  que  dans  la  crypte  de  Lucine,  les  cubicula  ne 
s'ou?rent  pas  en  face  les  uns  des  autres,  mais  tous  du  même 
côté  d'un  vaste  ambulacre.  Plusieurs  sont  richement  déco- 
rés, et  renferment  des  peintures  d'une  haute  antiquité  et 
d'une  extrême  importance.  Cette  area  peut  être  considérée 
comme  la  première  du  cimetière  de  Calliste,  puisque  la 
crjrpte  de  Lucine  formait  originairement  un  cimetière  séparé. 
Qta  y  rencontre  beaucoup  de  tombes  d'une  forme  particu- 
lière :  ce  sont  des  loculi  n'ayant  à  l'entrée  que  la  largeur 
ordinaire,  et  creusés  à  l'intérieur  assez  profondément  pour 
pouvoir  contenir  un  grand  nombre  de  corps. 

Une  deuxième  area  (V),  mesurant  cent  cinquante  pieds 
infronte  sur  vingt-cinq  in  agro,  fut  construite  peu  de  temps 
après  celle-ci  (première  moitié  du  m*  siècle)  de  l'autre  côté 
de  la  voie  Appio-Ardéatine.  On  y  trouve  de  larges  cham- 
bres s'ouvrant  des  deux  côtés  d'une  même  galerie,  et  éclai- 
rées, deux  ensemble,  par  un  même  luminaire.  Les  arcosolia 
sont  nombreux  dans  cette  région  ;  les  cubicula  y  présentent 
peu  de  traces  de  peintures,  mais  il  est  facile  de  voir  qu'à 
1  origine  leurs  parois  intérieures  étaient  revêtues  de  mar- 
bres. 

Une  troisième  area  (VI),  contiguë  à  la  précédente,  et 
lùnitcc  d'un  côté  par  la  voie  Appio-Ardéatine  et  d'un  autre 
par  une  voie  qui  se  dirige  vers  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien,  parait  avoir  été  donnée  à  l'Église  vers  la  fin  du 
Hi*  siècle.  Elle  a  exactement  les  mêmes  dimensions  que  la 
deuxième.  Le  pape  saint  Eusèbe  y  fut  enterré.  La  donatrice 
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fut  probablement  Anatolia,  tille  de  Fulvius  Petroniiis  /Emï- 
lianus,  nommé  consul  en  243,  et  peut-èlre  mort  chrétien. 
^milianus  avait  des  propriélés  dans  le  voisinage  de  Varea  '. 
Dans  Varea  elle-m6me,  on  a  trouvé  des  épitaphes  de  per- 
sonnes appartenant  à  sa  famille  ou  à  sa  dépendance,  une 
Petronîa  clarisstma  femina.  un  yEmilius  Partcnius,  un 
vErailianus,  une  ^mil...  Enfin  les  martyrs  Calocerus  el 
Parienius,  tuteurs  d'Anatolia,  furent  enterrés  dans  une  crypte 
de  celte  même  area,  ornée  d'une  fresque  qui  représente 
deux  martyrs  ou  confesseurs  debout  devant  le  tribunal  d'un 
juge  païen,  allusion  probable  à  leur  histoire.  Ce  sont  là 
autant  d'indices  qui  paraissent  dénoter  la  véritable  origine 
de  Varea.  Parmi  les  caractères  qui  la  distinguent,  celui-^i 
mcrile  d'être  noté  :  on  y  reconnaît  un  grand  nombre  de 
représentations  déguisées  de  la  croix,  parmi  lesquelles  n'ap- 
paraît presque  jamais  le  monogramme  contemporain  de 
Constantin.  Ceci  correspond  exactement  à  la  date  que  nous 
ailribuons  à  la  troisième  area,  dale  clairement  établie  par 
les  inscriptions  et  les  cpiiaphes  qu'elle  renferme,  toutes 
comprises  entre  la  fin  du  m*  siècle  et  les  premières  années 
du  IV'.  On  rencontre  au  second  étage  trois  chambres  com- 


I.  On  a  (rouviî,  prùs  du  cimetière  de  Calliste,  un  tuyau  de  plomb, 
servant  probablement  à  conduire  l'eau  dans  un  fond  voisin,  peut-être 
la  propriété  même  dans  laquelle  fut  délimitée  Varea^  et  portant  le  nom 
de  Fulvius  Petronius  lïmilianus.  Ces  conduits  d'eau  portent  d'ordinaire 
le  nom  du  propriétaire  du  fonds.  C'est  ainsi  qu'on  a  découvert  dans 
les  fondements  du  palais  de  Latran  un  tuyau  de  plomb  avec  l'iotcrip- 
tion  ScxiL  Luterani,  c'est-ù-dire  Sextus  Laccranus,  consul  l'an  94,  et 
premier  propriétaire  de  ce  palais.  La  célèbre  villa  des  Quintilîi,  «ur  la 
voie  Appicnnc,  a  été  découverte  en  1858,  grâce  à  de  nombreun  tuyaux 
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muniquant  entre  elles,  et  recevant  Tair  et  le  jour  par  un 
même  luminaire.  Ces  chambres,  qui  se  rapprochent,  par 
leur  disposition,  de  la  célèbre  basilique  souterraine  décou- 
verte par  le  P.  Marchi  dans  le  cimetière  de  Sainte- Agnès*, 
servirent  évidemment,  comme  elle,  de  lieux  de  réunion.  On 
n'y  voit,  il  est  vrai,  ni  les  bancs  des  prêtres,  ni  la  chaire 
tiillée  dans  le  roc  ;  il  est  probable  qu'on  se  servait,  dans  le 
cimetière  deCalliste,  d'une  chaire  portative,  soit  en  marbre, 
soit  en  quelque  bois  précieux. 

A  la  fin  du  iii^  siècle  appartient  aussi  le  cimetière  adja- 
cent de  Sainte-Soteris,  composé  de  quatre  vastes  arece  (VII, 
VIII,  IX,  X)  traversées  au  milieu  par  la  voie  Appio-Ardéa- 
tine.  Sainte  Soteris,  vierge  et  martyre,  à  la  famille  de  laquelle 
appartenait  saint  Ambroise,  fut  enterrée  dans  son  propre 
cimetière,  in  cœmeterio  suo,  en  304.  Nous  avons  vu  dans  les 
Itinéraires  la  mention  d'une  église  élevée  en  son  honneur 
dans  le  voisinage  de  Saint-Calliste.  La  troisième  area  de 
Saint-Calliste  et  la  première  de  Sainte-Soteris  se  touchent 
Tune  Tautre,  et  furent  réunies  par  le  prolongement  de  leurs 
galeries  sous  la  route  qui  allait  de  la  voie  Appienne  aux 
catacombes  de  Saint-Sébastien  '. 

Un  autre  cimetière  voisin  fut  également  réuni  à  celui 
de  Saint-Calliste,  le  cimetière  de  Sainte-Balbine,  placé  par 
quelques  Itinéraires  sur  la  voie  Appienne,  par  d'autres  sur 
la  voie  Ardéatine,  et  qui  occupait  en  réalité  un  espace  com- 
pris entre  ces  deux  voies.  Bosio  et  Boldetti  fixaient  par 
erreur  son  emplacement  là  où  fut  depuis  découvert  le 
cimetière  de  Calliste.  M.  de  Rossi,  suivant  ses  guides  ordi- 
naires, était  arrivé  à  désigner  sa  place  véritable  ^,  mais  il 


I.  Voir  page  43,  figure  7. 

a.  Les  quatre  areœ  du  cimetière  de  Sainte-Soteris  n'ont  pas  encore 
été  tuffisanoiinent  explorées  pour  qu'il  soit  possible  de  les  décrire  en 
détail.  M.  de  Rossi  rapporte  seulement  que,  dans  la  première  area^  tout 
est  sur  une  échelle  d'une  grandeur  extraordinaire  :  il  n'est  pas  rare  d'y 
rencontrer  de  doubles,  triples  ou  même  quadruples  cuhuula. 

3.  Roma  soturrarua,  t.  I,  p.  265. 
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n'avait  pu  Irouver  encore  de  trace  de  ce  cimetière.  Son  frère 
crut  en  découvrir  un  vestige  dans  un  vieux  bâtiment  dont 
les  ruines  occupaient  précisément  l'emplacement  présumé, 
et  aux  environs  duquel  le  sol  paraissait  s'ou\Tir  en  certaines 
places.  Il  descendit  à  grandpeine  par  ces  fissures,  mais  ne 
put  rien  trouver  qui  répondit  à  l'objet  de  sa  recherche.  A 
quelque  temps  de  là,  le  sol,  détrempé  par  des  pluies  abon- 
dantes, creva  en  une  autre  place,  et  M.  Michel  de  Rossi, 
étant  encore  une  fois  descendu,  put,  le  ij  février  1867,  se 
promener  pendant  une  heure  et  demie  dans  une  nouvelle 
catacombe.  Le  manque  d'argent  n'a  pas  permis  à  la  com- 
mission d'archéologie  sacrée  de  poursuivre  plus  loin  les 
investigations.  M.  de  Rossi  en  vît  assez,  néanmoins,  pour 
pouvoir  dire  aujourd'hui  que  les  dimensions  de  la  nécropole 
qui  s'étend  entre  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ardéatine  sont 
presque  doublées  par  celle  découverte,  et  que  les  propor- 
tions de  ce  labyrinthe  sépulcral  sont  tellement  grandioses 
qu'elles  surpassent  ce  qu'avait  osé  concevoir  son  imagina- 
tion, accoutumée  cependant  aux  surprises  des  découvertes 
souterraines.  Non-seulement  le  cimetière  de  Balbine  a  des 
dimensions  extraordinaires,  mais  encore  il  est  creusé  à  plu- 
sieurs niveaux  différents,  il  renferme  des  chambres  nom- 
breuses, vastes,  éclairées  par  des  luminaires  contemporains 
de  leur  construction,  et  dépassant  en  grandeur  et  en  per- 
fection architecturale  tout  ce  qui  a  été  encore  vu  dans  les 
catacombes.  M.  de  Rossi  cite  en  particulier  un  luminaire 
qui  n'est  pas  carré,  mais  hexagonal  ou  à  peu  près,  et  qui 
envoie  dans  les  profondeurs  du  souterrain  huit  rayons  de 
lumière.  Deux  de  ces  prises  de  jour  éclairent  deux  grandes 
chambres  rectangulaires,  terminées  chacune  en  abside;  deux 
autres  font  pénétrer  la  lumière  dans  deux  galeries  adjacentes 
qui  se  croisent  à  angles  droits  ;  les  quatre  autres  communi- 
quent avec  quatre  longs  cl  étroits  enfoncements,  qui  n'ont 
pu  encore  être  explorés,  mais  qui  se  terminent  sans  doute 
par  autant  de  cubicula.  Ce  groupe  de  chambres  souterraines 
surpasse  en  ampleur  et  en  régularité  tout  ce  qui  a  été  décou- 
vert jusqu'à  ce  jour.  Le  cimetière  de  Balbine  fut  considé- 
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rablement  agrandi  par  saint  Marc,  qui  fut  pape  en  336,  et 
y  bâtit  une  basilique  dans  laquelle  il  fut  enterré  ^ 

X.  Constantin  y  ajouta  un  fundus  rosariusj  complété  par  le  don  d*un 
champ  voiain.  On  a  déjà  vu  ce  que  c'était  que  la  rosatioj  et  Ton  sait 
que  des  fonds  étaient  souvent  destinés  spécialement  aux  dépenses  du 
iUs  rosationis  ou  vioUuionis,  Le  fundjis  rosarius  donné  par  Constantin 
au  cimetière  de  Balbine  était  sans  doute  entré,  par  une  cause  quel- 
conque, en  la  possession  du  fisc.  Constantin  le  rendit  à  sa  destination 
funéraire  en  l'affectant  à  un  cimetière  chrétien.  —  Sur  la  découverte 
du  cimetière  de  Balbine,  voir  BtdUttino  ai  archeolo^Li  cristiana^  i^^?) 
pp.  1-5,  30-32. 


CHAPITRE   111. 


oiMAiiiE.  —  I.  Entrée  de  U  crjpte  papite.  —  Graffiti  >ur  le)  mun. —  Troll 
sortes  :  i*  noms.  —  i°  Prières  et  acclamations.  —  {°  Invocatioa  des  aal' 
IjTS.  —  Antiiiuile  de  ces  graffiti, —  II.  Examen  delà  crypte  pipale. — 
Decorationi  successives.  —  Ancien  autel.  —  Epitaphes  ongioales  de  f\a- 
tieor)  papes  du  m*  siècle.  —  Rareté  des  epitaphes  d'evéqne*.  —  Cnod 
toio  apporte  dans  t'antiquile  -tui  sÊpultures  episcopales.  —  Les  corps  dts 
evéques  morts  hors  de  leur  dioceie  souvent  rapportes  de  grandes  dis- 
tances. —  Nombreux  voyiges  d'evËqnes  â  Home.  —  Quelques-uns  f  mat 
enterres.  —  III.  Papes  enterre)  dans  le  cimetière  de  Calliste,  —  Zephytio. 

—  Urbain  I".  —  Pontien.  —  Anteros.  —  Fabien  :  monogramme  indiquant 
son  martyre  :  marlyr  vinJicalus.  —  Lncius  :  forme  elliptique  de  son  noui 
grec,  —  Entychien.  —  Siite  11  :  martjrisé  dans  le  cimelirre  de  Pretertal. 
et  enterre  dans  celui  de  Saint-Caliisle.  —  C»iua.  —  Tra.es  de  la  perseca- 
tion  de  Diotleliea.  —  Melchiade,  le  dernier  pape  enterre  dans  les  ciU- 
combes.  —  IV.  Restauration  idéale  de  la  crjpte  papale.  —  V.  Inscriptionf 
damasïennes  :  t°  iiucriptton  placée  an-dessus  de  l'itutel  :  Hic  coagtila,  etc. 

—  Commentaire  de  cette  inscription.  —  Grand  nombre  de  martyr*  mis  a 
monetenterrés  ensemble.  —  Polyandrti .  —  3°  liucnpiion  placée  aa-dessas 
de  la  porte  :  liste  des  papes  el  des  personnages  enterres  dms  la  chapelle, 

H.  de  Rosii  d'iprés  d'indens  manuscrits. 


En  entrant  dans  la  vigne  sous  laquelle  gît  le  cimetière 
de  Calliste,  on  arrive  d'abord  à  la  crypte  de  Lucine,  contign? 
à  la  voie  Appienne.  Nous  la  laisserons  de  côté  pour  le 
moment,  et  nous  nous  dirigerons  vers  un  petit  édifice  à  trois- 
absides  (V,  C  e  i)  qui  s'élève  dans  l'intérieur  de  l'enclos- 
Quel  est  cet  édifice?  Marangoni  y  voyait  la  basilique  con — 
strtiite  par  saint  Damase  pour  abriter  sa  sépulture,  celle  de^ 
sa  mère  et  celle  de  sa  sœur.  Le  P.  Marchi  crut  y  reconnaîtras^ 
l'église  de  Saint-Marc  et  de  Saint-Marcel  lin,  meniionnét^ 
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dans  les  Itinéraires.  Depuis  la  découverte  du  cimetière  de 
Calliste,  le  nom  qui  lui  appartient  n'est  plus  douteux  :  c'est 
la  cella  memoriœ  bâtie  au  m'  siècle^  probablement  par  le 
pape  saint  Fabien  ^,  au-dessus  des  tombeaux  de  saint  Sixte 
et  de  sainte  Cécile,  et  dans  laquelle  les  pèlerins  s'arrêtaient 
avant  de  descendre  dans  les  cryptes  où  reposaient  ces  deux 
martyrs. 

Descendant  après  eux  par  un  ancien  escalier  récemment 
restauré  (III,  B  e  a),  qui  s'ouvre  à  peu  de  distance  de  la  cella. 
00  est  frappé  du  grand  nombre  de  graffiti,  ou  inscriptions 
tracées  à  la  pointe  sur  lenduit  des  murailles,  que  Ton  ren- 
contre au  bas  des  marches,  et  surtout  à  l'entrée  de  la  pre- 
mière chapelle  (B  e  4).  L'étude  de  ces   marques   souvent 
giossières  et  informes  laissées  par  les  anciens  visiteurs  sur 
kl  murs  des  édifices  publics  est  une  des  sources  les  plus 
ftoondes  où  ait  puisé  l'archéologie  moderne.  Elle  a  recueilli 
nec  soin,  comme  de  précieux  documents,  les  graffites  dé~ 
coaverts  à  Thèbes  sur  les  tombes  des  anciens  rois  d'Egypte, 
mcés  au  charbon  ou  au  stylet  sur  les  murs  des  casernes 
<m  des  théâtres  de  Pompéi,  des  prisons  et  des   caves   de 
lome  païenne,  ou  dans   leS  édifices    ruinés  du   Palatin. 
Les  graffites  laissés  par  les  anciens  pèlerins  dans  les  gale- 
riei  et  les  sanctuaires   des   catacombes    romaines  ont  été 
dédiiffirés  par  M.  d^  Rossi,    avec  une  patience   qui   lient 
da  prodige.  11  voit  el^eux  •  le  fidèle  écho  de  Thistoire,  et 
<fin£ûllibles  guides  dans  le  labyrinthe  des  galeries  souter- 
raines. •  Par  eux,  en  effet,  on  peut  déterminer  la  route  que 
vivaient,  dans  leur  voyage  souterrain,  les  pèlerins  du  iv^ 
au  IX*  siècle,  et  la  partie  de  catacombe  qu'il   leur  était 
pcnnis  de  visiter;  et  quand  on  lit,  sur  la  porte  d'un  cubi- 
culum,   de  ferventes    prières,   de  pieuses  et  enthousiastts 
ttdamations,  le   nom  de  quelque    martyr,   on  est   averti 
d avance  de   l'approche  d'un  sanctuaire  autrefois   vénéré. 
Lc$  graffites  que  Ton  voit  tracés  au  bas  de  l'escalier  par 
Ittjucl  nous  sommes  descendus,  et  sur  le  mur  extérieur  de 

I.  Voir  page  131. 
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la  première  chapelle,  de  chaque  càté  de  la  porte,  peuvent 
se  diviser  en  trois  classes.  Les  uns  sont  de  simples  noms,  la 
signature  du  pèlerin,  quelquefois  son  titre  ;  d'autres  sont 
des  souhaits,  des  prières,  des  sdutations,  des  acclamations, 
se  rapportant  à  des  parents  ou  à  des  amis,  vivants  ou  morts; 
d'autres,  enfin,  sont  des  invocations  adressées  aux  saints  et 
aux  martyrs  vénérés  dans  !a  crypte. 

Les  grafHtes  consistant  en  de  simples  noms  peuvent  se 
diviser  eux-mêmes  en  deux  catégories.  Les  uns,  tracés  sur 
les  enduits  les  plus  anciens,  ei  occupant  la  partie  la  plus 
accessible  de  la  muraille,  à  la  hauteur  de  la  main,  appar- 
tiennent à  la  nomenclature  de  l'âge  classique,  Elpidepho- 
rus,  Tychis,  Polyneicus.  Maximus,  Nikasius,  etc.  Les 
autres,  tracés  sur  les  enduits  les  plus  récents,  quelques-uns 
même,  en  petit  nombre,  relégués  à  une  hauteur  où  la  main 
peutdifHcileraent  atteindre,  et  gravés  évidemmentà  une  épo- 
que où  le  reste  de  lamuraille  était  déjà  couvert  d'inscriptions, 
se  composent  de  noms  appartenant  tous  à  la  nomenclature 
du  moyen  âge,  Prando  pr.  tndignus  peccator,  LupOy 
Hildebrand.  Ethelrid,  etc. 

Pêle-mêle  avec  les  noms  de  la  première  catégorie  on 
déchiffre,  se  croisant  sur  la  muraille  en  un  fouillis  iuex- 
tricable,  des  prières  pour  les  amis  absents  ou  morts,  des 
acclamations,  de  pieux  souhaits.  Ces  prières,  ces  acclanu- 
tions,  ces  vœux  ont  presque  tous  la  forme  laconique  û 
simple  des  premières  épitaphes  chrétiennes  ;  vivAs,   titu 

IN    DEO  CHRISTO,    VIVAS     IN     «TERNO,   ZHC    EN   OEO,  BIBAC 

IN  eEfl.  TE  IN  page',  etc.  Rien  de  plus  naturel,  de  plus 
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un  des  temples  de  Tile  de  Phils,  en  Egypte,  écrit  sur  la 
muraille  que,  f  arrivé  à  la  statue  de  la  grande  Isis,  déesse 
de  PhilsB,  il  y  veut  laisser  un  souvenir  de  ses  parents,  pour 
leur  bien^  »  Les  anciens  voyageurs  chrétiens  approchant, 
non  de  sanctuaires  fabuleux,  mais  des  tombes  de  martyrs 
dont  le  sang  était  à  peine  séché,  dont  l'histoire  était  encore 
dans  toutes  les  bouches,  écrivaient  avec  plus  de  confiance 
encore,  sous  leur  ombre  protectrice,  les  noms  de  frères, 
d'amis  et  de  parents,  t  pour  leur  bien.  »  C'est  ainsi  que 
les  pèlerins  du  m*  et  du  iv«  siècle  ont  couvert  d'inscriptions 
certaines  murailles  du  cimetière  de  Calliste,  de  même  qu'un 
pèlerin  du  vr*,  visitant  Cana  en  Galilée,  traçait  les  noms 
de  ses  parents  dans  le  lieu  même  où  le  Seigneur  avait  été 
couché,   f  in  ipso  accubitu.  » 

Nous  pouvons,  à  quinze  siècles  de  distance,  suivre  en 
quelque  sorte  à  la  trace,  dans  les  galeries  et  les  chambres 
du  cimedère  de  Calliste,    ou,  comme  on  disait  alors,  de 
ilacrjrpte  de  sainte  Cécile  et  de  saint  Sixte,  *  un  de  ces 
pieux  visiteurs.  Il  était  venu  là,  le  cœur  plein  du  souvenir 
ûmë  d'une  certaine  Sophronie,  —  sa  femme,  ou  sa  sœur,  ou 
sa  mère.  Avant  d'entrer  dans  le  vestibule  du  principal  sanc- 
tuaire (III,  B  e  4),  il  écrit  :  Sofronia,  vibas...  cum  tuis^ 
I  Sophronie,  puisses-tu  vivre  avec  les  tiens  !  »  Un  peu  plus 
Un,  sur  la  porte  d'une  autre  chapelle  (III,  B  e  7),  il  réitère 
le  même  souhait,  mais  en  lui  donnant  une  forme  plus  reli- 
gicttie  :  Sofronia  (vivas)  in  Domino ^  t  Sophronie,  puisses-tu 
TiTiedans  le  Seigneur!  »  Plus  loin  encore,  près  de  Varcoso- 
insi  d'une  autre  chapelle  (V,  C/2),  la  dernière  que  visi- 
tûenten  ce  temps-là  les  pèlerins,  il  trace  en  caractères  plus 
Jtiges,  plus   réguliers,  en  grandes  lettres   monumentales, 
celle  tendre  affirmation  :   Sofronia  dulcis,  semper  vivf.s 
û»,  •  ma  douce  Sophronie,  tu  vivras  toujours  en  Dieu  ;  ■ 
\  immédiatement  au-dessous,  il  répète  encore,  comme  ne 
OQYant  se  détacher  de   cette  pensée  :   Sofronia,   vivfs, 

I.  Letronnc,  Iriser,  de  VEgypte,  t.  II,  p.  28. 

i*  Sarce  pèlerin,  voir  Bullettino  di  areh,  erist,,  1865,  p.  82. 
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t  oui,  Sophronie,  tu  vivras.  >  Touchante  histoire,  reu-ouvée 
sur  ces  murailles,  des  scniiments  qui  se  sont  succédé  dans, 
l'ârae  de  ce  pèlerin  pendant  qu'il  visiiail  l'un  après  l'aulr^ 
les  tombeaux  des  martyrs  ;  d'abord  le  désir,  l'amour, 
souvenir  fidèle,  une  tendre  espérance,  el  bientôt,  sous  1^ 
pieuse  impression  des  lieux  saints,  cette  espérance  se  chan — 
géant  en  une  douce  confiance,  se  transformant  en  une  certi 
tude,  s'affirmant  en  un  cri  de  triomphe  de  l'amour  illumiik  , 
par  la  foi. 

De  chaque  côté  de  la  porte  de  la  principale  chapelle  on 
lit,  mêlées  aux  noms  des  pèlerins  cl  aux  acclamations,  de 
courtes  prières  adressées  aux  saints  et  aux  martyrs.  Que/- 
quefois  un  pèlerin  invoque  tous  les  martyrs  ensemble,  er 
leur  demande  de  se  souvenir  d'un  frère,  d'un  ami.  D'autres 
fois  celte  prière  est  adressée  à  un  martyr  en  particulier, 
souvent  à  saint  Sixte,  un  des  saints  enterrés  dans  la  cha- 
pelle, et  celui  dont  l'histoire  s'y  lisait  gravée  sur  le  marbre. 
Voici  quelques-unes  de  ces  invocations  :  Marciaaum  Suc- 
cessum  Severum  Spirita  '  Sancla  in  mente  liavete,  et  omnts 
fralres  nostros.  Petite  Spirita  Sancta  ut  Verecundus  cun 
suis  bene  naviget  '.  Otia  petite  et  pro  parente  et  pro/ratri' 
bus  ejtis;  vibant  cum  bono.  Sancte  Suste  in  mente  habeas 
in  orationcs  Q4urdiu  Repentinu.  AIOSniN  EIS  MNIiH 
EXETAI  (pour  EXETE)  :  •  Saintes  âmes,  souvenez-vous  de 
Marcianus  Successus  Severus  et  de  tous  nos  frères.  Saîniet 
imes,  demandez  que  Verecundus  et  ses  amis  aient  une 
heureuse  navigation.  Demandez  le  repos  pour  mon  père  rt 
ses  frères;  puissent— ils  vivre  heureusement  (ou  peut-être, 
littéralement,  f  vivre  avec  celui  qui  est  bon  n).  Saint  Sinte, 

I.  Dans  les  épitaphes  du  ni'  siècle,  le  neutre  spirilum  au  lieu  deipi- 
ritas  e»c  »ouveut  employé  pour  désigner  l'âme.  —  Inicrtpt.  christ.,  !■ 
FroUgom.j  p.  cxii  ;  Kenw  soiiirruua,  t.  II,  p.  311.  —  Cf.  cei  deui 
in«cripcio[iB  du  mime  cimetière  :  yale  MICHl  KàRA  in  FACE  CUM  Sfl- 
RIT*  XANTA  —  VICTORIA,  SPIRITA  VESTRA  DEVS  REFaiGERET,  ZOTKE 
DVLCIS.  —  Builttt.  a  arrheologia  crïsl.j  187J,  p.   jjj  j6. 

3.  Opta  libi  ut  btni  imvigec  eat  un  des  grafficcs  de  Pompéi  publié" 
par  le  P.  Garrucci,  —  Gragiii  â<  Fompti,  1'  édit.,  p.  81. 
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rappelez-vous  dans  vos  prières  Aurelius  Repeptinus.  Sou- 
venez-vous de  Dionysius.  « 

Ces  courtes  prières,   simples  et  chaleureuses,  portent 
avec  elles  comme  un  parfum  des  premiers  âges.  Rien  ne 
ressemble  moins  aux  épitaphes  à  la  fois  sèches  et  verbeuses 
du  IV*  et  du  v*  siècle.  Une  de  ces  acclamations  fait  penser 
au  vers  d'Horace  :  Otium  Divos  rogat  in  patenti  prensus 
jEgeo  *.  L'expression  in  mente  habere  a  la  même  saveur 
d'antiquité.  On  la  rencontre  dans  un  graffite  de  Pompéi, 
sur  deux  épitaphes  chrétiennes  du  m*  et  du  iv*  siècle*,  et 
saint  Cyprien  l'emploie  dans  une  de  ses  lettres.  •  Souvenez- 
vous,  dit-il,  de  nos  frères  et  sœurs  dans  vos  prières,    » 
fratres  nostros  ac  sorores  in  mente  habeatis  in  orationibus 
vestris^.    Les   pèlerins  de  Saint-Calliste   adressaient   aux 
saints  du  ciel  la  même  prière  que  saint  Cyprien  à  ceux  de 
la  terre,  et  peut-être  à  la  même  époque,  ou  peu  de  temps 
après.  Une  circonstance,  en  effet,  fixe  la  date  approxima- 
tive de  ces  grafiites  :   Tun  d'eux,  probablement  le  plus 
ancien  de  tous,   puisqu'il  fut  tracé  sur  le  plâtre  encore 
frais,  fait  allusion  à  la  translation  des  reliques  du  pape 
Pontien,  qui  eut  lieu  par  les  soins  de  Fabien  vers  245  : 
EN  BEn  META  HANTnN    (giuKDCOiçwv)   nONTlANE  ZHCHC. 
Les  plus  anciens  de  ces  grafHtes  se  placent  donc  entre  245 
et  370,  année  où  saint  Damase  fit  à  la  porte  de  la  chapelle 
des  travaux  considérables,  qui  mutilèrent,  elfecèrent,  cou- 
pèrent par  moitié  plusieurs  des  phrases  que  les  premiers 
pèlerins  avaient  écrites. 

On  lit  à  gauche  de  la  porte  une  inscription  d'un  genre 
un  peu  différent,  assez  difficile  à  déchiffrer  :  c'est  une 
acclamation,  un  salut,  une  invocation,  non  plus  à  un  saint, 
mais  à  la  chapelle  elle-même,  écrite  par  un  pèlerin  avant 

1.  Od.,  II,  XVI,  j-2. 

2.  La  première  est  du  cimetière  de  Calliste  :  hirene  vxore  sve 
ASCLEPIODOTVS  {petit  in)  MENTE  HABERE.  La  seconde  a  été  trouvée  à 
Aquilée,  et  se  termine   ainsi  :  martyres  sancti  in  mente  havite 

MARIAM. 

3.  Ep.  40. 
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d'en  franchir  le  seuil  :  Gerusale  civitas  et  ornamenlum 
martyrum  Domini.  cujus...  :  la  phrase  n'a  pas  été  achuvùe. 
Ce  qui  en  reste  suffit  à  faire  entendre  de  quel  enthousiasme 
se  remplissait  le  cœur  des  pèlerins  d^s  qu'ils  approchaient 
de  ce  sanctuaire.  L'idée  exprimée  ici  est  évidemment  celle 
qui  se  rencontre  Iréquemment  dans  les  livres  saints  et  dans 
la  littérature  ecclésiastique  *  :  l'Eglise  iriomphanle  compa- 
rée à  la  cité  sainte,  et  célébrée  comme  une  nouvelle  Jéru- 
salem. Le  sanctuaire  dont  le  pèlerin  touchait  le  seuil,  ei 
devant  lequel  il  s'arrêtait  pour  écrire  d'une  main  frémissante 
une  invocation  que  peut-être  sa  pieuse  ardeur  ne  lui  permit 
pas  d'achever,  était  pour  lut  cette  nouvelle  Jérusalem, 
parée  des  reliques  des  martyrs  et  renfermant  dans  ses  mu- 
railles les  semences  de  la  vie  future. 

La  lecture  de  tous  ces  graffiles,  noms,  acclamations, 
prières,  suivrait  seule  à  nous  avertir  que  nous  sommes 
devant  un  des  plus  célèbres  sanctuaires  de  l'Eglise  primi- 
tive. En  franchissant  la  porle  des  deux  côtés  de  laquelle 
ils  sont  tracés,  on  se  trouve,  en  elîet,  dans  la  chapelle  con- 
sacrée à  la  sépulture  des  papes  du  m'  siècle,  La  première 
impression  du  visiteur  moderne  sera  sans  doute  différente  de 
celle  quç  ressentaient  k-s  anciens  pèlerins  ;  il  s'arrêtera  un 
instant  désappointé.  11  croyait  entrer  dans  une  crypte  du 
m*  ou  du  IV'  siècle,  et  il  se  trouve  dans  une  chambre  dont 
presque  toute  la  mat^onnerîe  est  moderne.  Celte  chambre 
est  large  de  3'", 50  et  longue  de  4'",  50.  Quand  elle  fut  décou- 
verte en  1854.,  elle  était  complètement  ruinée.  On  y  péné- 
Irail  par  le  luminaire,  qui  avait  servi  à  jeter  dans  la  crypte 
abandonnée  des  pierres  tombales  ',  des  briques,  des  débris 
de  toute  sorte.  Elle  en  était  remplie  jusqu'au  faîte.  Quand 
on  l'eut  vidée,  la  voûte,  longtemps  soutenue  par  cet  amas 
de  décombres,  s'écroula  d'elle-même  faute  de  support.  Pour 


1.  Psalm.  cxxi  ;  Apoc.,\\i,'i\  Tcrtulliaii.,/^^  sputac,  yo.  Le  même 
auteur  parle  du  monde  tomme  txpnsius  in  orn^nuntum  majestulit  Dci, 
—  -ipahg.j  17. 

;.  Provenant  de  tonib; 
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prévenir  une  ruine  complète,  il  fallut  construire  de  nouvelles 
murailles  et  consolider  la  chambre  entière.  De  là  cette 
apparence  moderne  qui  refroidit  un  instant  le  visiteur.  Les 
restaurations  nécessaires  ont  cependant  été  faites  avec  le 
plus  grand  soin  et  une  extrême  discrétion.  On  a  réussi  à 
conserver  de  nombreux  vestiges  de  la  construction  primi- 
tive et  des  décorations  qui,  à  diverses  époques,  y  avaient 
été  ajoutées.  Plusieurs  fois,  en  effet,  Tornementation  de 
It  chapelle  des  papes  fut  renouvelée.  On  en  peut  juger 
par  les  trois  enduits  successifs  dont  on  voit  encore  les  restes 
dans  l'arc  de  la  porte,  Tun  orné  de  grossières  arabesques 
da  TU*  ou  VIII*  siècle,  celui  de  dessous,  presque  entier 
visible  après  la  chute  d'une  grande  partie  du  premier, 
portant  le  monogramme  du  Christ,  œuvre  contemporaine 
de  Sixte  III  ou  de  Damase,  et  enrin  un  troisième,  encore 
apparent  en  diverses  places  sous  celui-ci,  décoré  de  larges 
bandes  rouges.  Les  murailles  de  la  chambre  avaient  été,  à 
lorigine,  revêtues  d'un  stuc  lin  et  blanc,  orné  de  pein- 
tures, dont  on  voit  encore  dans  un  angle  quelques  vestiges. 
Ce  premier  revêtement  fut,  au  v®  siècle,  recouvert  de  larges 
plaques  de  marbre  :  quelques  morceaux  en  sont  demeurés 
idhèents  aux  murs,  et  de  nombreux  débris  de  marbres 
ont  été  trouvés  gisants  sur  le  sol  de  la  crypte,  pêle-mêle 
ivec  quelques  fragments  de  sculptures,  des  chapiteaux,  les 
restes  d'une  balustrade,  deux  colonnes  brisées.  La  base 
d'une  de  ces  colonnes  est  encore  debout  à  sa  place  pri- 
mitive, sur  un  beau  piédestal  de  marbre  africain.  Ces  débris 
appartiennent  probablement,  comme  le  revêtement  de  mar- 
bre, aux  travaux  que  fit  exécuter  dans  la  crypte  le  pape 
Site  III  :  Platoniam  fecit  in  cœmeterio  Callisti^  dit  de 
lui  le  Liber  pontificalis. 

Au  fond  de  la  chapelle,  du  côté  opposé  à  la  porte  d'en- 
tée, on  aperçoit  un  degré  ou  gradin  de  marbre  dans  lequel 
Tutre  trous  pratiqués  régulièrement,  et  disposés  en  carré, 
indiquent  l'existence,  à  une  époque  antérieure,  d'un  autel 
^utenu  par  quatre  piliers.  Derrière  cette  plate-forme  on 
découvre,  dans  la  muraille,  les  restes  d'un  grand  tombeau 
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■unnonté  d'une  niche  curée  {te^lcro  a  tmaum)  eocorc 
revêtue  en  partie  d'an  beau  stnc  bUnc.  Cette  nîdie  n'est 
pu  (implement  taillée  dans  le  roc;  elle  est  constmilecn 
excellente  maçonnerie,  comme  l'arcoiolitim  de  la  cnpkik 
laint  Janvier  au  cimetière  de  PrétexiaL  On  peut  fixer  h 
date  de  ce  tombeau  au  commencement  dn  m*  àèàe,  pni- 
ètre  à  la  dernière  moitié  du  ii*.  Les  saints  mystèret  Airtoi 
originairement  célébrés  sur  la  table  de  pierre  ou  de  mailin 
qui  le  fermait.  Ce  tombeau  se  trouva  en  partie  bouché  d 
englobé  dans  ta  muraille  à  la  suite  des  travaux  d'agnndii- 
Kment  faits  par  saint  Damase  dans  la  chapelle  voisine,  cl 
dci  constructions  de  renfort  qui  deviment  nécessaires  eo 
même  temps  dans  celle  des  papes.  Le  petit  autel  dont  on 
reconnaît  la  place  fut  alors  élevé  sur  ud  gradin  de  marbrt, 
en  avant  de  la  muraille,  et  probablement  U  chaire  épisco- 
pale  fut  posée  derrière  lui,  sur  un  d^ré  un  peu  plus  hut 
qui  subsiste  encore. 

La  cause  de  la  vénération  dont  fut  entourée  cette  chi- 
pelle,  enrichie  et  décorée  par  la  piété  de  plusieurs  sîèdn, 
nous  est  révélée  par  quelques  pierres  tombales  qui  ontéié 
trouvées  parmi  les  décombres  et  rétablies,  sinon  à  leur  phce 
primitive,  au  moins  dans  la  muraille  même  où  elles  fiucDt 
(iriginairement  placées.  On  y  lit  les  noms  de  quatre  papa 
du  m*  siècle  :  ANTEPflC  EDI,  «ABIANOC  EDI  HP,  AOTKIC, 
KÏITXIANOC  EIIIC;  c'est-à-dire  Q4nteras  epitcopus,  FaMt- 
nus  episcopus  martyr,  Lucius,  Eutjrcbianus  episcopus.  U 
lecteur  peut  voir,  PI.  XIV,  n"  i,  2,  3,  5,  une  reproduction 
cKBcte  des  quatre  épilaphes  originales,  contemporaines  tic 
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et  administrative.  Chez  les  païens,  il  signifiait  d'une  façon 
générale  inspecteur,  surveillant,  gouverneur  :  en  Grèce, 
celui  qui  présidait  à  des  combats  d'athlètes  ou  à  des  jeux 
publics  était  appelé  èiçt^xoicoç  ;  le  président  des  hétéries  ou 
phratries  portait  quelquefois  le  même  titre.  Dans  le  Nou- 
veau-Testament ^  le  mot  episcopus  fut  pris  de  bonne  heure, 
par  analogie,  pour  désigner  les  chefs  de  chaque  église  et  le 
suprême  degré  du  sacerdoce;  mais,  à  cause  du  sens  vague 
d'un  mot  qui  signifiait  à  la  fois  la  plus  haute  dignité  de 
rÉglise  chrétienne  et  des  emplois  insignifiants  dans  la 
société  antique,  on  évita  d'abord  de  l'employer  dans  le  lan- 
gage officiel  chrétien.  Aussi  ne  le  voit-on  pas  sur  la  tombe 
des  premiers  papes,  de  saint  Lin  par  exemple  *.  Il  ne  reçut 
que  peu  à  peu  le  sens  exclusif  et  déterminé  qu'il  a  aujour- 
d'hui. Au  III*  siècle,  cette  signification  avait  été  fixée  par 
l'usage  :  à  partir  de  cette  époque  on  le  voit  inscrit  sur  les 
tombes  épiscopales.  Le  cimetière  de  Saint- Alexandre,  décou- 
vert il  y  a  vingt  ans  sur  la  voie  Nomentane,  renferme  trois 
épitaphes  sur  lesquelles  est  gravé  le  titre  d'évêque.  La  pierre 
tombale  de  saint  Eusèbe,  dans  la  troisième  area  du  cime- 
tière de  Calliste,  et  celle  de  saint  Corneille,  dans  la  crypte 
de  Lucine,  l'un  et  l'autre  pape  et  martyr,  portent  la  même 
indication.  Enfin,  dans  la  chapelle  pontificale,  sur  les  quatre 
épitaphes  que  nous  venons  de  voir,  l'abréviation  Eni,  EIIIC, 
est  trois  fois  écrite,  et  il  est  probable  que,  si  la  pierre  sépul- 
crale du  pape  Lucius  n'était  pas  brisée  immédiatement 
après  le  nom,  on  l'y  pourrait  lire  également. 

La  présence  de  quatre  tombes  épiscopales  réunies  en 
un  même  lieu,  quand,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  on  n'en 
avait  découvert  aucune  dans  les  cimetières  souterrains, 
semble  indiquer  que  l'Église  primitive  avait  désigné  un 
emplacement  spécial  pour  y  enterrer  en  commun  ses  plus 
hauts  dignitaires,  et  la  vénération  dont  fut  entourée  de  tout 
temps  la  principale  chapelle  du  cimetière  de  Calliste,  les 

I.  Àa.j  XX,  a8  ;  ad  Philipp.,  l,  i  ;  /■  Tim.^  m,  2  ;  ad  Tit.j  l,  7. 
a.  Voir  page  98. 


aoï  ROME    SOUTERRAINE. 

décorations  successives  dont  elle  fui  revêtue,  et  enlîn  les 
témoignages  du  Liber  ponttficalis  el  de  tous  les  anciens 
documents,  ne  permettent  pas  de  chercher  ailleurs  la  sépul- 
ture commune  des  papes  du  iif  siècle.  Avanl  cette  époque, 
nous  l'avons  vu,  les  évéques  de  Rome  furent  tous  enterra 
(à  l'exception  d'un  petit  nombre,  dont  l'inhumalion  en  un 
autre  lieu  s  explique  historiquement)  •  prés  du  corps  du 
bienheureux  Pierre  sur  le  Vatican  ',  »  de  même  que  les 
cvèques  d'Alexandrie  avaient  leur  chapelle  funéraire  pri^ 
du  corps  de  saint  Marc.  Les  églises  apostoliques  étaient  irès- 
jalouses  de  posséder  au  milieu  d'elles  les  lombes  de  leurs 
évéques;  celait  le  moyen  d'ciablir  leur  généalogie,  et  de 
remonter,  danneau  en  anneau,  vers  la  source  apostolique 
d'où  elles  avaient  rei;u  la  doctrine  el  la  hiérarchie.  •  Mon- 
trez-nous, s'écrie  Tcrlullien,  s'adressant  aux  hérétiques, 
montrez-nous  les  origines  de  vos  églises,  déroulez  devani 
nous  la  succession  de  vos  éïéques,  conduisez-nous  par  une 
suile  non  interrompue  vers  l'apôtre  ou  le  disciple  des 
apôtres  qui  a  fondé  votre  siège  épiscopal  :  c'est  ainsi  que  I« 
vraies  églises  apostoliques  établissent  leur  origine,  et  sont  en 
éiat  de  rendre  leurs  comptes,  >  hoc  enim  modo  ecclesiœ  apa- 
slolicœ  census  suos  deferunt  '.  Pol)'crate,  évoque  d'I^phèse, 
écrivant  à  saint  Victor,  énumère  avec  soin  les  tombeaux,  en 
différentes  villes  d'Asie,  de  plusieurs  évéques.  •  grands  pi- 
liers de  l'Eglise,  •  dont  il  allègue  en  sa  faveur  le  témoi- 
gnage'.  Caius,  dispiiiani  à  la  tin  du  ii'  siècle  contre  les 
cataphrygiens,  en  appelle  aux  tombes  de  saint  Pierre  el  de 
saint  Paul  '.  .attachant  tani  de  prix  à  conserver  chez  elles  les 


1.  Voir  !e  Libtr  ponûficulit ,  ù  la  fin  de  la  vie  de  chaque  pape.  Le 
deuxième  Itiiiéraîre  Salzbourgeoiii,  De  tacit  sanctLi  martyrum  f»«'  mut 
forls  c'hi'umU  Rom:r,  ■'exprime  aiiiii  dans  koii  premier  paragraphe  z 
>  Petrus  in  parte  otLideiitali  tivitatis  juxU  viam Conieliam  ad  nUlianunx 
primum  in  corpore  requicscit,  et  pondCiali*  ordo  extepto  numéro 
pauco  in  todem  to(o  in  tynibîs  propriis  requiescit.   ■ 

î.  De  prjicript.j  \2. 

y  Eu»eb.,  Hij/.    E<.cl.,  V,  14. 

4.  EuMb.,  Hisi.  Eut.,  ir,  ij. 
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corps  de  leurs  évêques,  comme  autant  d'anneaux  d'une 
chaîne  qui  ne  devait  être  ni  interrompue  ni  brisée,  les 
^lises  primitives  ne  reculaient  devant  aucun  sacrifice  pour 
ramener  dans  leurs  murs,  toutes  les  fois  que  cela  était  pos- 
sible, les  restes  de  leurs  pasteurs  morts  en  exil.  C'est  ainsi 
que  les  corps  des  papes  Eusèbe,  Corneille  et  Pontien  furent 
rapp(»rtés  à  Rome,  celui  de  saint  Ignace  rendu  à  Antioche, 
celui  de  saint  Denys,  évêque  de  Milan,  ramené  dans  cette 
ville  par  saint  Ambroise,  celui  de  saint  Félix,  évêque  de 
Tiburtium,  rapporté  de  Venosa,  où  il  avait  souffert  le  mar- 
tyre, en  Afrique,  où  était  son  siège  épiscopal.  Peut-être 
même  cette  ancienne  coutume,  établie  depuis  Torigine  de 
rÉglise,  donna-t-elle  aux  chrétiens  d'Orient  la  pensée  d'en- 
treprendre la  singulière  expédition  qui  mit  un  instant  entre 
leurs  mains  les  reliques  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 

Quelque  importance  qu'on  y  attachât,  cependant,  les  per- 
sécutions, la  distance,  la  pauvreté  des  églises  durent  empê- 
cher souvent  de  rapporter  dans  leurs  villes  épiscopales  les 
évèques  morts  loin  d'elles.  Rome  dut  être  témoin  de  nom- 
breuses dérogations  à  la  règle  établie,  car,  dès  les  temps  les 
jdus  reculés,  les  évêques  de  toutes  les  parties  du  monde 
affluaient  dans  la  ville  éternelle  [propter  potiorem  princi- 
palitatem^  dit  saint  Irénée),  et  nous  avons  la  preuve  .que, 
même  au  plus  fort  des  persécutions,  ce  concours  des  évêques 
était  plus  nombreux  et  plus  fréquent  qu'on  ne  serait  tenté 
de  le  croire.  Saint  Cyprien  nous  apprend  qu'en  251,  seize 
évêques  étaient  présents  à  l'élection  du  pape  Corneille  : 
deux  étaient  Africains,  deux  autres  arrivèrent  d'Egypte  peu 
de  temps  après  *.  Le  même  saint  Corneille  put  rassembler  à 
Rome  soixante  évêques  en  concile  pour  examiner  la  disci- 
pline à  suivre  dans  la  réconciliation  des  apostats  *.  Sur  un 
aussi  grand  nombre  d'évêques  étrangers,  il  est  possible  que 
quelques-uns  soient  morts  pendant  leur  séjour  à  Rome,  et  si 
leurs  églises  ne  purent  faire  revenir  leurs  corps,  l'Église  de 

1.  Cyprian.,  Ep,^  41,  42,  49,  52. 

2.  Euseb.,  Hist.  Eccl.j  Vf,  43. 
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Rome  leur  donna  cerlainemcnt  une  sépulture  digne  du  rang 
épiscopal  '.  Aussi  verrons-nous  sans  surprise  plusieurs 
évèques,  qui  cerlainement  ne  furent  pas  évêques  de  Rome, 
enterrés  dans  la  chapelle  spécialement  destinée  à  la  sépul- 
ture des  papes  du  m'  siècle. 

La  série  des  papes  qui  reposèrent  dans  cette  chapelle 
commence  à  Zéphyrin,  morl  en  215,  et  finit  à  Melchiade, 
mort  en  313  ;  elle  occupe  un  siècle  entier,  et  se  place  entre 
Seplime  Sévère  et  Constantin,  Quelques  édîiîons  du  Liber 
pontificalis  nomment  à  tort  parmi  les  papes  enterrés  in  cœme- 
terio  Callisli  saint  Anicet  (mort  en  163)  et  saint  Soter  (mon 
en  177):  c'est  là  une  erreur  évidente,  puisque  nous  savons 
que  tous  les  papes  du  1''  cl  du  ii"  siècle  eurent  leur  sépul- 
ture au  Vatican  :  les  plus  anciennes  recensions  du  Liber 
pontificalis  disent  expresscmenl  qu'Aniccl  et  Soter  furent 
enterrés  parmi  leurs  prédécesseurs.  En  ce  qui  concerne  ce 
dernier,  la  cause  de  l'erreur  est  facile  à  découvrir  ;  son  tom- 
beau fut  confondu  avec  celui  de  sainte  Soieris,  vierge  cl 
martyre,  dont  le  cimetière,  nous  1  avons  vu,  était  voisin  du 
cimetière  de  Calliste,  et  finit  par  y  être  réuni.  Le  premier 
pape  qui  ait  été  enterré  dans  la  crypte  pontificale  est  le  fon- 
dateur même  du  cimetière,  saint  Zéph)Tin  (215).  Son  suc- 
cesseur saint  Calliste  (215-222),  qui,  avant  de  monier  sur 
le  siège  de  saint  Pierre,  avait  eu  pendant  tant  d'années, 
comme  archidiacre,  l'administration  du  cimetière  qui  devait 
retenir  son  nom,  n'y  fut  cependant  pas  enterré  :  il  périt 
dans  un  tumulte  populaire,  précipité  d'une  fenêtre  de  sa 
maison  dans  un  puits  :  son  corps  en  fut  retiré  par  les  chré- 
tiens, qui  le  transportèrent  dans  le  cimetière  le  plus  voisin 
du  Translévère  où  il  demeurait,  celui  de  Saint-Calépode 
sur  la  ^oie  Aurélia.  Saint  Urbain  I"  lui  succéda  (322-230!. 
Si  l'on  en  croit  les  anciens  martyrologes,  ce  pape  aurait  été 

1.  Un  décret  du  concile  d'Arles  (314)  ordonne  qu'une  église  «oit 
aHignée  à  chaque  évéque  étranger  visitant  Rome,  pour  qu'il  y  puine 
célébrer  la  mesae.  —  Cent.  Artl.,  tan.  XJX,  apud  Collcct.  Reg.  Ma».,  1. 
366.  Voir  dan»  Eusèbe,  Hiit.  Eccl.j  V,  24,  in  fint,  avec  quels  cgarJ^- 
saint  Polycarpe  fiii  re;u  i  Rome  par  saint  Anicet. 
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enterré  dans  le  cimetière  de  Prétextât,  de  l'autre  côté  de  la 
vme  Appienne.  Les  contradictions  de  ces  documents,  qui 
donnent  au  pape  tantôt  le  nom  de  confesseur  et  tantôt  celui 
de  martyr,  firent  soupçonner  à  Tillemont  et  au  boUandiste 
Du  Sellier  une  confusion  établie  de  longue  date,  grâce  à  la 
similitude  de  noms,  entre  saint  Urbain,  pape  et  confesseur, 
et  un  évêque  Urbain,  appartenant  à  un  bourg  voisin  ou  à  un 
siège  étranger,  et  mort  martyr  à  Rome.  L'étude,  négligée 
par  Tillemont,  des  actes  de  sainte  Cécile  et  de  leur  chrono- 
logie inexacte  démontre  en  effet  l'existence  des  deux  Urbain. 
L'évèque  fut  enterré  au  cimetière  de  Prétextât,  et  le  pape 
dans  celui  de  Calliste,  où  M.  de  Rossi  a  retrouvé,  dans  la 
crjrpte  pontificale,  un  couvercle  de  sarcophage  avec  cette 
inscription  :  OTPBANOC   E...,    Ur battus  episcopus  *.   Saint 
Uribain  eut  pour  successeur  saint  Pontien  (230-235),  qui, 
ayant  été  déporté  en  Sardaigne,  abdiqua  la  dignité  pontifi- 
cale, discinctus  est,  et  fut  remplacé  sur  le  siège  de  saint 
Pierre  par  saint  Antherus  ou  Anteros  (236),  dont  nous  avons 
vu  tout  à  l'heure  la  pierre  tombale.  Anteros  fut  pape  quelques 
iBois  seulement  :  désigné  à  l'attention  des  persécuteurs  par 
le  zèle  avec  lequel  il  recherchait  les  actes  des  martyrs  dans 
tes  rapports  officiels  du  préfet  urbain ,  il  fut  lui-même  mar- 
tyrisé, et  mourut  avant  son  prédécesseur  Pontien.  Celui-ci 
mut  encore  quelques  années  dans  son  exil  de  Sardaigne, 
oii  il  périt  sous  le  fouet  et  le  bâton,  afflictus.fustibus  mace^ 
rstus  :  sa  dépouille  mortelle  fut  solennellement  rapportée 
de  Sardaigne  à  Rome  (avec  Tautorisation  de  Tempereur,  car 
la  loi  romaine  l'exigeait*)  par  saint  Fabien  (236-250),  suc- 
cesseur d'Anteros,  et  déposée  à  la  suite  de  celui-ci  dans  la 
crypte  papale  :  ce  qui  explique  que  plusieurs  anciens  chro- 
niqueurs se  soient  trompés  dans  l'ordre  de  succession  de  ces 


I.  Voir  pi.  XIV,  n*4. 

a.  Si  quis  in  insulam  deportatus  vel  relegatus  fiierit,  pœna  ctiam 
P^  mortem  manet,  iicc  licet  eum  rransferre  alicubi  et  sepelire  incon- 
*ttlto principe,  ut  tcpissime  Severus  et  Antoiiinus  rescripseruntet  multi» 
pctetitibtis  hoc  ipsum  indulserunt.  —  l^ig'j  XLVIII,  24,  2. 
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deux  papes,  et,  en  faisant  d'AntcrosIe  prédécesseur  dePon- 
tien,  aient  jeté  dans  l'histoire  de  celte  époque  les  éléments 
d'une  confusiun  un  apparence  inextricable. 

Sur  ia  pierre  étroite  et  mince  qui  tL-rmail  le  loculusifi 
pape  F~abien,  cl  dont  quatre  morceaux  ont  été  relrouvés, 
on  lit,  à  la  suite  de  l'abréviation  ERI.  le  sigle  MP,  ou  mar- 
tyr. Il  n'est  pas  gravé  aussi  profondémeni  que  les  mois 
*AB1AN0C  Eni.  et  il  l'a  été  certainement  par  une  aulre 
main,  quelque  temps  après  la  depositîo.  Saint  Fabien  fut  un 
des  plus  illustres  martyrs  de  l'Eglise 
f  de  Rome,  et  sa  mort  avait  été  annon- 
cée aux  autres  églises  par  une  lettre 
;irculaire  du  clergé  romain.  Pout 
quelle  raison  n' inscrivit-on  pas  immc- 
dialement  sur  sa  tombe  ce  litre  de 
martyr  si  gloricusemen!  mérité!'  Peut-être  voulut-on  atten- 
dre pour  le  faire  la  lin  de  la  persécution  de  Dèce.  dont 
Fabien  avait  été  la  première  victime.  Cependant  le  titre  de 
martyr  fut  inscrit  sur  la  pierre  originale  du  pape  Corneille, 
mis  à  mort  dans  la  même  persécution  '  ;  on  le  trouve  gravé 
non  moins  librement  sur  celle  de  saint  Hyacinthe,  décou- 
verte par  le  P.  Marchi  '.  En  présence  de  ces  exemples,  le 
retard  mis  à  l'inscription  de  ce  titre  sur  le  loculus  où  fut 
déposé  Fabien  '  s'expliquerait  difficilement  par  une  raison 
de  prudence;  on  est  porté  à  lui  attribuer  une  autre  cause, 
une  cause  purement  disciplinaire.  Dans  les  premiers  siècles 
comme  de  nos  jours,  les  honneurs  du  culte  public  ne  pou- 
vaient Être  décernés  à  un  martyr  que  par  un  acte  de  laulo- 
rilé  ecclésiastique.  Optât  rapporte  à  ce  sujet  un  trait  remar- 
quable :  à  Cartilage,  une  matrone    chrétienne,   nommée 

I.  Voir  le /jc-iûit(/<  de  cette  inscription,  p.  1J9, 

a.  Voir  û  l'appendice,  noce  A. 

].  Il  est  impossible  de  savoir  si  le  mot  martïR  ou  au  moiiu  le 
sigle  MP  fut  grave  sur  les  trois  autres  épitaphes  papales  recueiUiei  dant 
la  crypte,  (.elles  d'Anceros,  de  Lucius  et  d'Eutychianus  :  le»  piem* 
sont  brisées  soit  après  le  mot  EH!  ou  EHIC,  soît  apr^  le  mot  AOTKIC, 
Voir  planche  XIV,  n"  ij  i,j. 
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Lucilla,  encourut  les  censures  de  TÉglise  pour  avoir  baisé, 
en  communiant,  les  reliques  d'un  prétendu  martyr  dont  le 
titre  n'avait  pas  été  juridiquement  reconnu  :  Nescio  cujus 
hominis  mortui^  et  si  martyris.  sed  necdum  vindicati  *. 
Dans  les  temps  de  persécution,  comme  à  toute  époque  de 
combat,  les  imaginations  s'échauffaient  aisément,  les  cœurs 
brûlaient,  la  légende  se  formait  vite,  et  l'Eglise  avait  besoin 
d'une  grande  fermeté  pour  protéger  contre  une  piété  trop 
ardente  la  pureté  de  sa  liturgie.  Aussi  n'inscrivait-elle  dans 
sts  canons,  n'admettait-elle  à  la  commémoration  liturgique 
que  les  martyrs  reconnus' tels  par  une  solennelle  vindicatio  *^ 
et  probablement  le  titre  de  martyr  ne  pouvait  être  gravé 
sur  leur  tombeau  avant  cet  acte  juridique.  La  vindicatio  de 
saint  Fabien  fut  sans  doute  retardée  par  la  longue  vacance 
du  siège  pontifical,  demeuré  sans  titulaire  pendant  les  dix- 
huit  mois  qui  s'écoulèrent  entre  la  mort  de  ce  pape  et  l'élec- 
tion de  saint  Corneille. 

Saint  Corneille  (250-253)  ne  fut  pas  enterré  avec  ses 
collègues  :  son  tombeau  est  dans  la  crypte  de  Lucine,  et 
nous  le  décrirons  plus  tard.  Nous  avons  déjà  vu  la  pierre 
tombale  de  son  successeur  saint  Lucius  (253-254),  trouvée 
par  M.  de  Rossi  sur  le  sol  de  la  chapelle  papale,  où  elle 
gisait  en  deux  morceaux  près  de  celles  de  Fabien,  d'Anteros 
et  d'Eutychien.  Le  nom  du  pape  y  est  écrit  en  grec  et  l'o 
de  la  dernière  syllabe  est  omis  :  AOYKIC.  Cette  forme  ellip- 
tique de  la  terminaison  des  mots  était  d'un  usage  fréquent  au 
II*"  et  au  iii^  siècle.  Deux  inscriptions    de  cette  époque, 


I.  De  schism,  Donat.^  I,  16. 

a.  S.  Cyprien  ordonne  à  son  clergé  de  noter  avec  soin  les  jours  où 
meurent  les  victimes  de  la  persécution,  afin  que  leur  commémoration 
puisse  être  célébrée  parmi  les  memoriœ  des  martyrs  :  «  Dies  eorum  qui- 
bus  excedunt  annotate,  ut  commemorationes  eorum  inter  memorias 
martyrum  celebrare  possimus.  »  (Ep,.  37.)  Il  ne  se  contente  pas  des 
notes  que  lui  envoie,  à  titre  privé,  un  chrétien  dévoué  nommé  Tertul- 
lu8  :  aquamquamTertullus,fidelis8imu8et  devotissimusfraternoster... 
scripserit  et  scribat  et  significet  mihi  dies  quibus  in  carcere  beati  fra- 
tres  nostri  ad  immortalitatem  gloriosae  mortis  exitu  transeunt.»  (Jbid.) 
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écrites  l'une  et  l'autre  en  grec  et  en  latin,  donnent  ATPHAIC 
et  oAurelius,  AITOPIC  et  Litorius'.  On  retrouve  deux  foit 
AOÏKIC  pour  Lucius  sur  des  pierres  du  cimetière  de  Pris- 
cille.  Une  dalle  '  encastrée  dans  le  pavage  même  de  la  cha- 
pelle des  papes,  au  coin  de  l'autel,  porte  AHMETPIC  pour 
Demetrius.  Dans  la  calacombe  juive  de  la  vigne  Randaninî 
on  lit  les  noms  TAiC.  KACTPICIC.  ACTEPIC,  NOTMEMC, 
Gaius,  Castricius.  Q/lsterius,  Numenius.  La  contraction  is 
pour  itis  Alt  quelquefois  aussi  employée  en  latin,  C/inavis. 
Cœcilis.  Clodis.  Ragonis,  Remis,  etc.;  soit  qu'elle  constitue, 
comme  le  veut  Ritschl  ',  un  véritable  archaïsme,  soit  au  con- 
traire qu'elle  ait  été  introduite  dans  les  noms  latins  par  imi- 
tation du  grec,  selon  l'opinion  de  Mommsen*. 

La  quatrième  inscription,  retrouvée  en  quatre  morceaux, 
est  celle  d'Eutychien,  Quatre  papes  se  placent  entre  lui  et 
Lucius  :  Etienne,  Sixte  II,  Denys  et  Félix.  Leurs  ëpitapha 
n'existent  plus;  mais  il  résulte  des  anciens  documents  que 
ces  papes  furent  enterrés  dans  la  chapelle  collégiale  avec 
leurs  prédécesseurs.  Pour  saint  Sixte  en  particulier  cela 
n'est  pas  douteux  :  la  partie  dii  cimetière  de  CalUste  oii  eît 
la  chapelle  papale  s'appelait  autrefois  t  la  Crypte  de  saint 
Sixie,  1  et  nous  avons  lu  sur  la  porte  même  de  cette  chapelle 
les  invocations  des  pèlerins  à  SANCTE  SVSTE.  Saint  Sixir 
est  par  excellence  le  héros  des  catacombes  ;  c'est  dans  l'une 
d'elles  qu'il  re(;ut  la  couronne  du  martyre.  Les  circonstances 
de  sa  mort  sont  belles  et  presque  dramatiques.  En  357. 
Valérien  et  Gallicn  publièrent  un  édil  défendant  aux  chré- 
tiens de  se  rassembler  dans  les  cimetières.  Le  pape  saint  Sixte 
désobéit  à  cette  prohibition.  Le  6  août  358,  il  avait  choisi  pour 
y  célébrer  la  messe  le  cimetière  de  Prétextai,  moins  étroite- 
ment surveillé  sans  doute  que  celui  de  Saint-Calltsle.  Soil 


1.  Corp.  inicr.gr^c.  Il'  ijog. 

3.  M.  de  Rosïi  la  troit  du  m*  «iètle. 

j.  Dt   deilinaihne    quiidam   latùut  retoniitiore  quititio   epigraphiu- 
ionn.,  1861.) 

4.  Corp.  inscript.  l^in.^  t,  l"",  p.  jio. 
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mhtson,  soit  hasard,  il  fut  découvert  par  des  soldats  païens 
endaot  qu'il  adressait  la  parole  aux  fidèles  réunis  autour 
le  loi.  Ramené  dans  Rome,  il  y  fut  ;ugé  et  condamné  à  être 
ssëcuté  sur  le  lieu  même  où  il  avait  violé  Tédit  impérial. 
On  le  reconduisit,  avec  les  six  diacres  ou  prêtres  qui  1  accom- 
pagnaient, jusqu'au  cimetière  de  Prétextât  :  le  diacre  saint 
Laurent  marchait  auprès  de  lui,  et,  les  yeux  baignés  de 
lirmes,  il  lui  adressait  ces  tendres  paroles  :  f  Où  vas>lu,  ô 
pèe,  sans  ton  iils>  où  vas-tu,  ô  prêtre,  sans  ton  diacre  ^>  t 
Laorent  n'avait  pas  assisté  à  l'assemblée  du  matin  et  n'était 
JNU  compris  dans  la  sentence.  Arrivé  au  cimetière,  dans  la 
chapelle  même  où  il  avait  célébré  les  saints  mystères,  saint 
Sixte  fut  décapité  sur  sa  chaire  épiscopale,  ou  du  moins  si 
9rès  d'elle  qu'elle  fut  couverte  de  son  sang.  Le  cimetière  de 
Prétextât  a  gardé  la  trace  de  ce  glorieux  supplice.  On  y  peut 
mr, grossièrement  gravée  en  rouge  sur  la  pierre  d'un  locuius, 
'image  d'un  évêque  assis  dans  sa  chaire,  avec  un  diacre 
lebout  auprès  de  lui,  un  livre  dans  les  mains.  Sur  une  autre 
pierre  la  chaire  seule  est  représentée,  associée  par  le  ciseau 
la  lapidaire  au  culte  dont  le  pape  martyr  était  l'objet.  Enfin, 
mr  la  tombe  de  Gemina,  clarissima  femina,  on  voit  repré- 
tenté,  entre  les  images  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul,  le 
portrait  même  de  saint  Sixte,  désigné  par  le  mot  SVSTVS 
écrit  au  dessous.   Une  petite  basilique  fut,  au  iv*  siècle, 
âevée  au-dessus  du  cimetière  pour  marquer  lendroit  précis 
où  k  pontife  avait  subi  le  martyre.  Deux  des  diacres  qui 
mient  souffert  avec  lui,  Felicissimus  et  Agapitus,  furent 
enterrés  dans  le  cimetière   de  Prétextât,  où  nous  avons  vu 
kttr chambre  funéraire,  et  nous  avons  lu  sur  le  mortier  d'un 
iocif/itf;  dans  la  crypte  de  saint  Janvier,  la  prière  fervente 
Vie  leur  adressait  un  chrétien  du  m*  siècle  ou  de  la  pré- 
fère moitié  du  iv*  *.  Saint  Sixte  et  ses  autres  compagnons, 
^  nombre  de  quatre,  furent  transportes  dans  le  cimetière 
^  Calliste,  peut-être  immédiatement  après  leur  martyre, 

I.  Àcta  Sonet,  august.,  t.  II,  p.  491. 
>.  Voir  page  119,  fig.  11. 
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car  ledit  de  Valerten,  en  interdisant  aux  chrétiens  dese 
réunir  dans  les  cimelièrcs,  ne  paraît  pas  leur  avoir  défeoilu 
à'y  enterrer  leurs  morls.  Le  martyre  de  saint  Sixie  a  éie 
chanté  par  le  poële  des  catacombes,  le  pape  Damase,  el  ie 
recueil  de  ses  œuvres  nous  a  conservé  le  texte  de  l'inscrip- 
tion métrique  qu'il  lui  a  consacrée  :  — 

Tempore  quo  gladiuG  «ecuit  pis  visiera  Matris 
Hic  poiitus  rcctor  cœlescia  jussa  docebam  ; 
Adveniuiit  subito,  rapiuiit  qui  forte  sedeiitetn  ; 
Miliûbui  mirais,  populi  tune  colla  dedere. 
Mox  eibi  cognovit  senior  quis  tollere  vellct 
Palmam,  seque  suunique  capuc  prior  obtulit  ipïc, 
Impatiens  feritas  posset  ne  laEDere  quemquam. 
Oitteiidit  Chriiitus  reddit  qui  Promis  vit» 
Patcori»  meritum,  immerum  gREGis  ipse  tuetur. 

•  Au  lempi  où  l'epée  trinsperci  le  tendre  cizur  de  noire  Mère,  nUH,  le 
pjuleur  enlerrè  ici,  i'enieigniis  les  commande  menti  du  ciel.  On  urive  (ou 
1  coup,  on  me  sauil  tilia  danimi  chaire.  Des  soldats  avaient  ete  envojei,  il 
le  peuple  lendit  le  cou  a  leur  epee.  Le  vieillard  vit  bieniAt  qai  désirait  rece- 
voir a  fa  place  la  pllme  du  marljre,  il  fui  le  premier  a  s'offrir  et  a  lirrtru 
lêle,  afin  que  l'impatiente  fureur  des  ennemis  n'atteignti  aucun  iDtrt,  le 
Chnit,  qui  donne  en  récompense  U  vie  éternelle,  manifeste  le  ment:  it 
patteur,  et  prend  loin  lui-aième  du  troupeau.  ■ 

Celte  inscription  tail  allusion  à  plusieurs  circonstances 
de  la  scL-ne  du  martyre  qui  ctaieni  sans  douie  familières 
aux  contemporains  de  saint  Damase,  mais  qui,  malheureu- 
sement, demeurent  obscures  pour  nous.  Elle  ne  nomme  pu 
le  pape  dont  elle  célèbre  le  courage.  Par  des  raisons  que 
nous  ne  pouvons  deviner,  quelques  actes  de  martyrs  auri- 
buL-rent  à  saint  Etienne,  prédécesseur  de  saini  Sixte,  la 
gloire  d'avoir  été  décapité  dans  les  catacombes.  M.  de  Rossî 
a  corrige  avec  beaucoup  de  clarté  et  une  grande  force  d  ar- 
gumenlation  cette  assertion  erronée.  Il  a  prouvé  que  saint 
Sixte,  et  non  saint  Etienne,  fut  mis  à  mort  sur  la  chaire 
épiscopale.  Saint  Cyprien,  contemporain  de  saint  Sixte,  le 
dit  expressément  '.    Les  graf&tes  tracés  sur  la  pone  de  la 


.  Xiitum  11  cimiiirio  aiijmadversum  sciatis  octavo  Iduum  .'tugiu- 
Ti  die  ce  cum  eo  dîaconos  quatuor.  —  Ep.  80. 
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chapelle  des  papes  invoquent  toujours  saint  Sixte  et  ne 
nomnient  pas  une  seule  fois  saint  Etienne.  L'inscription  que 
nous  avons  citée  d'après  les  œuvres  du  pape  Damase  a  donc 
trait  à  saint  Sixte.  Si  elle  ne  prononce  pas  son  nom,  c'est 
qu'il  était  dans  la  bouche  de  tous  les  pèlerins,  que  sa 
mémoire  remplissait,  pour  ainsi  dire,  toute  la  chapelle,  et 
que  la  place  de  l'inscription  suffisait  par  elle  seule  à  le 
désigner.  Elle  était  en  effet  fixée  dans  la  muraille,  immé- 
diatement derrière  la  chaire  épiscopale.  Après  le  martyre  de 
saint  Sixte,  on  ne  voulut  pas  séparer  sa  sépulture  de  celle 
de  ses  collègues  ;  et  comme  l'usage  était  de  placer  dans  les 
tombeaux  des  martyrs  ou  près  d'eux  les  vêtements  ou  les 
objets  teints  de  leur  sang,  on  transporta  du  cimetière  de 
Prétextât  dans  la  crypte  papale  la  chaire  sur  laquelle  saint 
Sixte  avait  été  décapité,  hic  positus.  Cette  chaire  fut  fixée 
sur  le  gradin  de  marbre  que  l'on  voit  encore  dans  la  cha- 
pelle ;  et  au-dessus  Ton  grava  l'inscription  damasienne,  que 
la  disposition  des  lieux  ne  permet  pas  de  placer  ailleurs  ^ 
Il  ne  reste  de  cette  inscription  que  deux  petits  fragments 
trouvés  avec  tant  d'autres  débris  dans  la  crypte  papale.  Ces 
fragments  contiennent  en  tout  sept  lettres  incomplètes, 
appartenant  à  trois  vers  qui  se  suivent  :  elles  ont  le  type 
damasien  ;  en  les  comparant  avec  le  contexte,  on  reconnaît 
aisément  qu'elles  ont  fait  partie  de  l'inscription  citée  plus 
haut. 

Nous  n'avons  pas  l'épitaphe  de  Caïus  (283-290),  succes- 
seur d'Eutychien.  Tous  les  anciens  documents  affirment 
qu'il  fut  enterré  in  cœmeterio  Callisti,  c'est-à-dire  dans  la 
chapelle  des  papes  :  pour  les  pontifes  enterrés  dans  une 
antre  partie  du  cimetière  la  formule  est  en  effet  différente, 
in  cœmeterio  Callisti  in  crypta.  Marcellin  (290-303),  qui 
lui  succéda,  parait  avoir  gardé  pour  lui-même  l'administra- 
tion du  cimetière  de  Calliste  :  pendant  son  pontificat,  le 
diacre  Severus  fit  construire  ce  beau  cubiculum  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  sur  les  confins  de  la  troisième  area  du 

I.  Voir  planche  XV. 
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cimetière  de  Callisle  et  de  la  première  de  celui  de  Solerii, 
jussu  Marcellini  papce  sut.  Ces  travaux  et  d'autres  analcf  uei 
eurent  lieu  pendant  la  période  de  paix  qui  ugnala  tes  pre- 
mières années  du  règne  de  Dioclétien.  Ni  Marcellîn  ni  soo 
successeur  Marcel  {303-309)  ne  furent  enterrés  avec  leuiî 
collègues  dans  la  chapelle  p^psle  :  l'un  et  l'autre  fureat 
déposés  dans  le  cimetière  de  Priscilte  sur  la  voie  Salaria.Li 
bonne  volonté  de  Dioclétien  envers  l'Eglise  n'avait  pas  étt 
de  longue  durée,  et  une  persécution,  plus  terrible  que  celles 
qui  Favaient  précédée,  était  venue  désoler  la  fin  du  ponti- 
ficat de  Marceilin  et  toute  la  durée  de  celui  de  Marcel.  Non 
conteiii  d'interdire  l'entrée  des  cimetières,  Dioclëden  1« 
confisqua  et  en  dévolul  ta  propriété  au  fisc.  Avant  d'aban- 
donner leurs  cimetières,  les  chrétiens  voulurent  sonstraitt 
aux  profanations  des  nouveaux  possesseurs  les  sanctuaires 
les  plus  vénérés.  Le  plus  sûr  moyen,  le  seul  mojren  peat- 
ètre  était  d'en  bloquer  les  approches  en  remplissant  de  terre 
les  galeries  qui  y  donnaient  accès.  M.  Michel  de  Roui  a 
démontré'  que  toutes  les  galeries  qui  conduisaient  à  la  cha- 
pelle papale,  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste  tout 
entière,  furent  bouchées  avec  de  la  terre  apportée  à  grudi 
fi'ais.  Et  en  effet,  si  l'on  examine  de  près  les  plus  andent 
des  gratfites  tracés  sur  la  porte  de  la  chapelle  des  papes, 
on  reconnaît  que  dans  tous  les  traits,  dans  tous  les  creux  est 
incrustée  une  poussière  fine  et  noiritre,  dont  les  grafitet 
laissés  par  les  pèlerins  du  mo>-en  âge  ne  portent  aucune 
trace  :  preure  évidente  que.  de  la  persécution  de  Dioclétien 
t  de  déblaiement  exécutés  à 
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grité  de  ses  trésors  fût  en  péril.  Et  cette  mutilation,  cet  enter- 
rement momentané  de  la  crypte  papale  expliquent  comment 
les  deux  papes  qui  viennent  après  Marcel  sur  le  catalogue 
pontifical,  saint  Eusèbe  et  saint  Melchiade,  ne  purent  être 
enterrés  dans  la  chapelle,  in  cœmelerio  Callistiy  mais  furent 
enterrés  dans  deux  cryptes  distinctes,  in  cœmeterio  Callisti 
m  crypta.  Les  loca  ecclesiastica  ne  furent  restitués  par 
Maxence  qu'un  certain  nombre  d'années  après  la  mort 
d'Eusèbe,  et  le  corps  de  ce  pape,  dès  que  la  persécution 
eut  cessé,  fut  rapporté  de  Sicile,  où  il  avait  été  exilé,  par 
les  soins  de  son  successeur  Melchiade  :  nous  décrirons  plus 
loin  la  crypte  richement  décorée  dans  laquelle  on  le  déposa, 
n'otant  pas  encore,  probablement,  rouvrir  la  chapelle  papale. 
Melchiade  fut  le  dernier  pape  enterré  dans  le  cimetière  de 
Calliste.  M.  de  Rossi  croit  reconnaître  un  fragment  de  son 
sarcophage  dans  une  crypte  située  à  peu  de  distance  de 
cdie  d'Eusèbe  ^ 

La  longue  liste  des  papes  martyrs  se  termine  à  saint 
Melchiade,  le  premier  pape  qui  ait  vécu  et  soit  mort  en  paix. 
Afcc  saint  Sylvestre  s'ouvre  une  ère  nouvelle.  On  commence 
à  bâtir  les  tombeaux  chrétiens  à  la  surface  du  sol  %  et  à 
construire,  au-dessus  des  cimetières,  des  mausolées  et  des 
basiliques.  Saint  Sylvestre,  saint  Marc,  saint  Jules,  saint 
Damase  lui-même,  ne  furent  pas  enterrés  dans  les  cata- 
combes, mais  dans  de  petits  oratoires  bâtis  à  Tentrée  des 


I.  La  crypte  dans  laquelle  M.  de  Rossi  place,  par  conjecture,  le 
tombeau  de  Melchiade,  est  le  grand  cuhiculum  duplex ^  éclaire  par  un 
Sacemaire,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  de  la  deuxième  ana  (V)  du 
cbnetière  de  Calliste,  et  ouvre  à  droite  et  à  gauche  sur  Tambulacre 
central  C/l.  Une  des  deux  chambres,  celle  où  a  ëtc  découvert  le  cou- 
vercle du  sarcophage,  est  entourée  de  bancs  taillés  dans  le  tuf  et  revê- 
tti  de  marbre  blanc.  Le  lucernaire  commun  par  lequel  toutes  deux 
*Mit  éclairées  n*a  pas  un  orifice  unique,  mais  se  divise  en  deux  branches, 
envoyant  à  Tune  et  à  l'autre  chambre  un  rayon  séparé. 

3.  Nous  avons  vu  que,  même  avant  la  paix  de  TÉglise,  il  y  eut  des 
^^beaux  chrétiens  construits  à  fleur  de  terre  ;  mais  l'usage  n'en  devint 
S^éral  qu*aprè8  cette  époque. 


ai4  ROME  SOUTERRAINE. 

cimetières  souterrains.  L'histoire  du  caveau  funéraire  des 
papes  se  termine  naturellement  ici;  il  cesse  d'être  un  lieu 
de  sépulture  pour  devenir  un  lieu  de  pèlerinage,  un  sanc- 
tuaire que  les  siècles  suivants  modifient  et  décorent  à  di- 
verses reprises,  mais  dont  l'histoire  n'appartient  plus  à  noire 
sujet. 

Dans  l'atlas  du  deuxième  volume  de  Roma  sotterra- 
nea.  M.  de  Rossi  a  publié  une  belle  restauration  de  la 
crypte  papale  :  nous  donnons  une  réduction  de  son  dessin, 
planche  XV-  Que  le  lecteur  veuille  bien  s'y  reporter.  Il 
verra  que  dans  cette  restauration  rien  n'est  laissé  au  hasard. 
Une  induction  patiente  et  sûre,  retrouvant  la  place  primi- 
tive des  débris  encore  subsistants,  a  pu  reconstruire  sur  des 
indices  presque  toujours  certains  l'architecture  intérieure  de 
la  chapelle.  Les  deux  inscriptions  damasiennes  que  l'on 
aperçoit  derrière  l'autel  ont  été  replacées  an  seul  endroit 
que  pouvaient  comporter  les  dimensions  inégales  de  l'une 
et  de  l'autre.  L'autel  a  été  rétabli  sur  le  gradin  de  marbre 
dont  nous  avons  parlé,  et  où  sa  place  était  marquée  par  les 
quatre  peiils  trous  des  pilastres.  Derrière  lui,  sur  le  gradio 
un  peu  plus  élevé  qtii  subsiste  encore,  la  place  naturelle  de 
la  chaire  était  désignée  par  l'usage  antique.  L'emplacement 
de  l'autel  et  de  la  chaire  est  entouré  d'une  balustrade,  en 
partie  pleine,  en  partie  découpée  à  jour,  et  terminée  à  l'une 
de  ses  extrémités  par  un  hermès  à  tète  de  femme;  des  débris 
de  cette  balustrade  ont  été  trouvés  sur  le  sol,  avec  l'Aerm^,. 
et  elle  ne  pouvait  être  placée  ailleurs  qu'autour  de  l'autel, 
et  de  manière  à  laisser  le  passage  libre  pour  entrer  dans  la 
chapelle  voisine.  Les  parois  des  murailles  sont  figurées  avec 
le  revêtement  de  marbre  que  leur  donna  Sixte  111  ;  les  laculi 
sont  fermes  avec  les  pierres  tombales  des  papes,  retrouvées 
dans  la  chapelle.  Dans  les  quatre  niches  encore  visibles  à 
ras  de  terre  sont  placés  des  tombeaux  en  forme  de  sarco- 
phage, dont  l'un,  celui  à  droite  de  l'autel,  porte  dans  le 
dessin  de  M.  de  Rossi  le  couvercle  sur  lequel  a  été  lu  le 
nom  d'ovpBANOC.  A  droite  de  l'autel,  encastrée  dans  le 
dallage  de  la  chapelle,  on  aperçoit  à  travers  les  jours  de  U 
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balustrade  la  pierre,  encore  située  à  sa  place  primitive,  sur 
laquelle  est  inscrit  le  nom  de  AHMETPIC.  A  droite  et  à 
gauche  de  la  chapelle,  devant  les  deux  niches  les  plus  rap- 
pfDchées  de  l'entrée,  on  voit  deux  tombeaux  rectangulaires 
enveloppés  dans  un  massif  de  maçonnerie  revêtu  de  stuc; 
sur  le  couvercle  de  l'un  est  écrit  Eusebio  homini  Dei^  sur 
le  couvercle  de  l'autre  Gregorius  Presb.  L'un  de  ces  tom- 
beaux a  été  retrouvé  entier,  et  la  place  de  l'autre  est  encore 
fisible,  avec  un  pan  de  la  maçonnerie  qui  l'entourait.  Ces 
tombeaux,  construits  apparemment  au  iv«  siècle,  renfer- 
mèrent les  restes  de  deux  chrétiens  illustres,  peut-être  deux 
ooDfiïSseurs  de  la  foi;  le  couvercle  de  l'un  et  de  l'autre  n'a 
pas  été  retrouvé,  et  M.  de  Rossi,  sur  la  foi  d'un  ancien 
document  ',  a  suppléé  hypothétiquement  les  deux  inscrip- 
tioDS.  La  décoration  proprement  dite  de  la  chapelle  papale 
le  trouve  ainsi  rétablie  dans  notre  dessin  sur  les  données  les 
plus  certaines  :  on  n'a  guère  fait  que  relever  et  remettre  en 
pbu»  ce  qui  gisait  à  terre.  Ainsi  la  corniche,  soutenue  par 
ies  pilastres,   qui  surmonte  les  deux  inscriptions  dama- 
riennes,  à  la  hauteur  de  la  naissance  de  la  voûte,  a  été 
reconstituée  d'après  des  débris  parfaitement  reconnaissables. 
Les  deux  colonnes  en  spirales  qui,  vers  le  milieu  de  la  cha- 
pdle,  supportent  une  architrave  de  marbre,  sont  également 
réld>lies  aux  places  mêmes  qu'indiquait  la  base  de  l'une 
d'dles,  retrouvée  encore  debout;  leurs  troncs  ont  été  décou- 
mu  lorsqu'on  a  déblayé  le  sol  de  la  crypte.  L'architrave 
(pe  Ton  voit  suspendue  à  une  grande  distance  de  la  voûte 
d  ne  supportant  rien  paraît  au  premier  abord  assez  singu- 
fièit.  Elle  faisait  partie,  cependant,  de  la  décoration  habi- 
tndledes  chambres  funéraires  des  martyrs.  On  s'en  servait 
co  guise  de  ciborium  pour  suspendre  des  lampes  et  des  dra- 
peries*. Elle  est  ainsi  figurée  dans  plusieurs  médailles  de 


i.\oit  Roma  sotterraneaj  t.  II,  p.  loS-iia,  la  critique  des  actes 
apocryphes  du  prêtre  Eusèbe,  et  la  réfutation  des  calomnies  qu'ils  font 
P*ier  sur  la  mémoire  du  pape  Libère. 

a.  Dans  un  cuhiculum  voisin  (Be  7)  on  remarque,  autour  de  la  place 


ai6  ROME  SOUTERRAINE. 

dévotion  ',  remonianl  aux  premiers  siècles,  et  represeniant  « 
des  sancluaires  célèbres,  sur  un  vetro  publié  par  le  P.  Gar — ^ 
rucci  %  ei  aujourd'hui  conservé  au  Musée  Britannique,  ckw 
sur  une  pierre  tombale  autrefois  au  Musée  du  Valican-_J 
maintenant  au  Musée  chrétien  de  Lalran. 

Deux  inscriptions  damasiennes  décoraient  la  chambra? 
funéraire  des  papes  :  l'une,  dont  on  a  découvert  deux  peiits 
fragments,  et  qui  est  tigurée  dans  noire  dessin  au  fond  de  la 
chapelle,  derricre  la  chaire  épiscopale;  l'autre,  dont  I« 
presque  totalité  a  été  retrouvée,  et  que  nous  avons  repré- 
sentée immédiatement  au-dessus.  Le  texte  de  la  première  a 
été  cité  plus  haut,  el  donne  une  relation  poétique  du  mar- 
tyre de  saint  Sixte.  Celui  de  la  seconde  mérite  une  notice 
à  part  '  :  il  résume  non-seulement  toute  l'histoire  de  U 
chapelle,  mais  en  quelque  sorte  toute  celle  du  cimetière  de 
Callisle. 

Hic  congés»  jacet  qucris  si  turba  Piorum, 
Corpora  Saiictorum  retiiicnc  vejiersjida  sepuUhra, 
Sublimes  animas  rapuît  sibi  Regia  i;«li  : 
Hic  comités  Xynti  portant  qui  ex  hoste  tropra; 
Hit  tiumerua  proccrum  scrvac  qui  altaria  Christi; 
Hit  posilUB  longa  vixic  qui  in  pacc  saccrdos  ; 

présumée  de  l'autel  portatif,  quatre  corniches  allongée»  et  sortant  dt 
la  muraille,  qui  servaient  probablement  à  suspendre  det  lampcf  M 
attacher  des  rideaux.  Ces  rideaux  voilaient  habituellement  l'autel  pen- 
dant une  partie  du  saint  sacrifice;  on  les  ouvrait  vers  l'éléyabon. 
<  Lorsque  l'hostie  céleste  est  sur  l'autel,  que  Jéïus-Cfarist,  la  brcbn 
royale,  est  immolée,  lorsque  vous  entendez  prononcer  ces  parole*: 
Prions  tous  cnitmtU  le  Stigiieur^  lorsque  vous  voyez  que  l'on  tire  la 
voiles  et  les  rideaux  de  l'autel,  imaginez-vous  que  vous  conicraplei 
te  ciel  qui  s'ouvre  et  les  anges  qui  descendent  sur  la  terre.  ■  (Saini 
Jean  Chrysostome,  homélie  llI,iVic.  i.  Epiii.  ad  Ephft.)  Cette  cita cion 
est  empruntée  au  Dictionnaire  dti  antiquité!  ckrititnnes  de  M.  l'abbé 
Martigny,  V"  Ciborium. 

1 .  Voir  BaUettiiw  di  nrch.  critt.j  mai  et  juin  1869,  la  médaille  por- 
tant pour  légende  Succena  vivatjCt  celle  inscrite  GJiiiauuumt  ttar., 
n-  ï,  8). 

a.  Carrucci,  Vetri.  a-  edii.,  tav.  xxxix,  n*  10. 

}.  Voir,  planche  XI,  le  /ac-similt  de  cette  inuription. 
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Hic  ConfeMores  sancd  quos  Gnecia  misit  ; 
Hic  juvenes,  puerique,  senes,  castique  nepotes, 
Qiiis  mage  virgineum  placuit  retinere  pudorem. 
Hic  fateor  Damasus  volui  mea  condere  membra, 
Sed  cineres  dmui  sanctos  vexare  Piorum. 

«  Si  voas  le  voulez  savoir,  ici  reposent  amoncelés  les  ossements  d'un  grand 
nombre  de  saints  ;  ces  vénérables  tombeaux  gardent  les  corps  des  élus,  dont 
le  royaoïne  du  ciel  a  tiré  à  lui  les  âmes  sublimes.  La  reposent  les  compagnons 
<ie  saint  Sixte,  emportant  les  trophées  de  l'ennemi,  là  sont  de  nombreux  princes 
qni  gardent  les  autels  du  Christ,  là  est  déposé  le  pontife  qui  vécut  dans  une 
loqgae  paix,  là  reposent  les  saints  confesseurs  que  la  Grèce  envoya,  là  dorment 
des  jeunes  gens,  des  enfants,  des  vieillards  avec  leur  chaste  race  qui  aima  et 
garda  la  pudeur  virginale.  Là,  je  l'avoue,  moi  aussi,  Damase,  j'ai  désiré  repo- 
membres,  mais  j'ai  craint  de  troubler  les  cendres  des  sainti.  » 


Le  premier  vers  de  ce  noble  poëme  fait  allusion  à  un 
grand  nombre  de  martyrs  enterrés  ensemble,  congesta  turba 
piorum.  Des  polyandres^  ou  tombes  consacrées  à  des  cen- 
taines, peut-être  à  des  milliers  de  corps,  s'ouvraient  en  plu- 
sieurs parties  des  catacombes.  Ces  tombes  étaient  toujours 
anonymes,  remplies  de  martyrs  quorum  nomina  scit  Omni^ 
potenSy  selon  l'expression  du  pape  Pascal.  Un  simple  chiffre 
indiquait  le  nombre  des  martyrs  enterrés  dans  les  polyandres, 
congestis  acervis.  dit  Prudence,  employant  le  même  mot 
donl  s'était  servi  Damase.  Prudence  met  en  scène,  dans  son 
Peristephanori;  un  ami  qui  le  questionne  sur  ceux  qui  ver- 
sèrent à  Rome  leur  sang  pour  la  foi,  et  demande  à  voir  leurs 
épitaphes.  Ce  serait  difficile,  repond  le  poëte,  car  à  Rome 
les  reliques  des  martyrs  sont  innombrables.  Tant  que  Rome 
adora  les  dieux  du  paganisme,  leur  rage  maudite  fit  périr 
une  multitude  de  justes.  Sur  beaucoup  de  tombes,  ajoute- 
t-il,  vous  pouvez  lire  le  nom  du  martyr  et  une  courte  in- 
scription; mais  beaucoup  d'autres  taisent  les  noms  de  ceux 
qu'elles  contiennent,  et  ne  disent  que  leur  nombre,  f  Sur 
les  tombes  muettes  une  tablette  de  marbre  porte  un  chiffre 
écrit  :  je  me  rappelle  avoir  lu  que  sous  une  seule  pierre 
soixante  personnes  reposaient*.    »   Les  martyrologes  et  les 

I.  Peristeph.j  XJ,  9  et  sq 
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légendes  indiquent  quatre  groupes  de  martyrs  enlerréi  en- 
semble dans  le  voisinage  de  saint  Sixte  et  de  sainte  Cààlt  : 
un  de  vingt-sept,  un  de  quarante-huit,  uo  de  huit  oui 
quatre-vingts,  un  de  quatre  mille.  D'autres  documents  diieot 
quatre-vingts  au  lieu  de  huit  cent  quatre-vingts,  et  citent  a 
termes  généraux  plusieurs  milliers  de  martyrs  *.  On  n'i 
encore  retrouvé  aucune  de  ces  pierres  portant  un  chïâre  dont 
parle  Prudence  ;  mais  M.  de  Rossi  croit  reconnaître  duu 
une  fosse  profonde  qui  souvre  sous  la  niche  à  gancbe de 
l'autel  dans  la  chapelle  papale,  et  n'est  séparée  de  lachaoditc 
voisine  et  du  tombeau  de  sainte  Cécile  que  par  une  minoe 
paroi,  le  polyandre  célèbre  où  reposaient,  selon  d'andou 
documents,  une  multitude  innombrable  de  martyrs  enterréi 
ad  sanctam  Cœciliam  ou  ad  sanctum  Xjrstum.  La  loi 
romaine  ne  reculait  pas  devant  la  barbarie  d'exécutions  n 
masse,  et  cela  ne  doit  pas  surprendre  dans  un  pays  où  l'oa 


I  Sur  le  groupe  de  37  nurtyrt  :  Marc)-raIoge  HiérmiyniieB,  Ull 
Kon.  Mirt.  Rom*  în  tamturio  vu  ÂppLt  iepoiuia  Jalii  epUevpi  et  tiie- 
nom  XXri  (alias  XXVll).  —  Sur  le  groupe  de  48  martyn  :  l'appendice 
aut  attea  de  uiiit  Urbain,  publia  par  Boaio,  parle  de  qmadrafiiaa  ito 
déptMÛ  uhi  Chriiti  mjnyr  erM  jci  C^tiHt  :  le  Martyrologe  Hiéronfinieii 
dit  XhVtll  ou  XLVtlll.  Remarquez  l'etpmûon  uVi  Chruti  matjreJt 
sca  Crcilijj  ec  non  la  formule  accoutumé  in  eamaeria  C^iliiti  .*  il  «t 
probable  que  cette  itpoiitw  remonte  au  tcmpi  où,  comme  on  le  TEtia 
au  chapitre  suivant,  le  cimetière  était  U  propriété  dei  Cacilii  chrt- 
tiena,  et  n'avait  pai  encore  été  donné  au  pape  Zéphyrin.  —  Sm  k 
groupe  de  8S0  :  dans  la  plupart  des  ms*.  du  Martyrologe  Hiërony- 
tnieu,  DCCC;  dans  le  Dt  hcù  iMictU  mjriyrumj  DCCC  ;  dana  le  Jbr- 
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décimait  les  légions  mutinées  ou  malheureuses,  et  où  tous 
les  esclaves  d'un  maître  assassiné  étaient  conduits  au  sup- 
jdice,  même  si  un  seul  était  coupable.  Tacite  a  raconté  ^  la 
discussion  qui  s'éleva  au  sénat  romain  à  propos  de  Tassas- 
sinat  de  Pedanius  Secundus.  Il  possédait  quatre  cents  esclaves, 
et  rinnocence  de  la  plupart  d'entre  eux  était  notoire.  La  loi 
exigeait  qu'ils  mourussent  tous.  A  la  vue  d'un  aussi  grand 
nombre  de  malheureux  traînés  au  supplice,  le  peuple  s'émut. 
L'affaire  fut  discutée   dans  le  sénat;  quelques   sénateurs 
parlèrent  de  pitié.  La  majorité  du  sénat  déclara  que  la  loi 
devait  suivre  son  cours  (nihil  mutandum)^  et,  le  peuple 
menaçant  de  s'insurger,  les  quatre  cents  esclaves  furent  me- 
nés à  la  mort  entre  deux  haies  de  soldats.  Tacite  nous  a 
conservé  le  discours  d'un  des  principaux  orateurs  :  les  argu- 
ments qu'il  emploie  sont  les  mêmes  dont  se  servaient  sans 
doute,  au  ii*  ou  au  iii*  siècle,  les  adversaires  des  chrétiens 
demandant  aux  empereurs  de  nouveaux  édits  de  persécu- 
tion,  ff  Nous  avons  au  milieu  de  nous,  disait  Cassius,  des 
nations  entières  qui  ont  d'autres  rites,  d'autres  cérémonies, 
qui  suivent  des  religions  étrangères,  ou  qui  n'ont  même 
aucune  religion  ;  il  est  impossible  de  maintenir  dans  l'obéis- 
sance un  tel  ramas  d'hommes,  colluviem  istam^  si  on  ne  les 
gouverne  par  la  terreur.  Quelques  innocents,  il  est  vrai, 
périront  peut-être  avec  les  coupables.  Mais,  toutes  les  fois 
qu'il  est  nécessaire  de  donner  pour  le  bien  public  un  écla- 
tant exemple  de  sévérité,  il  faut  se  résigner  à  frapper  injus- 
tement des  innocents.  »  Telle  était  la  politique  romaine,  et 
Tacite  n'est  pas  seul  à  nous  la  montrer  en  action.  Lactance 
ou  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  du  traité  sur  la  mort  des  per- 
sécuteurs nous  apprend  que,  si  les   chrétiens   condamnés 
à  mort  étaient  trop  nombreux,  on  n'exécutait   pas  isolé- 
ment chacun  d'eux,  mais  on  les  entourait  de  feux,  et  on 
les  brûlait  par  troupes,   gregatim  amburebantur^.   Cela 
nous  explique  comment  les  restes  d'un  grand  nombre  de 

I.  Ann.^  XIV,  43-45. 
a.  De  mort,  pers.^  15. 
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martyrs  pouvaient  èlre  renfermés  dans  un  même  tombeau. 

L'inscription  damasienne  parle  ensuite  des  compagnons 
de  sailli  Sixte,  hic  comités  JCj-sti  portant  qui  ex  hoste 
iropcea.  Six  membres  du  clergé  romain  périrent  en  même 
temps  f]ue  saint  Sixte  :  deux  d'entre  eux  furent  déposés  au 
cimetière  de  Prctexlal,  et  les  quatre  autres  dans  celui  de 
Saint-Cal  liste.  Puis  vient  la  longue  liste  des  papes  dont  les 
tombeaux  gardent  l'aulel  du  Christ,  numerus  procerum 
servat  qui  altaria  Cbrisli.  Dans  «  le  poniife  qui  vécut  en 
une  longue  paix,  »  longa  vixit  qui  in  pace  sacerdos,  on 
reconnaît  saint  Melchiade,  !e  premier  pape  qui  ait  gouverné 
l'Église  après  la  tin  des  persécutions.  Les  ■  confesseurs 
envoyés  par  la  Grèce,  »  con/essores  sancti  quos  Gracia 
misitj  sont  énumérés  dans  les  divers  martyrologes  :  ils  s'ap- 
pelaient Hippolyle,  Adrias,  Marie,  Neo  et  Pauline.  Quaiii 
aux  autres  martyrs  dont  parle  l'inscription,  ces  jeunes  gens 
et  ces  vieillards,  cette  chaste  génération  de  vierges,  leurs 
noms  sont  écrits  au  lii  re  de  vie,  et  rien  ne  reste  d'eux  sur  la 
terre,  pas  même  un  souvenir  historique. 

Saint  Damase  n'est  pas  le  seul  pape  qui  ait  orné  d'in- 
scriptions commémoraiives  la  crypte  poniitîcale.  Le  Liber 
pontificalis  dît  de  Sixte  IlI,  dont  nous  avons  déjà  rappelé 
les  travaux,  que  platoniam  fecit  in  cœmeterio  Callisti,  ubi 
nomina  episcoporum  et  martyrum  scripsît  commémorons , 
c'est-à-dire  qu'il  rit  poser  dans  le  cimetière  de  Callisle,  ou, 
selon  la  formule  habituelle,  dans  la  chambre  principale 
de  ce  cimetière,  un  large  revèlcmeni  de  marbre  {platonia) 
sur  lequel  furent  inscrits  les  noms  des  évèques  et  des  martyrs 
qui  y  étaient  enterrés.  M.  de  Rossi,  cherchant  dans  la  cha- 
pelle des  papes  la  place  de  l'inscription  de  Sixte  III,  remar- 
qua sur  la  paroi  intérieure  opposée  à  l'aulel  et  aux  inscrip- 
tions damasiennes,  au-dessus  de  la  porte  d'entrée,  un 
emplacement  oblong  parfaitement  reconnaîssable  à  la  rai- 
nure qu'y  avait  laissée  une  table  de  pierre  ou  de  marbre 
autrefois  tîxée  dans  la  muraille.  11  n'était  pas  difficile  d'y 
reconnaître  le  lieu  où  avait  été  posée  l'inscription  de 
Sixte  111.   Mais  que  conlenait-eiler  quels  noms  y   étaient 
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inscrits  >  dans  quel  ordre  et  dans  quelle  forme  étaient-ils 
disposés  >  Grâce  à  sa  merveilleuse  connaissance  de  toutes 
lesanciennes  sources,  M.  de  Rossi  est  venu  à  bout  de  recom- 
poser, sinon  avec  une  certitude  absolue,    au  moins  avec 
uae  vraisemblance  poussée  aussi   loin   que   possible,    la 
teneur  d'une  inscription  dont  il  ne  reste  plus  une  seule 
lettre.  Dans  un  de  ces  recueils  épigraphiques  du  viii'  ou 
IX*  siècle  qui  ont  conservé  à  la  science  moderne  tant  de 
piédeux  documents,  on  remarque,  à  la  suite  d'une  copie 
delà  grande  inscription  damasienne  if /c  congestajacety  etc., 
une  liste  de  noms  appartenant  tous  à  des  évèques  et  à  des 
oiaityrs  enterrés  dans  le  cimetière  de  Calliste.  Où  a-t-elle 
été  copiée  >  probablement  sur  quelque  autre  inscription  de 
la  crypte  papale,  et  laquelle  >  sans  doute  la  platonia  de 
Sixte  III.  Or,  dans  les  divers  manuscrits  du  Martyrologîum 
Hieronymianum,  on  lit,  sous  la  date  du  p  août,  une  suite 
de  noms  étrangement  défigurés^  qui  se  rapproche  tbut  à 
fidt  de  cette  liste.  On  sait  que  le  Martyrologîum  Hierony^ 
mianum  est  un  composé  de  martyrologes  plus  anciens,  et, 
parmi  ceux-ci,  il  a  beaucoup  emprunté  à  un  vieux  recueil 
où  entre  autres  choses  étaient  indiquées  les  dédicaces  des 
basiliques  construites  et  consacrées  par  les  papes  du  v®  siècle. 
En  particulier  celles  construites  ou   dédiées  par  Sixte  III 
y  sont  notées  avec  le  plus  grand  soin.  Ces  mentions  sont  en 
parfait  accord  avec  le  récit  du  Liber  pontificalis.  D'après 
lui,  Sixte  III  dédia  la  basilique  de  Sainte-Marie-Majeure  et 
celle  de  Saint-Laurent  ;  dans  le  Martyrologium  Hierony- 
mtoium    on  trouve  la  mention  de  la  dédicace  de  Sainte- 
Marie-Majeure  à  la  date  du  5  août,  et  de   celle  de  Saint- 
laurent  à  la   date  du    2   novembre.  Le  Liber  pontificalis 


I.  Lct  Bollandistes  avaient  renoncé  à  débrouiller  cette  liste.  Codices 
t  B'uronymiani  hue  iie^  si  unquamj  perturhati..,  classes  {martyrum)  mire 
\  '^plicdntj  quas  accommode  distingue re  nemo  facile  possit...  {Acta  SS, 
:         *ng.,  t.  II,  p.  411.)  Comme  spécimen  de  la  corruption  des  manuscrits, 

QOQi  pouvons    citer   Melei    Adisi   Tebasi   pour   Melciadis   Stephani, 

et  Memini  Sintini  pour  Mannos  Anteros. 

t 
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rapporte  égalemcni  que  Sixte  III  lermina  la  décoration  ioié- 
Heure  du  baptistère  de  Constantin;  le  Martyrologium Hie- 
ronymianum  indique  la  dédicace  de  ce  baptistère  à  la  date 
du  2p  juin.  Iji  Liber  pontificaHs  i)o\iie,  comme  nous  l'avons 
vu,  que  le  même  pape  lit  graver  sur  le  marbre  dans  le  ctme- 
lière  de  Calliste  les  noms  des  évêques  ei  des  martyrs  qui  y 
étaient  enterrés;  or  nous  trouvons  dans  le  Martyrologium. 
sous  la  date  du  p  août,  la  liste  incorrecte  dont  nous  avonj 
parlé,  désignant  des  saints  dont  les  natalitia  ne  tombaiem 
pas  ce  jour-là,  et  se  rapprochani  tout  à  fait  de  la  liste 
copiée  par  le  collecteur  d'inscriptions  à  la  suite  du  poëme 
épigraphique  de  saint  Damase.  11  est  probable  que  l'antique 
martyrologe  auquel  les  manuscrits  hiéronymiens  ont  em- 
prunté la  mémoire  des  diverses  dédicaces  rapportait  sous 
la  date  du  9  août  celle  des  travaux  faits  par  Sixte  111  dam 
la  crypte  papale,  et  donnait  le  texte  de  l'inscription  posée 
par  ce  pontife.  La  liste  inexplicable  jusque-là  du  Martyro- 
logium Hieronymianitm  n'en  serait  qu  une  copie  déiigurée, 
empruntée  à  un  martyrologe  plus  ancien,  de  même  que  Ici 
noms  rapportés  par  le  recueil  épigraphique  ne  seraient 
qu'une  copie  prise  dans  un  ordre  plus  ou  moins  exact  sur 
les  lieux  mêmes,  A  l'aide  de  ces  deux  documents,  le  recueil 
épigraphique  et  le  Marfj'ro/o^/wOT  Hieronymianum.  M.  de 
Rossi  a  pu  recomposer  conjecluralement  le  catalogue  de 
martyrs  gravé  par  les  soins  de  Sixte  III  sur  la  plaque  de 
marbre  qui  surmontait  à  l'intérieur  la  porte  de  la  chapelle. 
Des  obsenations  très-minutieuses  lui  ont  permis  d'affirmer 
que  les  noms  y  étaient  écrits  sur  quatre  colonnes,  disposi- 
tion tout  à  fait  en  rapport,  du  reste,  avec  la  forme  oblongue 
de  la  tablette.  La  première  colonne  comprenait  les  oom& 
des  martyrs  les  plus  illustres  tant  de  la  crypte  que  du  cime- 
tière entier,  les  trois  autres  comprenaient  les  noms  des  autre» 
papes  et  des  évêques  étrangers  enterrés  avec  eux.  Nous  ne^ 
pouvons  donner  ici  que  les  résultats  du  travail  de  M.  d^ 
Rossi  :  ceux  qui  voudront  étudier  dans  tous  ses  détails  cetter 
merveilleuse  restitution  archéologique  devront  se  repone*" 
au  chapitre  dans  lequel  il  développe,  avec  une  érudition  e"* 
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une  clarté  admirables,  l'ensemble  des  arguments  et  des 
preuves  qui  lui  ont  permis  de  la  proposer.  Voici,  d'après  sa 
conjecture,  le  texte  de  Tinscription  *  :  le  nom  de  Zéphyrin 
n'y  figure  pas,  parce  que,  bien  avant  Sixte  III,  du  temps  de 
saint  Damase,  son  corps  avait  été  transféré  de  la  crypte  dans 
une  chapelle  située  au-dessus  de  terre  : 


NOMINA   EPISCOPORVM  MARTYRVM    ET   CONFESSORVM 
QVI   DEPOSITI  SVNT  IN   COEMETERIO   CALLISTI. 

XYSTVS  DIONYSIVS  STEPHANVS       VRBANVS 

CORNELIVS   FELIX  LVCIVS  MANNO 

PONTIANVS    EVTYCHIANUS  ANTEROS  NVMIDIANVS 

FABIANVS        GAIVS  LAVDICEVS        IVLIANVS 

EVSEBIVS        MILTIADES  POLYCARPUS   OPTATVS 

HORVM    PRIMVS   SANCTVS    XYSTVS 
PASSVS  CVM  AGAPITO  FELICISSIMO  ET   ALIIS  NVMERO  XI. 


1.  t  Les  deux  dernières  lignes  sont  certainement  fort  hypothé- 
tiques, et  dans  cette  restitution  manque  une  partie  essentielle,  le  nom 
de  l'auteur  de  l'inscription,  Sixte  III.  •  Roma  sotttrranea^  t.  II,  p.  48. 


CHAPITRE   IV. 


CRYPTE   DE  SAINTE   CECILE. 


SoMMiLtKi.  —  Chapelle  de  Siiate-CêcUe.  —  I.  Hùtoire  4e  fùnte  Cécile.  — 
TraïuUtKin  de  lei  rebqne)  par  Pascil  1",  en  811.  ■ —  Leur  décoerertE  ea 
■  iTV>  —  Corpi  det  uiot»  Tibaniu,  Vilerianu  et  Huimn»,  d^cosTern  a 
mime  tenpt  :  fUmtjt^.  —  II.  Eiamen  criiiqae  de  U  crjpte.  —  FowDet 
eie;n(ce*  pir  M.  de  Roui.  —  Peionres  dn  tamiiuire  —  et  de  k  naraille. 
—  Reltet  de  D>ouj<]Dei  el  de  nurfaret.  —  Emplacement  de  la  tombe  fii- 
tnitive  lie  tainte  Cécile  —  demooirE  par  les  imcripiioai  —  et  par  lei  grtf- 
*ri  de  U  chapelle.  —  Crili^ae  et  correctiao  de*  actei  de  lainte  Cécik.  — 
RectiAcatkai  de  la  date  tîàgaet  a  mu  nartjTe.  —  Qnel  en  l'erlfM 
Urbain  nomme  par  lei  acte*?  —  Exagération*  corrifcet.  —  III.  Saint*  pdKt 


Vn  étroit  passage,  assez  ÎTr^lièremeDl  taillé  dans  le 
rt.v  à  gauche  de  l'autel  de  la  chapelle  papale,  conduit  dam 
la  chapelle  \~oisine,  celle  de  Sainte-CèciIe  iB  e  j).  Les  deux 
cotes  de  ce  ci^uloir  lurent  autrefois  m^tus  de  plaques  de 
marbre,  dont  l'empreinte  se  voit  encore  sur  les  joints  de  ta 
roi<^>nncTic  :  dans  la  vivùte  on  dimnçue  les  creux  de  quel- 
:  de  mosaïque.  Ce  pa&a?e  débouche  dai 
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dles  disent  peu  de  chose  au  visiteur  qui  n'est  pas  encore 
initié  aux  principaux  faits  de  la  vie  de  sainte  Céàle.  Avant 
l'étudier  la  crypte  elle-même,  il  est  nécessaire  de  dire  quel- 
([ues  mots  de  celle  qui  y  reposa.  Les  découvertes  modernes 
Tout  bien  vengée  du  scepticisme  ou  de  la  prudence  excessive 
de  Tillemont  :  on  sait  aujourd'hui  que  sainte  Cécile  n'est  ni 
Qu  mythe,  ni  une  martyre  venue  de  Sicile,  mais  une  vraie 
Romaine,  du  plus  pur  sang  romain  ;  sa  noble  et  gracieuse 
figure  est  décidément  sortie  des  brumes  de  la  légende  pour 
entrer  dans  le  plein  jour  de  l'histoire.    On  sait  également 
gae  sainte  Cécile  n'a  pas  été  enterrée  dans  la  catacombe  de 
Saint-Sébastien,  comme  le  dit  une  inscription  du  xv®  siècle, 
mais  bien  dans  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste, 
fout  près  de  la  chapelle  des  papes.  Une  rapide  esquisse  de 
sa  vie  aidera  à  comprendre  l'importance  des  découvertes 
archéologiques  relatives  à  la  jeune  sainte  et  à  son  tombeau. 
Les  actes  de  son  martyre,  dans  l'état  où  ils  sont  ve- 
nus jusqu'à  nous,  ne  peuvent  remonter  plus  haut  que  le 
T*  siècle.  On  sait  que,  sur  un  fond  et  d'après   des  docu- 
qients  plus  anciens,   l'auteur  des  actes  a   brodé   un   récit 
où  la  légende  entre  pour   une  assez  grande  part,  et  dont 
les  compilateurs  ou  copistes  postérieurs  ont  encore  aug- 
menté la  tendance  à  l'amplification  et  à  la  rhétorique.  Sous 
ce  tissu  relativement  récent,  la  critique  moderne,   sûre  et 
prudente  cette  fois,  a  découvert  le  canevas  antique  qui  lui 
lert  de  support,  et  elle  a  démontré  que,  malgré  les  additions 
qû  les   surchargent,   les  actes  de  sainte  Cécile  sont  vrais 
dans  leurs  lignes  principales,  et  souvent  exacts  dans  une 
(bule  de  petits  détails  qu'un  témoin   contemporain  a  seul 
pu  recueillir,   et  que   les  compilateurs  n'ont  pas  altérés. 
Kacontons  d'abord  ici  l'histoire   de  sainte   Cécile  dans  sa 
fivme    populaire    et    traditionnelle  ;    nous   y   corrigerons 
ensuite  quelques  erreurs,  et  retranchant  un  peu,   ajoutant 
UQ  peu  aussi,  nous  rétablirons  la  figure  historique  de  la 
célèbre  martyre. 

Sainte  Cécile  était  de  noble  race  :  elle  appartenait  à  une 
femille  sénatoriale.  Le  langage  de  ses  actes  est,  sous  ce 
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rapport,  d'une  précision  toute  romaine;  ils  se  servent  des 
termes  techniques  qui  caractérisaient  son  rang  :  tngtnua. 
nobiliS;  clarissima.  Dès  sa  plus  tendre  enfance,  ab  ipsis 
cunabulis.  elle  avait  été  élevée  dans  la  foi  chrétienne,  que 
sa  mère  professait  probablement.  Son  père  était  ou  un  païen 
ou  un  chrétien  assez  tiède,  car  il  la  donna  en  mariage  à  un 
jeune  patricien  des  plus  nobles  vertus  et  du  plus  aimable 
caractère,  mais  attaché  au  culte  des  faux  dieux,  qui  se 
nommait  Valérien.  Sainte  Cécile  s'était  depuis  longlempt 
consacrée  au  service  du  Christ,  et  lui  avait  voué  sa  virgi- 
nité. Le  jour  de  son  mariage,  elle  persuada  à  son  époux 
d'aller  rendre  visite  au  pape  Urbain,  qui  se  tenait  caché 
dans  un  cimetière  de  la  voie  Appienne  ;  il  convertit  Valérien 
au  christianisme,  et  le  baptisa.  Tiburtius,  son  frère,  se  con- 
vertit également,  cl  reçut  le  baptême.  Tous  deux  furent 
condamnés  à  mort  pour  avoir  refusé  de  sacrifier  aux  dieux, 
et  l'officier  qui  présidait  à  l'exécution,  nommé  Maxime,  fut 
si  touché  de  leur  constance  qu'il  se  convertit  sur-le-champ, 
et  partagea  leur  supplice.  Les  trois  martyrs  furent  enterrés 
dans  le  cimetière  de  Prétextât,  où  les  anciens  Itinéraires  ont 
noté  leurs  tombeaux.  Cécile  vivait  encore  :  le  préfet  de  li 
ville,  Amachius,  voulant  rendre  son  supplice  aussi  secret 
que  possible,  ordonna  qu'elle  fût  enfermée  dans  le  calda- 
riitm  ou  chambre  des  bains  chauds  de  son  propre  palais, 
et  lit  chauffer  les  conduits  de  vapeur  à  une  telle  tempéra- 
ture qu'elle  devait  mourir  suffoquée.  Cécile  entra  dans  li 
chambre  ;  l'hypocauste  avait  été  chauffé  •  sept  fois  plus  que 
de  coutume.  ■  Elle  y  demeura  un  jour  el  une  nuit;  ce 
temps  écoulé,  on  la  retrouva  vivante  :  la  vapeur  l'avait 
respectée  comme  la  flamme  respecta  jadis  les  trois  en&nli 
hébreux  dans  la  fournaise.  «  Le  feu,  disent  les  actes,  n'ent 
aucun  pouvoir  sur  son  corps;  pas  un  cheveu  de  sa  lèle  ne 
brûla,  ses  vêtements  ne  furent  pas  atteints,  et  l'odeur  de  11 
flamme  ne  vint  pas  jusqu'à  elle.  >  La  vapeur  qui  l'cntourail 
n'avait  laissé  ni  moiteur  sur  son  front  ni  lassitude  dans  ses 
membres;  elle  était  aussi  fraîche,  aussi  souple,  aussi  vigou- 
reuse que  la  veille.  Cette  nouvelle  inattendue  fîii  portée  au 
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préfet  :  il  envoya  alors  un  de  ses  licteurs  avec  ordre  de  lui 
trancher  la  tête.  Celui-ci  trouva  Cécile  dans  la  chambre  qui 
avait  été  le  témoin  de  sa  victoire,  et  se  mit  en  mesure  de 
remplir  son  office.  Trois  fois  la  hache  s'abattit  sur  ce  cou 
délicat,  trois  fois  elle  reçut  une  profonde  et  mortelle  bles- 
sure; mais,  soit  que  la  vue  d'une  victime  si  jeune  et  si  noble 
eût  attendri  le  cœur  du  bourreau,  soit  que  sa  main  eût  été 
retenue  chaque  fois  par  une  force  surnaturelle,  il  ne  put 
venir  à  bout  de  son  œuvre,  et,  comme  la  loi  romaine  ne 
permettait  pas  à  l'exécuteur  de  frapper  plus  de  trois  coups, 
U  se  retira  la  laissant  encore  vivante,  baignée  dans  son  sang. 
La  porte  de  la  chambre  fut  alors  ouverte,  et  les  chrétiens  de 
la  maison  et  du  voisinage  entrèrent  en  foule  pour  recueillir 
le  dernier  soupir  sur  les  lèvres  de  la  vierge  mourante.  Ils 
la  trouvèrent  étendue  sur  le  pavé  de  marbre,  et  attendant 
avec  paix  le  dernier  moment.  Les  fidèles  l'entourèrent  alors 
comme  une  couronne,  et,  pendant  qu'ils  trempaient  des 
linges  dans  le  sang  de  la  vierge,  elle  parlait  à  tous,  mesu- 
rant ses  paroles  aux  besoins  de  chacun.  Pendant  deux  jours 
et  deux  nuits  elle  vécut  ainsi,  suspendue  pour  ainsi  dire 
entre  la  vie  et  la  mort;  et,  le  matin  du  troisième  jour,  le 
pape  Urbain  (nous  suivons  toujours  le  récit  des  actes)  vint 
pour  dire  adieu  à  sa  fille  bien-aimée.  t  J'ai  prié,  dit-elle, 
pour  ne  pas  mourir  durant  ces  trois  jours,  afin  que  je 
paisse  recommander  à  Votre  Béatitude  (c'était  le  titre  qu'on 
donnait  alors  aux  papes,  comme  nous  disons  aujourd'hui 
Votre  Sainteté)  les  pauvres  que  j'ai  toujours  nourris  et  vous 
faire  don  de  cette  maison,  pour  qu'elle  devienne  et  demeure 
toujours  une  église.  •  Dès  que  l'évêque  eut  accédé  à  la 
demande  de  la  mourante,  et  l'eut  bénie,  elle  tourna  sa  face 
vers  le  sol,  et,  laissant  doucement  ses  bras  et  ses  mains 
jointes  glisser  vers  son  côté  droit,  elle  exhala  son  âme  vir- 
ginale, et  passa  en  la  présence  de  Dieu.  Le  soir  même  son 
corps  fut  placé  dans  un  cercueil  de  bois  de  cyprès  ^  ;  on  lui 

I.  L'emploi   d'un  cercueil  était  très-rare  chez  les  premiers  chré- 
tiens, au  moins  pour  ceux  enterrés  dans  les  catacombes;  cependant,  de 
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conserva  l'attitude  qu'elle  avait  prise  en  mourant.  Urbain  cl 
ses  diacres  la  transportèrent  hors  de  la  ville,  dans  le  cime- 
tière de  Callisie;  là,  le  pape  l'enterra  dans  une  chambre 
t  près  de  ses  collègues  évèyues  et  martyrs.  • 

Telle  est  la  l^ende  du  martyre  de  sainte  Cécile.  L'his- 
toire de  la  translation  de  ses  reliques  n'est  pas  moins  gra- 
cieuse, et  a  trait  directement  à  notre  sujet.  Le  pape  Pascal  1" 
monta  sur  le  siège  de  saint  Pierre  en  janvier  817.  Au  mois 
de  juillet  de  la  même  année  il  transporta  en  diverses  églises 
de  Rome  les  reliques  de  deux  mille  trois  cents  mariyR 
recueillies  dans  les  cimetières  ruinés,  dirutis  in  cryptit 
jacentia.  Parmi  les  reliques  ainsi  transportées  liguraieol 
celles  des  pontifes  qui  reposaient  dans  la  chapelle  du  cime- 
tière de  Calliste.  Pascal,  raconte  le  Liber  pontificalis  dam 
un  texte  contemporain  de  ce  pape,  avait  désiré  enlever  n 
même  temps  les  restes  de  sainte  Cécile;  mais  il  ne  put 
découvrir  la  tombe  de  la  martyre.  Après  de  longues  et  infruc- 
tueuses recherches,  il  se  persuada  qu'Astolphe,  roi  des 
Lombards,  avait  pillé  son  tombeau  avec  beaucoup  d'autres 
des  cimetières  souterrains.  Quatre  ans  après,  raconte  M.  de 
Rossi,  traduisant  avec  beaucoup  de  charme  le  récit  de  Pascal 
lui-même,  t  le  pontife  était  assis  sur  son  trône,  à  l'aube  da 
jour,  dans  la  basilique  Vaticane  :  fatigué,  il  s'était  douce- 
ment assoupi  au  chant  des  mélodies  maïutinales  :  une  gn- 
cieuse  vision  se  présenta  tout  à  coup  devant  lui  '.  t  Songe 
ou  vision,  sainte  Cécile  apparut  alors  à  Pascal  endormi,  rt 
lui  dit  que,  pendant  qu'il  enlevait  de  leurs  tombes  les  reli- 
ques des  papes,  elle  était  si  près  de  lui  qu'ils  auraient  pa 
converser  ensemble.  A  la  suite  de  cette  vision  il  recommeoft 
ses  recherches,  et  trouva  le  corps  de  la  sainte  à  l'endroit 
indiqué.  Il  était  aussi  frais  et  aussi  intact  que  le  jour  où 

•ërieuies  raisons  élablisseac  que  le  corp»  de  sainte  C&ilc  £lt,  de*  l'on- 
gine,  dcpoié  dans  un  cercueil.  —  V.  Dam  Guéraoger,  Hitt.  il  ui^ 
Ctcile,  3'  idit.,  p.  31'},  }i4. 

I,  Cette  vision  forme  le«ujet  d'une  ancienne  fresque,  dont  quelque' 
fragment*  lont  encore  visibles  dans  l'église  de  Saîutc-Cécilc  in  T'^'' 
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il  avait  été  mis  au  tombeau  ;  la  martyre  portait  des  vête- 
ments tissés  d'or  ;  des  linges  tachés  de  sang  étaient  roulés  à 
les  pieds;  elle  était  couchée  dans  un  cercueil  en  bois  de 
cyprès.  Pascal  leva  de  ses  propres  mains  la  précieuse  dé- 
pouille, et  la  transporta,  sans  rien  changer  à  sa  pose  pre- 
inièfe^  dans  Téglise  de  Sainte-Cécile  in  Transtevere;  il  orna 
le  csefcueil  de  franges  de  soie,  jeta  un  voile  de  gaze  de  soie 
IV  le  corps,  et  déposa  la  sainte  sous  le  maitre-autel,  dans 
nnmcophage  de  marbre  blanc,  peut-être  celui  où  elle  avait 
fcpc»é  depuis  son  mart}rre. 

Huit  cents  ans  plus  tard  (1599)  le  cardinal  Sfondrati,  du 

due  de  Sainte-Cécile,   fit  faire  des  travaux  considérables 

dtas  cette  église.  En  creusant  dans  le  sanctuaire,  on  décou- 

frit  sous  Tautel  un   vaste   caveau.  Deux  sarcophages  de 

Bafbre  s'y  trouvaient.  Des  témoins  furent  appelés,  et  en 

leur  présence  on  ouvrit  Tun  de  ces  sarcophages.  Il  contenait 

BU  cercueil  en  bois  de  cyprès.  Le  cardinal  enleva  lui-même 

le  couvercle  du  cercueil.  D'abord  apparurent  les  précieuses 

éloAès  et  la  gaze  de  soie  dont  Pascal  avait  recouvert  le  corps 

huit  siècles  auparavant.  Leurs  couleurs  étaient  fanées,  mais 

ktravers  les  plis  transparents  on  voyait  briller  l'or  des  robes 

(ue  portait  la  martyre.   Le  cardinal  demeura  un  instant 

iflunobile;  puis  il  écarta  doucement  les  voiles  de  soie,  et  le 

oorpt  de  la  vierge  apparut,  dans  l'attitude  qu'elle  avait  prise 

kniiu'elle  exhala  son  dernier  soupir,  la  tête  tournée  vers  le 

ptfé  de  la  chambre,  dans  la  maison  même  depuis  transfor- 

mtt  en  église  où  se  tenaient  le  cardinal  et  les  autres  témoins 

4e  cette  scène.  Ni  Urbain  ni  Pascal  n'avaient  voulu  changer 

klDtichante  et  gracieuse  attitude  de  la  vierge  morte.  Elle 

pftait  encore  ses  robes  tissées  d'or  sur  lesquelles  brillaient 

comme  autant  de  pierres  précieuses  de  larges  taches  de  sang. 

A  ses  pieds  étaient  roulés  les  linges  mentionnés  par  Pascal 

et  par  le  continuateur  du  Liber  pontificalis.  Couchée  sur  le 

cW  droit,  ses  deux  bras  étendus  devant  elle,  elle  semblait 

dormir  profondément.  Sa  tête  était  tournée,  avec  une  grâce 

exquise,  vers  le  fond  du  cercueil;  ses  genoux,  rapprochés 

l'un  de  l'autre,  étaient  légèrement  plies.  Le  corps  était  par- 
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faitemcnt  inlaci  ;  après  treize  cents  ans  il  avait  consené,  pir 
un  prodige  admirable,  non-seulemeni  l'atlitude  qu'il  avaii 
prise  en  mourant,  maïs  la  grâce  et  la  modestie  qui  avaient 
paru  jusque  dans  son  dernier  soupir  ;  on  avait  sous  les  yeui 
Cécile  elle-même,  telle  qu'elle  lut  lorsque,  penchée  sur  le 
pavé  de  sa  maison,  elle  exhala  son  âme  '. 

La  constante  tradition  de  1  Eglise  pouvait-elle  être  mieiu 
vengée  r  Les  catholiques,  alors  si  violemment  attaqués  daii( 
leur  discipline  et  leurs  dogmes,  pouvaient-ils  contemplrr 
plus  consolant  spectacle?  Pouvait-on  voir  un  plus  fra] 
et  plus  vivant  commentaire  de  la  promesse  divine 
Seigneur  garde  tous  les  os  de  ses  serviteurs  ;  pas  un  sei 
sera  perdu'?  »   L'annonce  de  celte  découverte   inattendue 
causa  dans  Rome  une  sensation  profonde. 

Clément  VIII,  en  ce  moment  malade  à  Frascatl,  envoya 
ie  cardinal  Baronius  avec  mission  d'examiner  soigneusement 
les  précieux  restes.  Baronius  et  Bosio'  ont  dccril  l'im  el 
l'autre  le  spectacle  dont  ils  furent  témoins.  Pendant  quatre 
ou  cinq  semaines  Rome  entière  vint  vénérer  le  corps  de  li 
sainte  exposée  dans  son  église,  et  satisfaire  à  la  fois  sa  curitv 
sité  et  sa  dévotion.  Le  jour  de  Sainte-Cécile,  la  tombe  fui 
refermée  en  présence  du  pape,  qui  célébra  la  messe.  Le  car- 

I.  En  1S5},  M.  de  Rossi  assista  avec  le  P.  Marthi  à  la  tranilicîoD 
d'un  corps  crouvti  dans  un  sépulcre  à  del  ouvert,  sur  le  quatrième  millt 
de  la  voie  Appienne  nouvelle.  C'était  un  squelette  de  femme  étcruJu 
sur  une  langue  table  de  marbre  soutenue  dans  l'intérieur  du  sarcophifi 
par  des  brantLes  de  fer.  On  souleva  le  lit  de  marbre,  et  le  corps  pol 
être  porté  dans  une  église  située  à  deux  milles  du  lieu  de  la  décou- 
verte, Kans  qu'un  seul  ossemenc  eUt  été  ébranlé,  f  Je  regrette,  dii 
M.deRoK»,  que  les  savants  thargésd'étudier  anatomiquement  le  sqae- 
lelte  l'aient  entièrement  défait;  j'aurais  voulu  le  conserver  intact  et 
le  mettre  sous  verre,  afin  que  l'on  pût  voir  par  un  exemple  comment 
le  pape  Pascal,  levant  du  sarcophage  le  cercueil  de  bois,  put  tranipor- 
ter  sans  secousse  de  la  voie  Appienne  jusqu'au  Transtevère  la  dépouiU' 
mortelle  de  sainte  Cécile.  ■  Homu  sottirruiua,  t.  Il,  p.  iaj-117. 

3.   Psalm.  XXXUl,  31. 

5.  Baronius,  Anruit.,  ad  ann.  8ïi,  XV,  xvi;  Bosio,  Hùt.  paituiw 
S.  Crciliajp.  ij;,   170. 


CIMETIERE  DE  CALLISTE.  aji 

dinal  Sfendrad  fit  construire  le  maitre-autel  qui  s'élève  au> 
joard'hui  au-dessus  du  tombeau  de  la  sainte;  et  sous  l'autel 
il  plaça  une  statue  de  marbre  blanc  due  au  ciseau  de  Ma- 


demo,  gui  avait  plusieurs  fois  vu  le  corps  de  la  vierge  et 
qui  le  reproduisit  dans  l'attitude  que  nous  avons  décrite.  Au 
bas  de  la  statue  est  cette  inscription  : 

EH   TIBI    SAHCTISSIMAE    VIRCINIS    CAECILIAE 

lUAGINEH  QVAM  IPSE    INTECRAM   IN   SEPVLCRO 

JACENTEM    VIDI,    EAMDEM    TIBI    PRORSVS 

EODEH    CORPORIS   SITV   HOC   MARMORE   EXPRESSI. 


i-sainte  vierge  Cécili 

conchée  intacte  dam  sa  tombe.  J 

'ai  «primé  poar  vi 

lus,  dans  ce  marbre,  la 

pose  q n'avait  son  corps.  « 

Vers  la  même  époque  on  publia  une  gravure  représentant 
sainte  Cécile  dans  son  cercueil,  avec  celle  légende  :  Hoc 
habilu  inventa  est.  On  en  peut  voir  encore  plusieurs  exem- 
plaires en  diverses  bibliothèques  publiques,  deux  notamment 
dans  la  bibliothèque  de  Carpenlras,  parmi  les  manuscrits  de 
Peiresc,  contemporain  de  la  découverte  '. 


j.  Un  des  membret  de  la  commission  d'archéologie  sacrée,  le 
P.  Fraofoit  Tongiorgi,  a  trouvé  dans  la  célèbre  collection  du  collège 
romain  connue  sous  le  nom  de  musée  Kircher  une  plaque  d'albâtre  sur 
laquelle  esc  peinte  sainte  Cécile  dans  la  pose  que  lui  donna  le  ciseau  de 
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Quoique  cela  n'ait  trait  qu'indirectemenl  à  noire  sujet, 
nous  ne  pouvons  nous  empêcher  de  signaler  une  autre  coq- 
Jirmalion  de  la  légende  de  sainte  Cécile.  Dans  le  deuxième 
sarcophage  trouvé  par  Sfondrati  sous  le  raaîire-autel,  el  qui, 
d'apn^s  la  tradition ,  devait  renfermer  les  restes  de  saint 
Tiburlius,  saint  Valérien  et  saint  Maxime,  transportés  du 
cimetière  de  Préie.\iai  dans  l'église  du  Transievère,  on  dé- 
couvrit en  effet  les  corps  de  trois  personnes,  deux  desquelles. 
paraissant  de  même  âge  et  de  même  taille,  avaient  été  déca- 
pitées, tandis  que  le  crâne  de  la  troisième,  rompu  et  brisé, 
el  sa  longue  chevelure  tout  imprégnée  de  sang,  paraissaient 
indiquer  un  martyr  mis  à  mort  à  coups  de  ces  plumbatœ. 
ou  lanières  garnies  de  plomb,  que  décrit  Prudence,  et  dont 
on  a  retrouvé  de  nos  jours  un  spécimen  dans  le  cimetière  de 
Callisle'.  Or  les  actes  de  sainte  Cécile  rapportent  que  tel 
fut  le  supplice  de  l'officier  Maxime,  converti,  on  s'en  sou- 
vient, par  rcxeraple  des  martyrs  Valérien  el  Tiburlius.  On 
peut  donc  affirmer  que,  des  deux  sarcophages  trouvés  dans 
l'église  de  Sainte-Cécile  à  la  tin  du  xvi'  siècle,  lun  renfer- 
mait les  restes  de  la  martyre  elle-même,  et  l'autre  ceux  des 
trois  martyrs  dont  l'histoire  est  liée  à  la  sienne  :  son  cpoin, 
son  beau-frère  el  le  compagnon  de  supplice  de  l'uo  W  de 
l'autre. 

Après  ces  longs  préliminaires,  rentrons  dans  noire  crypie. 
Nous  sommes  maintenant  en  état  de  confronter  la  merveil- 
leuse histoire  de  sainte  Cécile  avec  les  monuments  encore 
existants  du  cimetière  de  Calliste.  On  a  vu  que,  d'après  Ici 
actes,  saint  Urbain  enterra  la  vierge  mariyre  dans  le  voisi- 
nage des  papes,   ititer  collegas  suos  episcopos.    Les  deux 


Maderno.  Cette  peinture  semble  contemporaine  de  la  découverte  de» 
rcliqueB.  La  robe  de  la  martyre  est  ornée  de  bande»  verte»  qui,  pro- 
bablement, ne  sont  pas  un  pur  caprice  de  l'artiste. 

I.  On  a  trouvé  dans  un  tombeau  d'une  chapelle  voisine  (B  t  7> 
des  chaînes  terminées  par  des  balles  de  plomb,  qui  furent  peui-étfff 
de*  plnmhdta,  inscrumciiis  de  supplice  achetés  k  prix  d'or  par  les  fidèle* 
pour  être  enterrés  dans  la  tombe  d'un  martyr.  Une  de  ces  chaiuet  ecc 
conservée  au  musée  thrétien  du  Vatican. 
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»îî 


Itinéraires  cités  au  commencement  de  ce  III*  livre  men- 
tionnent son  tombeau  immédiatement  avant  ou  immédiate- 
ment après  celui  des  papes,  Pascal  I"  raconte  qu'il  trouva 
son  corps  tout  près  du  lieu  d'où  il  avait  enlevé  les  corps  de 
tes  prédÀ:esseurs,  sicut  in  sacratissima  illius  passîone  mani- 
Jéste  narratur,  inter  collegas  episcopos.  Ces  notions  topo- 
graphiques  sont-elles  vraies  ou  fausses?  telle  est  la  question 


qui  dut  se  présenter  à  la  pensée  de  M.  de  Rossi  quand, 
auprès  de  la  chapelle  des  papes,  il  découvrit  une  autre 
dutmbre  contiguë;  on  se  figure  aisément  quel  fut  son  désir 
d'y  pénétrer.  Malheureusement  cela  n'était  pas  facile.  La 
chapelle  était  remplie  de  terre  jusqu'au  haut  du  luminaire, 
«c'est  par  ce  luminaire  qu'elle  dut  être  d'abord  dégagée. 
A  mesure  que  ce  travail  s'avançait,  quelques  peintures  com- 
■Kncèrent  à  apparaître.  Ce  fut  d'abord,  sur  la  paroi  même 
da  luminaire,  une  figure  de  femme  dans  l'attitude  de  la 
prière,  mais  tellement  effacée  et  tellement  décolorée  qu'il 
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éiait  difficile  d'en  reirouver  les  traits  distincts.  Au-dessous 
de  cette  figure  on  découvrit  ensuite  une  autre  fresque  repré- 
sentant une  croix  latine  entre  deux  brebis.  Le  temps  arai 
également  décoloré  celte  peinture.  Enfin,  tout  au  bas  de  U 
paroi  du  luminaire,  les  fouilles,  en  creusant  plus  profondé- 
ment, mirent  au  jour  les  figures  de  trois  saints,  peintes  pro- 
bablement au  IV'  ou  \'  siècle,  et  dont  les  noms,  écrits  au- 
dessus,  n'indiquaient  aucune  relation  à  l'histoire  de  sainte 
Cécile.  Le  premier  s'appelait  Polîcamus  :  c'était  un  martyr, 
ainsi  que  l'indique  la  palme  qui  sort  de  terre  à  côté  de  lui; 
le  second  portait  le  nom  de  Sébastien,  et  le  troisième,  Curi- 
nus,  était  sans  doute  un  évéque,  car  il  avait  la  tète  lonsurcc 
en  couronne,  comme  on  voit  sur  les  portraits  d'évêques  de 
cette  époque  :  c'était  au  moins  un  clerc,  et  il  ne  peut  être 
confondu  avec  le  tribun  Quirinus,  enterré  dans  le  cimetière 
de  Prétextât,  M,  de  Rossi  ne  s'attendait  nullement  à  trouver 
ces  trois  saints  près  de  la  tombe  de  sainte  Cécile.  Arani 
d'expliquer  la  raison  de  celte  coïncidence  inattendue,  conti- 
nuons de  suivre  le  dégagement  de  la  chambre. 

En  descendant  plus  près  du  sol,  on  découvrit  sur  le 
mur,  près  de  la  porte  qui  mène  à  la  chapelle  papale,  une 
peinture  que  l'on  peut  attribuer  au  vii'  siècle,  représentani 
une  jeune  femme  richement  vêtue,  portant  des  perles  dans 
les  cheveux  cl  aux  oreilles,  des  colliers  et  des  bracelets  d'or 
et  de  perles;  sur  sa  robe  blanche  est  passée  une  luniquf 
rose  semée  de  fleurs  d'or  et  d'argent.  Ainsi  devait  être  parée, 
au  vu'  siècle,  une  fiancée  riche  et  de  haute  naissance.  Elle 
a  les  mains  étendues,  et  sa  tète  est  entourée  d'un  nimbe 
d'or.  De  grandes  fleurs  roses  sortent  de  terre  autour  d'elle. 
Il  n'est  pas  douteux  que  le  peintre  ait  voulu,  sous  ces  trails 
qui,  malgré  la  barbarie  du  pinceau,  ont  conservé  une  sorte 
de  grâce  juvénile,  représenter  la  sainte  célèbre  enterrée 
dans  cette  chapelle.  Au-dessous  de  l'image  de  sainte  Cécile 
on  voit  une  niche  légèrement  creusée,  comme  on  en  trou\'e 
en  quelques  parties  des  catacombes,  destinée  probablement 
à  recevoir  les  vases  d'huile  et  de  parfums  qui  servaient 
dans  l'antiquité  chrétienne  à  l'entretien  des   lampes   allu- 
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tuées  devant  les  tombeaux  des  martyrs.  Au  fond  de  la  niche 
est  peinte,  en  style  byzantin,  une  grande  figure  de  Notre- 
Seigneur,  entourée  de  rayons  formant  une  croix  grecque. 
A  côté  de  cette  figure,  tout  contre  la  niche,  on  voit,  dans 
une  sorte  de  cadre  noir,  le  portrait  en  pied  d'un  évêque 
revêtu  de  ses  habits  pontificaux  :  près  de  lui  est  écrit  son 
nom,  S.  VRBANVS. 

En  examinant  de  près  ces  peintures  on  reconnaît  qu'elles 
ne  forent  pas  les  premières  décorations  de  la  chapelle.  La 
figare  de  sainte  Cécile  est  peinte  sur  une  mosaïque  plus 
auuâenne  dont  on  aperçoit  encore,  tout  en  bas  du  tableau, 
une  double  rangée  de  cubes  blancs,  bleus  et  verdàtres.  La 
niche  dans  laquelle  est  représentée  l'image  de  Notre-Sei- 
gneur  porte  la  trace  visible  d'un  revêtement  de  porphyre. 
Cette  figure  et  celle  de  saint  Urbain  ne  peuvent  guère 
femonter  plus  haut  que  le  x®  ou  le  xi®  siècle.  Quand  on 
tfoave,  en  quelque  partie  des  catacombes,  les  vestiges  de 
plusieurs  décorations  successives  et  la  trace  de  travaux  exé- 
catés  après  le  iv*  ou  le  v*  siècle,  on  peut  dire  avec  assurance 
qu'on  est  en  présence  d*un  sanctuaire  historique.  Si  l'on 
ajoute  qu'à  la  gauche  des  peintures  que  nous  avons  décrites 
le  mur  est  profondément  entaillé  de  manière  à  recevoir  un 
sarcophage,  et  que,  entre  cette  cavité  et  le  fond  de  la  niche 
située  à  gauche  de  l'autel  dans  la  chapelle  papale,  il  reste  à 
peine  un  pouce  de  tuf,  il  faut  bien  laisser  tomber  tout 
scepticisme,  confesser  que  les  anciennes  traditions  reçoivent 
ane  confirmation  éclatante,  que  le  récit  du  pape  Pascal  se 
vérifie  de  tout  point,  et  que  Ton  a  enfin  découvert  de  ma- 
nière à  n'en  pouvoir  plus  douter  le  tombeau  d'une  des  plus 
anciennes  et  des  plus  célèbres  martyres  de  Rome. 

On  demandera  cependant  si  cette  chambre  peut  bien  être 
celle  de  sainte  Cécile.  Un  point,  à  vrai  dire,  un  seul,  peut 
encore  demeurer  obscur.  Comment,  en  effet,  le  pape  Pascal 
eut-il  tant  de  peine  à  découvrir  le  tombeau  de  notre  sainte, 
quand,  entre  sa  chambre  et  celle  des  papes,  il  existe  une 
communication  si  visible  et  si  facile?  Pour  répondre  à  cette 
difficulté,  il  faut  rappeler  quelle  était  au  temps  de  Pascal 
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la  condilion  des  catacombes  romaines.  L'état  de  ruine  ou 
elles  étaient  tombées  le  contraignait  à  en  retirer  les  reliques. 
De  plus,  elles  étaient  exposées  aux  incursions  des  barbares. 
Il  est  possible  qu'à  l'époque  où  Pascal  til  ses  recherches,  soit 
la  cavilé  dans  laquelle  était  déposé  le  sarcophage,  soit  la 
porte  même  qui  meltaiten  communication  les  deux  chambres, 
ail  été  bouchée  afin  de  dépister  les  investigations  sacrilèges 
des  Lombards.  Ce  n'est  pas  là  une  simple  conjecture.  Parmi 
les  débris  qui  remplissaient  la  crypte,  M.  de  Rossi  a  trouvé, 
devant  la  niche  qui  contint  jadis  le  sarcophage  de  la  sainte, 
quelques  restes  d'un  mur  trop  peu  épais  pour  avoir  pu  senir 
de  support,  et  qui  évidemment  lut  construit  pour  boucher 
ou  dissimuler  la  cavité  du  sépulcre.  A  l'inspection  des  graf- 
files  qui  en  recouvrent  le  stuc  grossier,  il  reconnaît,  avec 
son  habituelle  sincérité,  que  ce  mur  dut  être  construit  pour 
un  motif  de  décoration  plutôt  que  de  prudence,  et  appar- 
tient sans  doute  à  une  date  postérieure  au  temps  de  Pascal. 
Mais  un  autre  mur  peut  avoir  été  construit  à  la  même  place, 
à  une  époque  plus  reculée,  et  avoir  dissimulé  aux  yeux  de 
ce  pape  le  pieux  trésor  qu'il  cherchait.  M.  de  Rossi,  à  l'ap- 
pui de  celte  hypothèse,  cite  un  arcosolium  du  cimetière  de 
Prétextât  qui,  sans  doute  par  peur  des  barbares,  avait  clé 
ainsi  caché,  au  vu'  ou  viii'  siècle,  par  l'éreclion  d'un  mur: 
ce  mur  détruit,  M.  de  Rossi  et  le  P.  Marchi  virent  appa- 
raître un  tombeau  tout  revêtu  de  marbre  à  l'intérieur,  et 
dont  la  mensa  pouvait  se  lever  à  l'aide  de  grands  anneaui 
de  bronze  :  deux  corps  y  étaient  renfermés,  vêtus  l'un  de 
toiles  d'or  et  l'autre  d'étoffes  de  pourpre,  sans  doute  deux 
martyrs  inconnus  dont  une  grossière  construction  avait  caché 
et  préserve  les  restes  '. 

Quand  même  nous  ignorerions  encore  la  solution  véri- 
table de  la  difficulté  qui  vient  d'être  indiquée,  cette  unique 
obscurité,   ce  seul   anneau   manquant   dans   la  chaîne  des 

I,  Rfmj  satttrrjnea,  t.  T,  p.  169.  —  BulUic.  di  archiologij  crlitiinj^ 
1872,  p.  66,  67.  —  Cet  iir^osoiiiim  est  telui  du  cubiculam  orné  de  pein — 
tures  du  l\'  siècle  dont  nous  parlons  p.  116. 
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preuves  ne  pourrait  détruire  Tévidence  résultant  du  témoi- 
puige  personnel  de  Pascal  P'  et  des  innombrables  confirma- 
ions  qui  lui  sont  données  par  tant  de  sources  anciennes  et 
nodemes.  Une  des  plus  importantes  est  celle  qui  dérive  des 
KUibreuses  épitaphes  de  membres  de  la  famille  des  Csecilii, 
tt  d'autres  familles  alliées  à  celle-ci,  découvertes  dans  cette 
3^rion  et  dans  les  régions  environnantes  du  cimetière  de 
^alliste.  M.  de  Rossi  compte  douze  ou  treize  inscriptions 
[bnëraires  de  Csecilii  et  de  Cseciliani,  tous  de  race  sénato- 
riale, trouvées  dans  les  deux  premières  areœ  et  dans  la 
crypte  de  Lucine,  et  comprises  entre  le  11*  et  le  v«  siècle. 
En  rapprochant  ce  fait  de  ceux  que  nous  connaissons  déjà, 
elen  particulier  de  la  découverte,  au-dessus  même  du  cime- 
tière de  Calliste,  de  magnifiques  colombaires  appartenant  à 
la  gens  Cscilia,  on  acquiert  la  certitude  que  la  première 
area  de  ce  cimetière,  et  sans  doute  aussi  la  seconde,  fut, 
avant  d'avoir  été  donnée  par  eux  à  TÉglise,  la  propriété  des 
ilii  Maximi  Fausti,  et  que  sainte  Cécile,  à  laquelle  les 
donnent  ces  titres  de  nobilis  et  de  clarissima^  portés  dans 
les  inscriptions  funéraires  par  plusieurs  femmes  de  cette  noble 
fiunille,  en  était  membre^  elle  aussi,  et  fut  déposée  avec 
honneur  dans  l'hypogée  possédé  par  les  siens  sur  la  voie 
Appienne. 

M.  de  Rossi  croit  voir  sur  les  murailles  mêmes  de  la 

diapelle  un  souvenir  du  jour  oii  le  pape  Pascal  P»"  opéra  la 

translation  des  reliques  de  notre  sainte.  En  examinant  de 

près  rimage  de  sainte  Cécile,  on  reconnaît  que,  dans  sa 

partie  inférieure,  elle  est  couverte  de  graffites  qui  peuvent 

se  diviser  en  deux  catégories.  Les  uns  sont  irréguliers,  écrits 

pêle-mêle  par  des  mains  et  à  des  époques  différentes,  noms 

de  pèlerins  romains  ou  étrangers.  Ainsi,  on  lit  à  gauche,  au 

milieu  des  herbes  ou  des  moissons  que  semblent  fouler  les 

pieds  de  la  sainte,  le  nom  d'un  Hildebrand,  à  droite,  celui 

dun  Etelred  ep(iscopus)^  en  bas,  dans  la  bordure  du  cadre, 

ttn  Lupo  :  le  mot  Spani  (Hispani)  se  rencontre  deux  fois. 

L'autre  classe  de  graffites  est  toute  différente  :  ce  sont  des 

noms  de  prêtres  écrits  sur  quatre  lignes  avec  une  grande 
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régularilé  :  +  Benedictus  prb,  +  Sergius  prb',  +  Crescen- 
tius   indignus  prbt,    +    Ste/anus  prb;  P...  prb,  ^Ma{rcus 
prb  ?),  +  Boni/acius  prb,  +  Léo  prsb.  Joannes  prb  vester. 
Mercurius....  ...  ndo  scriniarius.  Georgius  prb.  A  la  suîle 

du  nom  de  Léo  est  écrit  en  lettres  plus  petiles  :  c4deodala 
mater  ejus.  Voilà  donc  une  série  de  visiteurs,  tous  prèircs, 
tous  Romains,  qui  sont  venus  dans  la  chapelle  de  Saiale- 
Cécile  accompagnés  d'un  notaire  ou  scriniarius. commei'ih 
étaient  charges  d'accomplir  une  cérémonie  imponanle  dont 
il  doit  rester  procès-verbal  :  l'un  d'eux  est  le  prêtre  du  lilre 
de  Sainte-Cécile,  Joannes  presbyter  vester  :  une  seule  per- 
sonne étrangère  a  été  admise  par  faveur  en  leur  compagnie, 
la  matrone  Adeodata,  mère  du  prêtre  Léon.  Les  noms  de 
ces  visiteurs  sont  inscrits  au  bas  de  l'image  de  la  sainte  en 
lignes  régulières,  et  ressemblent  plutôt,  par  leur  arrange- 
ment, à  une  inscription  officielle  qu'à  un  graffite  :  on  dinil 
qu'ils  ont  été  tracés  sur  le  mur  en  commémoration  dequelqut 
acte  solennel  et  pieux.  Par  une  coïncidence  singulière, 
quelques-uns  de  ces  noms  :  Léo  prb,  Sergius  prb,  Benedic' 
tus  prb,  Ste/anus  prb,  Joannes  prb,  se  lisent  sur  l'image 
de  saint  Corneille,  dans  la  chapelle  où  est  la  tombe  de  ce  pape, 
dont  les  reliques  furent  transportées  à  Rome  quarante  ans  avant 
celles  de  sainte  Cécile,  Plusieurs  d'entre  eux  se  relrouveni 
sur  une  fresque  découverte  à  Saint-Clément,  faite  aux  dépens 
du  prêtre  Léon  sous  le  pontifical  de  Léon  IV,  vers  la  moitié  du 
IX*  siècle'.  Un  Benedictus,  quatre  Léon,  deux  Georgius  fooi 
partie  d'un  synode  tenu  à  Rome  en  S26.  Parmi  ces  noms,  il 
en  est  de  fort  communs,  comme  Léo,  Benedictus  ou  Joan- 
nes-, on  peut  les  trouver  plusieurs  fois  répétés  sur  des  actes 

I.  De  cei  deux  premiem  noms,  il  ne  reste  plus  que  deux  lettre*  du 
Mcond,  SE...  M.  de  Rosii  racoiice  que,  pendant  que  la  crypte  éuit 
entore  pleine  de  matériau»  et  de  ruine»,  il  introduisit,  non  sans  péril, 
■a  tète  entre  deux  monceaux  de  décombres  et  lut,  i  gauche  de  la  fresque^ 
ù  rcxtrémité  icJïrieure  du  cadre,  les  noms  BtntdUtus  et  SergUti,  qui 
bientdt  tombèrent  en  poudre  avec  le  stuc  qui  les  portait. 

3.  Roma  soturr.iniu,  t.  Il,  p.  i-^o.  ~C(.  BulUtt.  di  ifth.  crUc.,1%6}, 
p.  14;  Reviu  ^clûalogique ,  novembre  1871,  p.  395. 
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contemporains  sans  avoir  le  droit  pour  cela  de  les  attribuer 
aux  mêmes  personnes.  D'autres  sont  plus  rares,  Georgius, 
Mefcurius,  et  quand  on  les  trouve  signés,  au  milieu  d'un 
groupe  de  prêtres,  au  bas  de  deux  images  de  saints,  quand 
oo  remarque,  dans  les  grafiîtes  de  Saint-Clément  comme 
dans  ceux  de  Sainte-Cécile,  les  deux  noms  tracés  avec  les 
mêmes  singularités  d'écriture,  on  a  le  droit  de  conjecturer 
qu'ils  furent  portés  par  deux  mêmes  personnes,  et  que  leurs 
possesseurs  étaient  des  membres  du  haut  clergé  romain,  ayant 
assisté  le  pape  dans   deux  actes  solennels,  en  certifiant, 
comme  témoins,  la  translation  par  lui  faite  des  reliques  d'un 
tàintj  et  en  signant  avec  lui  les  décrets  d'un  concile.  Telle 
est  en  effet  la  conjecture  de  M.  de  Rossi  :  les  prêtres  dont 
les  noms  se  trouvent  écrits  sur  quatre  lignes  au  pied  de 
l'image  de  sainte  Cécile,  au-dessus  même  de  son  tombeau, 
forent  certainement  des  contemporains  de  Pascal  P',  puisque 
les  noms  de  quelques-uns  d'entre  eux  se  trouvent  sur  des 
monuments  et  des  documents  contemporains  de  ce  pape, 
et  probablement  ils  assistèrent,  comme  témoins,  à  la  trans- 
lation solennelle  des  reliques  de  sainte  Cécile,  quelques-uns 
peut-être,  quarante  ans  plus  tôt,  à  celle  des  reliques  de  saint 
Corneille  :  leurs  noms  inscrits  dans  l'une  et  l'autre  chapelle 
seraient  des  souvenirs  officiels  de  cette  translation,  la  signa- 
ture en  quelque  sorte  de  témoins  instrumentaires,  signature 
qïïij  après  avoir  été  gravée  sur  la  muraille,  fut  sans  doute 
apposée  au  bas  du  procès-verbal  de  l'ouverture  du  tombeau 
et  de  l'enlèvement  des  reliques,  tracé  par  le  scriniarius,  ou 
notaire  de  l'Église  romaine,  qu'ils  avaient  amené  avec  eux. 
On  retrouverait  ainsi,  sur  la  muraille  de  la  chapelle  de 
Sainte-Cécile,  et  peut-être  sur  celle  de  la  crypte  de  saint 
Corneille,  un  souvenir  matériel  de  la  translation  de  leurs 
corps.  La  fresque  représentant  saint  Urbain,  à  côté  de  la 
niche  où  est  la  grande  figure  byzantine  du  Sauveur,  ne  pré- 
sente aucune  trace  de  graffites  de  la  même  époque  ;  elle  est 
sans  doute  bien  postérieure,  car  les  croix  qui  ornent  le  pal- 
lium  dont  le  saint  est  revêtu  ne  paraissent  pas  avoir  été  en 
usage  avant  le  x*  ou  xi*  siècle  :  il  est  probable  qu'elle  fut 
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peinte  après  la  translaûon  des  reliques  de  sainte  Cécile,  en. 
l'honneur,  non  des  reliques,  mais  du  tombeau  qui  les  avail 
contenues  :  DECORI  SEPULCRI  S.  CECILIyE  MAR— 
TYRIS,  dît  une  inscription  maintenant  presque  effacée  '^ 
ccriie  sur  la  muraille  à  côté  de  la  Iresque. 

Il  nous  reste  à  reprendre  en  quelq.ues  mots  l'histoire  d^ 
sainte  Cécile.  Les  actes  d'où  elle  est  tirée  ne  sont  pa.s 
exempts  d'erreur,  nous  l'avoas  reconnu  :  le  lecteur  aura. 
remarque  néanmoins  que  leurs  données  principales  sont 
toutes  confirmées  par  les  découvertes  du  cimetière  de  Cal- 
liste,  Les  erreurs  qu'ils  renferment  ont  trait  principalement 
à  la  chronologie.  D'après  le  récit  des  actes,  au  moment  où 
sainte  Cécile  fut  mise  à  mort,  une  persécution  terrible  sévis- 
sait contre  l'Eglise,  et  les  persécuteurs  poussaient  la  féro- 
cité jusqu'à  refuser  la  permission  d'enterrer  les  mart^TS.  Le 
monde  romain  était  gouverné  par  deux  empereurs  :  Domim 
nostri  invictissimi  principes,  imperatores,  tel  est  constan- 
ment  le  langage  des  actes.  Le  martyre  de  sainte  Cécile  fui 
consomme,  d'après  leur  récit,  sous  le  pontifical  d'Urbain, 
quem  papain  suum  christiani  nominant.  Ici  na!i  une  dilû- 
cullc  chronologique.  Si  le  martyre  de  sainte  Cécile  eut 
lieu  du  temps  du  pape  Urbain,  il  eut  lieu  sous  le  règac 
d'Alexandre-Sévère.  Or  la  douceur  d'Alexandre -Sévère,  sa 
tolérance  à  l'égard  des  chrétiens,  sont  bien  connues  ;  quand 
même  il  y  aurait  eu  sous  son  règne,  à  son  insu,  quelques 
actes  de  persécution  isolés,  on  ne  saurait  comprendre  sous 
ce  clément  empereur  la  persécution  générale,  emportée, 
féroce,  acharnée  jusque  sur  la  dépouille  des  martyrs,  que 
dépeint  l'auteur  des  actes.  Et  enfin,  sous  Alexandre-Sévèiî, 
qui  régna  seul,  la  perpétuelle  allusion  à  la  pluralité  tlei 
empereurs  est  tout  à  fait  inintelligible.  Le  martyrolo^ 
d'Adon',  corrigeant  ces  diverses  contradictions  par  une 
autre,  dit  que  sainte  Cécile  souffrit  sous  le  règne  des  erape- 


1.  M.  de  Roïsi  en  a  pu  lire  quelques  leccre»  qui  roaûitenanc  onî 
disparu  :  ou  peut  à  peiue  déchiffrer  aujourd'hui...  O  R  I,..  C... 
3.  .Ado,  JUirtyrol. jdie  it  nov. 
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reurs  MaroAiirèle  et  Commode,  j^iw^a  est  autem  beata  virgo 
^^arci  Q4urelii  et  Commodi  imperatorum  temporibiis,  mais 
1    ajoute  qu'elle  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  le  pon- 
lÉicat  d'Urbain  :   or  le  pape   Urbain  est  de  cinquante  ans 
postérieur  au    règne    de    Marc-Aurèle.    L'inconséquence 
l*-Adon  nous  fournit  cependant  un  premier  trait  de  lumière. 
Pour  fixer  ainsi  le  martyfe  de  sainte  Cécile  à  Tépoque  où 
Marc-Aurèle  avait  associé  Commode  à  Tempire,  quand  tous 
les  autres  martyrologes  se  contentent  de  dire  qu'elle  souf- 
frit sous  le  pape  Urbain,  il  faut  qu'il  ait  tiré  cette  date  de 
quelque  ancien  document,  peut-être  d'actes  de  sainte  Cécile 
Ultérieurs  à  ceux  rédigés  au  v^  siècle,  et  qu'il  Tait  copiée 
naivement,  littéralement,  sans  se  rendre  compte  de  la  con- 
tradiction et  de  l'anachronisme  qu'il  introduisait  par  là  dans 
son  récit*.  Or,  si  Ton  admet  que  notre  sainte  souffrit  sous 
Marc-Aurèle  et  Commode,  toutes  les  invraisemblances  des 
actes  que  nous  possédons   disparaissent.  Marc-Aurèle    et 
Commode  étaient  ennemis  déclarés  du  nom  chrétien  ;  sous 
kor  règne  la  persécution  sévit  cruellement,  et  les  refus  de 
sépulture  ne  furent  pas  sans  exemple.  Chose  remarquable, 
U  sentence  que  l'auteur  des  actes  met  dans  la  bouche  du 
pféfet  Amachius  est  tirée  mot  pour  mot  d'un  rescrit  rendu 
par  les  deux  empereurs  en    177,  et  cité   dans   l'admirable 
lettre  des  Églises  de  Lyon  et  de  Vienne  qu'Eusèbe  nous  a 
conservée*.  Voici  le  texte  de  la  sentence  :  Domini    nostri 
vmctissimi  principes  jusserunt  ut  qui  se  non   negaverint 
tue  christianos  puniantur,   qui    vero  negaverint   dimit- 
tauur^  f  nos  seigneurs  les  invincibles  princes  ont  ordonné 
<iue  ceux  qui  ne  renieront  pas  la  qualité  de  chrétiens  soient 
punis,  ceux  qui  la  renieront  renvoyés  absous.  •  Voici  main- 
tenant le  texte  de  Tédit  :  to-j;  |jl£v  a7:oTuji.ravi(7ÔYivai'  si^éTivÊÇ 

1.  Adon,  qui  écrivait  au  ix*"  siècle,  déclare,  dans  la  préface  de  sou 
"'^yrologe,  qu'il  a  rassemblé  de  toutes  parts  des  manuscrits  des  actes 
•«•  martyre,  coUicti  undecumque  pussionum  codices^  et  qu*il  offre  ainsi 
*  >ct  contemporains  compenâiosam  Uctionem  atquc  in  parvo  codiciiio  quod 
•«/fa  Uhore  alii  ptr  plans  codicts  ixquirunt, 

2.  Lus.,  Hist.  EccLj  V,  i. 

)6 
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àfïowTo,  tqjtojî  âwAuSï.vat...  •  que  les  premiers  (  ceux  qui 
conrcsseiil  la  qualité  de  chrétiens)  soieat  punis,  el  si  quel- 
ques-uns nienl,  qu'ils  soient  renvoyés  absous.  ■  Les  paroles 
du  juge  sont  donc  einprunlées  à  I  edit  de  persécution  rendu 
en  177  par  Marc-Aurèle,  ut  qui  ct;rtaineraen  t  ne  faisait 
pas  loi  cinquante  ans  plus  tard  sous  Alexandre— Sévère  :  et  il 
y  a  tout  lieu  de  croire  que,  quelle  qu'en  soit  la  source,  la 
variante  introduite  par  Adon  dans  le  récit  est  conforme  à  la 
vérité. 

Ceci  admis,  une  autre  difficulté  nait  aussitôt.  Elle  est 
relativi;  au  pape.  S'il  est  vrai  que  sainte  Cécile  souârit 
en  177,  il  est  impossible  que  le  pape  Urbain  ait  joué  aucun 
rôle  dans  son  histoire.  La  difficulté  cependant  ne  subsistera 
pas  longtemps  si  l'on  veut  se  souvenir  de  ce  qui  a  été  dit  au 
chapitre  précédent  sur  l'existence  de  deux  Urbain,  l'un 
cvèque  de  Rome,  l'autre  évêque  de  quelque  siège  étranger, 
l'un  pape  et  confesseur,  enierré  à  Saint-Callisie,  l'autre 
mort  martyr  et  inhumé  à  Prétextai.  II  est  probable  que 
levéque  Urbain  se  trouvait  à  Rome  au  temps  du  p^ie 
Eleuihère,  contemporain  de  Marc-Aurèle,  et,  pendant  ia 
persécution,  remplissait  pour  ce  pontife  quelques-unes  des 
fonctions  épiscopales,  comme  tirent  à  Carihage  les  évèques 
Caiilonius  et  Ercolanus,  remplaçant  pendant  quelque  temps 
saint  Cj'pricn  '  ;  peut-être  même  était-il  évêque  de  ce  pagus 
de  la  voie  Appienne  dont  parlent  les  actes,  et  qui  est  voisin 
du  cimetière  de  Prétcvlat,  dans  lequel  un  évêque  maiHyr 
Urbain  était  vénéré-  :  il  aurait  été  ainsi  mis  en  rapport 
avec  la  vierge  Cécile,  et  aurait  joué  dans  son  histoire  le  rôle 
louchant  que  rapportent  les  actes.  L'auteur  des  actes,  trou- 
vant dans  la  tradition  ou  dans  les  anciens  documents  sur 


I.  Cypriari.,£j-._.  31,39. 

î.  CVst  l'hypotlicw  proposOe  par  le  jësuite  Lesleus,  JMistale  mofa- 
rjb.,  Rom*,  i7>>,  t.  II,  p.  60a.  Cf,  dt  Robsî,  Bull,  di  ^rch.  crist.^  1873, 
p.  ji,  ce  Rom^  sotzctr^ncj.  t.  II,  p,  1 51.—  M.  de  Rossi  fait  remarquer 
qu'il  nV'xisti:  autiiiic  tiMii;  de  it-  siège  épisiopai  situé  presque  aux 
portes  dt  Boiiit. 
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lesquek  il  travaillait  le  souvenir  d'un  Urbain,  en  lit  naturel- 
lement le  pape  de  ce  nom,  et,  par  un  anachronisme,  suite 
inévitable  de  cette  première  confusion,  raconta  que  sainte 
Cécile,  honorée  d'un  privilège  dû  à  son  rang,  à  sa  vertu  et 
à  son  courage,  fut  enterrée  par  saint  Urbain  dans  le  lieu  le 
plus  vénéré  du  cimetière  de  Calliste,  •  entre  les  évêques  ses 
collègues,  »  inter  collegas  suos  eptscopos. 

Maintenant  que  toutes  les  dates  sont  rectifiées,  nous 
savons,  au  contraire,  que  sainte  Cécile  fut  enterrée  dans  ce 
qui  devint  plus  tard  le  cimetière  de  Calliste,  bien  avant 
qu'aucune  partie  de  ce  cimetière  appartînt  officiellement  à 
rÉglise,  bien  avant,  par  conséquent,  qu'on  eût  commencé 
à  y  établir  la  sépulture  collégiale  des  papes.  La  martyre 
reposait  depuis  quelques  années  dans  l'hypogée  de  sa  famille 
quand,  sans  doute  vers  la  fin  du  11*^  siècle  (on  trouve  plu- 
sieurs épitaphes  de  Caecilii  chrétiens  appartenant  à  cette 
époque),  celle-ci  fit  don  à  l'Église  du  cimetière  qu'elle 
possédait  sur  la  voie  Appienne,  et  de  vastes  terrains  adja- 
cents. Le  pape  Zéphyrin  en  confia  l'administration  au 
diacre  Calliste,  et  le  cimetière  des  Caecilii,  agrandi  comme 
nous  Tavons  vu  par  des  additions  successives,  ne  tarda  pas 
à  devenir  la  plus  vaste  et  la  plus  importante  des  catacombes 
romaines.  Ce  n'est  donc  pas  sainte  Cécile  qui  fut  enterrée 
panni  les  papes,  c'est  elle,  au  contraire,  qui  fit  aux  papes 
du  m®  siècle  les  honneurs  de  sa  demeure  funèbre.  Peut- 
être  même  le  sarcophage  dans  lequel  elle  reposait  fut-il 
retiré  à  cette  époque  de  la  principale  chambre,  qui  devint 
la  sépulture  du  collège  pontifical,  et  déposé,  par  les  soins 
de  Zéphyrin  ou  de  son  successeur,  dans  une  cellule  voi- 
sine créée  tout  exprès.  Cette  cellule  dut  être  à  l'origine 
petite,  étroite,  obscure,  car  la  chambre  sépulcrale  de  sainte 
Cécile  ne  fut  pas  toujours  ce  que  nous  la  voyons  aujour- 
d'hui. C'est  au  pape  Damase  qu'elle  doit  son  entrée  actuelle 
et  l'escalier  qui  y  conduit  directement  :  les  arcs  et  les 
murailles  de  brique  et  de  maçonnerie,  qui  datent  certaine- 
ment de  lui,  permettent  de  juger  des  travaux  considérables 
entrepris  par  Damase  pour  l'embellissement  de  la  crypte  et 
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la  commodilé  des  pèlerins.  Enlin,  à  une  époque  encore 
plus  récente,  probablement  sous  le  pontificat  de  Sixle  III, 
on  mil  la  chambre  ainsi  agrandie  en  communication  avec  le 
jour,  en  ouvrant  dans  la  voûte  le  grand  luminaire  sur  les 
parois  duquel  sont  peintes  les  figures  de  Polycamus,  de 
Curinus  et  de  Sébastien. 

Quel  peut  être  ce  Sébastien  }  Nous  ne  connaissons  de 
saint  de  ce  nom  que  le  célèbre  martyr  dont  la  basilique 
s'élève  sur  la  voie  Appîenne  à  peu  de  distance  du  cimetière 
de  Calliste.  Les  fastes  de  l'Église  romaine  consenenl  la 
mémoire  de  deux  Quirinus  ou  Cyrinus  :  l'un,  tribun  mili- 
taire, qui  lui  enterre  dans  le  cimetière  dt  Prétextât,  l'autre, 
évèque  de  Sîscia  en  Illyrie,  dont  les  reliques,  fuyant  devant 
les  barbares ,  furent  recueillies  dans  les  catacombes  de  Saint- 
Sébastien.  La  couronne  ou  tonsure  sacerdotale  qui  orne  la 
lète  du  personnage  désigné  dans  la  fresque  du  luminaire 
par  le  nom  de  Curinus  ne  permet  pas  d'hésiter  entre  les 
deux  martyrs  homonymes.  Du  temps  de  Prudence,  c'est-à- 
dire  au  commencement  du  V  siècle,  les  reliques  du  saint 
évèque  de  Siscia  étaient  encore  conservées  dans  sa  ville 
épiscopale',  Quand  l'Illyrie  eut  été  envahie  par  les  bar- 
bares, elles  fitrenl  Iransporiées  à  Rome.  \crs  l'an  420.  La 
translation  de  ces  reliques,  assez  célèbres  pour  avoir  été 
chantées  par  Prudence,  tut  sans  doute  un  grand  événement, 
dont  le  principal  cimetière  de  la  voie  Appienne  voulut  gar- 
der le  souvenir,  et  I  image  du  martyr  de  Siscia  fut  peinte 
sur  le  grand  luminaire  de  la  crypte  de  sainte  Cécile,  à  côté 
de  saint  Sébastien,  dans  l'église  duquel  il  venait  de  recevoir 
l'hospitalité.  Le  troisième  personnage  de  la  fresque,  Poly- 
camus, n"a  pas  d'histoire  :  ni  les  martyrologes  ni  les  écri- 
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vains  codëdutiques  ne  font  mention  de  lui.  Un  Itinéraire  * 
k  flomme  ptrmi  les  martyrs  qui  reposent  dans  le  voisinage 
(k  sainte  Cécile.  On  sait,  par  une  inscription  du  iz*  siècle, 
qK  ses  reliques  furent  transportées  à  cette  époque,  avec 
celles  de  Tévèque  Optât  ',  dans  l'église  de  San-Sylvestro  in 
afin.  La  palme  peinte  auprès  de  lui  indique  qu'il  fut  mar- 
t|r;  c'était  pn>bid>lement  un  laïque,  car  sur  ses  cheveux 
■'apparaît  aucune  trace  de  tonsure.  Peut-être  ses  reliques 
finêat-elles  apportées  d'Afrique  en  même  temps  que  celles 
d'Optat,  dont  l'inscription  de  San-Sylvestro  cite  le  nom  à 
oôléda  sien.  Ces  trois  figures,  bien  que  roides  et  contraintes, 
■'appartiennent  pas  tout  à  fait  à  la  décadence  de  l'art  :  les 
lIlBi  ont  un  accent  individuel  très-prononcé,  et  les  draperies 
mt  encore  belles. 


I.  Gdnî  conservé  dans  les  œuvres  de  Guillaume  de  Malmesbury. 
-  Voir  pages  39»  30. 

a.  Saint  Optât  est  nommé  dans  Tltinëraire  de  Guillaume  deMalmes- 
bvypanni  les  saints  enterrés  dans  le  cimetière  de  Callisce  :  le  Marty- 
MlffÎMi  Hteronymianum  lui  donne  le  titre  d^episcopus.  M.  de  Rossi  voit 
ca  U  Optât,  évéque  de  Vesceter,  dans  la  Mauritania  Sitifensis,  qui 
wm  ao  commencement  du  v*  siècle,  et  auquel  semble  avoir  été 
répftre  190  de  saint  Augustin.  Ses  reliques  doivent  avoir  été 
à  Rome  lors  de  la  persécution  de  Genseric,  vers  439.  Son 
aoB  figire  dans  le  catalogue  de  Sixte  IH  (voir  page  223]  ;  peut-être 
y-ctt-U  ajooté  après  coup.  M.  de  Rossi  a  retrouvé  les  fragments  de 
Niîi^lie  d'an  ehscopvs  vesceritanvs,  qui  RECESsrr  nvmidiae  :  il 
T  voie  avec  grande  vraisemblance  l'épitaphe  d*Optat,  et  croit  que  soh 
Wbiiu  se  trouvait  dans  la  crypte  de  saint  Eusèbe.  —  Roma  sotterra^ 
«M^  t.  U,  p.  aai-aa6. 


fc 


CHAPITRE   V. 


L'EPITAPHE    DE    SAINT    EUSEBE 


SoMHAïai.  —  CrTpte  de  iiinl  Ensèbe.  —  Fragments  d'une  inicnption  dini 
sienne,  déconverit  pir  M.  de  Rossi  en  iSja.  —  Autres  fngmeoR  it  \i 
même  inscrîpnon,  découverts  par  lui  en  i8jd.  —  Crjpte  où  fat  enKin 
saint  Eatebe,  richement  urnée  de  mosaïques,  de  marbres  et  de  pemlurs. 

—  Decon/erie,  «ians  cette  chapelle.d'une  copie,  faite  an  it' ou  amn*  sKdc. 
de  l'inscription  dont  quelques  fragments  ongïnani  avaient  déjà  élctroivn 

—  Fautes  de  cette  copie,  cnrrigeei  d'après  ces  fragmente.  —  Impomaa 
historique  de  cette  inscription.  —  Son  explication. —  Fait  inconnu  insqu-l> 
delà  vie  du  pape  Eu3el>e.  —  Miséricorde  du  pape  pour  les  apostats rcfo- 
lonll.  —  Insurrection  dirigée  contre  lui  par  un  partisan  de  U  «crcflU 
outrée.  —  Intervention  du  pouvoir  civil  païen.  —  Le  pape  et  le  chef  * 
la  sédition  envoies  tous  deui  en  exil.  —  Epijode  analogue  de  U  vkJ* 
pape  Marcel  raconte  également  p^r  une  inscription  dantasienae. 


Le  premier  ItiniJraire  Salzbourgeois',  après  avoir  nommé 
sïtinle  Cécile,  les  papes,  et  >  les  innombrables  marlyrs  tcpii 
dorment  près  d'eux,  ajoiile  que  sain!  Eusèbe,  pape  et  mar- 
tyr, repose  dans  une  caverne  à  une  grande  distance  de  là, 
longe  in  antro .  el  saini  Corneille,  pape  ei  martyr,  dans 
une  autre  caverne  plus  t^Ioîgniie,  longe  in  antro  altero. 
Pour  compléter  notre  revue  des  monuments  historiques  du 
cimetière  de  Caltiste,  il  nous  faut  donc  visiter  ces  àeax 
•  cavernes  »  ou  chambres  souterraines.  Nous  commence- 
rons par  la  plus  rapprochée,  celle  de  saint  Eusèbe.  Elle 
est  située  à  l'endroit  même  indiqué  par  l'Itinéraire,  c'esi-i- 

1.  Noùtia  ecdaùiruin  urhii  Roma.  —  Voir  page  jo. 
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dire  entre  saint  Corneille  et  les  autres  papes,  à  cent  pas 
environ  de  la  chambre  où  reposent  ces  derniers. 

La  chapelle  de  Saint-Corneille  était  déjà  retrouvée,  et 
l'on  recherchait  celle  des  papes,  quand,  en  1852,  dans  un 
endroit  intermédiaire,  au  second  étage  de  la  catacombe, 
M,  de  Rossi  découvrit  au  milieu  des  ruines  six  petits  mor- 
ceaux de  marbre  sur  lesquels  étaient  tracées  des  lettres  assez 
semblables  aux  caractères  damasiens,  mais  d'une  exécution 
bien  moins  parfaite.  Deux  mots  seulement  s'y  lisaient  en- 
tiers, SCINDITVR   et   SEDITIO;  puis  venaient  trois 
fragments  de  mots,  EVS...,  EXEMPL...  et  INTEGR... 
Il  se  souvint  aussitôt  d'une  inscription  métrique  rapportée 
par  trois  de  ces  anciens  recueils  épigraphiques  dont  nous 
avons  déjà  parlé,  et  attribuée  par  eux  au  pape  Damase,  dans 
laquelle  ces  mots  et  ces  fragments  de  mots  se  rencontraient. 
Cette  inscription  est  une  de  celles  qui  ont  le  plus  divisé  les 
critiques.  Elle  raconte  certaines  dissensions  religieuses  sur- 
venues sous  le  pontificat  d'Eusèbe,  sur  lesquelles  sont  muets 
tous  les   historiens  ecclésiastiques,  et  dont  ne  parle  pas  le 
Liber  pontificalis.  Baronius,  ne  pouvant  admettre  que  les 
historiens  les  plus  graves,  que  tous  les  annalistes  contempo- 
rains eussent  ignoré  des  faits  de  la  plus  grande  importance 
pour  l'histoire  de  TÉglise  romaine  au   commencement  du 
IV*  siècle,  refusa  de  croire  que  le  héros  de  l'inscription  rap- 
portée par  les  manuscrits  fut  vraiment  le  pape  Eusèbe,  et, 
malgré  l'invraisemblance  d'une  telle  conjecture  comparée 
au  texte,  il  aima  mieux  voir  dans  le  récit  métrique  une  allu- 
sion à  quelques  faits  obscurs  de  la  vie  d'un   certain  prêtre 
JEusèbe,  contemporain  de  Constance  (le  même  dont  nous 
^vons  placé  hypothétiquement  le  tombeau  dans  la  chapelle 
mies  papes).  Tillemont  et  les  Bollandistes   ont   soutenu,  au 
^:x)ntraire,  qu'Eusèbe  dont  parle  l'inscription  est   bien   le 
^ape  de  ce  nom,  et  que  l'auteur  des  vers  est  vraiment  le 
X^ape  Damase. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  vers  laquelle  des  deux 
^opinions  inclina  M.  de  Rossi,  dès  qu'il  eut  découvert  ces 
fragments  dans  la  région  souterraine  où  les  Itinéraires  pla- 
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cent  le  lombeau  de  sainl  EusC-be.  Il  s'empressa  de  faire  pan 
de  sa  découverle  à  l'une  des  sociéiés  savantes  de  Rome.  Il 
dut  cependant  attendre  encore  cinq  annôcs  avant  que  les 
progrès  des  fouilles  lui  donnassent  un  libre  accès  dans  l'in- 
térieur du  cimetière.  Pendant  ces  cinq  années  la  commis- 
sion d'archéologie  sacrée  s'était  occupée  de  déblayer  la  cha- 
pelle des  papes  et  celle  de  Sainte-Cécile.  En  1856,  la 
travaux  furent  repris  au  point  où  les  fragments  d'inscrîplioD 
avaient  été  découverts.  Pendant  qu'on  enlevait  les  terw 
qui,  en  cet  endroit  comme  aux  environs  de  toutes  les  cryptes 
historiques,  avaient  pénétré  par  le  luminaire,  M.  de  Rotsi 
découvrit  encore  quarante  fragments  de  la  même  inscrip- 
tion. 

Les  fouilles  terminées,  limporlance  de  la  crypte  nou- 
vellement mise  au  jour  se  révéla  par  des  marques  non  équi- 
voques. Un  escalier  la  mettait  en  communication  avec  le 
sol  extérieur  (C  e  2);  à  partir  de  cet  escalier,  des  murs 
construits  dans  l'intérieur  du  souterrain,  et  fermant  l'entrée 
de  ceriaines  galeries,  empêchaient  le  pèlerin  de  s'égarer  cl 
lui  indiquaient  la  roule  vers  deux  chambres  qui  s'ouvrent 
l'une  en  face  de  l'autre  au  fond  d'un  ambulacre  (D  1?  il. 
L'une  a  4™,  18  de  long  sur  2", 85  de  large;  l'autre,  btïu- 
coup  plus  vaste,  cl  destinée  à  contenir  la  foule  des  pèlerins, 
mesure  5'",  50  sur  j'",  58.  La  plus  petite  était  évidemmeni 
le  sanctuaire  vénéré  par  eux  :  là  se  trouvait  Je  tombeau  du 
pape  Eusèbe,  Elle  porte  encore  les  traces  d'un  riche  rciè- 
temeni  de  marbre.  Trois  grands  arcosolia  s'y  trouvent;  lun 
fiiit  face  à  la  porte,  les  deux  autres  sont  creusés  dans  les 
murailles  de  droite  ei  de  gauche.  Le  premier  fut  certaine- 
ment le  tombeau  principal  de  la  chambre,  celui  où  étaient 
renfermés  les  restes  de  saint  Eusèbe.  Dans  l'arc  de  cf 
arcosoUum  on  distingue,  à  l'empreinte  laissée  sur  le  stucptt 
une  mosa'ique  presque  entièrement  tombée,  la  forme  d'un 
vase  anse,  de  chaque  côté  duquel  se  tiennent  des  oiseauï- 
Le  fond  de  Varcosolium  présente  une  particularité  loul  » 
fait  inusitée.  Il  en  conlieni  un  autre  plus  petit,  pratiqué 
derrière  lui  dans  l'épaisseur  de  la  muraille  :  dans  la  lunette 
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de  ce  petit  arcosolium  parait  encore  Fempreinte  d'une  ta-* 
blette  de  marbre  posée  verticalement  ^  La  partie  de  muraille 
laissée  libre  au-dessus  du  grand  tombeau,  immédiatement 
sons  la  voûte,  porte  les  traces  d'une  fresque  représentant  le 
Bon  Pasteur  :  au  milieu  de  cette  fresque  a  été  indiscrètement 
taillé  un  loculus.  La  voûte,  au  pied  du  lucernaire,  se  creuse 
légèrement  en  forme  de  berceau  ou  de  coquille,  et  est 
décorée  de  caissons  octogones  dessinés  sur  le  stuc  en  lignes 
bleues  et  rouges.  On  reconnaît  dans  l'arc  et  la  lunette  de 
Varcasolium  construit  dans  la  muraille  de  droite  les  ves- 
tiges d'une  mosaïque  représentant  des  enfants  ailés  qui  sym- 
bdisaient  probablement  les  saisons.  Les  parois  de  la  seconde 
diambre  n'ont  jamais  été  revêtues  de  marbres  :  sur  l'enduit 
qui  les  recouvrait  les  pèlerins  ont  laissé  des  traces  écrites  de 
leur  passage.  Ces  graffites  ont  le  même  caractère  que  ceux 
de  la  crypte  de  saint  Sixte  ;  mais  les  formules  les  plus  an- 
demies,  comme  in  mente  habere^  ne  s'y  trouvent  plus,  le 
litin  domine,  et  dans  le  petit  nombre  des  inscriptions  grecques 
on  reconnaît  le  style  de  Tâge  byzantin.  Les  grafHtes  de 
oétte  chambre  sont  plus  voisins  du  v*  que  du  m*  siècle  : 
ils  correspondent  à  l'époque  de  Damase. 

Ce  que  ces  deux  chambres  ont  de  plus  intéressant  est 
répaisse  table  de  marbre,  primitivement  fixée  au  parapet 
de  V arcosolium  principal,  et  que  les  modernes  excavateurs 
ont  placée  au  milieu  de  la  chapelle,  afin  qu'on  en  puisse 
étudier  facilement  les  deux  faces.  D'un  côté  on  y  voit  une 
inscription  païenne  en  l'honneur  de  Caracalia  *,  de  Tautre, 


1.  Ce  petit  arcosolium  a  certainement  contenu  les  restes  d'un  chré- 
tien illustre,  jugé  digne  de  reposer  dans  le  voisinage  immédiat  du  saint 
auquel  la  crypte  était  dédiée.  M.  de  Rossi  pense  qu'il  fut  pratiqué  pour 
recevoir,  au  v*  siècle,  les  reliques  de  saing  Optât  de  Yesceter,  et  que 
l'épitaphe  de  cet  évéque,  dont  les  fragments  ont  été  trouvés  dans  la 
chambre  de  saint  Eusèbe,  occupait  la  place  encore  visible  dans  le  fond 
du  petit  arcosolium.  Voir  plus  haut,  page  245,  note  2.  Cf.  Roma  sotter- 
Tûiuay  t.  II,  pp.  194  et  221-225. 

2.  Cette  inscription  est  de  214;  elle  est  ainsi  conçue  :  MAGNO.  et. 

INVICTO.  IMP.  CAES.  M.  AVRELLIO.  ANTONINO.  PIO.  F£L.  AVG.  PARTHIC. 
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sur  le  revers,  une  inscHpiion  damasienne  en  Tliooneur  dn 
pape  Eusèbe.  La  signature  de  saini  Damase  y  es!  pour  ainù 
dire  ticriie  :  Damasus  episcoptis  fectt  se  lit  en  groact 
lettres  à  la  première  ligne.  Et  cependant  tout  œil  un  pea 
exerce  refusera  de  reconnaître  dans  cette  inscription  la  main 
de  l'habile  calligraphe  auquel  on  doit  la  reproduction  de 
tant  d'autres  compositions  du  pape  Damase.  Quand  M.  de 
Rossi  eui  trouve  les  premiers  fragments  de  l'inscription,  il 
crut  un  instant  avoir  découvert  un  des  essais  de  jeunesse  do 
calligraphe  damasicn,  une  ceuvre  de  sa  première  maniùrt, 
s'il  eut  jamais  une  première  manière.  A  mesure  que  les 
fouilles  mirent  en  lumière  un  plus  grand  nombre  de  fng- 
menls,  M.  de  Rossi  reconnut  en  eux  les  restes  non  d'un 
original,  mais  d'une  copie,  d'une  restauration.  En  i8j6,il 
annonça  à  l'académie  poniilicale  d'archéologie  que  la  pierre 
dont  il  avait  retrouvé  les  fragments  n'était  qu'une  seconde 
édition  de  l'œuvre  de  Damase,  rétablie  par  Symmaque, 
Vigile  ou  Jean  III,  les  trois  papes  qui  mirent  le  plus  de 
zèle  à  réparer  les  ruines  laissées  dans  les  catacombes  pif 
les  barbares.  Nous  avons  déjà  cite  '  une  inscription  de  Vigile 
rappelant  qu'il  rétablit  plusieurs  tituH  perdus  ou  briiéj: 
peui-èlre  l'inscription  de  seconde  main  retrouvée  par  M.  de 
Rossi  est-elle  un  de  ceux-là.  Dans  une  autre  circonstance 
M.  de  Rossi  avait  émis  une  conjecture  fort  intéressanie; 
l'artisle  qui  grava  toutes  les  inscriptions  damasiennei  oc 
serait-il  pas  ce  Furius  Dionysius  Filocalus  qui,  sous  Libtire, 
prédécesseur  de  Damase,  orna  d'élégants  dessins  k  la  plume 


MAXIM.  BR1T.  MAX.  GERM.  MAX.  PONT.  MAX.  TRIB.  POT.  XVH.  Wï. 
m.  COS,  lUl.  P.  P.  PROCOS.  M.  A.SINIVS.  SABIMAWS.  V.  C.  OB.  INSICNO'- 
INOVLGENTIAM.  BENEFICIAQVE.  EIVS.  ERGA.  SE.  —  A  partirdu  W  «ioJ») 

on  «e  servit  fréquemment,  pour  les  monuments  (.hrécienii,  de  pîcrM 
enlevées  â  des  édifiies  païen»  ou  même  chrtïtieiiB.  M.  de  Roni  cite, 
entre  autreu  enemples,  une  pierre  opîstographe  portant  d'un  tflté  u» 
dpitaphe  de  l'an  ^55,  de  l'aucre  câié  une  épitaphe  de  l'an  436, et  i]^ 
■ervi  ^  la  construction  d'un  monument  sépulcral  du  vi*  liicle  (fla/W- 
iiarch.  crin.,  186;,  p.  84]. 
I.  Voirpage  1^8,  iiotea. 
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le  précieux  almanach  chrétien,  Tun  des  documents  les  plus 
originaux  de  l'histoire  ecclésiastique  primitive  *  ?  Or,  quand 
toai  les  fragments  de  l'inscription  qui  nous  occupe  eurent 
é^  rassemblés,  on  put  lire,  à  droite  et  à  gauche,  en  deux 
files  de  lettres  placées  les  unes  sous  les  autres,  la  légende 
suivante  : 

FVRIVS   DIONYSIVS  FILQCALVS  SCRIPSIT 
DAMASIS    PAPAE    CVLTOR   ATQVE    AMATOT. 

■  PtriasDionysinsFilocalas,  qui  aime  et  vénère  le  pape  Damase, écrivit  ceci.  » 

L'inscription  commence  par  ces  mots,  que  nous  avons 
déjà  cités,  et  qui  forment  la  première  ligne  : 

DAMASVS    EPISCOPVS    FECIT 

et  la  fin  de  la  phrase  est  donnée  par  la  dernière  ligne  : 

EVSEBIO    EPISCOPO    ET    MARTYRI. 

Entre  ces  deux  lignes,  qui  en  sont  comme  le  cadre,  se 
<lcnmle  le  poëme,  composé  de  huit  vers.  Nous  n'en  donnons 
id  que  la  traduction  française  :  le  lecteur  peut  voir  le  texte 
Ittin,  avec  un  fac-similé  de  l'inscription,  planche  XII  : 

«  Héraclins  contesta  à  ceux  qui  étaient  tombes  le  droit  de  se  repentir  de 
l^vs  péchés.  Ensebe  enseigna  que  ces  malheureux  avaient  le  droit  de  pleurer 
'^tn  crimes.  Le  peuple  se  divisa  en  deux  partis,  et,  la  fureur  s'allumant,  on 
^  des  séditions,  des  massacres,  une  guerre  civile,  la  discorde,  des  luttes  intes- 
<uies.  Aussitôt  Tan  et  l'autre  (le  pape  et  l'heretique)  furent  bannis  par  la  cruauté 
^B tyran,  quoique  le  pontife  conservât  intacts  les  liens  de  la  paix.  Il  supporta 
'Qiieiil  avec  joie,  regardant  le  Seigneur  comme  son  juge,  et,  sur  le  rivage 
^U  Sicile,  il  laissa  le  monde  et  la  vie.  » 

Cette  inscription  est  celle  que  dès  les  premiers  fragments 
M.  de  Rossi  avait  devinée,  celle  rapportée  par  les  anciens 
'lUnuscrits  et  discutée  par  Baronius.  Il  n'est  plus  douteux 
<pdle  fut  composée  par  Damase  en  l'honneur  du  pape 

I.  Voir  page  25. 
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£usèbe,  el  que  les  faits  raconiés  par  elle  apparticnnenl  à  U 
vie  de  ce  ponlife.  Avant  de  les  commcnler,  nous  devra» 
montrer  l'opinion  de  M.  de  Rossi  justîrtée  sur  un  auite 
poinl.  En  examinant  avec  un  soin  minutieux  les  innom- 
brables fragments  de  pierre  et  de  marbre  gisants  sur  le  fol 
au  milieu  de  décombres  de  toute  sorte,  on  découvrît  quel- 
ques portions  non  plus  d'une  copie,  mais  de  l'origÎDaJ  lu^ 
même,  de  la  pierre  sur  laquelle  avait  été  gravée  l'iDScriplian 
primitive.  Parmi  ces  débris  il  s'en  trouve  un  ou  deux  qui 
sans  doute  avaient  échappé  aux  recherches  du  copisie  qui, 
au  VI*  siècle,  travailla  à  rétablir,  sur  le  revers  d'un  marbre 
arraché  à  quelque  monument  païen,  l'inscription  dami- 
sienne  détruite  par  les  barbares.  Ainsi,  dans  la  copie  du 
VI'  siècle  exposée  aujourd'hui  au  milieu  de  la  chambre  de 
saint  Eusèbe,  on  lit  avec  élonnement  ce  troisième  vers  où  M 
se  retrouve  pas  l'irréprochable  latinité  du  pape  Damasc: 
Scinditur  parles  populus  gliscenle  furore.  Or  nous  savoM 
aujourd'hui  que  ce  solécisme  est  l'œuvre  du  copisie,  et  l 
été  causé  par  la  perle,  au  moment  où  la  copie  fut  faite, 
d'un  fragment  de  l'inscription  originale.  Ce  fragtoenl 
retrouvé  par  M.  de  Rossi  donne  en  effet  avani  le  mot  jriirM 
la  préposition  IN,  qui  rétablit  la  correction  de  la  phrase: 
Scindifur  IN  partes  populus...  Le  copiste  était  sans  doDie 
trop  peu  lettré  pour  suppléer  de  lui-même  aux  lacunes  dei 
monuments  à  moitié  détruits  qu'il  s'efforçait  de  rétablir;  il 
copiait  naïvement  ce  qu'il  voyait,  se  préoccupant  peu  du 
sens  ou  de  la  mesure  du  vers,  el  laissant  quelquetbîs  eu 
blanc  les  lettres  perdues,  comme  dans  la  septième  ligae: 
Pertulit  exilium  ...omino  sub  judice  Icetus. 

Les  planches  XII  et  XIII  permetlenl  au  lecteur  de  «m*- 
parer  la  copie  avec  ce  qui  reste  de  l'original.  Corriger  le* 
deux  monuments  l'un  par  l'autre  est  aujourd'hui  facile; 
mais  lorsqu'on  n'avait  sous  les  yeux  qu'une  copie  fautive. où 
les  mois  ne  sont  séparés  par  aucun  blanc,  il  était  inoins  ixifi 
de  retrouver  avec  cerlitude  le  texte  primitif.  A  ce  poinl  de 
vue  il  esl  curieux  de  consuller  les  anciens  manuscrits,  donl 
les  auteurs   n'ont  vu  que  le  monument  du  vi'  siècle.  Vou- 
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itnt  en  effacer  les  incorrections  trop  apparentes,  ils  ont 
introduit  dans  leur  texte  les  leçons  les  plus  singulières.  Dans 
tous  les  manuscrits  le  SVA  au  lieu  de  SVM  au  second  vers 
est  corrigé,  et  TIN  omis  au  troisième  est  suppléé  :  c'étaient 
là  des  fiiutes  trop  évidentes  pour  qu'on  pût  s'y  tromper. 
Mais  d'autres  corrections  sont  moins  heureuses  :  dans  le 
oanuicrit  dont  Gruter  a  suivi  le  texte,  leSEDITIOCAEDE 
da  quatrième  vers  est  transformé  en  sed  et  loca  ede,  le  mot 
...OMINO  àTavant-dernier  vers  devient  dans  un  manuscrit 
mMinOy  dans  un  autre  homine;  dans  le  même  LITORE 
T(R)INACRIO  du  huitième  vers  est  écrit  litor  et  na^ 
cm. 

M.  de  Rossi  a  raison  de  se  réjouir  de  sa  découverte,  et 
déconsidérer  le  double  monument  qu'il  a  mis  en  lumière 
comme  un  des  plus  importants  non-seulement  de  Tépigraphie 
duétienne,  mais  de  Tépigraphie  latine  tout  entière.  A  vrai 
diie,  ce  n'est  pas  seulement  une  inscription,  c'est  un  cha- 
pitie  perdu  de  l'histoire  de  l'Église  qu'il  a  conquis  à  la 
Kienoe.  Nous  avons  montré  comment  les  doutes  de  Baro- 
nos,  possibles  quand  on  ne  connaissait  ni  la  dédicace  de  la 
pndère  et  de  la  dernière  ligne,  omise  dans  les  manuscrits, 
oi  le  lieu  où  Tinscription  avait  été  vue  par  leurs  auteurs, 
M  perdu  aujourd'hui  toute  raison  d  être.  Quels  sont  donc 
cei  fitits  inconnus,  cette  page  oubliée,  que  rend  à  l'histoire 
de  l'Eglise  le  petit  poëme  damasien? 

Aux  II*  et  m*  siècles,  de  violents  débats  s'élevèrent  dans 
FEglise  sur  la  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  chrétiens  retom- 
^  par  peur  de  la  persécution  dans  les  liens  du  paganisme. 
Le  schisme  de  Novatien  fait  voir  quel  esprit  de  dureté,  d'ar- 
togance,  de  contentement  de  soi-même  régnait  à  cette 
qtoque  chez  un  grand  nombre  de  chrétiens.  Fiers  d'être 
demeurés  Hdèles  là  où  d'autres  étaient  tombés,  satisfaits  de 
•leur  santé  insolente  et  leur  superbe  justice,  »  ces  frères 
^oésde  Tenfant  prodigue  voulaient  fermer  aux  malheureux 
^si  la  porte  de  la  réconciliation.  A  côté  de  ce  dur  esprit, 
"  e$t  beau  de  voir  l'Église  se  penchant  avec  une  douceur 
éternelle  vers  les  pécheurs  repentants,  et  versant  dans  leurs 


854  ROMK  SOUTERRAINE. 


plaies  rhuilt  tt  le  vin  de  !a  pénitence  '.  Cette  douceur  ctaii 
loin  cependant  de  dégcncrer  ea  faiblesse.  En  même  temps 
qu'elle  fermait  l'oreille  aux  conseils  des  hommes  sans  pitié, 
I  Eglise  aitachail  au  pardon  sollicité  d'elle  des  conditions 
sévères,  etdemandail  aux  apostats  une  pénitence  égale  à  leur 
faute.  Cette  sagesse  éloignée  de  tous  les  extrêmes  se  mani- 
festa en  plusieurs  circonstances  sous  le  pontilîcat  d'Eusebc 
et  sous  celui  de  son  prédécesseur  Marcel. La  lettre  du  clergé 
romain  à  saint  Cypritu,  écrile  à  un  moment  où  le  saint- 
siége  était  vacant,  fait  voir  quelles  étaient  en  ceci  la  tradi- 
tion et  la  pratique  orthodoxes  *.  Elle  nous  peint  les  lapsi; 
armés  de  lettres  de  recommandation  obtenues  des  martyrs  et 
des  confesseurs  de  la  foi\  demandant  avec  insistance  une 
réconciliation  immédiate,  et  le  clergé  romain  maintenant  un 
terme  moyen  entre  une  inflexibilité  trop  grande  et  un  pardon 
trop  facile  {pronam  nostram  facilitatem ...  nostram  quasi 
duram  crudelitatem).  Le  remède,  disent  les  correspondants 
de  saint  Cyprien,  doit  Cire  égal  à  la  blessure,  et,  s'il  est 
appliqué  trop  hâtivement,  une  nouvelle  plaie  se  créera  i 
côté  de  la  première  mal  fermée.  «  Que  l'on  entende,  non 
une  fois,  mais  plusieurs  fois,  mais  souvent,  les  soupirs  des 
pénitents;  que  les  yeux  criminels  qui  n'ont  pas  craint  de 
regarder  les  idoles  \crscnl  assez  de  larmes  devant  Dieu 
pour  effacer  leur  impiété,  w  Saint  Cyprien  dans  ses  leilres 
parle,  lui  aussi,  de  troubles,  d'émeutes  causés  dans  quelques 
villes  par  la  présomption  et  la  violence  des  apostats  voulant 
arracher  de  force  l'absolution  du  leur  péché  et  leur  réinté- 
gration immédiate  dans  la  communion  des  tidèies'.  Après 
la  persécution  de  Dioclétien,  la  même  situation  se  repré- 
senta. Cette  terrible  persécution  avait  été  précédée  d'une 
longue  paix  durant  laquelle  les  courages  s'étaient  affaiblis 

1.  Ecik'si.i  CMC...  ubi  miseriH  tairima!  non  iiegaiitur,  ubi  mrajicur 
l'groti,  ubi  nihil  sibi  viiiiiiiat  îiisokjiii  saiiitas  ut  superba  justitia.  — 
Patiaiius,  ad  Simpronijnum  Ep.  ],  Ji  J. 

2.  Ep.  Cleri  Romain  iiiter  Cypriariitas,  upist.  31. 
j.  Cf.  Ttrtull.,  Ai  mMiyn-s,  i. 

4.  Ep.  2^. 


CIMETIERE    DE    CALLISTE.  2$$ 

et  [beaucoup  d'âmes  avaient  perdu  leur  ferveur  première. 
Aussi  les  chutes  furent-elles  nombreuses,  et  nombreux  aussi 
furent  les  apostats  qui,  la  persécution  finie,  demandèrent  à 
leatrer  dans  TEglise.  Le  prédécesseur   d'Eusèbe,  Marcel, 
maintint  avec  fermeté  la  discipline  établie  ^  On  essaya  de  le 
Ifiincre  par  la  violence,  et  Tun  des  séditieux  fut  un  chrétien 
ipi  avait  moins  que  tout  autre  droit  à  un  pardon  facile,  car 
soa  apostasie  n'avait  pas  même  Texcuse  de  la  peur,  il  avait 
itnié  la  foi  avant  la  persécution.  Les  passions  s'émurent, 
des  partis  se  formèrent,  et  la  tranquillité  publique  fut  si 
violemment  troublée  que  l'empereur  Maxence,  qui  n'aimait 
pas  l'Eglise,  et  lui  avait  rendu  la  paix  pour  des  motifs 
parement  politiques,  ne  crut  pouvoir  venir  à  bout  des  sédi- 
tieux qu'en  envoyant  le  pape  en  exil.  Cette   histoire  est 
racontée  par  saint  Damase  dans  l'inscription  suivante  placée 
lur  la  tombe  de  Marcel  et  conservée  par  les  manuscrits  : 

vkiioicus  rector  lâpsos  quiâ  criminâ  flere 
'laedixit,  miseris  fuit  omnibus  hostis  amarus. 
hincfuror,  hincodiumsequitur,  discordia,  lites, 
siditio,  caedes,  solvuntur  foedera  pacis. 
cilmen  obalteriuschristumquiin  pacenegavit, 
finibus  expulsus  patriae  est  feritate  tyranni. 
haec  breviter  damas  us  voluitcomperta  referre, 

KAICELLI  UTPOPULUSMERITUMCOGNOSCERE  POSSET. 

«Le  pastear*,  sincère  dans  ses  paroles,  enseigna  que  ceux  qui  étaient 
loabét  devaient  pleurer  leur  faute.  Il  s'attira  la  haine  de  ces  malheureux.  La 
Qilére,  la  discorde,  la  sédition,  la  lutte,  les  massacres,  s'ensuivirent  ;  les  liens 
^U  paix  forent  rompus.  Pour  le  crime  d'un  autre  qui,  en  pleme  paix,  avait 
''Baie  le  Christ ,  il  fut  chasse  de  sa  patrie  par  la  cruauté  du  tyran.  Damase 
^t appris  ces  choses  a  voulu  les  raconter  brièvement,  atin  que  le  peuple 
Ht  comiaitre  les  mérites  de  Marcel.  » 


I.  Libt  pontéj  in  Marcello^  !$  n* 

*.  Reaor  :  le  pape  Damase  donne  ordinairement  ce  nom  à  ses  prc- 
'^^cctieurs  dans  le  gouvernement  de  TÉglise.  Cf.  dans  Tinscription  de 
'^nt  Sixte  II  :  «  Hic  positus  Rector  cstlestia  jussa  doccbam.  »  Voir  plus 
^S  ?^^  2io.  De  même  dans  Tinscription  de  saint  Eusèbe  :  a  Integra 
'^^Rictûr  servaret  fœdera  pacis.  »  Voir  planches  XII  et  XIII. 
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La  vie  du  pape  Euscbe  reproduit  les  faits  raconlés  dans 
cette  inscription,  comme  son  epilaphe  en  répèle  presque  les 
lermes.  Ce  sont  deux  chapitres  d'une  même  histoire.  L'Héra- 
cliui  nommé  dans  le  poëme  consacré  a  Eusèbe  est  peut-être 
ce  chrétien  tombe  en  temps  de  paix,  Christum  qui  in  pace 
negavit,  qui  souleva  les  haines  contre  le  pape  Marcel. 
Ainsi,  avant  Constanùn,  au  lendemain  de  la  persécution 
dioclétienne,  les  discordes  intestines  de  l'Eglise  troublèrent 
assez  vivement  la  paix  publique  pour  que  deux  fois  le  pou- 
voir civil  crût  devoir  intervenir,  bannissanl  une  première 
fois  le  chef  du  parti  orthodoxe,  une  seconde  les  chefs  des 
deaz  partis. 


CHAPITRE   VI. 


LE    TOMBEAU    DE    SAINT    CORNEILLE. 


SoMMAifti. —  I.  Gra^/fro  relatif  aux  saints  Partenius  et  Calocerus.  —  Chambre 
oà  ils  furent  déposés.  —  Hypothèse  de  la  double  translation  de  leurs  reli- 
ques. —  II.  Labyrinthe  unissant  la  crypte  de  Lucine  au  cimetière  de  Cal- 
liste.  —  III.  Famille  de  saint  Corneille  :  il  appartenait  peut-être  à  la  gens 
Corneiia.  —  Son  épitaphe  est  en  latin ,  tandis  que  celles  de  tous  les  autres 
papes  sont  en  grec.  —  Le  grec  était  la  langue  officielle  de  l'Eglise.  — 
IV.  Tombeau  de  saint  Corneille  :  sa  description.  —  Fragments  de  deux  in- 
scriptions.—  L'une,  damasienne,  restituée  par  M.  de  Rossi.  —  La  seconde. 
attribuée  par  lui  au  pape  Sirice.  —  Fresque  représentant  saint  Corneille  et 
saint  Cyprien.  —  Pilier  rond  :  sa  destination.  —  Graffiti. 


En  sortant  de  la  chambre  de  saint  Eusèbe  (D  e  i),  on 
trouve  autour  de  soi  des  murs  en  ruine,  dont  la  présence 
révèle  qu'à  une  certaine  époque  l'entrée  de  toutes  les  gale- 
ries environnantes  fut  fermée  aux  pèlerins.  Une  seule,  à 
gauche,  était  demeurée  accessible  :  elle  conduit,  après  un 
court  trajet,  à  une  double  chambre,  ouvrant  de  chaque  côté 
de  la  galerie.  A  l'entrée  d'une  de  ces  chambres  (D  d  i)  — 
pauvre,  sans  ornement,  sans  même  un  arcosolium  —  est  un 
graffite  qui,  au  premier  abord,  paraît  insignifiant,  et  qui 
n'est  pas,  cependant,  sans  valeur  historique.  Il  se  compose 
des  mots  suivants  :  Tertio  Idus  Fefrua  *  Partent  martiri 
Caloceri  martiri.  C'est  là  un  indice  probable  et  presque 
certain  du  lieu  de  sépulture  de  ces  deux  célèbres  martyrs, 

I.  Fefrua  pour  Fehruu  {Februarius)  est,  dit  M.  de  Rossi,  un  idio- 
tisme très-rare,  qui  semble  révéler  Torigiiie  germanique  de  rëcrivaiii  : 
il  en  cite  un  second  exemple,  pfnemerenti  pour  benemerenTi. 
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les  luleurs  d'Analolic,  tilIc  du  consul  /ïlmiliaDus  cl  donairici; 
de  la  iroisiL-me  area  du  cjmeliëre  de  Callisle  '.  La  date  indi- 
quée par  ce  graffile  ne  concorde  pas  avec  celle  donnée  par 
les  calendriers  primitifs',  qui  tous  fixent  au  19  mai  lacom- 
mémoralion  de  Partenius  et  Calocerus,  L'indication  dg 
graffile  est  suivie  par  l'inscription  qui  rappelle  la  Iraosla- 
lion  de  leurs  reliques  à  San  Sjylvestro  in  capite ,  an 
V111'  siècle,  et  par  plusieurs  martyrologes.  Il  y  a  là  une 
contradiction  apparente  entre  des  sources  également  dignes 
de  foi.  Celte  difficulté  a  été  résolue  par  les  Bollandistes,  au 
du  moins  par  le  P.  Papebroch,  cité  par  Du  Sollier  dans  sw 
notes  sur  le  martyrologe  d'Usuard,  La  date  donnée  par  notre 
g;raffile  ne  serait  ni  celle  du  martyre  des  deux  saiois,  cequi 
n'est  pas  possible  en  présence  du  Itïmoignage  contraire  des 
calendriers,  ni  celle  de  la  translation  détinilive  de  leurs 
reliques  au  vin"  siècle,  ce  qui  est  bien  évident,  puisque  le 
graffite  qui  nous  occupe  est  fort  anlérieur  à  cette  époque  : 
ce  serait  la  date  d'une  première  translation  des  relique)  des 
deux  martyrs,  d'un  endroit  des  catacombes  dans  un  autre 
plus  sûr,  in  tutiorem  locum,  translation  dictée  par  la  pru- 
dence pendant  une  persécution.  Les  récentes  découvene* 
donnent  un  grand  poids  à  celle  conjecture,  à  laquelle  »e 
rallie  M.  de  Rossi.  D'après  lui,  Partenius  et  Catoccrus 
auraient  été  martyrises  dans  le  milieu  du  m"  siècle,  et  celle 
première  translation  de  leurs  reliques  aurait  eu  lieu  au  com- 
mencemenl  du  i\*  siècle,  après  l'édit  de  Dioclétien  ordwn- 
nani  la  conliscalion  des  loca   ecclesiastica  '.  La   chambic 

I.  Voir  page  188.  —  Le  second  Idiiëraire  Salzbourgeou,  Dt  loai 
léoetu  marcyrum,  le*  nomme  dans  le  voisinage  de  saint  Euiibc  ;  ■  Ibi 
(in  ccdcsia  S,  Xyili)  et  S.  Euïebius  et  S.  Caloceru»  ec  S.  Partbeniin 
per  se  singuli  jaccnt  b  (voir  plus  haut, page  169). —  L'Itinéraire  d« Guil- 
laume de  Malmeabury  l^it  mention  de  Calocerus  et  Parthcnius  parmi 
tes  saints  enterrés  dans  le  cimetiûre  de  Calliste. 

a.  L'almanath  philoLalien  et  le  martyrologii  hiéronyraien. 

î.  Ainsi  se  trouvent  tonLiliée»,  non-seulement  la  date  du  11  (ï?rief 
donnée  par  le  grafSte  et  celle  du  19  mai  donnés  par  le«  anciens  calen- 
driers, mais  encore  les  datet  consulaires  difTérenïea  indiquée*  par  les 
aLtes  des  deux  mUTyri,  qui  fixent  leur  mort  i  l'année  ajo,  pjtii  lanl 
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nue  et  sans  ornement  à  la  porte  de  laquelle  se  lit  notre 
graffite  ne  serait  pas  le  lieu  de  la  sépulture  primitive  des 
deux  saints  :  celle-ci  aurait  été  placée  d'abord  dans  une 
chambre  de  Tétage  supérieur  (D  d  3),  ornée  d'une  curieuse 
fresque  dans  laquelle  on  peut  reconnaître  Partenius  et  Calo- 
cerus  debout  devant  le  tribunal  de  l'empereur;  et  leurs 
ossements  auraient  été  transportés  de  là,  au  iv®  siècle,  dans 
rhumble  cachette  que  nous  venons  d'étudier. 

Contentons-nous  d'avoir  esquissé,  en  quelques  lignes, 
cet  intéressant  sujet,  et  hâtons-nous  vers  la  tombe  de  saint 
Corneille.  Rien,  dans  le  trajet  de  la  troisième  area  du  cime- 
tière de  Calliste  à  la  crypte  de  Lucine,  n'arrêtera  longtemps 
notre  attention.  Nous  traversons  le  vaste  labyrinthe  de  gale- 
ries (XIV)  qui  tend  son  inextricable  réseau  entre  ces  deux 
parties  de  la  catacombe.  Ces  galeries,  bien  postérieures  en 
date  aux  areœ  régulières,  sont  généralement  très-étroites; 
elles  se  croisent  et  se  coupent  dans  toutes  les  directions  :  les 
réduire  à  un  plan  régulier  n'est  pas  possible.  Elles  forment 
deux  étages.et  suivent,  le  plus  souvent,  la  ligne  horizontale; 
mais,  lorsqu'elles  atteignent  les  diverses  areœ  auxquelles 
elles  confinent,  leur  hauteur  et  leur  inclinaison  varient 
beaucoup.  Les  deux  étages  de  ce  labyrinthe  ont  chacun  leur 
escalier;  l'étage  supérieur  règne  sur  toute  la  catacombe, 
•ans  avoir  égard  aux  anciennes  limites  des  différentes  areœ. 
L'étage  inférieur  se  distingue  par  l'absence  de  tout  orne- 
ment. Pas  une  peinture,  pas  une  plaque  de  marbre,  pas 
un  cubiculum^  pas  même  un  arcosolium  ne  vient  rompre  la 
monotonie  de  ces  longs  et  étroits  couloirs,  bien  postérieurs 
(tout  le  révèle)  à  la  construction  si  régulière  des  hypogées 
qu'ils  relient.  La  réunion  en  une  seule  nécropole  de  plu- 
sieurs groupes  de  cimetières  indépendants  les  uns  des  autres 
offiait  de  grandes  difficultés,  surtout  à  cause  de  la  diffièrencc 
des  niveaux.  Le  point  de  jonction,  la  soudure,  si  l'on  peut 

i2if  Xlltl  KaL  Jun.  Decio  Augusto  et  Grato  consulibusj  et  i*almanach 
philocalien  qui  indique  Tannée  304,  XHIl  KaL  Jun,  Partheni  et  Calo-- 
Ctrl  in  Calisti  Diocletiano  VIIII  et  Maximiano  VIII  cons. 
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ainsi  parler,  demeurait  toujours  visible  :  on  ne  manquera      _ 
pas  de  la  reconnaîire,  si  l'on  examine  attenlivemenl  la  por-    — 
lion  de  labyrinthe  qui  s'étend  entre  le  cimelîère  de  Callisle  ^^ 
el  la  tombe  de  saint  Corneille,  et  l'on  admirera,  par  la  mênit^s:^ 
occasion,  l'art  ingénieux  que  déployaient  les  fossoyeurs  dan^^s 
la  tâche  délicate  d'unir  ainsi  plusieurs  cimetières.  Une  a»i»- — . 
pensée  se  présentera  probablement  à  l'esprit  du  visiteur;  i^      ]] 
se  demandera  pour  quelle  raison  saint  Corneille  a  été  enterr«t^ 
à  pan,  si  loin  de  la  sépulture  commune  des  autres  pontilès 
S'il  n'ignore  pas  que  plusieurs  ériidils  ont  cru  découvrir  umr~i 
lien  de  parenté  entre  saint  Corneille  et  la  gens  Comelia,  k  J 
verra  dans  celte  sépulture  distincte   une  circonstance  pré  — 
cieuse  à  noter,  et  pouvant  être  utilement  rapprochée  d'un^ 
telle  conjecture. 

D'autres  circonstances,  remarquables  en  elles-mêmes  « 
plus  remarquables  encore  si  on  les  réunit,  achèvent  de  IixS 
donner  quelque  vraisemblance.  Saint  Corneille  (250-35$  > 
est  le  premier  pape  antérieur  à  la  paix  de  l'Eglise  qui  aîi 
porté  le  nom  d'une  grande  famille  romaine.  La  partie  de 
cimetière  dans  laquelle  sa  tombe  est  construite  est  l'ancienn*^ 
area  sépulcrale  de  Lucine,  ayant  appartenu  primitivement 
à  des  membres  ou  à  des  alliés  de  la  gens  Cfecilia,  allié»? 
elle-même  des  Corneliî  ;  on  y  a  retrouvé  des  inscription^' 
remontant  à  une  très-haute  antiquité,  et  portant  des  noms 
de  Cornelii  et  de  Maximi  Cxcilii.  Enfin,  chose  singulièr^- 
l'épitaphe  qui  orne  la  tombe  de  saint  Corneille  est  écrite  eo 
latin,  tandis  que  les  cpilaphes  officielles,  si  l'on  peut  ainsi 
parler,  des  pontifes  qui  reposent  dans  la  crypte  papale  sont 
toutes  en  grec.  Ne  semble-l-il  pas  résulter  de  tous  ces  traits 
réunis  qu'une  grande  famille  romaine  a  présidé  elle-même 
à  la  sépulture  du  pape  Corneille,  en  a  choisi  l'emplacement 
dans  un  lieu  où  elle  avait  déjà  des  ancêtres  enterrés  ',  et   a 


I.  Les  actes  du  iwarcyre  de  saint  Corneille  dineiitqu'il  fut  ctit«vel>, 
jvtfi  le«  martyrs  CcrealiK,Sallustia  et  vingt  et  un  autre»,  par  la  bienheu- 
reuse Lutine  (probahlemejit  uiiedeaceiidante  delapremiiïrepropnécai'^ 
de  l'jTM),  tn  jgfB/n  tuum  m  crypte  m  (amturta  Cjlluti.  Adoii  a  trantcn- 
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%-oulu  conserver,  jusque  dans  la  rédaction  dç  l'inscription 
funéraire,  la  langue  des  vieilles  races  patriciennes,  de  pré- 
férence à  la  langue  officielle  de  TÉglise? 

Car  le  grec  était  la  langue  de  l'Église  primitive.  Saint 
aul,  quoique  citoyen  romain,  écrit  en  grec  aux  chrétiens 
Rome.  Saint  Jacques  adresse  dans  la  même  langue  son 
•  aux  douze  tribus  qui  sont  dispersées  sur  la  surface 
la  terre.  •  L'Evangile  de  saint  Marc,  composé  à  Rome 
t   pour  l'usage  des  Romains,  fut  d'abord  rédigé  en  grec. 
Pères  apostoliques,  les  apologistes,  les  historiens  et  les 
théologiens  de  la  primitive  Église  écrivaient  et  enseignaient 
di  grec.  Les  lettres  pontiiicales  étaient  écrites  en  grec,  non- 
seulement  quand  elles  s'adressaient  à  un  évéque  d'Orient, 
mais  encore  quand  elles  étaient  envoyées  à  un  évéque  des 
Gaules.  Les  plus  anciennes  chroniques  de  l'Eglise  romaine, 
le  catalogue  des  papes  dressé  sous  Libère  au  iv  siècle,  la 
clironi<iue  dite  de  Félix  IV,  qui  appartient  au  vi'  siècle,  et 
le  Liber  pontificalis  furent  rédigés  en  grande  partie  d'après 
dhes  sources  grecques.  Quand  Tusage  du  grec  comme  langue 
tasnelle  eut  décliné  en  Occident,  il  trouva  un  dernier  asile 
«lans  le  rituel  et  la  liturgie  de  l'Église  romaine.  Au  vii^  siècle, 
l^s  sacramentaires  romains   contenaient  les  répons  écrits 
«lauis  les  deux  langues,  en  grec  d'abord,  puis  en  latin.  La 
Imague  ecclésiastique  emploie,  aujourd'hui  encore,  un  grand 
nombre  de  mots  grecs,  empreinte  indestructible  des  anciens 
âges  :  hymne,  psaume,  liturgie,  homélie,  catéchisme,  bap- 
tême, eucharistie,  diacre,  prêtre,  évéque,  pape,  église,  cime- 
tière, paroisse,  diocèse,  etc.  Les  noms  de  tous  les  ordres  du 
clergé,  à  l'exception  des  deux  ordres  inférieurs  de  lecteurs 
et  de  portiers,  sont  grecs  ^ . 

^  paroles  des  actes  dans  son  martyrologe.  Le  Liher  ponùficdlis  dit 
^ue  Lucine  Fensevelit  in  crypta  juxta.  cœmeterium  Callisti  via  Àppiu  in 
VHio  suo.  Ces  paroles,  qui  appartiennent  à  la  rccension  la  plus  antique 
^  Lihfr  pontificalis^  semblent  indiquer  qu'à  Tépoque  de  la  mort  de 
^''^rnciUe,  époque  où  le  cameurium  Callisti  existait  déjA,  la  erypte  de 
^\Tit  ne  lui  était  pas  réunie  et  était  encore  propriété  privée. 
I.  Le  Hir,  Ktudes  bibliques,  t.  I,  p.  266-268. 
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L'épitaphe  latine  placée  sur  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille fut  donc  une  dérogation  à  l'usage  établi.  Son  tom- 
beau ne  ressemble  en  rien  à  celui  des  autres  papes.  Ce  n'est 
pas,  comme  dans  la  chapelle  où  reposent  ses  prédécesseurs, 
un  loculus  taillé  dans  le  mur;  ce  n'est  même  pas  tout  à  fait 
un  arcosolium.  Le  tombeau  de  saint  Corneille  est  placé 
dans  une  vaste  galerie  (I,  D  A  3)  un  peu  élargie  au  milieu 
en  forme  de  chapelle  '.  11  consiste  en  une  excavation  égale 
en  largeur  à  trois  ou  quatre  loculi.  et  ayant  à  peu  près  la 
forme  d'un  arcosolium,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  d'être  sur- 
montée par  une  arche  cintrée,  elle  a  pour  baldaquin  une 
niche  carrée,  mode  de  conslruclion  beaucoup  plus  ancien. 
Ordinairement  une  certaine  usure  dans  la  muraille,  une 
sorte  de  rainure  creusée  par  le  frottement,  indique  l'cndroil 
sur  lequel  appuyait  la  table  de  marbre  qui  bouchait  l'ou- 
verture du  tombeau  et  sentait  d  autel.  Ici  on  ne  voit  aucune 
trace  semblable.  Celle  circonstance,  jointe  aux  dimensions 
extraordinaires  du  tombeau,  nssez  vaste,  nous  l'avons  dît, 
pour  contenir  trois  ou  quatre  corps,  nous  fait  croire  que  les 
reliques  de  saint  Corneille  n'y  étaient  pas  immédiatement 
déposées,  mais  étaient  enfermées  dans  un  sarcophage  qui 
était  comme  enterré  dans  ce  large  sépulcre.  Le  couvercle 
de  ce  sarcophage  servait  naturellement  d'autel.  M.  de  Rossi 
cite  plusieurs  exemples  de  sarcophages  ainsi  placés  dans  un 
arcosolium  non  fermé  et  servant  à  la  célébration  des  saints 
mystères  '. 

Si   l'on   examine  de  près  les  alentours  du  sépulcre  de 

I.  Voirplaïuhc  XVI. 

3.  Le  couvercle  di;  tex  sartophages  était  parfois  garni  d'un  ou  plu- 
sieurs anneaux  de  bronze,  qui  permetcaicnt  au  précrc  de  le  tirer  un 
peu  en  avant  ù  la  façon  d'un  rayon  mobile  de  bibliothèque.  11  en  était 
ainsi  dans  \',ircosotiuni  hisamum  découvert  en  i8jo  dans  la  crypte  ornée 
de  peintures  évangéliqucs  du  cimetière  de  Prétextât  (voir  plus  haut, 
pages  116  et  2)6,  note  1),  dans  un  sarcophage  de  marbre  trouvé 
en  1861  près  de  la  basilique  de  Saint- Laurent,  et  dans  un  fragment  de 
nTC«ij  provenant  du  premier  étage  du  cimetière  de  Calliste  et  recueilli 
en  1864.  —  Hom^  ioiurr^th-^.r.  1,  p.  285. 
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stint  Corneille,  et  les  particularités  architectoniques  de  la 
galerie  dans  laquelle  il  est  construit,  on  reconnaît  que  cette 
portion  de  crypte  fut  creusée  à  un  niveau  plus  bas  que  celui 
des  galeries  environnantes,  et  un  peu  après  elles.  Les  pi- 
astres placés  de  chaque  côté  du  sépulcre  bloquent  des 
lom])es  plus  anciennes.  Dans  une  partie  de  la  galerie,  les 
loculi  s  élèvent  jusqu'à  une  hauteur  extraordinaire,  inacces- 
sible maintenant,  ce  qui  prouve  bien  que  le  sol  primitif  a 
été  considérablement  abaissé.  On  voit  même,  assez  haut 
dans  la  muraille,  la  trace  de  l'ouverture  murée  d'une  galerie, 
qui  couperait  perpendiculairement  celle  où  nous  sommes, 
mais  déboucherait  en  lair  aujourd'hui. 

Les  pilastres  dont  nous  venons  de  parler  étaient  revêtus 

de  très-beau  stuc,  ainsi  que  les  parois  intérieures  du  tombeau 

de    saint  Corneille.  Les  arcs-boutants  construits  par  saint 

D&mase  pour  assurer  la  solidité  de  la  crypte  et  dulucernaire 

sont  <^^ement  garnis  de  stuc,  mais  beaucoup  plus  récent 

et  d'une  moins  belle  qualité. 

Au-dessus  et  au-dessous  de  l'ouverture  du  tombeau,  on 
wXy  restés  adhérents  au  mur,  plusieurs  morceaux  de  mar- 
bre, sur  lesquels  se  lisent  encore  quelques  lettres.  Ces  lettres 
ont  fiit  partie  d'importantes  inscriptions.  Celle  qui  surmon- 
Itit  Touverture  était  évidemment  l'œuvre  de  Damase.  Les 
lettres  de  l'inscription  inférieure,  quoique  se  rapprochant 
beaucoup  du  typedamasien,  présentent  cependant  quelques 
variantes,  suffisantes  pour  justifier  la  conjecture,  émise  par 
M.  de  Rossi,  qu'elles  furent  exécutées  par  le  même  calli- 
gniphe  qui,  volontairement,  introduisit  de  légères  altérations 
^lansle  type  consacré,  pour  indiquer  une  inscription  n'appar- 
tenant pas  à  la  nombreuse  catégorie  des  monuments  dama- 
JÎcns, et  composée  par  un  autre  que  ce  pontife.  DeTinscrip- 
tion  supérieure,  huit  ou  dix  fragments  subsistent  encore,  et 
nous  donnent  la  dernière  moitié  de  sept  vers  hexamètres, 
l'inférieure,  qui  formait  quatre  vers,  était  écrite  en  lettres 
beaucoup  plus  grandes  :  il  n'en  reste  plus  que  deux  frag- 
'^^ts,  contenant  la  première  lettre  du  premier  vers,  rien 
"û  deuxième,  les  deux  premières  lettres  du   troisième,  les 
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deux  premiOres  Iciires  et  l'eTirémiié  inférieure  d«  six  der- 
nières lettres  du  qualriéme. 

Essayer  de  rétablir  sur  d'aussi  frêles  données  ces  deus 
inscriptions  parait  au  premier  abord  une  entreprise  chimé- 
rique. M.  de  Rossi  la  lente  cependant,  et  le  résultat  de  ses 
efforts  louche,  d'aussi  près  que  possible,  à  la  vérité  ou  m 
moins  à  la  vraisemblance  historique.  Nous  ne  pouvons 
reproduire  ici  l'intéressante  narration  qu'il  a  donnée  lui- 
même  de  ses  tentatives,  d'abord  infructueuses,  d'une  pnr— 
mière  conjecture  suivie,  puis  abandonnée,  et  enfin  de  l'heu- 
reuse inspiration  qui  dissipa  tous  les  nuages,  el  lui  fournil 
la  clef  longtemps  cherchée  '.  Nous  nous  contenterons  de 
reproduire  les  deux  épilaphes  telles  que  croit  pouvoir  les 
restituer  le  savant  archéologue.  La  ditTérence  des  caractères 
imprimés  permettra  au  lecteur  d'apprécier,  d'un  coup 
d'œil,  la  partie  absolument  authentique  el  la  partie  coniec- 
lu raie  de  l'une  et  l'autre  inscription.  Pour  juger  sainement 
le  degré  de  probabilité  de  cette  dernière  partie,  il  devra  se 
rappeler  deux  choses  :  en  premier  lieu,  que  les  inscriptions 
contemporaines  de  saint  Damase  étaient  toujours  gravées 
avec  une  telle  exactitude,  une  précision  si  mathématique, 
que  le  nombre  des  lettres  existantes,  el  la  mesure  de  l'inicr- 
valle  qui  les  sépare,  fixent  d'avance  le  nombre  des  letirei 
dont  la  restitution  peut  disposer,  et  resserrent,  par  consé- 
quent, dans  des  bornes  très-étroites  le  domaine  de  l'hypo- 
thèse; en  second  lieu,  que  le  pape  Damase  avait  l'habitude 
de  répéter  souvent,  dans  les  épitaphes  qu'il  composait,  les 
mêmes  expressions,  les  mêmes  tours  de  phrase,  les  mêmes 
bouts  de  vers,  et  que  M.  de  Rossi,  en  restituant  les  inscrip- 
tions qui  nous  occupent,  s'est  servi  de  plusieurs  formules- 
ainsi  reproduites,  en  maintes  circonstances,  par  Damase^ 
lui-même.  Si  l'épitaphc  suivante  —  restitution  de  celle  qui. 
occupait  la  partie  supérieure  du  tombeau  de  saint  Corneill^^ 
—    avait  été    découverte   dans  quelque   ancien   manuscrit.™. 
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nous  sommes  certain  que  nul  critique  ne  songerait  à  mettre 
en  doute  son  authenticité  : 


Aqiice,  detcensu  cxtrucio  tembrisque  fugatis 
Corneli  moDumenta  vides  tumulumque  sacratum. 
Hoc  o|nis  cgroti  Dannasi  prastantia  fuit 
Ettet  ut  accessus  mel/or^  populisque  pjratum 
Auûlium  tancti,  et  \ aléas  si  funàere  puro 
Corde  preces,  Damasus  melior  consurgere  possetj 
Quenfi  non  lucis  amor,  tennic  mage  cura  iaboris. 


Vojrea  :  an  escalier  a  été  construit,  et  les  ténèbres  ont  cté  mises  en  fuite  : 
pouvea  contempler  maintenant  les  monuments  élevés  en  l'honneur  de 
ComeiOe,  et  sa  tombe  sacrée.  Cette  œuvre,  le  zèle  de  Damase  l'a  accomplie, 
bien  qa'il  sott  oulade  ;  il  a  facilité  l'accès  et  mis  à  la  partée  du  peuple  le  secours 
4a  saint.  Si  vous  vonlex,  d'un  cœur  pur,  verser  une  prière,  demandez  que 
Daouie  poisse  revenir  a  la  santé  :  non  qu'il  aime  la  vie.  mais  la  sollicitude  de 
tt  charge  le  retient  ici-bas.  » 


Si  nous  possédons  le  vrai  sens  de  cette  inscription,  il  en 
résulte  que  Damase  iit  pénétrer  par  un  luminaire  le  jour 
jusqu'au  tombeau  de  saint  Corneille,  et  construisit  un 
escalier  pour  Tusage  des  pèlerins.  A  ce  moment  il  devait 
être  gravement  malade,  sa  vie  même  était  sans  doute 
en  danger.  Cette  dernière  circonstance  donne  de  la  vrai- 
semblance à  la  restitution  —  beaucoup  plus  difficile  — 
de  la  seconde  inscription,  que  M.  de  Rossi  suppose  avoir  été 
tinsi  : 

i'iriciuK  perfecit  opus, 
Conclusit  et  arcam 
Marmorcy  Corneli  quoniam 
Pia  membra  rcrenrar. 

^  Siricius  compléta  l'œuvre,  et,  avec  une  table  de  marbre,  ferma  le  tom- 
^^<i,  parce  qa*il  contient  les  membres  sacres  de  Corneille.  » 

Cette  restauration  est  assurément  bien  moins  certaine 
9^e  la  première.  Il  s'en  faut,  cependant,  quelle  soit 
'^uvrede  la  seule  imagination.  Voici,  en  abrégé,  les  rai- 
*^ns  qui  ont  guidé  M.  de  Rossi  dans  la  tâche  délicate  de 
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rétablir  quatre  vers  avec  douze  lettres  seulement.  La  forme 
de  ces  lellres  se  rapproche  beaucoup  du  caractère  damasien, 
mais  ne  le  présente  pas  dans  toute  sa  pureté  ;  peul-èlre 
cette  seconde  inscription  fut-elle  failc  par  les  ordres  du  suc- 
cesseur de  Damase,  el  l'arlisle  voulut-il,  comme  il  a  élé 
dit  plus  haut,  indiquer  par  quelques  variantes  la  différence 
d'origine,  loul  en  suivant  dans  ses  lignes  générales  le  lype 
de  récriture  damasiennc.  Précisément,  la  seule  lettre  qui 
reste  du  premier  vers  est  une  S,  et  le  successeur  de  Damase 
se  nommait  Sirice.  L'inscription  peut  donc  être  l'œuvre  du 
pape  Sirice,  qui  aurait  continué  les  travaux  entrepris  dans 
la  crypte  par  Damase  pendant  sa  dernière  maladie.  Or  le 
tombeau  de  Corneille,  qui,  à  l'origine,  comme  nous  l'avons 
dit,  n'était  point  fermé,  ■  fut  plus  tard  bouché  par  une 
plaque  de  marbre  très-épaisse,  sans  doute  pour  consolider 
la  muraille  ébranlée  par  les  travaux  trop  hardis  du  pape 
Damase.  Le  mot  marmore.  dont  les  premières  lettres  exis- 
tent encore  sur  un  des  fragments  de  notre  inscription. 
semble  une  allusion  à  celte  œuvre  ;  n'en  peut-on  pas  con- 
clure qu'il  s'agit  dans  l'inscription  de  ce  travail  d'achève- 
ment el  de  consolidation,  et  que  le  pape  Sirice  en  fut 
l'auteur?  Quant  au  dernier  vers,  pia  membra  rctcntat,  il 
se  relie  naturellement  à  la  punsée  qui  précède  :  ces  travaux 
auraient  élé  faits  parce  que  dans  ce  tombeau  reposent  des 
restes  sacrés.  Cette  formule,  d'ailleurs,  se  retrouve  si  sou- 
vent   dans  lépigraphie  damasiennc,    que  M.  de  Rcssi,   en 

complétant   ainsi    los  lettres  pia tentât,  n'a  guère  de 

chances  de  s'être  trompé.  Nous  ne  pouvons  développer  ici, 
dans  tous  les  détails  qu'elle  comporte,  cette  série  d'induc- 
tions qui  s'appellent  et  se  complètent  l'une  l'autre.  M.  de 
Rossi  s'a\ance  si  priidcmment  dans  le  champ  de  la  con- 
jecture, il  déduit  si  modestement  et  si  clairement  ses  rai- 
sons, il  a  tant  de  peur  de  s'en  faire  accroire,  el  de  donner 
comme  certain  ce  qui  n'est  pas  absolument  démontré, 
qu'on  peut  le  suivre  sans  crainte  dans  les  hypothèses  qu'il 
propose.  En  ce  qui  concerne  notre  inscription,  nous 
croyons    pouvoir    sans  trop   de   présomption  émettre  après 
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lui  la  conclusion  suivante  :  si  Ton  n'ose  affirmer  la  vérité 
littérale  du  texte  qui  a  été  donné  plus  haut,  il  y  a  au 
moins  de  fortes  raisons  de  croire  qu'il  .reproduit  exactement 
le  sens  original. 

Les  peintures  dont  est  décoré  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille nous  donnent  un  exemple  du  bonheur  qui  accompa- 
gne presque  toujours  les  conjectures  de  M.  de  Rossi.  Avant 
de  découvrir  la  tombe  du  saint  pape,  il  avait  bien  des  fois 
annoncé  qu'il  y  trouverait  sans  doute  quelque  souvenir  de 
son  contemporain  et  correspondant  saint  Cyprien.  Les  deux 
saints  ne  furent  pas  martyrisés  dans  la  même  année,  mais, 
par  une  coïncidence  singulière,  ils  le  furent  le  même  mois 
et  le  même  jour.  Aussi  leurs  fêtes  ont-elles  toujours  été  célé- 
brées à  la  même  date,  le  16  septembre,  et,  ce  jour^à,  les 
prières  liturgiques  faisaient  mention  de  l'un  et  de  l'autre  ^ 
Les  calendriers  et  les  missels  les  plus  anciens  nous  apprennent 
que  la  commémoration  des  deux  saints  avait  lieu  dans  le 
cimetière  de  Calliste  :  —  xviii  Kal:  Oct  :  Cypriani, 
Q4fricœ;  Romœ  celebratur  in  Callisti^  dit  le  calendrier 
Buchérien,  si  souvent  cité  ;  —  Natale  SS.  Cornelii  et 
Cyprianiy  via  Q/ippiâ  in  Callisti^  dit,  pour  le  même  jour, 
un  vieux  recueil  de  la  liturgie  romaine.  M.  de  Rossi  trouva 
même,  dans  un  de  ces  anciens  Itinéraires  qui  ont  été  pour  lui 
des  guides  si  précieux,  l'indication,  certainement  erronée, 
que  les  corps  de  saint  Corneille  et  de  saint  Cyprien  repo- 
saient ensemble  dans  le  cimetière  de  Calliste  ^  Il  était 
évident  par  le  texte  lui-même  —  Cornélius  et  Cyprianus 
dormit  —  que  le  nom  de  Cyprien  avait  été  ajouté  par  un 
copiste  maladroit.  Une  telle  confusion,  cependant,  ne  pou- 
vait avoir  été  faite  sans  cause  ;  M.  de  Rossi  conjectura  que 
Terreur  du  copiste  ou  du  pèlerin  provenait  de  quelque  indi- 
cation fournie  par  la  tombe  même  de  saint  Corneille,  et  mal 
interprétée  par  un  visiteur  ignorant.  En  effet,  quand,  dans 


1.  Tous  les  jours  encore,  au  canon  de  la  messe,  le  prêtre  nomme 
l'un  à  côté  de  l'autre  saint  Corneille  et  saint  Cyprien. 

2.  Dans  le  De  locis  sanctis  martyrum.  —  Voyez  page  169. 
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ces  derniers  temps,  la  tombe  eul  été  de  nouveau  découverte, 
on  reconnut  la  cause  de  cette  erreur.  A  droile  du  lorabeau 
deuic  grandes  figures  d'évêques  sont  peintes  sur  le  mur  en 
style  byzantin  ;  la  légende  écrite  à  côte  de  chacune  d'elles 
indique  que  l'une  représente  saint  Corneille  et  l'autre  saint 
Cyprien  '  (PI.  I|.  Cette  peinture  n'est  pas  la  première  qui  ait 
décoré  celte  muraille.  On  peut  encore  découvrir  la  trace  des 
peintures  plus  anciennes  que  celle-ci  a  recouvertes,  et  des 
grafHtes  qui  furent  traces  sur  les  peintures  primitives.  Il  est 
difficile  de  déterminer  avec  précision  la  date  de  la  fresque  que 
nous  avons  devant  les  yeux.  Les  deux  évèques  tiennent  dans 
leurs  mains  le  livre  des  Évangiles  ;  ils  sont  revêtus  des  habils 
pontificaux,  y  compris  le  pallium.  qui  n'était  pas  encore 
devenu  la  marque  distinclive  des  métropolitains.  Si  nous 
comparons  cependant  ce  pal litnn  avec  celui  dont  est  révolu 
l'évéque  Urbain,  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile,  nous 
remarquerons  une  différence  entre  les  deux  qui  n'est  pas 
sans  valeur  comme  note  chronologique.  Le  palUum  du 
saint  Corneille  est  marqué  d'une  seule  croix  ;  celui  de  saint 
Urbain  porte  une  croix  sur  tes  épaules,  ce  qui  ne  se  voil 
jamais  sur  les  peintures  et  les  mosaïques  antérieures  au 
x'  siècle.  Les  fresques  de  noire  chapelle  sont  donc  plus 
anciennes  que  celle  de  saint  Urbain  ;  leur  style,  du  reste, 
est  bien  supérieur  à  la  facture  molle  et  sans  accent  de  cette 
dernière.  La  tète  de  saint  Cyprien  est  pleine  de  force,  de 
naturel  et  de  dignité.  Toutes  ces  indications  réunies  nous 
permettent  de  leur  assigner  comme  date  probable  le  com- 
mencement du  ix'  siècle. 

L'examen  des  fresques  qui  décorent  le  pilier  de  gauche 
conlirmc  l'exactitude  de  cette  conclusion.  Elles  représen- 
tent également  deux  ligures  d'évêques,  peintes  à  la  manière 


Dans  la  lat.itonibe  d'Alhano,  où  ciaieiic  hoiior.iK,  le  8 

août,  les 

■s  Sfiuiidus,  Sevcriaiiuti,  Carpophorus,  Vittoriiius,   on 

voit  de 

l'image  <iu  martyr  Sm.iragJus,  honoré  i  pareille  dati 

■  dans  le 

':r^  de  ?aiiu-Cvriaquc,  sur  la  voie  d'Ostie,  —   Balltitiiic 

.  A  drih. 

i86y,  p.71. 
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byzantine.  A  Torigine,  le  nom  et  le  titre  de  chacun  d'eux 
se    lisaient  sur  la  muraille;  une  seule  de  ces  inscriptions 
peut  être  aujourd'hui  déchiffrée.  Elle  se  compose  des  mots 
suivants  :  SCS  XVSTVSPP  ROM.  La  seconde  est  entiè- 
lemcat  effacée,  sauf  une  lettre  O.  Il  est  extrêmement  pro- 
bable qu'il  s'agit,  dans  cette  dernière,  de  saint  Optât,  qui 
fat  enterré  dans  le  même  cimetière  que  saint  Sixte  ;  qui,  jus- 
qu'au IX*  siècle,  fut  vénéré  le  z'j  novembre  par   TÉglise 
d'Occident;  dont  le  nom  se  lit  encore  dans  1  inscription 
oommémorative  de  la   translation  des   reliques  à    Sainte- 
Prmxède,  et  dont  M.  de  Rossi  croit  avoir  retrouvé  l'épitaphe 
dletombeau^LeSCS  XVSTVS  est  évidemment  le  second 
pape  de  ce  nom,  dont  nous  avons  expliqué  plus  haut  la 
lelation  avec  ce  cimetière;  le  titre  PP  ROM  est  celui  que 
nous  voyons  donné,  jusqu'au  milieu  du  ix^  siècle  au  moins, 
ttt  ponlifè  romain,  le  mot  Papa  n'étant  pas  encore  devenu 
l'appellation  exclusive  de  1  evèque  de  Rome  *.  Léon  IV  (847) 
ôt  également  désigné  sous  ce  titre  dans  une  des  peintures 
souterraines  récemment  découvertes  à   Saint-Clément,  et 
Eugène  II  (824)  dans  une  fresque  du  presbytère  de  Sainte- 
Stbioe.  Nous  attribuerions  volontiers  à  Léon  III  (795-815) 
les  peintures  que  nous  étudions  en  ce  moment.  Le  Liber 
poHtificalis  dit  qu'il   «  renouvela  les  cimetières  des  saints 
Sixte  et  Corneille  sur  la  voie  Appienne.  »  La  légende  peinte 
ttttour  des  deux  portraits  prendrait  une  signification  parti- 
culière, si  nous  reconnaissions  en  eux  l'œuvre  de  ce  pontife. 
^première  moitié  de  cette  légende  est  tirée  du  17»  verset 
uu  psaume  lviii,  et  ainsi  conclue  :   Ego  autem  cantabo 
^^^tutem  tuam  et  exaltabo  misericordiam  tuam  quia  factus 
^  susceptor  meus..,   «  Je  chanterai  ta  force  et  j'exalterai 
**  miséricorde,  parce  que  tu  l'es  fait  mon   soutien.  »   Ces 
•ccents  de  reconnaissance  seraient  bien  placés  dans  la  bouche 
^  Un  pontife  aussi  éprouvé,  aussi  contredit,  aussi  calomnié 
ï^e  le  fut  Léon  111  jusqu'au  jour  où  la  main  victorieuse 

1 .  Voir  pages  ^45,  note  a,  249,  note  i. 
^.  Ducange,  Gloss,  in  verbo. 
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de  Charlemagne  le  délivra  presque  miraculeusemeni  de  ses 
ennemis.  Nous  sommes  donc  probablement  ici  en  présence 
d  un  de  ces  travaux  >  de  rénovalion  du  cimetière  deSaint- 
Sixle  et  de  Saîni-Corneille  »  que  lui  attribue  son  biographe. 
A  droite  de  la  tombe  de  saint  Corneille,  devant  la  fres- 
que qui  le  représente  auprès  de  saint  C^prien,  est  un  bloc 
de  ma<;onnerie,  une  sorte  de  pilier  rond,  délaché  de  la 
muraille,  et  s'èlevant  à  peu  près  jusqu'à  hauteur  d'appui. 
Il  est  bien  antérieur  à  l'époque  de  Léon  III  ;  nous  ne  pou- 
vons cependant  le  dire  avec  certitude  contemporain  du 
tombeau  lui-même,  comme  le  sont,  de  toute  évidence, 
d'autres  piliers  de  même  nature  qui  ornent  certaines  tombes 
des  catacombes.  Il  n'est  pas  forme  comme  ces  derniers  du 
roc  lui-même  ménagé  en  avant  de  la  muraille  et  taillé  en 
forme  circulaire;  c'est  un  bloc  de  maçonnerie,  que  recouvre 
un  ciment  grossier.  Peut-être  a-l-il  servi  de  support  à  la 
table  d'autel,  mensa;  sur  laquelle  la  messe  était  célébrée 
dans  cette  crypte  :  Prudence  nous  apprend,  en  effet,  que  la 
célébration  des  saints  mystères  n'avait  pas  toujours  lieu  sur 
le  tombeau  même  du  martyr,  quoique  toujours  dans  son 
voisinage  immédiat  ' .  Le  plus  souvent,  ces  sortes  de  colonaet 
tronquées  plaecL'S  devant  tes  sépullures  ilhistfL's  ciaienl  des- 
tinées a  recevoir  des  vases  larges  et  bas,  remplis  d'huile  et 
de  parfums  précieux  —  liquidi  odores.  dit  Prudence  — 
dans  lesquels  nageaient  de  petits  morceaux  de  papyrus 
allumés  comme  nos  veillcusea;  l'huile  parfumée  qui  brâlaîl 
ainsi  devant  les  reliques  des  saints  était  recueillie  pieusement 
par  les  pèlerins  ',  et  considérée  par  eux  comme  étant  elle- 

1.  In  Hippotyi.,  V.  i-ji-\~$.  Voyez  note  E, appetniite.  —  Dans  notre 
iryptc,  la  niessc  lessa  tortément  d'être  iclébrci;  «ur  le  tombeau  même, 
apri-s  tiue  tdui-ii  eut  été  fermé  par  le  pape  Sirke  ou  l'un  de  ses  «uc*- 
tesseurs.  Cf.  pages  162,  166. 

2.  «  Embrassez  le  tornbtiau  des  martyrs  et  le  (.ercueil  où  reposetic 

eiiiore  leurs  tombeau»:  et  leurs  lenudls  ruiaselknt  de  biinédic tiens. 
Recueillez  l'huile  sainte  tt  oignez  Je  tette  huile  tout  votre  corps.  <■ 
^  S.  Jean  Chrysoït.,  Homil.  In  muriyres. 
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même  une  relique  ^  Dans  le  catalogue  des  huiles  ainsi 
recueillies  par  l'abbé  Jean,  et  données  par  lui  à  la  reine 
lombarde  Théodelinde,  figure  f  Thuile  de  saint  Corneille,  • 
êx  oleo  S.  Cornelii;  elle  fut  probablement  puisée  en  celte 
place  même,  dans  un  vase  dont  les  débris,  couverts  encore 
d'une  substance  grasse,  ont  été  retrouvés  au  milieu  des 
décombres,  quand  la  crypte  fut  déblayée  *. 

Nous  dirons  peu  de  chose  des  graffites  qui  se  lisent  sur 
la  fresque  de  saint  Corneille.  Ce  ne  sont  point,  comme 
ailleurs,  des  acclamations  ou  des  prières,  mais,  ainsi  que 
nous  avons  déjà  vu  dans  la  crypte  de  sainte  Cécile',  les 
noms,  gravés  sur  la  muraille  et  dans  l'épaisseur  de  la  pein- 
ture, d'ecclésiastiques  qui  ont  offert  en  ce  lieu  le  saint 
sacrifice,  ou  de  fidèles  qui  y  ont  pris  part,  peut-être  même 
de  prêtres  qui  ont  assisté,  comme  témoins,  à  la  translation 
des  reliques  :  Léo  prb.y  Petrus  prb,.  Theodorus  prb.. 
Kiprianus  Diaconus^  etc.  Un  autre  grafiite,  beaucoup  plus 
ancien,  se  lit  dans  le  cintre  d'un  des  arcs-boutants.  Il  se 
compose  de  la  phrase  suivante  :  Ses  Cerealis  et  Sallustia 
eum  XXI.  L'histoire  de  ces  martyrs  nous  est  entièrement 
inconnue;  mais  il  est  intéressant  d'avoir  sous  les  yeux  une 
preuve  de  leur  existence,  corroborant  l'indication  donnée 
par  deux  anciens  documents  ^,   qui  placent  leur  tombeau 

t.  Ces  huiles  étaient  ordinairement  recueillies  et  conservées  par  les 
lièlerins  dans  de  petites  fioles  de  verre  souvent  ornées  de  figures, 
comme  on  en  voit  encore  dans  le  trésor  de  la  basilique  de  Monza  (Cf. 
Martigny,  Z7û:f  •  des  ont.  chret,^  v"  Huiles  stiiiites).  Les  chrétiens  d*Alexan- 
drie  les  conservaient  dans  de  petits  vases  de  terre  cuite  en  forme  de 
Uunpe,  sur  lesquels  était  gravé  ou  écrit  à  Tencre  le  nom  du  saint 
devant  le  tombeau  duquel  les  huiles  avaient  été  recueillies  :  TOT  AnoT 
nOATKOTOC,  TOT  AHOT  ABA  CEPriOT.—  BulUttino  di  arch.  crist.^  1866, 
^7a. 

a.  M.  de  Rossi  a  vu,  dans  diverses  catacombes,  soit  le  fond  même, 
soit  au  moins  l'empreinte  de  semblables  vases,  sortes  de  grandes  tasses 
à  fond  plat,  en  verre  ou  en  marbre  mince  et  poli.  — •  Roma  sotterranea^ 
u  I,  p.  a8a. 

3.  Pages  237-239. 

4.  Les  actes  du  martyre  de  saint  Corneille  et  le  martyrologe  d'Ado n. 
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dans  le  voisinage  de  Saint-Corneille.  Ce  graffiteesi  cenai- 
nement  très-ancien,  bien  qu'il  suit  difficile  de  lui  assigner 
une  date  précise.  Sans  le  prérixe  Sctus,  M.  de  Rosii  senil 
tenté  d'y  voir  l'œuvre  d'un  contemporain  des  viogt-trois 
marr)TS,  d'un  témoin  oculaire  de  leurs  funérailles. 
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Sommaire.  —  Antiquité  de  la  peinture  chrétienne.  —  Opinions  de  d'Agin- 
court,  Raoul-Rochette,  de  Rossi.  —  Développement  graduel  de  l'art  chré- 
tien. —  Ses  progrés  contrariés  par  les  persécutions.  —  Explication  d'un 
canon  du  concile  d'Elvire,  A.  D.  joj.  —  Moyens  de  distinguer  les  dates 
des  peintures.  —  L^usage  du  nimbe  introduit  peu  à  peu.  —  Lettres  et 
croix  au  bord  des  vêtements.  —  Monogramme.  —  Style  et  caractères 
généraux.  —  Notes  topographiques.  —  Esquisse  de  l'histoire  primitive  de 
l'art  chrétien.  —  Peintures  chrétiennes  des  temps  apostoliques.  —  Réfu- 
tation d'une  théorie  de  Raoul-Rochette.  —  Division  des  peintures  chré- 
tiennes en  six  classes. 


L'histoire  de  Tart  chrétien  primitif  a  servi  de  thème  aux 
discussions  religieuses  les  plus  passionnées.  Il  est  presque 
impossible  de  la  raconter  sans  réveiller  quelque  écho  de  ces 
discussions,  car  les  découvertes  récentes,  en  reculant  plus 
loin  qu'on  n'avait  encore  osé  le  croire  l'antiquité  des  cata- 
combes, ont  rendu  plus  pressant  et  plus  grave  le  témoignage 
si  souvent  demandé  par  les  écrivains  catholiques  aux  monu- 
ments figurés  qu'elles  renferment. 

Jusqu'à  la  fin  du  siècle  dernier  on  considérait  les  pre- 
miers chrétiens  comme  ayant  été  les  ennemis  des  beaux-arts, 
et  n'ayant  vu  en  eux  que  de  frivoles  ou  coupables  instru- 
ments d'idolâtrie,  de  dépravation,  de  sensualité.  Quand 
d'Agincourt,  le  premier,  osa  parler  de  la  très-haute  antiquité 
d'un  petit  nombre  de  peintures  vues  par  lui  dans  les  cata- 
combes, personne  encore  n'essaya  de  conclure  de  ces  exem- 
ples isolés  à  une  règle  générale,  à  un  ensemble,  à  toute 
une  période  artistique.  Quarante  ans  plus  tard,  cependant^ 


2fj6  ROME  SOUTERRAINE. 

Raoul-Rochelte  pensait  ei  parlail  plus  hardiment.  Rejetam 
le  sens  absolu  prêté  parfois  à  ctrlains  mots  de  Tertullien,  il 
montrait  que  ce  grand  apologiste,  tout  en  attaquant  les  abus 
avec  sa  verve  et  son  exagération  accoutumées,  n'eut  jamais 
ridée  de  contester  le  principe  de  l'art  clirétien,  dont  la  légi- 
timité, admise  de  tout  temps,  est  sutlîsan^ment  prou\'ée 
*  pour  le  chrétien  par  l'autorité  de  l'Église,  et  pour  l'anti- 
quaire par  l'étude  des  monuments*.  »  Dans  ces  dernit:res 
années,  enfin,  la  question  a  fait  un  nouveau  pas,  ou  plutôt 
il  n'y  a  plus  de  question;  on  a  en  effet  découvert,  dans  les 
retraites  souterraines  qui  l'abritèrent  d'abord,  le  berceau 
même  de  l'art  chrétien;  on  a  retrouvé  les  vestiges  de  ses 
premières  inspirations,  de  ses  premiers  essais,  cl  l'on  est  en 
mesure  d'attribuer  àcertaines  peintures  des  catacombes  l'iige 
même  des  apôtres  ou  de  leurs  plus  anciens  disciples. 

Niebuhr  s'est  grandeinenl  trompé  en  disant  qu'avant  la 
naissance  de  l'art  chrétien  l'art  classique  a\ail  déjà  péri. 
Il  vécut  assez  pour  transmettre  aux  premiers  peintres  chré- 
tiens celte  forme  parfaite  ei  cette  immortelle  tradition  du 
beau  qui  languissent  quelquefois,  mais  ne  meurent  jamais 
tout  entières.  A  l'époque  où  germait  sous  terre  la  première 
fleur  de  l'art  chrétien,  l'an  classique  avait  à  peu  prùs  con- 
servé toute  sa  vigueur  et  tout  son  éclat,  et  si  les  innom- 
brables monuments  qu'il  a  laissés  venaient  à  disparaître,  il 
surtirait  d'un  regard  jeté  sur  les  premières  lignes  tracées  par 
les  peintres  des  catacombes  pour  reconnaître  qu'au  moment 
où  la  foi  nouvelle  tommenc;aii  à  animer  la  main  de  ses 
artistes,  l'art  romain  était  encore  plein  de  vie.  ■  En  ce  qui 
concerne  la  distribution  des  sujets  et  le  caractère  de  lorne- 
mentation,  les  décorations  des  calacombes,  dit  avec  raison 
Kiigler,  approchent  des  peintures  murales  des  meilleurs 
temps  de  l'empire  :  leurs  légères  arabesques  rappellent  les 
fresques  de  Pompéi  ou  des  bains  de  Titus  '.  >  M.  de  Rossi 

1.  Tjbl!^u.li  CuiucomW,  /v/;i.:M.s,p.  162,  176,  L-tc.,cd.  Bruxcllefi, 
a  37. 

2.  HMidbook  0/ pMrnin^  1,1  luly,  i.  I,  p.  ,4,  Od.  Sir  C,  Eatslake. 
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n'hésite  pas  à  reporter  au  i*'  siècle  ou  au   commence- 
ment du  II*  la  date  de  quelques  peintures  de  la  crypte 
de  Lucine,  du  cimetière  de  Sainte-Domi tille  et  d'autres 
catacombes,  c  On  se  demandera  peut-être,   dit-il,  s'il  est 
vraisemblable  que  TEglise,  à  peine  détachée  de  la  Syna- 
gogue, cette  ennemie  jalouse  des  représentations  figurées, 
ait  songé  au  temps  des  apôtres  ou  de  leurs  disciples,  dans 
le  feu  de  sa  lutte  contre  Tidolâtrie,  à  recevoir  dans  son  sein 
et  pour  ainsi  dire  à  baptiser  les  beaux-arts.  •  Une  si  grave 
question,  ajoute- t-il,  demanderait  un  traité  spécial  :  •  bor- 
nons-nous à  dire  que,  si  Ton  compare,  dans  les  cimetières 
souterrains,  la  richesse,  la  variété,  la  liberté  de  sujets  et  de 
ty^$  des  plus  anciennes  peintures  avec  la  roideur  chaque 
jour  croissante ,  la  pauvreté  d'invention  chaque  jour  plus 
grrande  du  cycle  figuré  appartenant  à  la  fin  du  m®  siècle, 
{^-gk  reconnaît  Tinvraisemblance  de  l'hypothèse  d'après  laquelle 
l'masage  de  la  peinture  aurait  été  introduit  peu  à  peu  dans 
lai  société  chrétienne,  à  la  dérobée,  et  en  opposition  avec  la 
pratique  première  de  TÉglise  *.    »    ■  L'état  florissant  des 
l>eaux-arts  au  temps  des  Flaviens,  de  Trajan,  d'Adrien,  des 
Antonins,  dit-il  plus  loin,  le  grand  nombre  de  ceux  qui  les 
enseignaient  à  cette  époque  dans  la  capitale  de  Tempire,  la 
conversion  à  la  foi  de  puissants  personnages,  et  même  de 
membres  de  la  famille  impériale,  comme  Domitiile  et  Fla- 
vius Clémens,  durent  favoriser  l'introduction  et  le  dévelop- 
pement de  la  peinture  chrétienne.  Au  contraire,   le  déclin 
de$  beaux-arts  au  m*  et  au  iv*  siècle,  l'élévation,  à  cette 
époque,  du  salaire  des  peintres  et  des  sculpteurs,  la  dimi- 
nution lente  mais  continue  de  la  fortune  publique  et  privée, 
poussée  assez  loin  pour  contraindre  le  sénat  et  les  empereurs 
i  construire    les  monuments   nouveaux    aux  dépens    des 
anciens,  tant  de  causes  réunies  ne  pouvaient  faciliter  Tessor 
^c  l'art  chrétien  durant  cette  période;  et  à  mesure  que  les 
fidèles  gagnaient  des  prosélytes,  du  pouvoir,  de  la  liberté, 
^'5  perdaient  à  un  degré  presque  égal  les  conditions  requises 
P<>ur  le  développement  de  l'art.  » 

I.  Roma  sotterraneuy  t.  I,  p.  196,  197. 
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Ch,  Lenormani,  Welcker,  de  Wine,  les  meilleurs  cri- 
tiques d'art  en  Allemagne  et  en  France  s'expriment  sinon 
dans  les  mêmes  termes,  au  moins  dans  un  sens  identique  '. 
En  Angleterre,  les  écrivains  les  plus  engagés  dans  la  lutte 
contre  les  idées  catholiques  se  rendent  sur  ce  point  à  ré\'i- 
dence.  «  Les  premiers  chrétiens  ornèrent  leurs  cimetières 
souterrains,  dit  l'un  d'eux,  non  par  une  nécessité  de  leur 
religion,  mais  parce  que  les  pa'iens  avaient  coutume  dlio- 
norer  ainsi  leurs  morts';  >  cest-à-dîre  que,  voyant  les 
païens  orner  de  peintures  leurs  chambres  funéraires,  ils  les 
imitèrent  en  ceci,  n'étant  retenus  par  aucun  scrupule,  par 
aucune  prohibition.  Mais  l'auleur  que  nous  citons  va  trop 
loin,  quand  il  attribue  au  seul  désir  d'honorer  les  morls 
l'origine  de  l'art  chrétien,  car  les  chambres  sépulcrales  des 
catacombes  étaient  aussi  des  lieux  de  culte  public,  et  les 
peintures  qui  couvrent  leurs  murailles  se  rapportent  bien 
plus  aux  mystères  chrélicns  qu'au  souvenir  des  morts.  Ce 
qui  est  vrai,  c'est  que  l'épanouissement  de  l'art  chrétien  fui 
graduel  el  successif.  On  commença  par  employer  les  for- 
mules décoratives  de  l'an  funéraire  païen,  écartant  avec 
soin  tout  signe  d  idolâtrie  et  louie  image  immorale;  peu  à 
peu  on  introduisit  dans  cet  ensemble  décoratif  quelques 
Irails  spécialement  cliréliens,  et  enfin,  par  une  évolution 
naiiirelle,  un  moment  uni  où  mules  les  formules  inutiles, 
pour  ainsi  dire,  se  ln)uvèrent  éliminées,  pour  ne  laisser 
place  qu'a  des  sujets  cvclusivemeni  chrétiens.  L'auleur 
anglais  que  nous  avons  cité  remarque  que  dans  quelques- 
unes  des  plus  anciennes  chambres  des  catacombes  •  on  ne 
sait  pendant  un  insiani  si  Ton  a  sous  les  yeux  des  fresques 
chréliennes  ou  païennes.  >    Le  plafond   esl  peint  avec  les 

T.  Ch.  Lcriormant  Lonsjdijr.iit  qutlqufs  peintures  du  cimetière  de 
Domitillf  luiiKïie  ét.uit  Ju  iiiénie  style  que  (cllus  de  b  pyramide  de 
Caïus  Sfxtius,  aa  u  ap.  J.-C.  [Coru'pùnd^m,  février  1859,  p.  356.) 
—  Wekkeraitrihui;  .iu  i"  sièile  ks  peintures  de  h  irypte  de  LuLiiie. 


■   Rev.   W,   Burgoii,  p.  250.  Londoi 
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comptrdments  géométriques,  l'ordonnance  des  sujets 
M,  la  même,  c  ce  sont  les  mêmes  animaux  fabuleux,  les 
gracieux  festons,  les  mêmes  feuillages,  les  mêmes 
firasits,  les  mêmes  fleurs,  les  mêmes  oiseaux.  •  En  regar- 
dflUit  avec  attention  on  distingue  au  centré  de  la  voûte  la 
fifipve  du  Bon  Pasteur,  une  femme  en  prière,  Daniel  dans 
la.  feise  aux  lions  S  ou  quelque  autre  symbole  connu,  et  à 
ces  indices,  délicatement  semés  dans  un  ensemble  dont  ils 
ft'mltèrent  en  rien  Tordonnance  classique,  on  est  averti 
q[va*oa  se  trouve  dans  une  chambre  chrétienne. 

Tel  est  Tart  nouveau  dans  ses  commencements  mesurés 
ea    discrets,   c  Un  art  ne  s'improvise  pas,  >   a  dit  Raoul- 
R^ochette  :  créer  de  toutes  pièces  un  art  sans  précédents 
a'était  pas  plus  au  pouvoir  des  premiers  chrétiens  que  sub- 
stituer une  nouvelle  langue  au  grec  ou  au  latin.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire  cependant  que  l'art  chrétien,  enchaîné  à 
r^ut  antique,  fût  condamné  à  demeurer  immobile  et  sans 
fiÊoondité  propre.  Dans  Tart  comme  dans  le  langage,  de 
Bonvelles  idées  ne  peuvent  s'exprimer  qu'en  créant  de  nou- 
TeUes  fiïrmes,  ou  en  modifiant  les  anciennes  :  un  nouvel 
esprit,  introduit  dans  une  langue,  la  fait  éclater  de  toutes 
pvrts,  s'ouvrir,  pousser  des  rejetons,  comme  la  sève  qui 
monte  au  printemps  rend  fécondes  les  vieilles  branches.  Le 
moment  devait  venir  pour  Tart  chrétien  où  les  anciennes 
&rmes  artistiques,  quoique  modifiées,  dilatées  sous  la  pres- 
sion de  Fesprit  nouveau,  élevées  par  l'allégorie,  ne  lui 
devaient  plus  suffire,  où  tout  un  cycle  de  sujets  chrétiens 
allait  se  créer,  s'écartant  de  plus  en  plus  des  modes  d'ex- 
pression  de  Fart  païen,  et  finissant  par  se  détacher  complè- 
tement de  lui.  C'était  la  marche  commandée  par  la  logique 
des  choses.  L'art  chrétien  ne  débuta  pas  par  d'informes 
essais,  de  rudes  efforts  pour  imiter  la  nature  et  exprimer 
les  idées  :  il  naquit  au  milieu  d'une  société  formée,  et  s  em- 
Ptra  d'abord  d'une  langue  toute  faile.  Ses  premières  pro- 
ductions, moins  originales,  moins  riches  de  pensées  que 

I.  Planche  IL 
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celles  qui  devaient  suivre,  sont  plus  aisées,  plus  variées,  plus 
parfaites  d'exécution,  parce  qu'elles  sont  contemporaines  de 
la  meilleure  époque  de  Tari  antique.  Les  chrétiens  formaient 
•  un  peuple  choisi,  une  nation  sainte  ',  >  mais,  séparés  par 
la  pureté  de  leurs  mœurs  du  monde  dépravé  dans  lequel 
ils  vivaient,  ils  ne  constituaient  ni  géographiquement  ni 
politiquement  unu  société  distincte.  Rien  de  ce  qui  étaii 
bon,  utile  et  beau  autour  d'eux  n'était  par  conséquent  hon 

de  leur  atteinte.  Si,  par  l'art  comme  par  toutes  choses,  i  les 

créatures  de  Dieu  avaient  clé  tournées  en  une  abominatiork.. 
pour  l'àme  de  l'homme,  et  une  embûche  aux  pieds  de^ 
insensés  *,  »  cependant  ■  celui  qui  se  rendit  visible  alii^ 
d'amener  par  lui  les  hommes  à  l'amour  des  choses  invi — 
sibles  '  •  n'avait  pas  défendu  à  son  Eglise  de  se  servir  de  I^l 
peinture  comme  moyen  de  faire  apparaître  les  choses  spi — 
rituelles,  de  toucher  et  d'instruire  l'âme  humaine. 

L'Église,   considérée   comme  pouvoir    dirigeant,   n'euC 
sans  doute  aucune  action  directe  sur  la  naissance  et  le  déve — 
loppemenl  de  l'art  chrétien.  11  naquit  el  se  développa  spon — 
tanémenl,  comme  la  tloraison  naturelle  des  sentiments  semc? 
par  l'Evangile  dans  le  cœur  de  l'homme.  Après  trois  siècles, 
la  profanation  des  sanctuaires  par  les  persécuteurs  contrai — 
gnit  l'Eglise  à  mettre  pour  la  première  fois  obstacle  à  son» 
expansion.  Le  fameux  concile  d'Elvire,  tenu  en  Espagne  I 
pendant  la  dernière  persécution  (303),  défendit  ■  de  placer"  ' 
des  tableaux  dans  les  églises,  et  de  peindre  sur  les  muraille» 
ce  qui  est  vénéré  ou  adoré*.   ■  Celait  là,  dii  avec  raison 
Raoul-Rochelle,   une  discipline    ■   tout  accidentelle,   toute    1 
de   circonstance;    <     on    pourrait   peut-être    ajouter,   avec?  , 
M.  Beugnol,  1  toute  locale  '.  ■  A  ce  moment  non-seulemenK 


.  I.  PeC, 

.  Lit.  Supien 


j.   Prxifac.  missK  in  Naciv.  Dom. 

4.  PlaLuii  pictural  in  ecclesîa  esse  non  debere, 
adoratur  in  parictibus  depingatur.  —  Conc.  ItUh.f 

5 .  Beugriot,  HUcoire  de  U  destruttion  du  p^g,inismt  ta  Oceidtn. 
p.  îiï-114- 
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les  égliwt  élcvéet  imprudemment  à  la  surface  du  sol  avaient 
été  envahies,  et  quelques-unes  détruites  par  Tordre  des 
empereurs,  mais  encore  la  soldatesque  païenne  avait  pénétré 
jusque  dans  les  plus  secrets  sanctuaires  des  catacombes, 
que  ne  protégeait  plus,  on  s'en  souvient,  Tinviolabilité  des 
tombeaux  :  il  était  à  craindre  que  les  mystères  sacrés  peints 
svr  les  murs  fussent  livrés  au  ridicule  et  tournés  en  cari- 
citure,  comme  l'avait  déjà  été,  dans  le  palais  même  des 
Césars,  la  divine  iigure  du  Crucifié. 

L'explication  de  ce  décret,  que  son  autorité  s'étendit  ou 
non  au  delà  de  l'Espagne,  se  trouve  donc  naturellement 
dans  les  circonstances  du  temps  où  il  fut  rendu.  On  en 
découvre  un  frappant  commentaire  dans  les  faits  mis  en 
lumière  par  les  récentes  fouilles  des  catacombes.  •  Le  fait 
iri«nt  ici  à  l'appui  du  raisonnement,  >  disait  il  y  a  trente 
s  Raoul-Rochette,  commentant  comme  nous  venons  de  le 
Ire  le  décret  du  concile  d'Elvire.  En  parlant  ainsi,  il 
'svait  pas  la  dixième  partie  des  preuves  que  nous  possédons 
aintenant  à  l'appui  de  son  opinion.  On  sait  aujourd'hui 
Aûdoguer  les  différentes  époques  de  chaque  région  des 
laoombes  :  or  les  plus  anciennes  peintures  ont  été  trou* 
dans  les  galeries  et  les  chambres  auxquelles  la  science 
moderne  assigne  la  date  la  plus  reculée,  tandis  que  les 
chapelles  qui  appartiennent  à  la  dernière  période  des  exca- 
vations, c'est-à-dire  au  temps  même  du  concile  d'Elvire, 
ioat  pauvrement  décorées,  ou  n'offrent  aucun  vestige  de 
peintures,  sans  doute  par  les  mêmes  raisons  de  prudence 
9ui  dictèrent  le  canon  cité  plus  haut. 

L'étude  des  peintures  des  catacombes  ne  peut  plus  être 
séparée  de  celle  de  leur  date.  Elle  seule  Hxe  la  valeur  de 
leur  témoignage  si  elles  sont  invoquées  à  l'appui  d'un  point 
<le  doctrine.  On  comprend  qu'en  cette  matière  les  questions 
chronolc^ques  sont  souvent  fort  délicates,  et  qu'il  est  diffi- 
cile de  les  renfermer  toujours  dans  des  limites  précises. 
Certains  indices,  certaines  nuances  permettent  cependant  de 
^Xcr  d'une  manière  approximative  la  date  d'un  assez  grand 
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nombre  de  peintures,  ou  du  moins  l'époque  avant  Uquell 
elles  n'ont  pas  pu  êlre  faites. 

Tel  est  le  nimbe  ou  auréole  circulaire  entourant  la  tel 
du  Christ  et  des  saints.  Les  païens  représentaient  quelqtM 
fois  les  faux  dieux  avec  le  nimbe  :  on  ne  connaît  ni  l'origâ 
ni  la  signification  de  cet  ornement.  Probablement  d'invd 
tion  égyptienne,  il  passa  aux  Grecs,  puis  aux  Romain 
qui  le  donnèrent  à  leurs  empereurs,  suivant  en  cela  l'espl 
d'adulation  et  d'apothéose  qui  domine  l'art  comme  la  littri 
rature  de  l'époque  impériale.  On  le  voit  ainsi  autour  de  I 
téle  de  Trajan,  dans  un  bas-relief  de  l'arc  de  Constantin 
sur  une  médaille,  Antonin  le  Pieux  est  également  nimbi 
L'usage  du  nimbe  devint  de  plus  en  plus  fréquent,  et,  à  \ 
fin,  il  cessa  d'èire  un  signe  exclusif  de  divinité  pour  demeun 
l'indice  plus  vague  d'une  supériorité  ou  prééminence  qud 
conque.  Dans  les  mosaïques  chrétiennes  de  Ravenne,  dam 
du  V"  siècle,  il  est  'donné  non-seulement  à  Jésus-Chriit, 
sa  sainte  mère  et  aux  anges,  mais  encore  à  Justinien  et 
sa  femme  Theodora,  Hérode  lui-même  est  nimbé  dans  ns 
mosaïque  de  Sainte-Marie-Majeure  (433)-  A  quelle  époqq 
les  chrétiens  adoptèrent-ils  le  nimbe?  Il  est  difficile  de  I 
dire.  Dans  les  coupes  ou  patènes  de  verre  des  catacomba 
fixées  généralement  entre  le  milieu  du  m*  et  le  milieu  â 
jv'  siècle,  le  nimbe  est  rarement  dessiné.  On  n'en  renconli 
pas  plus  d'une  douzaine  d'exemples.  Dans  beaucoup  4 
fonds  de  coupe,  les  saints  sont  figurés  avec  une  couriuai 
placée  près  d'eux,  quelquefois  ils  la  tiennent  à  la  mahl 
quelquefois  elle  leur  est  offerte  par  des  oiseaux  ',  jamd 
elle  n'est  posée  sur  leur  tèle  :  ou  bien  Jésus-ChrisI  a 
représenté  les  couronnant  lui-même.  Si  le  nimbe  est  trèl 
rare  sur  les  verres  chrétiens,  il  est  très-fréquent  au  cat 
traire,  à  partir  du  iv'  siècle,  dans  les  mosaïques  qui  déco 
renl  le  fond  des  églises.  A  Sanla  Costanza,  l'église  ou  I 
mausolée  circulaire  de  la  fille  de  Constantin,  le  Christ  cl 
nimbé,  les  apôtres   ne  le  sont  pas.   Dans   l'église  Sainw 

I.  Planches  IX,  i;  X,  3. 
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Agathe,  à  Ravenne,dont  les  mosaïques  remontent  à  Tan  400, 
Motre-Seigneur  porte  le  nimbe  inscrit  d'une  croix,  les  anges 
le  nimbe  sans  ornement.  On  voit  encore  le  nimbe  crucifère 
da^ns  les  mosaïques  de  Sainte-Sabine  (424)  et  de  Saint- 
Pa.ul  (441),  à  Rome  :  les  apôtres,  les  évangélistes  et  les 
autres  saints  ont  le  nimbe  plein,  ou  ne  sont  pas  nimbés.  Cet 
ornement  parait  avoir  été  d'abord  employé  pour  distinguer 
Jésus-Christ;  un  peu  plus  tard  on  le  donna  à  la  sainte 
Vierge  et  aux  anges  *,  puis  aux  apôtres,  aux  évangélistes, 
aux  quatre  animaux  symboliques  qui  les  représentent,  et 
entin  à  tous  les  saints  sans  distinction.  Le  P.  Garrucci  con- 
clut de  ces  exemples  qu'au  v®  siècle  les  artistes  chrétiens 
usaient  du  nimbe  à  leur  gré,  le  représentant  ou  l'omettant 
indifféremment,  et  qu'après  cette  époque  l'usage  du  nimbe 
devint  la  règle  générale.  M.  Tabbé  Martigny  *  pense 
<[ii'avant  Constantin  on  le  représentait  quelquefois  autour 
de  la  tête  de  Notre-Seigneur,  et  qu'à  partir  de  cette  époque 
Notre-Seigneur  fut  toujours  nimbé;  qu'on  le  donna  quel- 
quefois aux  anges  depuis  le  v*'  siècle,  toujours  dès  le  milieu 
du  vi%  et  qu'enfin  depuis  la  fin  du  vu'  il  fut  attribué 
indifféremment  à  tous  les  saints. 

Ainsi,  quand  nous  rencontrons  dans  les  catacombes 
îuelque  image  de  saint  ou  de  martyr,  la  tète  entourée  d'un 
lunnbe,  nous  sommes  assurés  que  cette  image  est  postérieure 
*•  l'époque  des  persécutions,  quelquefois  séparée  d'elle  par 
plusieurs  siècles.  Nous  avons  vu  dans  les  cryptes  de  sainte 
Cécile  et  de  saint  Corneille  de  remarquables  exemples  de 
ces  peintures  de  l'âge  de  la  paix. 

Une  autre  note  chronologique  facile  à  reconnaître,  et 
*tile  pour  déterminer  la  date  des  peintures,  c'est  la  pré- 
sence de  la  lettre  X  ,  ou  de  quelque  autre  lettre,  quelque- 

1.  D'après  M.  de  Rossi,  on  commença  à  le  donner  ù  la  sainte  Vierge 

^  aux  saints  Pierre  et  Paul  au  rv*"  siècle.  —  Dans  le  cimetière  de  Sainte- 

^^mitille  on  le  trouve  seulement  autour  des  têtes  de  Notre-Seigneur 

*^  de  saint  Pierre.  —  BulUttino  di  arch,  crist.y  1867,  p.  44.  —  Maran- 

^^tiij  Acta  S,  Victorinij  p.  39,  40. 

2.  Dictionridire  des  antiqtùtès  chrétUnnes^  p.  436,  v<*  Nimhc, 
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fois  d'une  croix,  sur  ta  bordure  du  vêlement  des  principaux 
personnages.  Dans  los  peintures  plus  anciennes,  les  dra- 
peries sont  unies  ou  bordées  seulement  d'étroites  bandes 
de  pourpre  :  l'usage  d'inscrire  des  lettres  ou  des  croix  au 
bas  des  vêtements  ne  paraît  âlre  devenu  général  qu'au  com- 
mencement du  IV*  siècle  ou  tout  au  plus  à  la  tin  du  m". 

La  présence  du  monogramme  ;g ,  dans  cette  forme  ou 
dans  quelqu'une  de  ses  nombreuses  combinaisons,  sutSl 
également  à  démontrer  la  date  relativement  récente  d'ufie 
peinture.  S'il  n'est  pas  prouvé  que  l'invention  de  cette  tessera 
soit  dérivée  de  la  iàmcuse  vision  de  Constantin,  il  est  au 
moins  certain  qu'on  n'en  a  découvert  aucun  exemple  sur 
des  peintures  antérieures  au  iv'  siècle. 

Ces  indices  matériels  ne  soni  pas  les  seuls  moyens  de 
connaître  l'âge  d'une  peinture.  Dans  la  plupart  des  cas 
l'évidence  interne  résultani  soii  du  sujet,  soit  du  style,  per- 
mettra de  distinguer  ou  avec  vraisemblance,  ou  avec  certi- 
tude, sinon  une  peinture  contemporaine  de  Trajan  d'une 
autre  contemporaine  d'Adrien,  au  moins  une  œuvre  d'art 
du  i"  ou  II*  siècle  d'une  œuvre  d'art  du  m"  ou  iV.  L'art 
chrétien,  né  dans  la  période  la  plus  florissante  de  l'art 
romain,  en  suivit  narurellemeni  les  vicissiuides,  et  en  refléta 
avec  tidélilé  l'étal  de  prospérité  ou  de  décadence.  Les 
luêuies  différences  qui  distinguent,  à  un  ou  deux  siècles  de 
distance,  deux  fresques  sorties  d'un  pinceau  paien,  distin- 
gueront deux  fresques  chrétiennes  séparées  par  un  égal 
intervalle  de  temps.  Le  plus  ou  moins  d'habilelc  technique 
de  l'arlisle  des  caiaconibes  est  toujours  en  un  rapport  exact 
avec  la  manière  plus  ou  moins  rapprochée  de  la  perfection 
ou  de  la  décadence  adoptée  par  ses  confrères  païens.  La 
proportion  n'est  modifiée  que  par  les  conditions  peu  favo- 
rables dans  lesquelles  se  Irouvaicni  les  peintres  chrétiens, 
obligés  lie  lra\ailler  dans  les  ténèbres,  d'une  main  quelque- 
fois hàiée  par  le  péril  ei  par  la  peur,  tandis  que  les  peintres 
païens  de  la  même  époque,  entourés  de  toutes  les  ressources 
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et  de  toutes  les  splendeurs  de  Tart,  décoraient  librement 
les  villas  des  riches  romains  et  les  palais  des  empereurs.  Si, 
par  suite  de  circonstances  si  inégales,  les  œuvres  des  artistes 
chrétiens,  identiques  par  le  style  et  les  procédés,  sont  infé- 
rieures par  l'exécution  à  celles  de  leurs  contemporains, 
cette  nuance,  presque  toujours  reconnaissable,  est  cepen- 
dant plus  légère  qu'on  ne  croit,  et  dans  un  petit  nombre 
de  cas  elle  disparait  entièrement. 

L'inégalité  inévitable  des  œuvres  païennes  et  chrétiennes 
nous  empêche  de  prendre  les  similitudes  ou  les  différences 
dans  l'exécution  et  le  style  pour  un  critérium  absolu,  mais 
d'antres  indices  ajoutés  à  ceux-ci  permettent  de  les  contrôler, 
et  presque  toujours  confirment  les  conclusions  qui  en  ressor- 
tent  II  faut  tenir  compte  du  lieu  où  les  peintures  ont  été 
découvertes,  de  l'âge  des  murailles  qu'elles  décorent,  de  la 
date  des  épitaphes,  des  inscriptions,  des  briques  même  qui 
se  voient  aux  environs.  Sous  ce  rapport,  les  recherches  de 
MM.  de  Rossi  sur  l'histoire  et  la  topographie  des  catacombes 
ont  jeté  une  lumière  toute  nouvelle  dans  les  annales  jusque- 
là  confuses  de  la  peinture  chrétienne  primitive.  A  leur  suite, 
nous  sommes  aujourd'hui  en  mesure  d'esquisser  en  quelques 
lignes  générales  les  progrès  et  les  phases  diverses  de  son 
développement. 

L'art  chrétien  dut  à  Torigine  s'appliquer  à  choisir  et  à 

créer  un  certain  nombre  de  types  pouvant  représenter  les 

vérités  religieuses  qu'il  voulait  rendre  visibles.  Quant  aux 

ôgnes  accessoires,  il  n'essaya  pas  de  les  inventer,  il  les  prit 

tout  faits,   les  empruntant  sans   scrupule  aux  œuvres  de 

Técole  païenne,  dans  laquelle  avaient  été  élevés  ses  premiers 

peintres.  La  principale  ligure  de  la  composition,   toujours 

Mblique  ou  symbolique,    suffit  d'abord  à  donner  un  sens 

chrétien  aux  ornements  et  aux  sujets  qui  lui  servaient  de 

^re.  Autour  de  ce  centre  se  déployaient  d'autres  figures 

P^Uement  décoratives,  librement  empruntées  aux  formules 

binaires  de  Tart  romain,  oiseaux,  guirlandes,  vases  de  fruits 

®^  de  fleurs,  têtes  fantastiques,  génies  ailés,  personnification 

^^5  saisons,  etc.  Peu  à  peu  le  cycle  des  types  symboliques 
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qui  formaient  la  partie  signilicaiive  de  la  composidon 
s'agrandit  et  s'enrichit;  on  y  ajouta  de  nouveaux  traits 
empruntés  aux  livres  saints,  et  pris  comme  symboles  des 
vérités  chrétiennes:  cet  ensemble  harmonieux,  ce  gracieux 
mélange  de  sujets  nouveaux  et  de  formes  antiques  se  déve- 
loppa, pendant  la  première  époque  de  l'art  chrétien,  avec 
un  tact  parfait  et  une  entière  liberté,  probablement  sous 
la  direction  de  savants  théologiens.  Vers  la  lin  du  m'  siècle 
une  seconde  période  commence.  Le  cycle  des  sujets  chrétiens 
a  reçu  une  Ibrme  définitive,  imposée  par  la  tradition  et 
toujours  la  même  ;  l'art  chrétien  perd  l'heureuse  variété,  la 
liberté  créatrice  de  sa  première  époque,  pour  se  fixer  dans 
une  immobilité  hiératique,  comme  celui  de  l'ancienne 
Egypte  ou  de  la  Grèce  moderne.  Les  histoires  bibliques  ont 
presque  entièrement  remplacé  les  purs  symboles.  Ceux-ci 
commencent  à  décliner  vers  le  milieu  du  m'  siècle,  à  l'épo- 
que où  le  formulaire  de  l'épigraphie  chrétienne  va  se  déve- 
loppant. Vers  la  fin  du  iv"  ou  du  V  siècle,  l'âge  du  symbo- 
lisme est  tout  à  fait  passé,  et  l'art  chrétien  entre  de  plus  en 
plus  dans  la  réalité  historique.  La  révolution  dont  la  conver- 
sion de  Constantin  fut  l'origine  et  le  prélude  change  toutes 
les  conditions  politiques  et  sociales  de  la  vie  chrétienne.  A 
partir  de  ce  moment,  les  sujfls  bibliques  eux-mêmes  ne 
suffisent  plus  au  christianisme  irioiuphanl,  il  lui  faut  des 
scènes  de  la  vie  réelle;  on  commence  à  peindre  sur  les 
murailles  des  basiliques  des  représentations  de  supplices  ei 
de  martyres,  comme  si  l'Eglise  victorieuse  se  plaisait  à  mettre 
en  regard  le  contraste  éloquent  de  sa  sécurité  présente  et  de 
ses  souffrances  passées. 

Notre  élude  de  l'art  chrétien  se  renfermera  dans  d'étroites 
limites  :  elle  ne  dépassera  pas  l'époque  la  moins  connue,  la 
plus  intéressante  peut-être  de  son  histoire,  celle  que  Rome 
souterraine  a  contenue  tout  entière  dans  ses  profondes 
reirailes.  Le  progrès  des  découvertes  met  chaque  jour  en 
lumière  l'origine  de  cet  art  mystérieux  :  on  sait  que  plu- 
sieurs de  ses  plus  anciennes  œuvres  appartiennent  à  des 
temps  voisins  des  apôtres.  M.  de  Rossi  attribue  au  i"  siècle 
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I  tout  au  commencement  du  11*  la  peinture  de  la  sainte 
ieige  et  du  prophète  Isaïe,  dans  le  cimetière  de  Priscille*, 
la  même  époque  les  fresques  représentant  le  baptême  de 
fini*-Chmt:%  le  poisson  portant  une  corbeille',  les  co- 
■flibes  dans  un  jardin^,  le  vase  de  lait  entre  deux  brebis  ^^ 
km  un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine,  et  le  charmant 
pliCbad  dn  même  cubiculum  ®^  au  V^  siècle  certainement  la 
ripe  de  Fambulacre  du  cimetière  de  Domitille  ''  ;  les  guir- 
hifa  un  peu  moins  capricieuses,  un  peu  plus  régulières, 
(H  déoofent  la  voûte  du  cubiculum  de  saint  Janvier  ^,  au 
daelièie  de  Prétextât,  ainsi  que  les  scènes  champêtres 
pdnei  au-dessous,  lui  paraissent  appartenir  au  11*  siècle  : 
iiaflcibae  à  la  même  époque  les  fresques  représentant  cer- 
l|W  tnils  de  Thistoire  évangélique,  qui  décorent  un  autre 
pWf/mji  de  ce  cimetière^.  Eniin  les  sujets  bibliques, 
in^géUqiies  et  liturgiques  peints  dans  le  cimetière  de  Calliste 
U  peimisient  dater  du  m*  siècle  ^^. 

Avant  de  raconter  en  détail  les  premiers  efforts  de  l'art 
dràien,  il  fiiut  dire  quelques  mots  des  modèles  sur  lesquels 
iltefimna.  Nous  avons  déjà  cité  Raoul-Rochette,  et  nous 
MM  reconnu  avec  lui  qu'un  art  ne  s'improvise  pas,  qu'une 
Me  artistique  ne  naît  pas  tout  armée,  comme  Minerve  du 
eefvetu  de  Jupiter.  Mais  il  faut  prendre  garde  d'exagérer 
kiine  idée  juste.  D'après  Raoul-Rochette,  les  artistes 
tWtieiis,  dénués  d'originalité  propre,  imitèrent  constam- 
■at  des  modèles  païens,  et  leur  empruntèrent  tout,  depuis 
kdboix  de  leurs  sujets  et  l'ordonnance  générale  de  leurs 

I.  Planche  IV,  n*  i. 

a.  Figure  15. 

).11tiic]ie  Vm,  n»  I. 

4*  Figare  19. 

5*  Figure  24. 

C*  Ruche  II. 

7*  hge  108,  fig.  9. 

^  hge  X19,  fig.  II. 

%  hge  116. 

'^  ngoret  31,  36  ;  planches  III,  V,  VI,  VH,  VIII,  n»*  a  et  ),  xvii, 

mu. 


î88  ROME  SOUTERRAINE, 

compusilîons  jusqu'aux  détails  les  plus  secondaires.  Alen 
croire,  tel  sujet,  tel  personnage  était  adopté  par  les  peintnt 
chrétiens,  non  parce  qu'il  répondait  au  but  élevé  que  se 
proposait  leur  pinceau,  mais  parce  qu'ils  en  retrouvaient  les 
traits  principaux  dans  quelque  statue  ou  quelque  peinture 
païenne;  tel  aulri;  sujet,  au  contraire,  n'était  pas  traité  par 
eux,  parce  qu'ils  ne  renconlraienl  dans  l'art  paien  aucun 
l/pe  analogue,  et  cette  imitation  servile  s'étendait  jusqu'au! 
détails  accessoires  de  pose,  d'ajustement  et  de  costume, 
Elle  était  poussée  si  loin,  dit-il,  que,  plus  d'une  Ibis,  pour 
rendre  avec  une  exactitude  complète  les  modèles  sur  les- 
quels ils  calquaient  leurs  ouvrages,  les  peintres  chrétieiiJ 
oublièrent  volontairement  les  enseignements  de  l'Egliie, 
et  introduisirent  dans  les  sujets  les  plus  solennels  desdétiiis 
uu  contraires  au  dogme  ou  malséants.  Ainsi,  dans  la  tigUR 
si  souvent  reproduite  du  Bon  Pasteur,  ils  ajoutèrent  plu- 
sieurs traits  étrangers  à  la  parabole  :  le  divin  berger  lui 
quelquetois  représenté  par  eux  caressant  un  bouc  ou  tenani 
à  la  main  une  (lûle,  un  long  pipeau  :  détails  inconnus  au 
récit  cvangélique,  quelquefois  incompatibles  avec  son  seu 
véritable,  et  que  peut  seule  expliquer  l'imitation  servile  de 
quelque  statue  de  Pan  ou  de  Mercure  Criophore,  de  quel- 
que image  de  faune  ou  de  chevrier  païen. 

La  réelle  érudition,  plus  profane  que  sacrée,  jïK 
laquelle  fut  présentée  cette  thèse,  les  citations  heureujes 
qui  faisaient  corps  avec  elle,  les  rapprochements  brillinls 
dans  lesquels  excellait  l'auteur,  lui  gagnèrent  une  faveur 
rapide.  Aujourd'hui,  l'argument  le  plus  fort  sur  lequel  elle 
s'appuyait  n'existe  plus,  et  il  est  facile  de  voir  tout  ce 
qu'elle  a  de  chimérique,  de  forcé,  de  contraire  à  la  nature 
des  choses.  Raoul-Rochetie  fut  trompé  par  la  fausse  allri- 
bution  donnée  par  Bottari  à  de  singulières  peintures  publi^ei 
par  lui  comme  provenant  d'une  caiacombe  chrétienne.  On 
sait  aujourd'hui  que  l'hypogée  où  Bottari  vil  ces  peiniurt* 
appartenait  à  une  secte  milhriaque  ',  Pluton  et  Proserpio^- 

I.  Garrucci,  /^i  Mysùrt%  iu  tyittritUmt phrygien,  dan»  lei  Mtlif*V^ 
fArehiologit  des  PP.  Martin  ec  Cahier,  t.  IV,  p.  1-J4. 


L'ART  CHRÉTIEN.  289 

SOUS  les  noms  de  Dispater  et  Abracura,  les  Destins,  Mer- 
cure messager  des  dieux  emportant  les  âmes  des  morts  dans 
un  char  trainé  par  quatre  chevaux  blancs,  toutes  ces  images 
sur  lesquelles  travailla  l'ingénieuse  imagination  de  Raoul- 
Rochette,  qui  les  croyait  peintes  sur  des  tombes  chré- 
tiennes, n'ont  plus  rien  d'extraordinaire  maintenant  que 
l'origine  véritable  de  l'hypogée  est  connue  :  la  présence  de 
plusieurs  traits  chrétiens,  comme  le  bon  ange  ou  certains 
détails  du  banquet  céleste,  égarés  au  milieu  de  cet  ensemble 
tout  profane,  s'explique  soit  par  quelque  tendance  gnos- 
tique  mêlée  aux  doctrines  de  la  secte  orientale,  soit  par  ce 
sjmcrétisme  bizarre  dans  lequel  le  paganisme  en  décompo- 
sition cherchait  à  la  fin  du  m'  siècle  les  moyens  de  retenir 
la  vie  qui  lui  échappait.  Dans  les  peintures  des  catacombes 
chrétiennes  on  ne  rencontre  aucune  trace  de  cet  impur 
n^élange  de  plusieurs  religions.  Un  seul  personnage  mytho- 
k)gique  s'y  voit  quelquefois  (deux  fois  dans  le  cimetière  de 
Domidlle,  une  fois  dans  celui  de  Calliste)  :  c'est  le  poète 
de  Thrace,  Orphée  *•  La  figure  du  demi-dieu  charmant 
avec  sa  lyre  les  bêtes  sauvages  était  très-populaire  dans  les 
premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne  :  on  la  rencontre  sur  des 
médailles  alexandrines  d'Antonin  le  Pieux  et  de  Marc- 
Aurèle.  Tout  le  monde  sait  qu'Alexandre  Sévère  plaça  dans 
son  lararium  les  images  d'Apollonius  de  Tyane,  du  Christ, 
d'Abraham  et  d'Orphée.  Quelques  Pères  se  plurent  à  faire 
d'Orphée  la  figure  du  Christ  :  le  don  qu'il  avait  reçu 
d'apaiser  les  bêtes  féroces  par  la  douceur  de  ses  chants  leur 
parut  un  symbole,  une  image  anticipée  du  divin  Maître 
domptant  les  cœurs  des  hommes  rebelles  par  la  force  et  la 
grâce  de  sa  parole.  Comme  expression  de  la  même  pensée, 
et  non  par  une  imitation  puérile  de  quelque  modèle  païen, 
le  sjrrinx  ou  flûte  de  Pan  se  voit  quelquefois  dans  les  mains 
du  Christ  figuré  sous  les  traits  du  Bon  Pasteur.  Chose 
remarquable,  et  qui  démontre  le  peu  de  solidité  de  la 
théorie  rappelée  tout  à  l'heure,  la  flûte  du  berger,  dans  les 

I.  Planche  V,  n^  a. 
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représentations  primitives  du  Bon  Paslt-ur,  est  quelqucfoii 
aliachce  à  son  côté  ',  jamais  elle  ne  parait  dans  sa  main, 
comme  dans  les  originaux  antiques  auxquels  Raoul-Rochelle 
fait  allusion'.  Ce  dernier  détail  ne  commence  guère  à  être 
représenté  que  vers  le  milieu  du  m"  siècle  ',  c'esi-à-dire  i 
une  époque  où  il  s'agissait  non  plus  de  créer,  mais  de  varia 
le  type  du  Pasteur.  On  devine  le  sens  élevé  de  ces  rustiques 
pipeaux  prêtés  par  l'art  chrétien  au  berger  de  la  parabole. 
•  Je  sais,  dît  un  écrivain  des  premiers  siècles,  que  les  ber- 
gers habiles  dans  leur  art  usent  rarement  de  la  houlette,  el 
conduisent  leurs  brebis  arec  la  flûte.  ■  Saint  Grégoire  de 
Nazianitc  appelle  le  bâion  pastoral  r,  TToiitevÎTi  cJpiY^.  Celle 
flûte  du  pasteur  ne  convenait-elle  pas  à  celui  que  saînl 
Pierre  nomme  •  le  berger  et  i'éviîque  de  nos  âmes'?  ■ 
C'était  une  autre  manière  d'exprimer  ce  que  Jésus  a  dil 
lui-même  dans  le  doux  langage  de  la  parabole  :  «  Lei 
brebis  suivent  leur  berger  parce  qu'elles  connaissent  le  sod 
de  sa  voix^.  »  On  le  voit,  bien  loin  que  la  présence  du 
xj-rinx  dans  la  main  du  Bon  Pasleur  soit  une  anomalit, 
explicable  seulement  par  une  réminiscence  ou  une  imilaiion 
païenne,  elle  découle  naturellement  du  sujet  lui-m&nie; 
c'est  un  trait  emprunté  à  la  vie  rustique  el  ajouté  avec  un 
discernement  parfait  à  la  touchante  flgure  créée  par  l'Évan- 
gile :  les  peintres  du  m'  siècle  ne  pouvaient  varier  plai 
heureusement  un  type  déjà  ancien  dans  l'an  des  cata- 
combes. Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  remarques, 
sur  lesquelles  nous  aurons  l'occasion  de  revenir.  Il  sérail 
facile  de  réfuter  ainsi  par  des  raisons  simples  et  décisives 
tous  les  arguments  de  détail  dont  M.  Raoul-Rochelte 
appuie  sa  théorie.   Les  peintres   chrétiens  ont,  à   l'origine 

I.  Planche  n. 

a.  Primùr  mimoife  sur  tes  anciijuitis  chritunnes,  dans  Ici  Mmeirt'  it 
l'Ac-idimU  des  inscriptions  te  tellis-latriSj  t.  Xtll,  p.  99. 

),  Hom.1  soiitrrjrua,  t.  l\,  p.  ^jy;  Bull,  di a/ch.  crist.^  iB68,pJS. 
1873,  p.  19. 

4.  1  P«r.,  II,  3J. 

5.  Joaiin.,  X,  4. 
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surtout,  suivi  avec  une  heureuse  fidélité  les  traditions  d'exé- 
cution et  de  style  qu'ils  avaient  puisées  dans  l'école  gréco- 
romaine  :  ils  se  sont  montrés  longtemps  les  dignes  disciples 
de  cet  art  classique  dans  lequel  Thumanité  ira  toujours 
chercher  les  immuables  formes  du  beau  ;  mais  ils  n'ont  imité 
qu'avec  discernement,  éliminant  de  leurs  compositions  tout 
ce  que  n'aurait  pas  avoué  la  foi  chrétienne,  tout  ce  qui 
n'aurait  pas  été  d'accord  avec  ses  doctrines  ou  sa  morale. 
Aucune  figure  d'une  signification  vraiment  païenne  n'eut 
entrée  dans  l'art  chrétien  pendant  les  trois  premiers  siècles. 

Les  peintures  chrétiennes  de  cette  période  ont  été -divi- 
sées en  six  classes,  et  bien  que  ces  classes  aient  une  étendue 
et  une  importance  inégales,  bien  qu'il  soit  difficile  de  les 
étudier  séparément,  cependant  cette  division  mérite  d'être 
conservée,  comme  un  fil  conducteur  dans  les  innombrables 
détails  d'un  sujet  forcément  confus.  Certaines  peintures 
chrétiennes  peuvent  être  appelées  symboliques,  c'est-à-dire 
exprimant  des  idées  au  moyen  de  signes  artistiques.  D'autres 
sont  plutôt  allégoriques,  ce  sont  celles  qui  représentent  plus 
ou  moins  exactement  les  paraboles  de  l'Évangile.  La  troi- 
sième classe  est  relative  aux  faits  historiques  de  l'Ancien  et 
du  Nouveau  Testament.  La  quatrième  se  compose  des 
images  de  Notre-Seigneur,  de  sa  sainte  mère  et  des  saints. 
Viennent  ensuite  les  scènes  tirées  des  vies  des  saints  et  de 
l'histoire  de  l'Église,  et  enfin  les  peintures  représentant  des 
emblèmes  et  des  faits  relatifs  à  la  liturgie  chrétienne. 

Telle  est  la  division  adoptée  par  M.  de  Rossi.  Le  but  de 
son  ouvrage  étant  de  décrire  les  monuments  des  catacombes 
et  d'indiquer  leurs  rapports  avec  l'histoire  générale,  il  ne 
touche  qu'incidemment  et  accessoirement  les  questions  d'art. 
Mais  il  le  fait  avec  une  telle  supériorité,  une  telle  abon- 
dance de  documents  et  de  preuves,  et,  ajoutons-le,  un  sens 
artistique  si  délicat  et  si  élevé,  que  son  livre,  sans  être  un 
traité  d'épigraphie ,  d'histoire  de  l'art  ou  d'interprétaJtion 
symbolique,  renferme  sur  tous  ces  sujets,  et  sur  les  lumières 
que  leur  apporte  l'étude  de  Rome  souterraine,  les  rensei- 
gnements les  plus  complets  et  les  plus  neufs. 


CHAPITRE  II. 


SUJETS     SYMBOLIQUES. 


SOKHAïKi.  —  Interprctation  des  sujels  symboliques.  —  Règle»  d'inMrprtu- 
tion.  —  L'ancre,  symbole  de  l'esper»nce.  —  La  brebis  et  la  «olonibï,  tjO' 
bulei  de  l'âme  chrclienne.  —  La  colombe  unie  a  d'aulres  ijmbolet,  — 
Persi«ance  de  ce  sjmbole,  —  Le  pheoii.  —  Le  poision  :  a  quelle  epwjiir 
fut-il  employé  symbolique  me  ni?  —  Symbole  du  Christ  et  du  cbrcticn.  - 
Origine  du  symbolisme  du  poisson.  —  Exemples  lires  des  Féres  de  rEllM 
—  et  des  monuments  de  l'art,  —  Le  poisson  rïremenl  repn-jeate  wn!,- 
souvenl  arec  le  vaisseau,  U  colombe,  l'ancre.  —  Le  poisson  et  le  pus. — 
Un  exemple  de  leur  réanion  (Jean,  lu,  ■■)]).  —  Application  de  ce  noi 
èrangeLque  à  l'Euchansiie, —  par  saint  Augustin  et  tout  le*  Pem. - 
Celte  interpréta  lion  comirmêe  par  l'epilaphe  d'Abercios  et  par  une  tiil:i 
inscription  trouvée  i  Autiui. —  Peinture  représentant  le  miracle  •!(  Il 
multiplication  des  pain»  et  des  poissons.  —  Peintures  semblablci  dans  u* 
citacombe  d'Alexandrie.  —  Poissons  tenant  un  pain  dans  leur  boucht.- 
Foisson  portant  sur  son  dos  une  corbeille  de  pain  et  de  vin.  —  Le  chnii 
et  le  pain  eucharistique.  —  Agneau  portant  un  vase  de  iait.  —  Inleqirin- 
tian  de  cette  peinture  d'après  les  actes  de  sainte  Perpétue  —  et  on  ki- 
mon  de  saint  Augustin.  —  Le  vase,  sjmbule  du  chrétien.  —  Le  nivirt.— 
Karele  des  reprcientations  de  la  troii  dans  les  monuments  primitif  - 
Manières  détournées  de  la  représenter.  —  Causes  de  la  reserre  des  an- 
tiens  à  cet  égard.  —  Le  mu.  —  Le  monogramme  du  Chnsl.  —  La  (nu» 
gammée  :  réponse  a  une  théorie  de  M.  Emite  Burnouf. 


Nous  appelons  peinture  symbolique  toute  peinture  av*"' 
pour  but   non  pas  seulement  de  représenter  un  sujet,  mii* 
de  faire  de  ce  sujet  la  traduction,  l'image,  le  véhicule  d'une 
idée  plus  haute,  qu'il  est  chargé,  pour  ainsi  dire,  d'amené*' 
à  l'esprit  du  spectateur.  Interpréter  de  telles  peintures  ^** 
un  travail  délicat,  exigeant  science,  prudence  et  probité.  O'* 
a  tant  de  fois  abusé  de  l'explication  symbolique  des  œuvr^* 
d'art  que  beaucoup  de  personnes  se  défient  de  toute  lenl^' 
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tive  de  ce  genre,  et  n'y  voient  qu'un  jeu  d  esprit,  un  pro- 
cédé à  l'aide  duquel  de  quelque  chose  ou  même  de  rien, 
avec  un  peu  d'imagination,  il  est  facile  de  tirer  tout. 

Le  symbolisme  a  toujours  tenu  cependant  une  grande 
place  dans  l'histoire  des  arts.  Dans  la  période  qui  nous 
occupe,  il  a  joué  particulièrement  un  rôle  important. 
KUgler,  parlant  de  1  art  romain  sous  l'Empire,  y  reconnîut 
une  tendance  marquée  au  symbolisme.  A  cette  époque, 
dit-il,  fl  au  lieu  de  chercher  simplement  à  rendre  sensible 
l'objet  représenté,  la  forme  artistique  était  devenue  un 
moyen  d'exprimer  des  idées  abstraites  ;  au  lieu  d'agir  sur 
le  sentiment,  elle  s'adressait  à  la  pensée.  •  Né  au  moment 
où  cette  tendance  se  faisait  jour,  Tart  chrétien  suivit  natu- 
rellement la  même  pente.  •  Ce  fut,  dit  encore  Kiigler,  la 
crainte  de  l'idolâtrie  qui  introduisit  dans  la  peinture  chré- 
tienne un  système  de  représentations  purement  composé  de 
types  et  de  symboles.  •  Sans  nous  porter  garant  de  la  raison 
donnée  par  le  critique  allemand,  nous  sommes  d'accord 
avec  lui  sur  le  fait  :  le  symbolisme  est  le  trait  qui  domine 
dams  les  plus  anciennes  productions  de  l'art  chrétien.  Ceci 
admis,  une  question  se  pose  aussitôt  :  quelles  règles  doit-on 
suivre  dans  l'interprétation  des  antiques  symboles  chrétiens  > 

La  meilleure  clef  du  sens  caché  d'une  œuvre  d'art  est 
tout  ce  qui  fait  connaître  les  pensées  habituelles  de  l'artiste 
qui  l'a  créée,  les  sentiments  et  les  idées  de  la  société  dans 
laquelle  il  a  vécu,  pour  laquelle  il  a  travaillé.  Un  seul 
texte  d'un  Père  de  l'Eglise,  écrit  à  la  date  même  d'une 
vieille  peinture  chrétienne,  ou  peu  de  temps  après,  est  un 
guide  infiniment  plus  digne  de  foi  que  tout  un  volume 
dTiypothèses  ingénieuses  et  de  savants  commentaires.  Plus, 
autour  d'une  image  symbolique,  on  peut  grouper  de  textes 
clairs  et  précis,  émanés  d'écrivains  ayant  eu  de  leur  temps 
et  conservé  devant  la  postérité  une  autorité  réelle,  plus  l'in- 
terprétation qu'on  en  donnera  approchera  de  la  certitude  et 
commandera  l'adhésion  de  l'esprit.  Que  tel  symbole  peint 
sur  une  muraille  chrétienne  du  11*  ou  m*  siècle  se  trouve 
interprété  dans  quelque  passage  d'un  obscur  écrivain  ecclé- 
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stasliquc  du  ix»,  il  n'y  a  là  peut-être  qu'une  coïncidence 
fortuite,  une  identité  de  sens  plus  apparente  que  réelle; 
mais  si  l'on  peut  citer  comme  témoins,  comme  commenu- 
Icurs  un  ou  plusieurs  écrivains  contemporains  de  l'œuvri; 
qu'il  s'agit  d'expliquer,  ou  même  l'ayant  précédée,  ayanl 
aidé  à  former  l'école,  l'atmosphL-re  intellectuelle  dans 
laquelle  son  auteur  a  vécu,  si  l'on  peut  prouver  qu'à  telle 
époque  certaines  idées,  certains  modes  symboliques  d'ex- 
pression étaient  en  usage  dans  la  société  chrétienne,  consti- 
luaient  le  fonds  commun  dans  lequel  chacun  puisait,  il  esi 
permis  de  suivre  avec  sécurité  de  pareils  guides,  d'aiisii 
clairs  indices,  et  de  leur  demander  l'interprétation  d'un 
symbole  qui  n'est  plus  isolé,  maïs  replacé  par  une  sage 
critique  dans  le  milieu  même  qui  favorisa  son  éclosion.  tn 
controversisle  anglican,  parlant  des  images  des  catacombes 
qui  représentent  une  ou  deux  colombes  buvant  dans  un 
vase,  y  voyait  récemment  un  témoignage  antique  contre  U 
discipline  qui,  dans  l'administration  de  reuchanstîe.  •  ret'use 
aux  laïques  l'usage  du  calice  :  >  voilà  un  exemple  d  intet- 
prétattoD  arbitraire,  fondée  sur  un  anachronisme  :  au  lieu 
de  replacer  l'antique  symbole  dans  le  milieu  qui  le  >il 
éclore,  le  critique  dont  nous  parlons  l'en  lire  brusqueroeoi 
pour  le  transporter  au  milieu  de  controverses  nées  bien  des 
siècles  plus  lard,  et  dont  n'avait  pas  la  moindre  idée  l'arlisie 
qui  dessina  des  colombes  sur  les  murailles  ou  les  marbres  îles 
catacombes  chrétiennes.  Au  contraire,  si  un  écrivain,  com- 
mentant les  nombreuses  images  du  Bon  Pasteur,  iosiste  jui 
certains  détails  d'exécution,  fait  remarquer,  par  exemple, 
qu'auprt-s  du  pasieur  ou  sur  ses  épaules  le  \ie\ix  peintre  i 
souvent  placé  un  bouc  au  lieu  d'une  brebis,  et  voit  diss 
cette  inlîdélttè  signibcative  au  texte  de  la  parabole  un  mo^en 
d'exprimer  l'immense  bonté  du  Christ  admettant  à  la  péni- 
tence même  les  pécheurs  déjà  tombés,  celle  interprélalioO 
re^il  une  grande  Ibrce  du  langage  bien  connu  de  Tertul' 
lien,  des  paroles  de  plusieurs  Pères  de  l'Eglise,  et  du  soi*-' 
\xa\t  des  controverses  qui  agitèrent  l'Eglise  chrétien*** 
pendant  une  partie  du  m*  siècle. 
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La  signification  des  images  symboliques  tracées  sur  les 
tombes,  les  voûtes  et  les  murailles  des  catacombes  chré- 
tiennes ne  doit  donc  être  cherchée  ni  en  de  subtiles  conjec- 
tures ni  dans  Targumentation  passionnée  ou  intéressée  des 
eontroversistes  :  on  ne  peut  la  découvrir  qu'en  rapprochant 
les  uns  des  autres  les  divers  symboles,  en  les  comparant 
avec  les  inscriptions  contemporaines,  avec  les  textes  de 
l'Écriture  sainte,  avec  les  témoignages  des  Pères.  Là  où  ces 
autorités  font  défaut  ou  ne  concordent  pas,  la  prudence 
ordonne  de  ne  pas  conclure,  et  d'attendre  que  la  découverte 
d'autres  monuments  vienne  jeter  une  lumière  nouvelle  sur 
les  points  encore  mal  éclaircis. 

Parmi  les  figures  symboliques  des  catacombes,  il  en  est 
plusieurs  dont  l'interprétation  n'est  pas  douteuse. 

Une  des  plus  anciennes  et  des  plus  célèbres  est  V ancre. 
Sa  signification  est  claire,  f  Nous  nous  réfugions,  dit  saint 
Paul,  vers  l'espérance  qui  nous  est  offerte,  et  qui  est  pour 
notre  âme  comme  une  ancre  sûre  et  ferme  *.  •  L  ancre 
devint,  pour  les  premiers  chrétiens,  le  symbole  de  l'Espé- 
.rance  :  on  la  trouve  souvent  gravée  sur  les  tombes  de  per- 
sonnes portant  ce  nom,  dans  sa  forme  grecque  ou  latine, 
Spes,  Elpis,  Elpidis ,  Elpisusa,  Clément  d'Alexandrie 
conseillait  aux  chrétiens  du  11'  siècle  de  faire  dessiner  ce 
symbole  sur  leurs  anneaux  '.  Les  fossores  des  catacombes 
semblent  s'être  approprié  ce  conseil.  Après  le  symbole  de 
la  colombe,  celui  de  Tancre  est  le  plus  fréquemment  gravé 
sur  les  pierres  tombales  des  premiers  chrétiens  :  quelquefois, 
comme  dans  I^l  figure  14  (page  296),  la  branche  de  l'ancre  est 
traversée  d'une  barre,  et  forme  ainsi  une  secrète  image  de  la 
croix,  fondement  de  l'espérance  chrétienne.  CqH^  figure  re- 
présente une  pierre  tombale  certainement  antérieure  à  la  fin 
du  III*  siècle.  L'ancre,  en  effet,  devient  très-rare  après  cette 
époque.  Les  épitaphes  du  cimetière  de  Calliste  (non  com- 

I.  Ad  Hehr.y  vi,  18,  19, 

3.  «  Faisons  graver  sur  nos  anneaux  la  colombe,  ou  le  poisson,  ou 
le  navire  poussé  par  un  vent  rapide,  ou  la  lyre  comme  Polycrace,  ou 
l'ancre  comme  Séleucus.  » —  Padag.j  III,  a. 
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pris  Iz  ciypte  de  Lucinef  en  Iburnissent,  à  elles  seules, 
tiente^înq  exemples.  Et  plus  ces  épiuphes  sont  ancieDoes, 
plus  fréquemment  ce  symbole  y  apparaît.  Dans  les  galeries 
primitives  de  la  première  area  du  cimetière  dt  Callîste, 
qui  appanicQt  à  la  dernière  moitié  du  ii'  siècle  ou  à  la 
première  du  m*,  sur  cent  cinquante  inscriptions  on  en  trouve 
vingt  oliraai  l'image  de  l'ancre;  dans  des  galeries  voisines 
de  cette  area.  et  appartenant  à  U  même  époque,  cinq  sur 
cinquante  inscriptions;  deux  sur  vingt,  dans  une  galerie  un 
peu  posiérieure,  qui  relie  la  première  et  la  deuxième  area; 
dans  celle-ci,  pas  d'exemples  certains;  dans  la  troisième, 
qui  remonte  à  la  dernière  moitié  du  m'  siècle,  deux  sur 


quaranlc  inscripiions.  Do  même,  dans  la  crypte  de  Lucine, 
l'ancTi;  apparail  dans  quL-lques  épitaphes  du  ii*  siècle  et  de 
la  prL'mJLTc  moilié  du  m',  et  on  n'en  voit  plus  ensuite 
aucun  e\cmpJc.  La  série  des  inscriptions  chrétiennes  à  date 
ceriaino  concorde  avec  ces  obscriations.  Dans  le  très-petit 
nombre  d'inscriptions  datées  antérieures  à  Constantin,  l'ancre 
apparaît  une  t'ois,  en  234,  pas  une  seule  fois  dans  les  qua- 
torze cents  postérieures  à  ce  prince  '. 


8;;  iSt;,  f 


:■;..-,.%  II,  p.  -.1).  —  et".  BuIUit 
^Ui,  p.  94;  i>'69,  p.  :6.  Se. 
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Sur  les  pierres  les  plus  anciennes,  l'ancre  est  souvent  repré- 
sentée seule  :  sur  celle  reproduite ^g^iire  14,  qui  révèle  un 
symbolisme  plus  avancé,  Tancre  cruciforme  est  accompagnée 
d'une  colombe  et  d'un  agneau  ou  d'une  brebis.  Nous  n'avons 
pas  besoin  d'un  autre  témoignage  que  les  paroles  mêmes  du 
Christ*  pour  affirmer  que  V agneau  ou  la  brebis,  dans  l'an- 
tique symbolisme  chrétien,  représente  les  membres  du  trou- 
peau dont  Jésus  est  le  pasteur.  La  colombe  est  également 
prise  pour  symbole  de  l'âme  chrétienne  ;  mais  elle  semble 
désigner  l'âme  sortie  de  son  tabernacle  de  chair  et  entrée 
dans  le  repos  céleste,  tandis  que  la  brebis  est  l'âme  qui  va 


Fig.  1$.  —  I*'  OU  II*  siècle.  Fresque  d*un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine. 

encore  broutant  et  cherchant  sa  pâture  sur  cette  terre.  La 
colombe  fut  considérée  de  tout  temps  comme  la  personnifi- 
cation de  l'Esprit-Saint';  elle  est  peinte  en  cette  qualité 
dans  une  fresque  de  la  crypte  de  Lucine,  représentant  le 
baptême  de  Notre-Seigneur  (/î^.  15).  Mais  ce  premier  sens 
n'empêche  pas  qu'elle  soit  prise  aussi  comme  le  symbole  de 


I.  Joann.,  x,  i,  29.  —  Cf.  le  Pas  ce  agnos  meos,  pasce  oves  measj 
dans  Joann.,  xxi,  15,  16,  ty. 

a.  Matth.,  m,  16;  Marc,  i,  10;  Luc,  m,  aa;  Joann.,  i,  3a,  33. 
—  Dans  l'inscription  de  Cësarëe  (voir  page  79),  la  colombe  est  gravée 
après  les  mots  :  EVELPivs  vos  satos  sancto  spiritv. 
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l'àme  chrétienne.  On  trouve  souvent,  dans  les  monumenu 
et  les  textes  primitifs,  non-seulement  la  même  image,  miis 
les  mêmes  mots  désignant  soit  1  "Esprit-Saint,  soit  l'ime 
baptisée.  Sur  les  pierres  tombales  le  mot  Spiritus  sancm 
est  souvent  appliqué  à  l'àme  du  juste  '  ;  au  pluriel  il  sen 
quelquefois  à  désigner  les  bienheureux  :  Marcianum  Succès- 
sum  Severumspiritasanctain  mente havete^.  Le Saint-Espril 
est  appelé  par  les  Pères'  ■  une  colombe  sans  liel,  •  columba 
sine  folle.  On  trouve  plusieurs  fois,  dans  les  inscriplioas 
funéraires,  celte  gracieuse  appellation  appliquée  à  l'àme  des 
défunts.  Une  noble  dame  enterrée  dans  le  cimetière  it 
Calliste,  Dasumia  Ciriaca,  est  appelée,  dans  son  épitaplie, 
PALVMBA  sENt.  FtL*.  On  lit,  sur  une  inscription  funéraire 
trouvée  en  1864  dans  le  cimetière  de  Priscîlle  :  palvmbis 
sinefel'.  Parfois,  près  de  la  colombe,  est  gravée  celte  parole 
ou  quelque  autre  analogue  :  spiritvs  sanctvs,  anima  isso- 
CENS,  anima  innocentissima,  anima  simplex".  Dans  une 
épitaphe  appartenant  à  un  locus  bisomus.  les  noms  des  deui 
mortes  sont  inscrits  sur  la  tète  de  deux  colombes,  aENLRJt, 
SABDATiA  ',  La  colombe  est  quelquefois  tigurée  buvant  dans 
un  vase,  ou  becquetant  des  grappes  de  raisin  {Jig-  16I,  ssns 
doute  pour  marquer  la  joie  de  l'âme  qui  goûte  le  fruit  de 
vie  et  se  désaltère  aux  sources  de  l'éternel  bonheur  ',  Sou- 
vent elle  porte  dans  son  bec  un  rameau  d'olivier  :  elle  tsl 

1.  Inscr.  chrin.j  I,  ProUg.j  p.  cx. 
a.  Voir  page  196. 

3.  Id  columba  venic  Spiritus  sanctus,  aimpIcK  animal  et  Ixium  110" 
felle  amarum.  Cyprian.,  De  unit.  Eccl.,  9.  —  Nacura  Spiriiiu  uiiia 
declaratur  per  animal  simplitilalis  et  iiiiioteiitie,  quod  ctiam  cotj"- 
raliter  ipso  felle  careat  columba.  Tcrtull.,  De  biiptismo,  8. 

4.  Roma  iOtitrrunedj  t.  Il,  p.  186  et  tav.  xxxvii. 

5.  BiilUtl.  di  arch.  criit.,  1864,  p.  lï. 

6.  H<tnij  iottirrimca,  t.  Il,  p.  }!*■  —  Sur  une  tuile  funéraire  lnw»«* 
par  M.  Charles  Lenormant  à  La  Chapelle  Saint-Eloï,  prèa  tl'ErreUi  ■ 
COLVMBA  DVLCissiMA  IN  PAGE.  Edm.  le  Blaut,  lattrift.  tarit- 
de  U  GauUj  t.  I,  p.  iy8,  a'  107. 

7.  De   Roui,  Inicr.  t/irisi.j  I,  p.  431,  11"  957,  ~  Ballat.  dt  jA«*- 
m«.,  i864,p.  II,  .2. 

8.  Saint  .Aug.,  Confett.j  IX,  3,  parlant  de  son  ami  défiinc  Nefc»*^ 
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alors,  comme  dit  TertuUien,  un  symbole  de  paix  plus 
ancien  que  le  christianisme  lui-même,  f  le  héraut  de  la 
paix  de  Dieu  dès  le  commencement^.  •  Les  mots  fax,  in 
PAGE,  sont  quelquefois  gravés  près  d'elle  dans  les  suscriptions 
funéraires,   témoignage  de  paix  donné  par  les  vivants  aux 


•*  /♦.•^' 


"V/*  •"•' 
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Fig.  16.  —  Inscription  provenant  de  la  crjpte  de  Lucine. 

morts,  signe  manifeste  que  Tâme  de  celui  qui  git  sous  cette 
pierre  est  sortie  de  ce  monde  en  paix  avec  TÉglise,  avec 
Dieu  et  avec  les  hommes. 

Quelquefois  on  trouve  plusieurs  symboles  unis  sur  le 
même  monument,  comme  dans  \2i  figure  14,  page  2^6^  où 
la  réunion  de  Tancre  cruciforme,  de  la  brebis  et  de  la 
colombe  sur  la  pierre  tombale  de  Faustinianus  semble  pro- 
clamer un  chrétien  racheté  par  la  croix  du  Sauveur,  ayant 
mis  en  elle  toute  son  espérance,  et,  délié  enfin  des  chaînes 
mortelles,  venant  de  s'envoler  vers  les  rivages  désirés  de  la 
paix.  La  réunion  de  plusieurs  symboles  n'est 
nulle  part  plus  remarquable  que  sur  une 
cornaline  gravée  du  ii*  siècle,  que  nous 
publions  plus  loin  (fig.  2^)^  d'après  le  Dic- 
tionnaire des  antiquités  chrétiennes  de 
M.    Tabbé    Martigny.    Nous     empruntons  Fig- n.- sceau  avec 

,  l'image  de  la  colombe. 

au  même  ouvrage   un   petit  sceau   chré- 
tien* dans  lequel  l'appel  de  Tâme  par  TÉpoux  divin  est 

dias,  dit  :  «  Jam  ponit  spirituale  os  ad  fontem  tuutn,  Domine,  et  bibit 
quantum  potest,  »  etc.  niE  EN  8EO,  Bois  en  Dieu^  se  lit  sur  quelques 
épitaphes  et  sur  des  coupes  chrétiennes. 

I.  Advirs.  Valent, j  II,  in  fine.  De  haptismo^  8. 

a.  Clément  d'Alexandrie,  on  Ta  vu  (p.  295:,  note  2),  recommandait 
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à  peu  près  formulé  comme  au  Cantique  des  cantiques:  Surge, 
columba  mea,  et  vent  :  on  y  lit,  à  l'entour  d'une  colombe, 
cette  touchante  légende  ;  Veni  si  amas. 

Le  symbole  était  quelquefois  gravé  après  que  la  pieire 
tombale  avait  été  fixée  dans  l'ouverture  du  locuîus,  témoin 


aiOdOUBlDi"^^^^ 


\a.  figure  ci-jointe,  ou  la  colombe  fut  peut-être  ajoutée  pour 
corriger  la  maladresse  du  fossor,  qui  avait  posé  le  maibie 
la  téle  en  bas. 

Le  symbole  de  la  colombe,  qui  se  rencontre  dans  les  plus 
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culum  de  la  crypte  de  Lucine,  construit  et  décoré  au  commen- 
oement  du  ii»  siècle  ou  peut-être  à  la  fin  du  r%  —  demeura 
longtemps  en  usage  avec  ses  diverses  significations.  Au  iv*, 
au  V*,  au  vi«  siècle,  la  colombe  est  un  des  symboles  le 
plus  fréquemment  représentés  sur  les  marbres  romains  et 
dans  les  mosaïques  des  églises  italiennes  :  dans  la  basilique 
élevée  en  l'honneur  de  saint  Félix   par  saint  Paulin  de 
Noies*,  les  douze  apôtres  étaient  figurés  par  douze  colombes 
rangées  en  couronne  autour  de  la  croix.  Sur   les  marbres 
funéraires  de  la  Gaule,  la  colombe  se  voit  gravée  jusqu'au 
VII*  siècle  *.  La  colombe,  tenant  dans  son  bec  un  rameau 
d'olivier,  est  ciselée  sur  des  reliquaires  du  xi*  siècle'.  Les 
enluminures  d'un  manuscrit  espagnol  du  xii^  siècle,  con- 
servé au  British  Muséum,  nous  montrent  des  oiseaux  fuyant 
à  tire-d'aile  à  travers  l'azur  céleste,  et  près  d'eux  est  écrite 
cette  légende,  empruntée  à  l'Apocalypse  *  :  animœ  interfec^ 
torum^  fl  les  âmes  de  ceux  qui  périrent  de  mort  violente.   • 
La  mosaïque  de  l'abside  de  la  basilique  supérieure  de  Saint- 
Clément,  qui  est  du  xiii*  siècle,  représente  des  colombes 
posées  sur  les  bras  de  la  croix.  De  tous  les  caractères  com- 
posant l'alphabet  symbolique  du  premier  art  chrétien,  l'em- 


X.  S.  Paulin,  £p.  XII,  ad  Severum. 

2.  Edm.  Le  Blant,  Inscr,  chrêt.  de  la  GauUj  préface,  p.  xiv.  — 
Sur  une  table  d'autel  trouvée  à  Marseille,  on  voit  le  monogramme 
accosté  de  douze  colombes,  qui  figurent  évidemment  les  douze 
apôtres  entourant  le  Christ.  Ibid,^  p.  304. 

3.  Académu  des  inscriptions  et  belles-lettres ^  séance  du  7  juin  1872. 

4.  Apocj  VI,  9.  ~~  Saint  Grégoire  de  Tours  rapporte  qu'une  volée 
de  colombes  suivit  les  funérailles  d'une  sainte  fille  nommée  Georgia 
(dont  la  tombe  se  voyait  encore  à  Clermont  au  siècle  dernier).  De  glor. 
confess,^  34.  —  Après  le  martyre  de  saint  Bénigne,  <r  les  chrétiens  virent 
•'envoler  de  la  prison  à  travers  les  airs  une  colombe  plus  blanche  que 
la  neige,  qui  indiquait  par  son  vol  que  la  sainte  âme  du  martyr  mon- 
tait au  ciel.  Cette  colombe  laissa  une  odeur  si  suave,  que  tous  se  figu- 
raient jouir  des  délices  du  paradis.  »  Acta  S,  Benigni^  ap.  Surium.  — 
De  même  Prudence,  décrivant  le  martyre  de  sainte  Eulalie,  fait  monter 
ton  âme  vers  le  ciel  en  forme  de  candida  columha.  Péris teph.^  II F,  161- 
164. 
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blême  de  la  colombe  est  un  de  ceux  que  le  peuple  sut  lire 
le  plus  longtemps  :  il  ne  dispa.rut  jamais  entièrement,  et  x 
retrouve  à  toutes  les  époques,  avec  sa  douce,  simple  et  gra- 
cieuse signification. 

Il  ne  faut  pas  croire,  du  reste,  que  tous  les  oiseaux  que 
l'on  voit  représentés  dans  les  peintures  et  les  inscriptions  dw 
catacombes  soient  des  colombes  et  aient  un  sens  symbolique. 
Quelques-uns  semblent  n'avoir  été  placés  là  qu'à  titre  d'or- 
nement, par  exemple  ces  légers  oiseaux  qui  se  balancent 
dans  les  feuillages  et  les  festons  des  voûtes,  et  que  l'on  ren- 
contre indifféremment  dans  les  chapelles  des  catacombes  et 
dans  les  décorations  des  tombeaux  et  des  colombaires  païens. 
D'autres  représentent  peut-être  le  phénix.  Les  actes  Je 
sainte  Cécile  racontent  qu'elle  lit  sculpter  un  phénii, 
comme  symbole  de  la  résurrection,  sur  le  sarcophage  du 
martjr  Maximus.  Les  écrivains  pa'iens  et  chrétiens  soni 
unanimes  sur  le  sens  symbolique  de  cet  oiseau,  considéra 
comme  emblème  de  l'àme  renaissant  plus  jeune  et  plui 
belle  des  cendres  du  corps.  Pas  plus  que  Pline  et  Tacile, 
les  premiers  chrétiens  ne  rejetaient  les  fables  que  les  natu- 
ralistes antiques  racontent  sur  cet  oiseau  merveilleux'.  On  le 
sculptait  sur   les    tombeaux    païens:  f.t  tamf.s   xd  maSES 

FOt.NIX   MF.  SF.RBAT    IN  AR\    QV 1    MECVM   PROFERAT  SE  RE?»- 

RABt,  siDi,dit  une  inscription  d'Ostle".  Hélait  ordinairemeni 
représenté  la  tète  ceinte  d'un  nimbe  de  feu,  igneus  ora  àa- 
git  onos^.  On  le  voit,  de  même,  souvent  représenté  debout 
sur  le  palmier  symbolique  {"poïviS,  en  grec,  veut  dire  en  même 
temps  palmier  et  phénix,  et  les  anciens  prêtaient  au  palmier 
ces  forces  de  renaissance  et  de  résurrection  qu'ils  attribuaient 
au  phénix*)  dans  les  mosaïques  des  premières  basiliques 
chrétiennes.  Mais  on  le  trouve  très-rarement  sur  le  marbre 


i.   Piiii.,  Hiii.  n^.,  XII,  4;  Tac,  Ànn.,  VU,  38.  —  S.  Cletn.,  Ef. 
iid  Cor.j  I,  34-2â-  u,  9-  S.  AmbroB.,  Hix-im.,  V,  32. 
a.  Rom-i  sotterrane^i,  t.  Il,  p.  393. 

3.  Claudian-,  Uf  ^AflrnicrTj  V.   17. 

4,  Martigiiy,  Dict.  dts  ont.  chrrt.j  v"  P/unix. 
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des  tombeaux  des  catacombes.  M.  de  Rossi  n'en  peut  citer 
que  deux  exemples  certains  :  sur  une  épitaphe  datée  de  3IS5, 
trouvée  dans  Vagro  VeranOy  est  gravée  Timage  du  phénix, 
la  tète  entourée  du  nimbe  simple  ^  :  dans  un  fragment  d'un 
autre  marbre  funéraire,  trouvé  dans  le  cimetière  de  Calliste 
et  aujourd'hui  perdu,  le  phénix  était  représenté  portant  le 
nimbe  radié,  Vigneus  onos.  Le  nimbe,  du  reste,  n'était  pas 
l'appendice  nécessaire  du  phénix  :  sur  des  tombes  païennes 
il  est  quelquefois  représenté  sans  cet  ornement.  Peut-être 
fiiut-il  voir  une  image  du  phénix  dans  ceux  des  oiseaux  des 
catacombes  qui  portent  dans  leur  bec  non  une  branche 
d'olivier,  mais  une  branche  de  palmier  :  il  était  représenté 
ainsi,  sans  nimbe,  mais  désigné  par  le  mot  fenix,  sur 
rarchitrave  de  la  porte  de  l'ancienne  basilique  de  Saint- 
Paul. 

Si  la  colombe,  grâce  au  sens  clair  et  simple  qu'elle  offrait, 
a  conservé  pendant  de  longs  siècles  sa  place  dans  la  symbo- 
lique cTirétîenne,  il  en  est  autrement  du  poisson,  le  plus 
important,  mais  à  première  vue  le  plus  étrange  des  sym- 
boles représentés  dans  les  catacombes.  En  usage  dès  les  pre- 
miers temps  du  christianisme,   il   commença  à  tomber  en 
désuétude  dès  la  première  moitié  du  m®  siècle,  et  disparut 
presque  entièrement  quand  prirent  tîn  les  persécutions  et 
avec  elles  la  disciplina  arcani.  On  ne  connaît  pas  d'exemple 
du  poisson  employé  avec  une  intention  théologique  dans  un 
monument  chrétien  postérieur  au  v*  siècle.  A  Ravenne  des 
poissons  se  voient  sculptés  au  fond  d'une  cuve  baptismale  et 
sur  des  ambones  du  vi®  siècle  ;  le  pavage  en  mosaïque  du 
kiptistère  dePesaro,  datant  de  Justinien,  représente  égale- 
ment des  poissons.  Mais  dans  ces  exemples,   et  dans  plu- 
sieurs autres  que  nous  pourrions  citer,  Timage  du  poisson 
est  mêlée  à  divers  emblèmes  chrétiens,  elle  fait,  pour  ainsi 
dire,  sa  partie  dans  un  ensemble,  et  ne  paraît  pas  avoir  par 
elle-même  et  par  elle  seule  un  sens  symbolique  clairement 
déterminé.  Au  contraire,  dans  les  épitaphes  et  les  peintures 

I.  Inscr.  christ.,  I,  p.  1^5^  11°  354. 
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primilives,  le  poisson,  même  réuni  à  d'aulres  symboles, 
prend  une  signification  personnelle,  et  non  purement  déco- 
rative :  il  devient  un  signe  formel  de  christianisme.  On  le 
trouve  employé  dans  ce  sens  beaucoup  plus  fréquemment  lui 
11*  et  111' siècles  qu'aux  iv'et  v.  Sur  toutes  les  épitaphes 
datées  des  catacombes,  il  ne  se  voit  qu'une  seule  fois  aianl 
Constantin,  et  une  fois  après  '  ;  mais  il  faut  se  souvenir 
qu'on  possède  en  tout  trente  inscriptions  datées  antérieures  à 
Constantin,  et  que  Ion  en  connaît  jusqu'à  treize  cents  pos- 
térieures à  lui.  Il  se  retrouve  sur  plus  de  cent  inscriptiom 
funéraires  sans  dates  que  des  indices  certains  pcrmeiienl 
d'attribuer  aux  trois  premiers  siècles.  M.  de  Rossi  considère 
comme  démontrée  la  disparition  totale  de  ce  symbole  an 
commencement  du  v*  siècle.  A  la  tin  du  i>'  il  était  dcji 
irès-rare.  Sur  environ  deux  mille  inscriptions  chrétiennes  de 
Rome,  datées  ou  non  datées,  postérieures  à  Coostanti 
trouve  souvent  la  palme,  la  colombe,  l'agneau,  le  mono- 
gramme, la  croix,  une  seule  fois  le  poisson.  Dans  la  Gaule 
chrétienne,  dont  l'cpigraphre,  pour  l'adoption  comme  pour 
l'abandon  des  formules  et  des  symboles,  retarde  pres<jne 
constamment  d'un  siècle  sur  Rome,  et  dont  les  inscriptions. 
sauf  un  très-petit  nombre,  sont  postérieures  au  commence- 
ment du  iv'  siècle,  le  mot  IXOÏC  ou  la  figure  du  poisson  « 
trouvent  très-rarement,  sept  fois  sur  les  sept  cent  huit  iiK 
scriptions  recueillies  par  M.  Le  Blanl  '. 

Quel  était  le  sens  de  cet  antique  symbole?  A  cette  quel- 
tion  la  pensée  se  reporte  vers  la  parabole  évangéliqueduu 
laquelle  Jésus  compare  le  royaume  des  cîeux  à  un  lîletieK 
dans  la  mer  et  retiré  plein  de  poissons;  on  se  souvient  de  II 
parole  adressée  à  Simon  et  à  André  ;  «  Venez,  ;e  vous  ftni 
pêcheurs  d'hommes  '.  •  Ce  souvenir  des  allusions  évangê- 
liques  occupe  en  etTet  une  assez  grande  place  dans  Yirtà 


t.  En  a}4  et  £11400.  Datis  l'iiiscripcioii  de  a;4,  l'an 
iiit  gravés  etiaentble.  Inicr.  ckriit.j  I,  pp.  10,  11°  6,  31 
a,  Inicript.  thrtt.  dt  lu  GauU^  t.  I,  p.  370. 
).  Maith.,  iv,  19;  Marc,  i,  17;  Luc,  v,  10. 
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la  lituigie  des  premiers  siècles  S  et  nous  le  retrouverons  plus 
loin;  mais  telle  n'est  pas  Tidée  principale  attachée  par  les 
peintres  et  les  graveurs  des  catacombes  au  symbole  du  pois- 
son. A  Torigine  le  poisson  fut  adopté  par  Tart  symbolique 
pour  deux  raisons  différentes  :  d'abord  parce  que  les  fidèles 
doivent  leur  régénération  spirituelle  à  l'élément  de  l'eau, 
et  ensuite  parce  que  de  bonne  heure  la  langue  chrétienne 
désigna  le  Christ  par  le  signe  du  poisson. 

On  ne  sait  au  juste  ni  à  partir  de  quel  moment  ni  pour 
quelle  raison  le  poisson  devint  le  symbole  du  Christ.  Mais 
la  signification  mystique  de  ce  symbole  n'est  pas  douteuse. 
Elle  est  démontrée  par  une  longue  chaîne  de  témoignages 
patristiques  commençant  à  Clément  d'Alexandrie,  Origène 
et  TertuUien,  au  ii*  siècle,  pour  finir  à  saint  Pierre  Damien, 
au  XI*.  Le  symbole  du  poisson  était  peut-être  en  usage  dès 
les  temps  apostoliques  *.  Si  cela  est  vrai,  il  fut  probable- 
ment Torigine  du  célèbre  acrostiche  cité  par  Eusèbe  •  et 
saint  Augustin  ^  :  prenant  l'une  après  l'autre  les  lettres 
initiales  de  vingt-sept  vers  prétendus  sibyllins,  oh  trouve, 
en  les  rapprochant,  les  cinq  mots  grecs  IH20TC  XPEI2TOC 

I.  Dans  la  liturgie  grecque  presque  toutes  les  hymnes  des  fêtes  4es 
apdtres  font  allusion  à  leur  vocation  comme  a  pécheurs  d'hommes  :  » 
dies  parlent  de  la  ligne  de  la  croix,  de  V hameçon  de  la  prédication,  de 
Vapfât  de  la  charité,  des  nations  prises  comme  des  poissons.  Quelques 
titistes  du  moyen  âge  ont  représenté  le  Père  éternel  péchant  les  âmes 
à  la  ligne,  et  la  croix  de  Jésus-Christ  pendant  au  bout  du  fil  comme 
hameçon  et  appât.  —  Cahier  et  Martin,  Mélanges  d^ Archéologie ^  t.  I, 

p.  ai9. 

a.  Voir  la  dissertation  du  P.  Godefroy  Lumper,  dans  le  Terttdlien 
de  Migne,  1. 1,  p.  150,  151. 

3.  Orat.  Constant,  ad  cat.  sanct,^  §  18. 

4.  Horum  autem  grccorum  quinque  verborum,  que  sunt  IHZOrc, 
XPEirroC,  eEOT  noc,  IOTB?,  quod  est  latine  JESVS  CHRISTVS 
DEI  FILIVS  SALVATOR,  si  primas  litteras  jungas,  erit  IXOTC, 
idestPISCIS,  in  quo  nomine  mystice  intelligitur  Christus,  eo  quod 
in  hujos  mortalitatis  abysso  velut  in  aquarum  profiinditate  vivus,  hoc 
est,  sine  peccato  esse  potuerit.I7<  f/Vû.I^a^  XVIII,  23.  S.  Augustin,  au 
commencement  de  ce  chapitre,  cite,  en  les  traduisant,  les  vingt-sept 
▼ers  sibyllins. 

ao 
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eEOr  TIOC  ÏOTHP,  Jésus-Christ,  Jils  de  Dieu.  Sauveur', 
el,  œetlant  ensuite  a  pan  la  première  leitre  de  chacun  de 
ces  mois,  on  t-n  forme  le  mot  1X©ÏC,  poisson.  Clemcni 
d'Alexandrie  est  le  premier  Père  qui  fasse  mention  du  pois- 
son symbolique  *.  Il  est  possible  que  la  combinaison  de 
lettres  d'où  sortit  l'IXeVC  ail  pris  naissance  dans  l'école 
d'Alexandrie.  L'Église  de  celte  ville  était  en  grande  partie 
composée  de  Juifs  convertis.  Rien  n'était  plus  habituel  chez 
les  Juifs  que  de  frapper,  en  quelque  sorte,  des  noms  typi- 
ques pour  leurs  chefs  ou  leurs  héros  avec  les  lettres  initiales 
de  plusieurs  noms  ou  des  divers  mots  composani  une  légende, 
une  devise.  Le  nom  de  Machabce,  par  exemple,  fut.  dit-on, 
formé  de  la  première  lettre  de  chacun  des  mois  composant 
la  devise  favorite  de  Judas  Machabée  :  «  Qui  est  comme 
loi  parmi  les  forts,  ô  Seigneur*?  » 

Que  l'école  d'Alexandrie  soit  la  source  de  l'acrostiche 
cité  plus  haut,  ou  que  cet  acrostiche,  au  contraire,  ait  sug- 
géré, probablement  à  des  .■Vlexandrins,  la  pensée  de  faire 
du  Poisson  le  nom  secrel  du  Christ,  toujours  est-il  qu  une 
fois  un  sens  mystique  attaché  à  ce  mot,  il  fut  promptemcot 
accepté  par  l'Église  entière.  Il  devint  un  signe  de  recon- 
naissance,  une   tessera   sacrée  renfermant   sous   une  Ibrme 


1.  D.111S   l'oriiriii.il,  Il>;  iiiiti.ilt-s   des  vers  suivaiics  donnent  le  mot 

jour  di;  Noul   avct   la  plus  grande  soleiiiiit-i  possible.  —   .Marcene,  di 
Ant.   EcJ.  H:!.,hb.  IV,  t.  \L1. 

2.  J'.iJ^e.,  IN,  2.  —  D.iiis  une  de  ses  hymucs  destinées  ik  être 
thaiittcs  par  les  ihrijtieiis,  après  avoir  donné  au  Christ  le  nom  de 
pUh,iir  d'/iommii,  il  .ippeik  les  tlirétiens  «  des  poissons  chastes  (IXerc 
ii::j;i,  attirés  p.ir  lui  j  une  doute  vie  hors  de  l'onde  funeste  de  la 
mer  du  vice.  • 

î.  ExoJ.,  XV,  ;l.  —  Voir  Grotius,  CntU.  s^cr.,  t.  lU,  2695.  L'inter- 
prétation, dans  répitre  dt  s.iint  Bariialïé,  du  nombre  -(iB  représen- 
tant li:s  serviteurs  nés  à  AlTaham  dans  sa  maison  (Cfn..  \lv,  14), 
est  uii  autrL-  exemple  de  n;émc  sorte.  Voir,  dans  les  MiUngts  d'Ar- 
chiilogu,  t.  I,  p.  lyi,  un  trés-iiitércsK.int  arcitle  du  P.  Cahier  sur  les 
Loml'inaisuiis  de  lettres  et  de  iiomt-res  eabalistiques  :  voir  surtout 
p.  166,  note  I. 
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claire  et  concise  tout  Tabrégé  des  croyances  chrétiennes, 
une  profession  de  foi  à  la  double  nature,  à  Tu  ni  té  person- 
nelle, à  la  mission  rédemptrice  du  fils  de  Dieu.  •  On  trouve 
en  ce  seul  mot,  dit  Optât,  dans  le  petit  nombre  de  lettres 
qui  le  compose,  toute  une  multitude  (turbam)  de  noms 
sacrés  ^  •  Clément  le  recommande  aux  chrétiens  de  son 
temps  comme  un  des  emblèmes  les  plus  propres  à  être 
gravés  sur  un  cachet  *.  Origène  parle  simplement,  sans 
commentaire  (tout  commentaire  étant  inutile  pour  un  sym- 
bole aussi  connu),  de  Notre-Seigneur  •  figurativement  ap- 
pelé le  Poisson  '.  >  Toutes  les  fois  qu'un  poisson  joue  un 
rôle  quelconque  dans  un  récit  de  TAncien  ou  du  Nouveau 
Testament,  l'Eglise  primitive  y  voit  une  allusion  à  la  per- 
sonne du  Christ,  une  figure  ou  une  prophétie  du  Dieu  fait 
homme.  •  Nous  sommes  de  petits  poissons  (pisciculî)^  dit 
Tertullien,  nés  de  Teau  à  l'exemple  de  Jésus-Christ  notre 


z.  Di  schism.  Donat.j  III,  a. 

a.  On  connaît  un  grand  nombre  d'anneaux  dont  la  pierre  porte 
gravée  l'image  d'un  poisson.  Elle  se  voit  sur  deux  anneaux  d*or  trouvés 
à  Herculanum,  et  sur  un  anneau  d'or  découvert  à  Pompéi.  Ces  anneaux 
étaient-ils  chrétiens  ?  on  ne  peut  l'affirmer  avec  certitude.  Un  anneau 
trouvé  en  1851  près  de  Montpellier,  et  représentant  un  poisson,  a  paru 
chrétien  à  M.  Edm.Le  BX^nt  {Inscript,  chrét,  de  la  Gaule ^  t.  II,  p.  427). 
M.  de  Rossi  a  publié,  et  jugé  également  chrétien,  un  onyx,  enchâssé 
dans  un  anneau  d'or,  représentant  un  poisson  autour  duquel  est  écrite 
l'acdamation  :  VIVAS  NOCTOHAMVS.  On  a  découvert,  il  y  a 
quelques  années,  dans  la  tombe  d'un  évêque  d'Angouléme,  mort 
en  ixoi,  un  anneau  appartenant  au  ir  ou  m*  siècle,  dont  l'onyx  repré- 
sente un  dauphin  enroulé  autour  d'un  trident,  près  duquel  nage  un 
petit  poisson.  {Bullett'mo  di  arch,  crise, j  1870,  p.  jo-72.)  —  M.  de  Rossi 
a  publié,  dans  le  Bullettino  de  1873,  p.  77,  et  tav.  iv,  v,  n"  6,  un  autre 
anneau  d'or,  qu'il  croit  du  m*  ou  du  iv*  siècle,  dans  lequel  est  incrusté 
on  petit  poisson  en  émail  blanc.  D'un  côté  de  ce  poisson  sont  écrites 
les  lettres  xe,  de  l'autre  les  lettres  rc  :  le  poisson  lui-même  semble 
jouer,  dans  le  mot,  le  rôle  de  la  lettre  I,  qui,  réunie  aux  quatre  autres, 
forme  IX6TC  :  il  semble  que  l'artiste  ait  voulu  montrer  que  le  poisson 

I 

est  bien  Jésus-Christ,  puisqu'il  tient  la  place  de  l'I  qui,  dans  l'acro- 
stiche, représente  la  lettre  initiale  de  IHSOYC. 
3.  //x  Matth.j  Homil.  xiu,  10. 
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Poisson  '.  •  •  Répondanl  à  nos  prières,  dit  Optai  ',  il  des- 
cend dans  les  fonls  du  baplime,  et  ce  qui  auparavant  cuit 
de  l'eau  est  maintenant  appeU  piscina,  à  cause  du  poisson 
{a  pisce)  qui  s'y  est  rendu  présent,  i  i  Le  poisson  qui  fui  pris 
le  premier,  et  dans  ia  bouche  duquel,  dit  saint  Jérôme, 
était  la  pièce  de  monnaie  qui  fut  donnée  en  tribut,  repré- 
sente le  Christ,  le  second  Adam,  qui,  au  prix  de  son  sang, 
a  sauvé  le  premier  Adam  et  Pierre,  et  avec  eux  tous  les 
pécheurs...  Nous  reconnaissons  le  Christ  dans  le  poisson 
qui  fui  pris  dans  le  Tigre,  dont  le  foie  et  les  entrailles  déli- 
vrèrent Sarah  et  rendirent  la  vue  au  vieux  Tobie.  »  «  Par 
les  remèdes  intérieurs  de  ce  poisson,  dit  saint  Prosper  d'Aqui- 
taine '.  nous  sommes  tous  les  jours  éclairés  et  nourris,  i  allu- 
sion manifeste  aux  sacrements  de  Baptême  et  d'Eucharislit. 
M  serait  aisé  de  multiplier  sur  ce  sujet  les  citations  de; 
Pères,  et  de  montrer  l'ideniitication  du  Christ  avec  le  pois- 
son symbolique  passée  cher  eux  en  habitude  de  langage. 
Un  tel  luxe  de  preuves  est  inutile  ici.  Le  point  qui  mcriic 
d'être  noté,  on  l'a  aperçu  déjà  :  le  sens  mystique  et  cacht 
découvert  par  les  anciens  auteurs  dans  un  grand  nombre  di: 
passages  de  l'Écriture  sainte  découle  de  ce  simple  fait,  dont 
l'origine  est  demeurée  obscure,  le  poisson  accepté  comme 
le  signe  conventionnel  du  Christ  par  toute  l'antiquité  chré- 
tienne. Ce  point  bien  compris  nous  donne  la  signîlicatioQ 
de  ces  petits  poissons  d'ivoire,  de  cristal,  de  nacre  de  perl«. 
d'émail,  de  pierres  précieuses,  que  l'on  a  trouvés  en  grand 
nombre  dans  les  tombeaux  des  catacombes  *.  Quelques-uu 
ont  la  lèie  percée  d'un  trou  afin  de  pouvoir  être  suspendus 
au  cou.  Un  porte  gravé  sur  son  dos  le  mot  SilCAIC.  soit 
Hotre  Sauveur.  M.  de  Rossi  cite  une  pierre  tombale  trouvée 
aux  environs  de  Modéne,  et  sur  laquelle,  près  de  l'image 
du  poisson,  est  gravée  une  inscription  analogue,  nc©lC 

a.  I>t  ithum.  Donat.,  III,  a. 

y  Ou  l'iuteur  anonyme  du  D<  promin.  et  prrdK.  Dà,  D,  )9,  puMi^ 

4.   Biilltltinc  iijrch.  (nu.,  iS6j,  p.  }B. 
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BniHP,  Poisson  Sauuew  ^  Sur  une  autre  pierre  enlevée  à 
on  t^nlcre  païen  et  employée  à  clore  un  loculus^  on  ne 
logea  pas  nécessaire  d'efikcer  la  première  épitaphe,  on  se 
DOOtenta  de  g^ver  grossièrement  Timage  d'un  poisson, 
i^ne  suffisamment  clair  de  la  foi  du  chrétien  dont  elle 
levait  fermer  désormais  le  tombeau. 

Le  poisson  n*est  pas  toujours  représenté  seul.  Il  entre 
Rmyent  dans  une  combinaison  de  plusieurs  symboles  chré- 
tiens, jouant  chacun  le  rôle  d'un  mot  dans  une  phrase.  Le 
lens  que  la  raison  est  conduite  à  donner  dans  ce  cas  aux 
liveis  syniiboles  ainsi  réunis  est  toujours  en  un  rapport  exact 
iTec  celui  que  les  textes  et  les  monuments  attribuent  à 
ducnn  de  ces  symboles  isolés.  Le  rapprochement,  en  lais- 
Hmt  è  chacun  d'eux  sa  signification  propre,  les  éclaire,  lt% 
HHnplète,  les  féconde  Tun  par  Tautre,  et  leur  permet  d'ex- 
primer plusieurs  idées  liées  ensemble  :  nous  avons  déjà  vu 
ians  l'épitaphe  de  Faustinianus  (fig.  14,  p.  296)  un  inté- 
icisant  exemple  de  ces  combinaisons  symboliques.  De  tous 
les  signes  d'idées  employés  dans  le  langage  primitif  de  l'art 
diréden,  le  poisson  est  celui  qui  se  trouve  le  plus  rarement 
col.  Plus  des  deux  tiers  des  monuments  qui  le  représentent 
b  flBontrent  uni  avec  d'autres  symboles.  Quelquefois  il  nage 
i  cAlé  d'un  navire.  Trois  ou  quatre  fois  on  le  voit  portant 
m  navire  sur  son  dos,  et  cette  combinaison  suggère  natu- 
pdlement  l'idée  du  Christ  soutenant  son  Église.  Beaucoup 
(Ins  souvent —  sur  plus  de  vingt  épitaphes,  sans  parler  des 
fCBimes,  sur  lesquelles  les  deux  symboles  sont  presque  insé- 
fuables — le  poisson  est  dessiné  à  côté  de  l'ancre  :  il  semble 
ft'on  lise  alors,  aussi  clairement  que  s'ils  étaient  écrits 
n-dessous  (ce  qui  a  lieu  quelquefois),  les  mots  SPES  IN 
CHXISTO,SPES  IN  DEO,  SPES  IN  DEO  CHRI- 
STO.  Souvent  aussi  le  poisson  est  figuré  près  de  la  colombe. 
On  le  trouve  ainsi  plus  de  vingt  fois  :  nous  avons  déjà  vu 
V>e  cet  oiseau  portant  dans  son  bec  une  branche  d'olivier  est 
*fl6  traduction  de  la  plus  fréquente  des  anciennes  épitaphes  : 

'•  Roma  soturranea,  t.  If,  p.  333. 
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SPIRITVS  (TVVS)  IN  PAGE  :  si  l'on  y  ajoute  le  pois- 
son, il  semble  qu'on  lise  un  mot  de  plus  dans  la  phnie  : 


itn  it  PtlKiUc. 


IN  FACE  ET  IN  CHRISTO.  Sur  quelques  anneauiou 
cachets  on  voit  gravé  le  poisson  portant  sur  son  dos  unagueiii 
ou  une  colombe,  emblème  de  l'âme  chrétieone  portée  pir 


DEO  SAUC^Vm 

^  LVCITE. 

'^CVMPA  - 
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rapprochements  parlent  d'eux-mêmes,  et  n'ont  pas  besoin 
de  commentaires  ^ 

.  Une  autre  combinaison  du  symbole  du  poisson  joue  un 
rôle  considérable  dans  l'histoire  du  symbolisme  chrétien  : 
c'est  celle  qui  présente  réunis  le  poisson  et  le  pain.  Le  lec- 
teur sera  probablement  tenté  de  rapprocher  du  miracle  de 
la  multiplication  des  pains  et  des  poissons  les  représenta- 
tions de  cette  espèce,  et  dans  plusieurs  d'entre  elles  certains 
traits  de  ce  prodige  sont  en  effet  reconnaissables.  Mais  alors 
même  que  l'allusion  n'est  pas  douteuse,  l'artiste  s'écarte 
toujours  en  quelque  point  de  la  vérité  littérale  du  récit 
évangélique,  comme  s'il  voulait  manifester  l'intention  de 
ne  pas  s'arrêter  à  la  lettre,  de  pénétrer  jusqu'au  sens  caché, 
jusqu'à  l'esprit  du  texte,  d'idéaliser  le  fait  historique  et  de 
.rélever  à  la  hauteur  d'un  symbole.  S'il  en  était  autrement, 
nous  ne  parlerions  pas  encore  de  ces  peintures,  et  nous  les 
renverrions  au  chapitre  qui  traite  des  sujets  empruntés  à 
l'Écriture  sainte.  Mais  quelle  histoire  biblique  peut  expli- 
quer des  peintures  comme  celles-ci  :  un  poisson  nageant  et 
portant  sur  son  dos  une  corbeille  pleine  de  pains;  une  table 
en  forme  de  trépied  sur  laquelle  sont  posés  plusieurs  pains 
et  un  grand  poisson  ;  une  table  semblable  portant  égale- 
ment un  pain  et  un  poisson,  au-dessus  desquels  un  homme 
étend  la  main  comme  pour  bénir,  tandis  qu'une  femme  se 
tient  debout  dans  l'attitude  de  la  prière  *?  Si  de  telles  repré- 
sentations ne  sont  pas  de  purs  caprices  de  l'artiste,  elles 
ont  évidemment  pour  but  de  rendre  sensible  une  doctrine, 


I.  On  comprend  de  même,  à  première  vue,  le  sens  d*une  célèbre 
pierre  gravée  du  musée  de  Berlin,  sur  laquelle  est  représenté  un  trône 
dont  le  dossier,  orné  d'une  guirlande  de  fleurs,  porte  écrit  le  mot  IXOrc, 
•008  la  forme  incorrecte  IXYe.  —  Passeri,  Gemma  astriferœ,  t.  III, 
p.  aai  et  sq.  ;  Kirchoff,  Corp.  inscr.  gracj  9080;  Martigny,  DUt,  des 
ont,  chrét.y  y^  Poisson^  p.  546;  de  Rossi,  Bullett,  di  arch.  crist.j  187a, 
p.  13a,  133,  et  tav.  IX,  n*»  3.  —  Peut-être  ces  quatre  lettres  sont-elles 
moins  une  copie  fautive  d'iXOTC  que  Tanagramme  de  Iyio&û(  Xptaro; 
Tlô;  6coû. 

a.  Voir  planche  VIII,  i,  a,  3. 
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et  non  de  représenter  un  faîl,  elles  sont  des  signei  d'îdces, 
non  des  allusions  à  un  événemenl  dclerminé,  en  un  mot  ce 
sont  des  peintures  symboliques,  des  peintures  idéographi- 
ques, selon  TcKpression  de  Raoul- Rochetlc,  et  à  ce  tiire 
elles  viennent  à  leur  place  ici.  Pour  en  bien  pénétrer  le 
sens,  il  est  nécessaire  d'avoir  étudié  d'abord  une  autre  pein- 
ture semi-hislorique,  semi-symbolique,  assez  souvent  repro- 
duite dans  les  catacombes,  el  dont  les  Pères  donnent  eui- 
mèmes  l'interprétation. 

Sur  les  murailles  de  plusieurs  chambres  souterraines  od 
voit  représentés  sept  hommes  assis  ou  couchés  autour  d'une 
table  '  ;  c'est  la  reproduction  littérale  d'un  passage  du  dé- 
nier chapitre  de  l'Évangile  selon  saint  Jean,  raconunl  U 
troisième  apparition  de  Jésus  ressuscité  à  ses  disciples,  La 
anciens  peintres  chrétiens  paraissent  avoir  eu  pour  cet  épi- 
sode une  prédilection  toute  particulière,  car,  de  tous  la 
sujets  de  même  nature  que  leur  offre  le  récit  évaogéUque, 
ils  ont  choisi  celui-ci  à  la  presque  complète  exclusion  des 
autres.  Sept  des  disciples,  raconte  l'évangélisle,  avaient 
passé  la  nuit  à  pécher  dans  le  lac  de  Tibcriade,  et  n'avaient 
pu  rien  prendre.  Le  matin  venu,  Jésus  parut  sur  le  rivage, 
et  leur  ordonna  de  jeter  leurs  filets  à  la  droite  de  la  barque. 
Ils  obéirent  et  firent  une  pèche  miraculeuse.  Lorsqu'ils 
descendirent  de  leur  barque  sur  le  rivage,  ils  y  virent  pré- 
paré un  feu  de  charbons,  au-dessus  duquel  cuisait  un 
poisson  ;  à  côté  était  posé  un  pain.  Jésus  leur  dit  d'apporter 
aussi  quelques-uns  des  poissons  qu'ils  avaient  pris.  Quand 
ils  l'eurent  fait,  il  les  invita  à  se  mettre  à  table,  et,  prenant 
le  pain,  il  le  distribua  entre  eux  :  il  leur  distribua  ensuite 
le  poisson  '. 

Tout  le  monde  reconnaîtra  dans  cette  pÉche  miraculeuse 
une  image  prophétique  du  succès  qui  devait  accompagner 
les  travaux  des  apôtres,  quand  ils  seraient  devenus  pécheurs 
d'hommes.    Il  est  difficile  de   ne  pas  soupçonner  quelque 

I.  Plancbe  VII, 

3.  Joann.,  xxi,  i-i1. 
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ressemblance  entre  le  pain  distribué  par  le  Christ  à  ses  dis- 
ciples, non-seulement  dans  cette  circonstance,  mais  dans 
plusieurs  autres  des  apparitions  qui  suivirent  sa  résurrec- 
tion, avec  le  pain  solennellement  donné  aux  apôtres  dans 
la  dernière  cène  :  d'autant  plus  que,  racontant  une  de  ces 
apparitions,  celle  aux  pèlerins  d  Emmaus,  TÉvangile  dit 
expressément  •  quMls  le  reconnurent  à  la  fraction  du  pain  ^.9 
Les  termes  dans  lesquels  saint  Augustin  commente  le  der- 
nier chapitre  de  saint  Jean  ne  sembleront  étranges  à  aucun 
de  nos  lecteurs,  quoique  plusieurs  des  pensées  exprimées 
par  le  grand  docteur  d'Occident  aient  chance  de  leur  pa- 
raître nouvelles.  •  Dans  le  repas,  dit-il,  que  le  Seigneur 
prépara  lui-même  pour  les  sept  disciples,  avec  le  poisson 
qu'ils  avaient  vu  cuire  sur  les  charbons,  auquel  il  ajouta 
ceux  qu'ils  avaient  péchés,  et  le  pain,  le  poisson  grillé 
n'était  autre  que  le  Christ  qui  souffrit  les  douleurs  de  la 
passion  (piscis  assus^  Christus  passus)  :  il  est  aussi  le  pain, 
ce  pain  descendu  du  ciel  ;  et  quant  aux  poissons  péchés  par 
les  apôtres,  ils  sont  l'Église,  qui  doit  être  incorporée  au 
Christ  par  la  possession  de  l'éternel  bonheur  ;  nous,  et  tous 
les  vrais  croyants  jusqu'à  la  fin  du  monde,  nous  sommes 
représentés  par  les  sept  disciples  (le  nombre  sept  est  souvent 
employé  dans  l'Écriture  pour  désigner  un  ensemble,  une 
universalité],  afin  que  nous  puissions  comprendre  que  nous 
de\'ons  partager  le  même  sacrement  et  être  associés  à  la 
même  béatitude.  •  •  Tel  est,  conclut  saint  Augustin,  le 
diner  de  Notre-Seigneur  avec  sts  disciples,  par  lequel  saint 
Jean  clôt .  son  Évangile,  quoiqu'il  ait  encore  beaucoup 
d'autres  choses  à  dire  du  Christ,  magna  ut  existimo  et 
rerum  magnarum  contemplatione  *.  •  Cette  histoire  forme 
en  effet  la  vraie  conclusion,  l'épilogue  significatif  de  toute 
l'histoire  évangélique  ;  elle  fait  saisir,  en  quelque  sorte,  la 
transition  entre  la  vie  mortelle  du  Christ  et  son  royaume 
étemel,  et  le  montre,  avant  de  quitter  la  terre,  unissant  les 

I.  Luc,  XXIV,  35. 

a.  In  Joann.  Ev.  tract,  133,  sect.  2,  tome  III,  p.  2460,  éd.  Gaume. 
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àraes  chrêliennes  entre  elles  et  avec  lui-même  par  le  moyen 
de  la  nourriture  eucharistique,  gage  et  avanl-goûl  de  la  \ix 
future. 

Tel  est  le  commentaire  de  saint  Augustin  sur  le  dernict 
chapitre  de  l'Evangile  selon  saint  Jean.  Tous  les  Pères  de 
l'Église  primitive  en  donnent  la  même  interprétation.  Ils  y 
voient  une  rcprésenlation  mystique  du  sacrement  de  l'Eu- 
charislie.  Le  cardinal  Pitra  n'a  pu  découvrir  qu'un  seul 
écrivain  de  l'anliquiié,  le  Pseutio-.\ihanase,  qui  explique 
autrement  ce  passage.  Nous  ne  pouvons  évoquer  tous  ces 
témoignages  patrisliques;  citons  seulement  un  mol  de  l'ano- 
nyme africain,  parlant  de  Noire-Seigneur  comme  «  du 
grand  poisson  qui  rassasie  de  sa  chair  {ex  se  ipso)  ses  dis- 
ciples sur  le  rivage,  el  s'offre  lui-même  comme  Poisson  au 
monde  entier".  « 

Ce  chapitre  de  l'Évangile  de  sainl  Jean  n'est  pai  le  seul 
passage  de  l'Écriture  dans  lequel  les  Pères  aient  reconnu  le 
saint  sacrement  de  l'autel  représenté  sous  l'emblème  du 
poisson.  Nous  avons  déjà  cilé  saint  Prospcr  désignant  ic 
Christ  comme  le  poisson  •  dont  les  remèdes  intérieurs  noui 
éclairent  et  nous  nourrissent,  »  allusion  à  l'histoire  de 
Tobie  d'une  pari,  aux  sacrements  de  Baplème  et  d'Euch»- 
ristie  de  l'autre.  Saint  Augustin,  expliquant  l'autorité  donnée 
à  l'homme  par  le  Créateur  sur  les  poissons  de  la  mer, 
pense  de  suite  à  ces  deux  sacrements,  et  parie  •  de  la  solen- 
nité de  ces  sacrements  par  lesquels  ceux  que  la  miséricorde 
de  Dieu  cherche  au  milieu  des  eaux  immenses  sont  pre- 
mièrement initiés,  et  celte  auire  solennité  par  laquelle  esl 
manifesté  le  poisson  qui,  tiré  des  profondeurs  de  la  mer, 
devient  la  nourriture  des  pieux  mortels  '.  •  Ces  mois 
seraient  tout  à  fait  inintelligibles  si  l'on  n'admettait  qu'î 
l'écrivain  et  à  ses  lecteurs  l'idée  du  poisson  comme  symbole 
de  l'Eucharistie  était  familière,  faisait  partie  de  leurs  habi- 
tudes quotidiennes  de  pensée  et  de  langage. 

I,  De  promis  t.  j  11,  jç. 
a.  Conftii.,  XIII,  a}. 
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La  popularité  de  ce  symbole  est  attestée  d'une  manière 

Uèfrremarquable  par  deux  ancienne5  épitaphes,  celle  de 

saint  Abercius,  évèque  d'Hiérapolis  en  Phrygie  vers  la  fin 

da  11*  tiède,  et  celle  d'un  certain  Pectorius  qui  fut  enterré 

.dam  le  cimetière  de  Saint-Pierre  d'Estrier,  près  d'Autun, 

•probablement  pendant  le  cours'  du  m*  siècle.  La  première 

.est  connue  depuis  longtemps,  mais  elle  avait  été  mal  ou 

•  incomplètement  comprise  avant  que  les  progrès  de  Tarchéo- 

'  logie  chrétienne  aient  jeté  une  lumière  nouvelle  sur  le  sens 

de  son  langage  symbolique.  La  seule  portion  qui  intéresse 

notre  sujet  est  comprise  dans  quelques  vers  de  la  lin.  Aber- 

cins  vient  de  raconter  ses  nombreux  et  lointains  voyages  en 

Sjrrie  et  à  Rome  ;  il  continue  ainsi  :  — 

Kai  irap^07}X8  Tpoffjv  I)r6ùv  Te  [jli^ç  im  TnQyviç 
Tiùi\L\urfiiT,y  X0cOapÀv«  ov  è^pa^aTo  iropO^voç  ifiii  ' 
Kai  TOUTOv  iir£^6>xe  ft^otç  e<;Oeiv  ^là  irovrèç, 
OÎvov  XP^^^  ^X^^^9  x£pa<7[JLa  Ji^oiSkra  (x.eT*  aprou  * 

TaD(*  i  voûv  eu^atTo  {»77ep  (/.ou  iraç  6  ouvcji^è^. 

•  La  Foi  *  me  conduisit,  et  mit  devant  moi  pour  nour- 
riture le  Poisson  sorti  d'une  fontaine,  très-grand,  très-pur, 
qne  tint  dans,  ses  bras  la  vierge  chaste  :  elle  le  donna  à  ses 
amis  à  manger  en  tout  lieu,  leur  donnant  encore  un  excel- 
lent vin  mélangé  d'eau,  et  du  pain...  Que  ceux  qui  com- 
prennent ces  choses  veuillent  bien  prier  pour  moi.  •  L'allu- 
âon  à  la  «  fontaine  •  sera  expliquée  plus  loin,  quand  nous 
-commenterons  les  fresques  représentant  Moïse  frappant  le 
rocher,  et  Teau  jaillissant  sous  sa  baguette;  mais  tout  le 
reste  se  comprend  si  l'on  admet  que  le  poisson  était  à  la  fois 

I.  Les  premiers  chrétiens  aimaient  à  personnifier  la  foi  :  t  Où  sont 
tes  pftrenti^  >  dit  le  préfet  Rusticus  à  Hiérax,  compagnon  de  martyre 
de  saint  Justin  :  —  c  Mon  vrai  père  est  le  Christ;  ma  vraie  mère  est 
la  Foi  au  Christ.  > 
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le  symbole  du  Christ  et  de  l'Eucharistie  :  le  pain,  le  vin  et 
le  poisson  viennent  naturellement  ensemble,  comme  les 
parties  visibles  et  la  partie  invisible  du  même  mystère. 

La  seconde  épilaphe,  celle  d'Autun,  n'est  connue  que 
depuis  iSjp  :  sa  date  a  ëlé  el  est  encore  vivement  disculée. 
Certains  critiques  la  font  remonter  au  ii'  siècle,  à  l'époque 
des  Anlonins,  d'autres  la  font  descendre  jusqu'au  milien 
du  i\'.  Les  représenlants  d'une  opinion  intermédiaire,  le 
cardinal  Pitra,  le  P.  Secchi,  le  P.  Garrucci,  la  placent  a\-ec 
plus  de  probabilité  dans  la  première  moitié  du  m"  siècle. 
Tout  le  monde  admet,  du  reste,  que  l'inscription  d'.Aulun 
peut  se  diviser  en  deux  parties  :  l'une,  composée  de  sii 
vers,  dont  cinq  forment  l'acrostiche  du  mot  IXeïC,  conlem- 
poraine,  quant  à  sa  composition,  de  saint  Irénêe  ou  de  sei 
premiers  disciples,  dont  elle  reflète  les  idées  el  le  style: 
l'autre,  constituant  proprement  l'épilaphe  de  Pectorius, 
beaucoup  plus  irrcgiilière  au  point  de  vue  de  la  langue,  el 
pouvant  appartenir  à  une  époque  plus  basse.  La  première 
partie,  la  seule  qui  intéresse  notre  sujet,  csl  ainsi  conçue': 

I  )f_6'joî  ûùpowity'j  6eîov  yEvo;,  'ÂTOpi  ceu.vw 
X  fTiCOti  iaêwv  EjWïiv  dffiêpoTov  Év  ppoTÉoiî 

i  (û-riipo;  S'âyiwv  ^J.ù■\7^8éa  >«[i6avi  ppûciv. 
"EdfliE,  7CÏVÎ.  Juôiv  I/6-JV  îyiav  TraXâiiKi;. 

n  G  race  divine  de  Vtchtus  céleste,  reçois  avec  an  cœor  plein  de  re^ 
Il  vie  immortelle  parmi  les  morlels.  Rajeunis  Ion  îme,  6  mon  ami,  diiu  Ici 
eaux  divines  par  lei  dots  éternel  de  U  sagesse  qui  donne  la  vraie  ritilieiK- 
Re^oil  l'aliment  délicieux  du  Sauveur  dei  sainl9  :  mange,  bois,  tenant  Ici!" 
dtni  tes  deux  nuins.  » 


1.  Noua  suivons  presque  entièrement  la  restitution  propoi^  fi 
M.  Fr.  Lenormant,  MtUnges  d'Archiologie,  t.  IV,  p.  ii8,  et  adop(« 
par  M.  Edm,  Le  Blant,  Inscript,  chric.  de  U  Gaule,  1. 1,  ii"  4.  —  M.  i' 
RoMt  résume  ainsi  le»  discussion»  auxquelles  l'inscription  d'Aucun  • 
donné   lieu  :    11   La  plupart  des  savants  Tont  attribuée  au  11*  ou  m 
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Personne  ne  peut  hésiter  sur  le  sens  de  ce  petit  poème, 
o&  les  chrétiens   sont  appelés  la  race  divine  du   Poisson 
céleste,  et  où  ils  sont  invités  à  manger  et  à  boire,  tenant  le 
poisson  dans  leurs  mains  (on  sait  que  dans  l'antiquité  le 
pain  eucharistique   était  déposé  sur  les  deux    mains  du 
fidèle  *  ).  Les  peintres  usèrent  évidemment,  pour  exprimer 
le  même  sujet,  de  symboles  analogues  à  ceux  employés  par 
les  écrivains  et  les  poètes.   Pour  achever  de  satisfaire  sur 
ce  point  les  lecteurs  les  plus  difficiles,  nous  ajouterons  quel- 
ques détails  empruntés  aux  monuments  de  Tart  chrétien; 
même  seuls,  sans  l'appui  des  inscriptions  et  des  textes,  ils 
saffiraient  à  justifier  le  sens  que  nous  donnons  à  l'antique 
et  populaire  symbole  du  poisson  et  du  pain.  Ainsi,  dans 
presque  toutes  les  représentations  du  repas  où  Jésus  offre  à 
sept  de  ses  disciples  un  pain  et  des  poissons,  quelques  traits 
choisis  à  dessein  rappellent  soit  les  miracles  des  pains  et  des 
poissons  multipliés,  soit  le  changement  de  l'eau  en  vin  aux 
noces  de  Cana,  événements  qui  n'ont  aucune  liaison  histo- 
rique avec  le  fait  raconté  au  xxi^  chapitre  de  saint  Jean,  et 
ne  peuvent  en  être  rapprochés  que  dans  une  intention  et  à 
un  point  de  vue  symboliques.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  citer 
longuement  les  Pères  de  TÉglise  pour  montrer  qu'ils  virent 
4ans  ces  deux  derniers  miracles  les  ombres  et  les  figures  du 


m*  tîècle,  à  cause  du  langage  secret  qui  était  propre  à  cette  époque  : 
d'autres  la  jugent  du  iv*  ou  même  du  v*  ou  vr,  à  cause  de  sa  mau- 
fÛÊt  orthographe  et  de  ses  fautes  de  prosodie  et  de  grammaire.  A  mon 
tîîSy  l'opinion  de  ces  derniers  est  fausse,  et  je  trouve  exagéré  leur 
jugement  sur  Torthographe  de  l'inscription,  qui,  selon  eux,  ne  pour- 
nît  convenir  aux  trois  premiers  siècles.  Mais,  si  Ton  admet  qu'à  Tar- 
chaSsme  des  pensées  ne  correspond  pas  un  archaïsme  égal  de  Técri- 
tare,  je  répondrai  que  le  nœud  de  la  difficulté  peut  être  facilement 
Craacbé,  car  le  fameux  cimetière  d'Autun,  dont  parle  Grégoire  de 
Tours,  n'était  pas  souterrain,  et  l'inscription  a  été  vraisemblablement 
"ettituée.  »  Roma  sotterrancd^  t.  I,  p.  97,  98.  Cf.  Garrucci,  Mélanges 
fèpigraphU,  p.  54. 

I.  Tcrtullicn,  ad  Uxor.,  II,  5  ;  de  Idoi.jj^  Euseb.,  Hist,  Eccl.j  VI,. 
13.  Voir  un  article  du  D'  Northcote,  extrait  du  Monthj  janvier  et 
1871  :  Ma$s  as  said  in  the  Catacomhsj  pp.  19,  ao,  ai. 
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mystère  eucharistique.  Rapprochés  l'un  de  l'autre  dans  une 
même  peinture,  ils  contiennent  une  allusion  Iraosparenie 
aux  deux  espt'ces  qui  se  trouvent  dans  le  sacrement  du 
corps  et  du  sang  de  Jésus,  t  Si  Notre-Seigneur.  dit  saint 
Cyrille  d'Alexandrie,  a  pu  changer  l'eau  en  vin,  qui  est  une 
sorte  de  sang,  il  n'est  pas  incroyable  qu'il  ait  changé  le 
vin  en  son  sang  dans  la  dernière  cène.  •  Saint  Arabroîse, 
commentant  le  miracle  de  la  multiplication  des  pains,  dit 
expressément  :  «  Le  rôle  que  jouèrent  les  apôtres  en  celle 
occasion  est  une  image  et  une  prophétie  de  la  future  distri- 
bution du  corps  et  du  sang  de  Noire-Seigneur  '.  »  Ailleurs, 
citant  une  homélie  du  pape  Libère,  il  rapproche  les  deux 
miracles,  et  donne  de  l'un  et  de  l'autre  une  interprciaiîon 
commune*.  Saint  Ephrem,  dans  une  de  ses  hymnes  nou- 
vellement découvertes,  rapproche  le  miracle  de  la  mulii- 
plicalion  des  pains  du  miracle  invisible  de  la  dernière  cène: 
I  Jésus  en  ce  jour,  dil~il,  prit  un  autre  pain  et  le  rotapil, 
un  pain  unique  cette  fois,  sacrement  de  son  corps  unique 
né  de  Marie',  • 

Les  artistes  chrétiens  ne  peuvent  avoir  ignoré  cette  mys- 
tique interprétation  des  miracles  de  TEvangile;  à  Texeniple 
des  docteurs,  ils  unirent  dans  une  même  scène  des  événe- 
ments qui,  en  réalité,  ne  se  passèrent  ni  en  un  même  lieu 
ni  en  un  même  temps.  Plusieurs  corbeilles  de  pain,  souvenir 
des  sept  et  douze  cophinœ  qui  furent  recueillies  après  l« 
deux  distributions  des  pains  multipliés,  sont  toujours  repré- 
sentées au  premier  plan  dans  les  peintures  du  repas  olTerl 
par  Notre-Seigneur  aux  sepi  disciples.  Et  pour  monuerque 
dans  sa  pensée  ces  représentations  ont  une  portée  symbo- 
lique, un  sens  caché,  quelque  chose  qui  dépasse  la  lettre, 
le  peintre  a  toujours  soin,  comme  nous  l'avons  déjà  dil,  de 
s'écarter  plus  ou  moins  de  l'observation  littérale  du  texie, 
dessinant,   par  exemple,  huit  corbeilles  au  lieu  de  sept  ou 


I.  Commtnt.  in  S.  Luc,  VI,  9. 

î.  De  virginibi,,,  ni,  t. 

j.  Le  Hir,  Etudes  bibUqutSjt.  H,  p.  409. 
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de  douze,  sept  urnes  remplies  de 
VÎD  au  lieu  des  îapidett  hydritt 
tex  de  l'évangile  des  noces  de 
Cana.  Il  semble,  par  celte  négli- 
gence volontaire,  dire  clairement 
qu'il  veut  exprimer  une  idée,  non 
représenter  un  fait. 

Le  rapprochement  symbolique 
des  deux  miracles,  et  le  sens  de 
ce  rapprochement,  sont  clairement 
indiqués  dans  un  autre  monument 
artistique  très-tmportant  et  très-cu- 
rieux. Une  petite  catacombe  chré- 
tienne a  été  découverte  en  Egypte, 
près  d'Alexandrie,  en  1864,  par 
un  savant  irançais,  M.  C.  Wes- 
cher*.  Dans  une  chapelle  de  cette 
catacombe,  au-dessus  de  l'autel  où 
les  saints  mystères  étaient  célébrés, 
on  distingue  encore  les  restes  d'une 
peinture  que  M.  de  Rossi  attribue 
à  la  première  moitié  du  iv*  siècle, 
peut-être  même   au   m*  '.   Trois 


\f^ 


I .  Rapport  sur  lu  inicriptiont  grecques 
itFEgypttj  Moniteur,  17  juillet  1864.  — 
BulUttino  ii  arck,  eritl.,  1864,  p.  88; 
*86y,  p.  57-64,  7J-77. 

3.  Cette  fresque  1  iié,  ver»  le  vi'  siè- 
de,  rettaurée  et  dans  i 
repdiite.  M.  Wescher  i 
Te«dgei  de  ce»  restaurations.  A  ta  date 
que  nous  indiquons  a  probablement  été 
retouchée  la  figure  du  Christ,  occupant 
le  centre  de  l'abside  :  les  sigles  ic,  xc, 
et  le  nimbe  cruciforme,  paraissent  l'in» 
diquer.  A  la  même  époque  appartient 
MOa  doute  le  nimbe  carré  qui  entoure 
la  téce  de  saint  André.   Au  contraire. 


k-4) 


3»  ROME  SOUTERRAINE. 

scènes  y  sont  représeniées  :  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons,  le  miracle  du  changement  de 
l'eau  en  vin,  et  la  participation  des  fidèles  à  l'Eucharistie. 
Le  sujet  de  ces  trois  compartiments  est  écrit  au-dessus  de 
chacun  d'eux.  Au  centre  est  Notre-Seigneur,  ayant  à  sa 
droite  saint  Pierre,  à  sa  gauche  saint  André  tenant  à  la  main 
un  plat  dans  lequel  sont  deux  poissons  ;  aux  pieds  du  Chrisi 
sont  posées  plusieurs  corbeilles  remplies  de  pains.  A  droilc 
de  ce  sujet  central,  le  miracle  de  Cana  est  représenté  :  au- 
dessus  de  la  tète  de  la  sainte  Vierge  on  lit  ces  mots  H  AFIi 
MAPIA,  <  sainte  Marie;  >  au-dessus  des  serviteurs  leur  dési- 
gnation est  écrite,  TIAIAIA.  Dans  le  compartiment  correspon- 
dant à  celui-ci,  à  gauche  du  sujet  principal,  on  voit  un 
certain  nombre  de  personnes  assises  comme  pour  un  feslin 
avec  cette  légende  :  Ta2  ETAOriAï  TOT  Xï  ESeiOMO, 
•  mangeant  les  bénédictions  du  Christ,  i  Saint  Paul  se  scri 
du  mot  eulogia,  liiiéralement  ■  bénédiction,  i  pour  désigner 
la  communion  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ,  ^ 
TTOTiipiov  TT.î  silXfiyiaç  ',  Le  verbe  y  correspondant,  eùXa^iw, 
est  employé  par  les  évangélisles  en  même  temps  que  le 
verbe  fjy^ofiffrsîv,  et  avec  le  même  sens  que  lui,  dans  le 
récit  de  la  mulliplication  des  pains  cl  des  poissons  et  dans 
celui  de  la  dernière  cène  '.  Saint  Cyrille  d'Alexandrie 
exprime  toujours  par  le  mot  Ê'Aûyîa  le  pain  et  le  vin  consa- 
crés. Quand  la  ferveur  des  chrétiens  eut  diminué,  el  que 
la  réception  du  corps  de  Jésus-Christ  fut  devenue  moins 
fréquente,  le  mol  demeura  en  usage,  et  servit  à  désigner 
les  pains  bénits  distribués  aux  fidèles  en  souvenir  cl  en 
image  du  pain  consacré  auquel  participaient  jadis  tous  ceux 
qui  assistaient  au  sacrifice  de  l'autel.  Dans  la  fresque  de  la 

la  nature  du  symbolisme,  la  composition  des  groupea,  le  nyle  ilct 
figures,  des  draperies  et  des  inscription  s,  particulièrement  les  oomt 
nETPOC  et  ANiPEAC  non  précédés  de  O  AriOC  (jjncrw),  Indiqueni 
une  époque  beaucoup  plus  aticientie. 

1.  /CV.jK,  ,6. 

2.  -Matth,,  XIV,  19;  XV,  )6;  xxvi,  26,  37.  Marc,  vi,  41;  x  v,  «- 
Luc,  IX,  16;  XXII,  19.  Joanii.,  vi,  11. 
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catacombe  alexandrine ,  nous  avons  en  quelque  sorte  le 
témoignage  de  Tart  chrétien,  donnant  lui-même  l'interpré- 
tation du  symbolisme  si  souvent  reproduit  par  lui,  et  plaçant 
sur  la  même  page,  dans  la  même  peinture,  la  représentation 
des  deux  miracles  à  côté  de  celle  de  la  communion,  le 
sacrement  figuré  à  côté  du  sacrement  actuellement  reçu. 
L'artiste  semble  avoir  voulu  commenter  une  parole  de  saint 
Maxime  de  Turin,  désignant  le  miracle  de  la  multiplication 
des  pains  et  des  poissons  et  celui  de  Cana  comme  •  une 
sorte  d'anticipation  sacramentelle  du  calice  du  Nouveau 
Testament.  > 

Avant  les  récentes  découvertes,  le  sens  symbolique  du 
pain  et  du  poisson,  représentant  Tun  les  espèces  eucharis- 
tiques, l'autre  la  divine  réalité  de  TEucharislie,  avait  été 
deviné  et  proposé,  comme  une  conjecture  probable,  par  de 
savants  et  sagaces  archéologues.  Aujourd'hui  la  conjecture 
est  devenue  certitude.  Les  fresques  du  cimetière  de  Calliste, 
celle  de  la  catacombe  d'Alexandrie,  la  célèbre  épitaphe 
d'Autun,  où  l'hiéroglyphe  du  poisson  est  ouvertement 
appliqué  au  pain  sacramentel,  ne  permettent  plus  de  douter 
du  sens  véritable  des  antiques  symboles  que  nous  voyons 
réunis  ou  isolés  sur  les  monuments.  Quand  Tinscription 
d'Autun  fut  découverte,  le  cardinal  Pitra,  alors  professeur 
au  petit  séminaire  de  cette  ville,  appela  l'attention  du  monde 
savant  sur  les  renseignements  inappréciables,  les  clartés 
décisives  qu'en  recevait  l'histoire  du  symbolisme  chrétien. 
Il  est  aujourd'hui  démontré  qu'aucune  des  mystérieuses 
représentations  que  nous  avons  signalées  ne  fut  Tœuvre  du 
caprice  ou  de  la  seule  imagination ,  qu'une  inspiration 
commune  les  reliait  entre  elles,  et  les  rattachait  à  une  pensée 
dominante,  à  une  idée  mère,  le  mystère  de  l'Eucharistie. 
Absolument  inintelligibles  aux  personnes  qui  n'étaient  pas 
initiées,  elles  avaient  pour  les  chrétiens  un  sens  clair  et 
défini,  ils  les  lisaient  comme  les  anciens  Egyptiens  lisaient 
leurs  caractères  hiéroglyphiques ,  comme  nous  lisons  les 
lettres  de  notre  alphabet. 

Le  poisson  figurait  le  Christ,  le  Christ  eucharistique,  et. 
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dans  certains  cas,  par  une  extension  naturelle,  le  chrétien 
nourri  de  l'Eucharistie,  de  même  que  la  colombe  ligure 
tantôt  l'Esprit-Saint,  tantôt  l'âme  fidèle.  Rien  n'est  pluscUir 
que  ce  symbolisme.  Quand  donc  nous  voyons  représenté 
sur  une  pierre  tombale  découverte  en  1862  aux  environs  de 
Modène  deux  poissons  (pisciculi)  tenant  chacun  dans  sa 
bouche  un  pain,  et  entre  eux  cinq  autres  pains,  nous  recon- 
naissons de  suite  que  les  survivants  de  Suntrophion  (c'esile 
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nom  gravé  sur  la  pierre)  ont  voulu  figurer  sur  la  tombe  de 
leur  ami  l'image  symbolique  de  l'Eucharistie,  sa  force  pen- 
dant la  vie,  gage  pour  lui  après  la  mort  de  la  résurrection 
bienheureuse  '.  Nous  interprétons  avec  la  même  facilité  une 
fresque  assez  singulière  que  l'on  trouve  deux  fois  peinte 
dans  un  des  plus  anciens  cubicula  de  la  crypte  de  Lucine 
(i"  ou  II*  siècle).  Le  lecteur  en  peut  voir  une  reproduction 
très-exacte  à  la  planche  Vfll,  n°  i.  Ici  il  ne  s'agit  plus  du 
piscicuhis,  mais  du  divin  ixerc.  Sur  la  muraille  qui  fait  faœ 
à  la  porte,  sur  le  stuc  blanc  bordé  de  larges  bandes  rouges 
qui  couvre  l'espace  intermédiaire  entre  le  loculus  supérieur 
et  le  loculus  inférieur,  est  peint,  à  droite  et  à  gauche, 
tourné  vers  un  sujet  central  aujourd'hui  disparu,  un  poisson 
vivant  qui  fend  l'eau  et  porte  sur  son  dos  un  panier  rempli 
de  pains  {partis  verus  et  aquœ  vivœ  piscis  ').  Ces  pains  sont 

I.  Joan.,  VI,  îJ. 

3.  S.  Paul.  NoI.,  Ep.  JCIU.  —  Un  des  plus  curieux  nemplo  de  11 
réunion  de  tes  deux  symbolea,  le  poisson  et  le  pain,  esc  donné  pir  DM 
lampe  de  brome  du  rv"  siècle,  trouvée  en  [869  dans  les  fbuîllei  as 
Porto.  Ce  gratieux  astenaiie  représente  le  vaisseau  de  l'Eglite  -  1" 
poupe  esc  formée  par  la  tète  du  serpent  tentateur,  tenant  entre  >o 
dents  la  pomme,  cause  de  la  thute  originelle.  Sur  cette  t£tc  e>t  piin- 
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gris,  couleur  de  cendre,  et  ont  la  forme  des  oârandes  que 
les  Orientaux,  et  spécialement  les  Juifs,  présentaient  aux 
prêtres  en  certaines  saisons  de  Tannée  :  les  Romains  dési- 
gnaient les  pains  de  cette  forme  par  le  nom  barbare  de 
mamphula.  Les  pains  occupent  le  dessus  du  panier;  au 
milieu,  une  ouverture  laisse  voir  quelque  chose  de  rouge, 
qui  semble  un  baril  de  verre  contenant  du  vin.  A  la  vue  de 
cette  image,  M.  de  Rossi  s'est  souvenu  d'un  texte  de  saint 
Jérôme,  qui  en  semble  l'explication  naturelle.  Parlant 
d'Exupère,  évèque  de  Toulouse,  qui  dépensa  tous  ses  biens 
pour  secourir  les  pauvres  :  •  Personne  n'est  si  riche,  dit  le 
saint  docteur,  que  celui  qui  porte  le  corps  du  Christ  dans 
une  corbeille  d'osier,  et  son  sang  dans  un  vase  de  verre  ^.  > 
Le  panier  que  nous  avons  sous  les  yeux  est  précisément 
d'osier.  Les  Juifs  et  les  païens  se  servaient  de  semblables 
corbeilles  dans  les  sacrifices,  et  les  premiers  chrétiens  y 
déposaient  le  pain  consacré  quand  ils  n'avaient  pour  le 
recevçir  ni  or  ni  argent.  Le  sens  de  la  fresque,  au  premier 
abord  un  peu  étrange,  s'explique  ainsi  de  lui-même  :  c'est 
le  plus  simple  et  le  plus  ancien  monument  sur  lequel  se 
voient  unis  le  poisson  et  le  pain,  et  probablement  une  des 
plus  anciennes  images  de  l'Eucharistie. 

Nous  ne  pouvons  passer  sous  silence  un  très-curieux 
monument  funéraire,  encore  imparfaitement  expliqué,  sur 
lequel  le  pain  eucharistique  est  mis  dans  la  bouche  d'un 
animal  figurant  le  chrétien,  absolument  comme  sur  l'épi- 
taphe  de  syntrophion.  M.  de  Rossi  a  vu,  en   1873,  ^^^^ 

tée,  en  signe  de  victoire,  la  croix,  au-dessus  de  laquelle  se  tient  la 
colombe,  image  de  l'Esprit-Saint  qui  guide  le  vaisseau  de  l'Église. 
Enfin,  vers  la  proue,  est  un  dauphin,  image,  comme  le  poisson,  de 
l'aère  céleste  (on  le  trouve  avec  cette  signification  dans  un  grand 
nombre  de  monuments  chrétiens).  Ce  dauphin  tient  dans  sa  bouche 
un  pain,  sans  doute  le  pain  eucharistique  ;  antithèse  sublime  :  d'un 
côté  le  serpent,  avec  le  fruit  tentateur,  de  l'autre  le  poisson,  avec  la 
nourriture  réparatrice.  —  BulUttino  di  arch,  crist,,  1868,  pp.  77-79,  et 
tav.,  n*  i;  1869,  p.  16;  1870,  p.  17a  et  seq.,  lettre  de  M^  Baillés, 
ancien  évèque  de  Luçon. 
I.  Ep.  125,  ad  Rusticum. 
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l'arénairequi  s'étend  entre  les  cimetières  des  Jordani  et  de 
Thrason,  une  inscription  qu'il  attribue  à  la  deuxième  moiiié 
du  m*  siècle;  sur  k  pierre  sont  gravées,  d'un  côté,  une 
vigne,  de  l'autre  une  colombe,  au-dessous  de  laquelle  se 
lient  un  quadrupède  dont  le  dessin,  fort  incorrect,  semble 
représenter  un  cheval.  11  lient  cnire  ses  deux  pâlies  de  devant 
et  porte  à  sa  bouche  un  pain  rond  marqué  d'une  croix  équi- 
latérale  Irès-nellement  dessinée  :  il  est  impossible  de  n'j- 
pas  reconnaître  le  pain  eucharistique,  lel  qu'il  paraît  dms 
la  bouche  des  deux  piscicuU.  sur  le  marbre  de  Modènç.  Le 
nom  du  défunt  est  agatopvs  (composé  de  âyaQô;  Tmà;,  ion 
pied),  et  peut-être  l'étjmologie  de  ce  mol  a-l-elle,  par  un 
jeu  d'esprit  qu'aimaient  les  anciens,  el  dont  les  catacombes 
offrent  plus  d'un  exemple,  poussé  '  à  lui  donner  pour  imagi; 
un  cheval.  Le  cheval  est  quL-lquefoîs  représenté  sur  lei 
marbres  chrétiens  *,  sans  doute  en  souvenir  des  paroles  de 
saint  Paul  dépeignant  la  vie  comme  une  course,  un  siade, 
el  la  récompense  comme  la  couronne  donnée  à  celui  qui  i 
vaincu  '.  Un  petit  nombre  d'épitaphes  précisent  le  sens,  en 
montrant  ,1e  cheval  courant  vers  une  palme  ou  une  meta 
dessinée  devant  lui.  L'ensemble  de  la  composition  grossiè- 
rement dessinée  sur  la  pierre  tombale  de  l'arénaire  semble 
représenter  l'homme  qui,  pendant  sa  course,  s'est  nouni 
du  pain  eucharistique,  et  dont,  quand  sa  course  est  achn'ée. 
l'âme,  symbolisée  par  la  colombe,  s'envole  vers  le  ciel'. 
peut-être  figuré  par  la  vigne  '. 

1,  Voir  Martigiiy,  Dift.  ia  uns.  thrit..  v°  Sams.  —  M.  de  Roni 
publie  l'épicaphe,  trouvée  dms  le  cimedÉre  de  Calliate,  tl*uii  aoSiSK 
LEO,  donc  la  pierre  sépulcrale  porte  gravé  un  lion.  Roma  sotianau, 
t.  Il,  tav.  XLV,  7j. 

a.  BuUni.  ai  arch.  crut.,  1B67,  p.  8).  —  On  a  révcmnieiic  ditoit- 
vert  eu  Sardaigiic  une  curieuie  inscription,  nous  laquelle  est  dcttiai  un 
iheval  courant  vers  le  monogramme  ^,  comme  pour  indiquer  que 
le  ChrifiC  est  le  but  de  la  course  du  chrétien,  et  m  récotnpciuc  quiu<-( 
elle  est  terminée. 

}.  1  Cor.,  rx,  34;  //  Tint.,  IV,  7. 

4.  Balltit.  di  atih.  crise. ^  1873,  p.  65-70,  et  tav,  VI,  a- 

j.  Voir  p.  346. 
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Le  pain,  soit  porté  par  l'ixerc,  soit  mangé  par  le  chré- 
tien, n'est  pas  le  seul  symbole  de  l'Eucharistie  :  on  peut 
reconnaître  ce  sacrement  dans  un  autre  symbole  peint  à 
gauche  de  la  porte,  dans  le  cubicuîum  de  la  crypte  de  Lucine 
où  est  la  fresque  du  poisson  portant  la  corbeille.  Un  vase 


contenant  du  lait  est  posé   sur  «ne  sorte  d'autel  rustique, 
entre  deux  brebis  '.  Le  même  vase  se  retrouve  dans  une 


ie  teiiitée  en 
e  présente  ta 
^iic  quelques 


I.  Pour  Be  rendre  compte,  d'après  le  plan,  ■ 
peintures,  descendre  par  l'escalier  D  g-  i,  suivre  la  galer 
rose  (2*  étage),  et  s'arrêter  devant  la  double  chambre  qui  ( 
première  ù  gauche.  Le  premier  des  deux  cuhUula  contii 
peintures  en  partie  ruinées  :  deux  seulement  sont  e 
le  baptême  de  Notre-Seigneur,  fig.  ij,  p.  297,  et  les  deux  colombes 
dans  un  jardin,  fig.  19,  p.  300.  Dans  le  cuhUulum  ofi  l'on  pénètre  par 
ce]ni-ci,  se  voient,  vis-ù-vis  de  la  porte,  le  poisson  portant  la  corbeille 
de  pain  et  de  vin,  planche  VIII;  à  gauche  de  la  porte,  en  entrant,  le 
vase  de  laie,  fig.  34,  et,  ù  droite,  des  colombes,  semblables  à  celles 
du  cubuulam  précédent.  Le  plafond  est  celui  représenté  planche  II, 
Ce  cubicuîum  duplex,  et  l'escalier  D  f  i  qui  y  conduit,  sont  la  partie  la 
plus  ancienne,  le  noyau  de  la  crypte  de  Lucine,  attribués  par  M.  de 
Rotsi  au  t"  ou  au  u*  siècle. 
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chambre  voisine*  ■porté  dans  la  main  droite  du  Bon 
Pasteur.  Sur  d'antres  peintures,  le  Bon  Pasteur  tient  éga- 
lement le  vase  de  lait.  Dans  ces  derniers  cas,  le  vase 
de  lait  paraîtra  peut-être  un  accessoire,  un  simple  orne- 
ment emprunté  à  la  vie  pastorale.  Placé  sur  un  auiel 
entre  deux  brebis,  il  est  certainement  quelque  chose  de 
plus,  et  devient  un  symbole.  On  le  retrouve,  avec  le  miîme 
sens  symbolique,  dans  une  très-ancienne  peinture  du  cime- 
tière de  Domitille,  représentant  l'agneau  (_fig.  s6).  Ce  n'esi 


plus  l'agneau  membre  du  (roupeau  du  Christ,  c'est  l'agneau 
divin.  Vdgiiiis  Dei',  l'agneau   pasteur,  contre  lequel  est 


.  Voir  fijv-l'i  P-  34**'  P"'"' 


CEiidrc 

leur  oitupe  dai 
le  Bon  Pasteur 

peinture  du  1; 

pi.  xxir. 

2.  Jo^ini.., 


rDAi, 


r  la  plac 


:e  peinture,  i 


ibulacre  ti 

iibiailum,  qui  sort  des  limites  de  V^rtn.  Le  Bon  Pas- 
tetic  thambre  le  centre  de  la  voûte.  —  Quelquefois 
i  debout  entre  deux  vases  de  lait,  comme  dans  uni: 
ibe  de  Sainte-Agnès  reproduite  par  Perret,  t.  Il, 


L'ART  CHRÉTIEN.  337 

appuyée  la  houlette,  d'où  pend  la  mulctra  ou  vase  de  lait. 
Dans  une  fresque  plus  récente  du  cimetière  des  saints  Pierre 
et  Marcellin,  le  vase  est  posé  sur  le  dos  de  l'agneau,  et 
entouré  d'un  nimbe  (fig.  25).  Si  Ion  se  rappelle  que,  dans 
l'antiquité  chrétienne,  le  vase  de  lait  fut  pris  quelquefois 
comme  symbole  de  l'Eucharistie  *,  si  Ton  se  souvient  de  saint 
Ambroise  appliquant  à  ce  sacrement  le  mot  du  Cantique  des 
cantiques  :  •  J'ai  bu  mon  vin  avec  mon  lait  *,  •  si  Ton  n'a 
pas  oublié  saint  Zenon  de  Vérone  disant  aux  néophytes  : 
t  L'agneau  a  infusé  avec  amour  son  doux  lait  dans  vos  lèvres 
entr'ouvertes  et  vagissantes,  »  on  reconnaîtra  facilement 
dans  ces  images  une  allusion  eucharistique,  et  l'on  don- 
nera à  la  représentation  de  l'agneau  portant  le  vase  de  lait, 
dans  la  crypte  de  Domitille,  une  valeur  analogue  à  celle 
du  poisson  portant  la  corbeille  de  pain  et  de  vin,  dans  la 
crypte  de  Lucine. 

Les  actes  du  martyre  de  sainte  Perpétue  ^,  document 
incontestable  du  commencement  du  iii*^  siècle,  décrivent  plu- 
sieurs visions  qui  vinrent  consoler  et  fortifier  la  sainte  dans 
sa  prison.  L'une  d'elles  est  racontée  ainsi  parla  martyre  elle- 
même  :  •  Je  montai,  et  je  vis  un  jardin  d'une  étendue 
immense.  Un  homme  de  haute  taille  et  aux  cheveux  blancs 
était  assis  au  milieu;  il  portait  un  habit  de  pasteur,  et  tirait 
le  lait  de  ses  brebis  ;  il  était  environné  de  plusieurs  milliers 
de  personnes  vêtues  de  blanc.  Il  leva  la  tête,  me  regarda, 
et  me  dit  :  •  Vous  êtes  la  bienvenue,  ma  fille,  •  puis  il 
m'appela,  prit  un  peu  de  lait  caillé,  et  me  le  donna.  Je  le 
reçus  en  joignant  les  mains,  et  le  mangeai  :  et  tous  ceux  qui 
étaient  là  répondirent  :  •  Amen.  »  Je  m'éveillai  à  ce  bruit, 
ayant  dans  la  bouche  quelque  chose  de  doux.  •  Il  est  impos- 
sible de  ne  pas  voir  dans  ce  récit  une  allusion  à  la  commu- 
nion. Le  mot  •    amen   •  était  celui  que   prononçaient  les 


1.  Buonarotti,  Vetri^  3a  ;  Garrucci,  Vetri^  6a,  63,  a*  ëdit. 

2.  De  Sacr.^Vj  3. 

3.  Passio  SS.  martyrum  Perpétua  et  FeUcitatiSj  ap.  Acta  SS.  martii, 
III,  p.  633  et  sq. 


jïB  ROME   SOUTERRAINE. 

premiers  chrétiens  apriïs  la  réception  du  corps  el  du  sang  du 
Seigneur  '  ;  et  ils  approchaient  de  l'aulel  en  joignant  l'une 
sur  l'autre  leurs  deux  mains,  sur  lesquelles  on  déposait  ordi- 
nairement le  pain  consacré.  Nous  avons  vu  une  allusion  à 
cet  usage  dans  l'inscription  d'Aulun  '.  D'autres  actes  racon- 
tent des  visions  analogues  à  celle-ci.  Rappelons  ici  l'antiquf 
coutume  de  faire  manger  aux  enfants,  après  le  baptême,  un 
peu  de  lait  et  de  miel,  sans  doute  en  image  des  dons  divins 
auxquels  le  baptême  leur  donnait  le  droit  de  participer; 
pratique  citée  par  Terlullien  et  saint  Jérôme,  et  dont  la  iri- 
dition  s'est  conservée  au  moins  pour  le  baplème  administré 
le  samedi  saint,  jusqu'au  ix*  ou  x'  siècle'.  Saint  Augustin, 
dans  un  de  ses  sermons',  parle  de  la  table  du  Seigneur sc 
faisant  lait   pour  pouvoir   se  communiquer   aux  hoiiiinei.« 
t  Noire-Seigneur  Jésus-Clirisl,  dil-il,  a  voulu  que  le  salu|( 
vint  de  son  corps  et  de  son  sang.  Mais  par  quel  moyeo  no», 
a-l-il  donné  son  corps  et  son  sang?  Par  le  moyen  de  iOtt 
humilité...   Comment  un  morlel   pourrait-il  approcheidet 
cette    nourriture?  Comment   pourrait-il    acquérir  un 
digne  delà  recevoir?  Il  fallait  qu'elle  devînt  lait  —  : 
illa  iactcsceret  — el  put  ainsi  parvenir  aux  petits.  ■  Et,  trou- 
vant dans  son  cœur  une  image  admirable,  le  grand  docteur 
ajoute  :  t  Maiscommenllaviande  peut-elle  se  changer  en  lail? 
Comment  peut-elle  se  changer  en  lait,  à  moins  de  passer  d'à-" 
bord  par  la  chair  ?  Dans  la  mère  cela  a  lieu  ainsi.  Ce  que  U' 
mère  mange  devient  la  nourriture  de  l'enfant  ;  mais  comme  il 
ne  peut  encore  manger  lui-même  le  pain,  la  mère  change  le 
pain  en  sa  chair  —  ipsum  panem  mater  incarnat  —  et  aii 
nourrit  l'enfant  du  même  pain  qu'elle-même  par  l'humilité  de 
son  sein  et  le  jus  du  lait.  Comment  donc  la  sagesse  de  Dieu 

I.  Conit.    aposl.,  VIII,    i^.   —  S,  Cyrill.  Hicros.,  CueeA.^  V. — 
S.  August.,  Contra  Fuusc,  XII,  lo.  —  S.  Hieronym.,  Ep,  41,  ai  Tttfk. 

—  Euseb.,  Hist.  Ecd.j  VI,  43. 
a.  Page  516. 

3.  Tcrtull.,  Di  eorona  milii.,  3.  —  S.  Hieronym.,  VLil.  jjr.  Uti/. 

—  Voir  Martene,  De  uni.  Eccl.  ru.,  I,  1,  15,  16. 

4.  Enurr.  I  in  Psalm.  xxxm.  —  Tome  IV,  p.  joi,  éd.  Gaume. 


L'ART  CHRETIEN.  32^ 

nous  a-t-elle  nourris  de  pain  ?  parce  que  le  Verbe  s'est 
£dt  chair,  et  est  demeuré  en  nous.  Contemplez  donc  son 
humilité,  car  l'homme  a  mangé  le  pain  des  anges.  > 

Après  avoir  lu  ces  belles  similitudes,  dans  lesquelles  se 
complaît  et  se  répand,  avec  son  abondance  ordinaire,  le 
haut  et  tendre  génie  de  saint  Augustin,  on  comprend  mieux 
encore  quelle  signification  mystique  les  premiers  chrétiens 
ont  attachée  au  lait^  cette  humble  et  douce  nourriture,  et 
Ton  se  rend  compte  de  la  place  donnée  par  eux,  soit  sur 
l'autel,  soit  sur  le  dos  de  Tagneau  divin,  soit  dans  la  main 
dn  Bon  Pasteur,  au  vase  destiné  à  le  contenir.  Cependant, 
bien  que  relatif  aux  mêmes  mystères,  ce  symbole  paraît  avoir 
été  moins  universellement  accepté  et  compris  que  celui  du 
pain  et  du  poisson.  Quelques  textes  seulement  y  font  allu- 
sion, tandis  que  toute  la  littérature  chrétienne  primitive  est 
pour  ainsi  dire  fondée  sur  le  poisson  symbolique. 

On  trouve  souvent  le  vase  gravé  sur  les  pierres  tombales 
des  catacombes.  Ce  n'est  plus  alors  le  vase  de  lait,  symbole 
de  l'Eucharistie,  mais  un  emblème  d'une  autre  nature,  qui 
se  rapporte  au  chrétien.  Nous  retrouvons  ici  cette  dualité 
des  symboles  déjà  signalée,  la  colombe  représentant  tantôt 
l'Esprit-Saint,  tantôt  Tâme  tidèle,  le  poisson  image  du  Christ 
et  quelquefois  du  chrétien,  Tagneau  symbolisant  tour  à  tour 
le  membre  du  troupeau  et  le  pasteur.  Le  symbole  du  vase 
gravé  sur  une  tombe  et  appliqué  au  chrétien  sera  facilement 
expliqué.  Saint  Paul  emploie  la  comparaison  du  potier, 
donnant  à  Targile  qu'il  tourne  en  vase  la  forme  et  la  destina- 
tion qu^il  veut,  pour  marquer  l'absolue  dépendance  de  la 
créature  vis-à-vis  du  Créateur*.  *  Que  chacun  de  vous,  écrit 
le  même  apôtre  aux  Thessaloniciens,  sache  posséder  son  vase 
avec  honneur  et  sainteté*.  •  Le  vase  représente  donc,  en 
règle  générale,  l'homme,  œuvre  de  Dieu,  et  plus  particuliè- 
rement son  corps,  enveloppe  fragile  de  Tàme.  C'est  ainsi  que 
l'ont  compris  les  interprètes  les  plus  autorisés  de  la  tradition 

1.  Ad  Rom,j  IX,  20,  ai,  22,  23. 

2,  I  ad  Thess.j  iv,  4. 
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chrétienne,  k  Nous  sommes  des  outres,  des  vases  de  terre',  • 
s'écrie  Tertullîen,  i  Pose  ce  vase  caduc,  fait  de  lerre,  qui  >i 
se  briser  el  se  dissoudre,  et  vole  libre  vers  le  ciel',  »  dii 
admirablement  Prudence,  t  Le  corps,  selon  Lactance,  csi 
comme  le  vase  qui  sert  de  domicile  temporaire  à  l'esprit 
célesie'.  >  L'anliquité  païenne  a  souvent  exprimé  la  même 
idée.  "  Le  corps,  dit  Cicéron,  n'est  qu'un  vase,  un  récep- 
tacle de  l'àme*.  •  ■  Le  corps,  dit  Lucrèce,  est  pour  ainsi  dire 
le  vase  de  l'âme  '.  »  Au  ii"  sii^cle,  celte  pensée  est  fréquem- 
ment reproduite,  «  Dieu,  dit  Marc-Aurcle,  voit  les  âmes 
nues,  sans  s'arrêter  aux  vases  matériels.  »  Une  épîiaphedu 
II*  siècle,  resliluée  et  commentée  récemment  par  M-  Miller', 
emploie,  comme  Marc-Aurèle,  le  mot  ày^iîvt  dans  le  mèmï 
sens  que  le  axtùo;  de  saint  Paul,  pour  exprimer  le  vase. 
Quand  donc  les  premiers  chrétiens  gravent  sur  leurs 
pierres  sépulcrales  l'image  du  vase,  quelquefois  plaçaoi 
près  de  lui  la  colombe,  comme  pour  indiquer  l'ime  qui 
s'est  dégagée  du  corps,  ils  se  trouvent  d'accord  non-seu- 
lement avec  les  livres  inspirés  el  leurs  plus  anciens  commL'n- 
lateurs,  mais  encore  avec  la  tradition  des  portions  les  plus 
éclairées  de  l'antiquité  profane. 

Le  vase  symbolique  est  représenté  sur  les  tombes  chré- 
tiennes sous  diverses  formes.  C'est  tantôt  le  tonneau  de  terre 
cuite,  dolium  fictUe,  lanlôt  l'outre  ronde  par  le  bas  et  gar- 
nie d'anses,  tantôt  l'amphore  allongée,  tantôt  un  vase  anse, 

I.  No»  ucm,  va»a  Scdlii.  —  Dt  p^iUnc.j  lo.  Cf.  Matth.,  IX,  (71 
Marc,  n,  3j;  Luc,  V,  38. 

a.  Pont  hoc  caducum  vasculum, 

Coropage  teitum  terres, 
Quod  dissipatum  solvïlur. 
Et  liber  ad  cœlum  veni.  —  Ptrisitpk.,  V,  3oi-)<V4. 

3.  Corpus  est  quasi  vasculum,  quo  tamquam  domiLilio  cotporv' 
spiritus  cœlcatis  utatur.  —  Div.  Insc,  II,  la. 

4.  Corpus  quasi  vas  est,  aut  aliquod  auimi  receptatulum.  —  Tau- 

j.  Quïppe  et  etiim  corpus,  quod  vas  quasi  constïtic  ejut  (atum')- 
—  Dciuit.  w.,  III,  441. 

6.  Rtvut  4ircAiologiqiiej  août  187},  p.  85,  89-94> 
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au  col  plus  ou  moins  étroit,  au  pied  arrondi  et  aux  flancs 
renflés,  quelquefois  ornés  de  rinceaux,  tantôt  une  sorte  de 
tasse.  Le  vase  des  marbres  funéraires  est  quelquefois  plus 
qu'une  simple  représentation  de  l'homme  en  général  ou  de 
son  enveloppe  mortelle.  Il  est  aussi  Temblème  de  l'âme  sainte 
devenue,  selon  le  mot  du  Seigneur  à  Ananie,  •  un  vase 
d'élection  ((nccCfoç  ixloyr^ç)  chargé  de  porter  son  nom  devant 
les  hommes*.  •  Telle  paraît  être  sa  signification  dans  une 
lampe  du  musée  Kircher  où  est  représentée  une  femme  sur  la 
poitrine  de  laquelle  est  inscrit  le  monogramme  :^  et  dont 
le  buste  sort  d'un  vase  anse  -.  Ce  sens  apparaît  plus  claire- 
ment encore  dans  une  inscription  du  cloître  de  Saint-Lau- 
rent :  DIONYSI  VAS^,  •  Denys,  vase  du  Christ'.  » 

Sur  un  marbre  funéraire  du  cimetière  de  Calliste  le  vase 
fait  sa  partie  dans  un  curieux  ensemble  de  symboles.  Deux 
vases,  ayant  la  forme  de  ces  utres  dont  parle  Tertullien,  sont 
posés  dans  un  navire*.  Le  navire  est  un  emblème  mystique 
fréquent  dans  les  catacombes,  où  il  représente  soit  l'Église, 
porté  quelquefois,  en  cette  qualité,  sur  le  dos  de  TlXOTC, 
soit  l'homme,  dont  la  vie  est  une  navigation  vers  le  port 
céleste.  Ici  le  navire  semble  à  l'ancre,  ou  au  moins  attaché  à 
un  poteau  :  son  mât  est  surmonté  d'un  trident  en  forme  de 
croix,  et  sur  l'un  des  cordages  se  tient  une  colombe,  portant 
en  son  bec  une  sorte  de  palme.  Peut-être  est-ce  l'image  de 
l'Église  qui  vogue,  emportant  les  fidèles  vers  le  port,  sous 
l'étendard  de  la  croix  et  la  direction  de  TEsprit-Saint.  On  voit 
le  navire  gravé  cinq  fois  sur  les  épitaphes  du  cimetière  de 
Calliste,  quatre  fois  dans  la  première  area^  une  fois  dans  la 
deuxième,  pas  une  seule  dans  la  troisième,  qui  remonte  aux 
dernières  années  du  m®  siècle  ou  aux  premières  du  iv®.  Le 

I.  Act.j  IX,  15.  —  Cf.  H  ad  Tim.^  n,  21  :  Vas  in  honorem  sancti- 
ficatum,  et  utile  Domino  ad  omne  opus  bonum  paratum. 
a.  BulUtt,  di  arch.  crist.^  1867,  p.  27. 

3.  Ibid. 

4.  Roma  sonerraneaj  t.  II,  p.  325,  et  tav.  XLlx,  26.  —  Lupi  a  vu  sur 
un  autre  marbre  un  semblable  navire  chargé  de  deux  amphores.  Opère 
postume^  t.  I,  p.  201  et  sq. 
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symbolisme  archaïque  qui  accompagne  et  complète  le  laco- 
nisme des  inscriptions  primitives  va  ainsi  décroissant  à 
mesure  que  se  développe  et  s'enrichit  le  formulaire  del'i}»- 
graphie  chrétienne. 

Un  des  points  les  plus  délicats  dans  la  chronologie  des 
s^-mboles  chrétiens  primitifs  est  la  détermination  de  l'époque 
oîi  soit  la  croix,  soit  le  monogramme  du  Christ,  fùieol 
représentés  sur  les  tombeaux  des  catacombes. 

Rien,  dans  les  catacombes,  n'est  plus  rare  que  la  repré- 
sentation de  la  croix.  Elle  n'y  apparaît  qu'à  la  dérobée, 
dissimulée  sous  quelque  autre  symbole.  L'ancre  coupée  pu 
une  barre  transversale  {Jig.  14,  p.  396)  en  est  un  exemple. 
Le  trident,  souvent  représenté  près  du  poisson,  est  eocoit 
une  secrète  image  de  la  croix.  Quelquefois  le  poisson  etl 
représenté  attaché  au  trident,  comme  dans  une  fresque  it 
cimetière  de  Calliste  '  :  pour  un  œil  initié,  c'était  presque 
l'équivalent  de  notre  crucitix.  Les  sujets  les  plus  v-ulgaim 
en  apparence  fournissaient  aux  chrétiens  des  occaskMU 
détournées  de  dessiner  la  croix.  Ils  la  voy-aient  dans  les  miit 
des  navires,  et  disaient  avec  Minucius  Félix:  *  Les  ntrires 
nous  oârent  l'image  de  la  croix,  quand  ils  voguent  les  vcûle 
gonflées  et  glissent  les  vergues  tendues'  ;  *  une  peinture  da 
cimetière  de  Calliste,  relative  à  l'histoire  de  Jonas,  repré- 
sente UD  petit  mât  en  forme  de  croix  érigé  à  la  poupe  da 
nanre  d'où  se  jette  le  prophète*.  Minucius  Félix  nous 
apprend  encore  que  1  le  timon  d'une  voilure,  dressé  eu 
haut,  était  une  image  de  la  croix  '.  •  On  connaît  des  pierres 
chrétiennes  sur  lesquelles  est  gravé,  sans  doute  en  souvenir 
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(rés-accusée  de  la  croix*.  M.  de  Rossi  publie  un  marbre 
funéraire  sur  lequel  esi  dessiné  un  maricau  qui  affecte  éga- 
temenl  la  forme  d'une  croix  ;  el  il  y  voit  non-seulement  une 
allusion  à  la  profession  du  mort,  qui  sans  doute  était  sculp- 
teur, mais  encore  une  image  déguisée  du  signe  sacré'. 
Les  premiers  chrétiens  cherchaient  à  le  retrouver  partout  : 
c'est  sur  la  croix  que  se  portail  leur  pensée  i  quand  ils 
voyaient  les  oiseaux  s  élever  droit  dans  le  ciel,  étendant,  dit 
Teriullien,  la  croix  de  leurs  ailes,  et  murmurant  quelque 
chose  qui  semble  une  prière  '  :  »  et  peut-être  cette  gra- 
cieuse image  rcvéle-t-elle  le  sens  caché  de  ces  nombreux 
oiseaux  qui  ne  sont  pas  des  colombes,  qu'aucun  signe  par- 
ticulier ne  distingue,  et  que  l'on  voit  voltiger,  les  ailes  dé- 
ployées, dans  les  plafonds  des  cubicula  '.  Les  premiers  chré- 
tiens reconnaissaient  surtout  une  croix  vivante  dans  1  l'homme 
priant  debout,  les  mains  étendues',  «  si  souvent  repré- 
jenié  lur  les  murailles  et  les  pierres  sépulcrales  des  cata- 
combes. Lu  croix  était  donc,  on  peut  le  dire,  la  préoc- 
cupation constante  des  membres  de  la  primitive  Eglise. 
Selon  le  mol  de  Tertuiiien,  ils  avaient  •  la  religion  de  la 
croix  ,  t  crticis  religiosi  *  ;  ils  la  reconnaissaient  pour  »  le 
ligne  du  Seigneur,  »  tô  xupiaxôv  '7-/i[aeîoi '.  Pour  eux,  la 
«mx  était  quelque  chose  de  plus  encore,  s'il  est  possible  : 
iccrlaJns  moments  elle  s'animait,  elle  prenait  à  leurs  yeux 
une  face  personnelle  et  vivante  :  c'était  quand  il  fallait  dire 
n  mut  héroïque  de  Minucius  Fclix  :  >  Le  temps  n'est  plus 


I.  Boldeni,  O'iirv^iani,  p.  340.  —  .Martigny,  DUt.  dts  atu.  ckrit., 
f  Inttrumenti, p.  jij. 

3.  Ramd  lotitrranea,  \.  Il,  p.  J09,  319,  et  »v.  XLix,  n"  at). 

}.  Sed  et  avci  nunt  exsurgeiitcs  crîjuntur  ad  calum,  et  alarum 
rutcm  pro  nianibuii  ctteiidunt,  et  Uitunt  aliquiit,  quod  oratto  videtur. 
—  Tertull-,  Pc  orj:.,  jg. 

4.  PlaiKhc  II. 

5.  Crut:is  lignum  est  et  quum  homo,  porrectU  nunibut,  Deum  pura 
tonte  Teiieratur.  Onuv.,  39. 

6.  Tertull,,  Ap^iag.,  16, 

7.  Cletn.  Alex,,  Sirom.,  VI,  11, 
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d'adorer  les  croix,  mais  de  les  porter,  *  jam  non  adoraniœ, 
sed  subeundœ  cruces*. 

'  Mais,  si  la  fréquence  des  persécutions  inspirait  aux  pre- 
miers chrétiens  cet  amour  intrépide  et  passionné  de  la  croix, 
elle  entretenait  entre  eux,  en  même  temps,  une  réserve, 
une  prudence  qui  les  empêchaient  d'exposer  librement  anx 
regards  ce  signe  de  leur  foi.  Ils  savaient  que  les  païens  le 
connaissaient  et  se  plaisaient  à  le  tourner  en  ridicule.  L> 
célèbre  caricature  du  crucifix  tracée  à.  la  pointe  sur  une 
muraille  du  palais  des  Césars  en  est  une  preuve  saisissante. 


-eticO^ 


Elle  représente  un  personnage  à  tête  d'àne  (on  accusait  les 
chrétiens  d'adorer  une  tête  d'ine  ')  attaché  à  une  croix;  à 
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AA££AMENOC  ZEBETE  OEON ,    c   Alexamène   adore   son 
Dieu.  •  Ce  graffite,  découvert  en  1856,  et  conservé  au  mu- 
sée Kircher,  a  été  publié  par  le  P.  Garrucci  ^  et  reproduit 
dans  le  Dictionnaire  des  antiquités  chrétiennes^  auquel  nous 
l'empruntons.  C'est  un  témoin  des  railleries  dont  les  chré- 
tiens  étaient   l'objet   dans   f    la  maison  de   César.    1    La 
chambre  oil  il  a  été  découvert  fut  probablement  le  pœda- 
gogium^  ou  appartement  des  pages  :  elle  paraît  appartenir 
à  la  fin  du  11*  siècle  ou  au  commencement  du  m®.  Spartien 
raconte  que  Caracalla,  enfant,  vit  battre  un  de  ses  jeunes 
compagnons  parce  qu'il  était  chrétien  '.   L'Alexamène  dont 
le  nom  se  lit  au  pied  du  crucifix  était  peut-être  un  jeune 
page  chrétien,  fidèle  adorateur  de  la  croix  et  gardien  trop 
peu  discret  du  culte  que  la  primitive  Église  n'osait  lui 
/endre  publiquement.  Il  est  probable  qu'il  n'était  pas  le 
seul  chrétien  qui  demeurât  dans  cette  partie  du  palais,  car 
on  lit  deux  fois  dans  la  même  chambre  le  nom  d'un  Liba- 


^éj^  aux  mains  des  émissaires  d'Aiitipater,  se  donna  la  mort  en  por- 
tant le  poison  à  sa  bouche  ;  il  trompa  ses  gardiens,  qui  crurent  lui 
voir  aire  le  geste  de  Tadoration  pour  saluer  Neptune  dans  son  temple. 
I^om.  encom,,  49.  —  Voir  les  monuments  figurés  publiés  dans  le  Dict, 
èts  ont.  grecques  et  rom.  de  MM.  Daremberg  et  Saglio,  p.  80, 81.  —  Cf., 
dans  les  livres  saints,  III  Reg.^  xix,  18  :  Omne  os  quod  non  adoravit 
emn  osculans  manus.  —  Job  se  défend  d'avoir  jamais  adoré  les  astres 
tu  baisant  sa  main  :  Si  vidi  sole  m  cum  fulgeret,  et  lunam  incedentem 
dare,  et  hetatum  est  in  abscondito  cor  meum,  et  osculatus  sum  manum 
iBtam  ore  meo  :  que  est  iniquitas  maxima,  et  negatio  contra  Deum 
sltiattmum.  Joh^  xxxi,  26-28. 

I.  Garrucci,  //  crocifisso  grafito,  Roma,  1857, —  Kraus,  le  Crucifix 
^Usphématoire  du  Palatin j  trad.  Ch.  de  Linas.  —  Comparez  à  ce  graf- 
fite  la  célèbre  intaille  publiée  par  Stefanoni,  Gemmât  anciq.j  pi.  30,  et 
ftproduite  par  M.  de  Linas  :  un  âne  debout,  vêtu  du  pallium^  le  pied 
droit  antérieur  levé  à  l'instar  du  pédagogue  qui  fait  une  leçon,  enseigne 
«eux  écoliers  :  on  croirait  lire  le  passage  si  connu  de  Tertullien  décri- 
ât la  caricature  blasphématoire  du  aDeus  christianorum  ONOKOITHS. 
»  crat  auribus  asininis,  altero  pcde  ungulatus,  librum  gestans  et 
^tus.  »  (Apolog,^  16).  Rapprochez  le  graflSte  de  Pompéi  interprété 
PV  M.  de  Rossi,  Bull,  di  arch.  crisCj  1864,  p.  72. 
3.  Spart.,  Caracallaj  i. 


}j6  ROME   SOUTERRAINE. 

nius,  auquel  est  ajoulé,  sans  doute  par  raillerie,  le  litre 
depiscopus'.  Le  nom  d'AIexatnène,  suivi  d'une  désignaiioD 
clairement  chrétienne,  se  retrouve  écrit  dans  une  autre 
chambre  du  Palatin  :  dlexamenos  Jidelis^.  Ces  murailles 
furent  sans  doute  les  lémvms  de  bien  des  souflranccs  ca- 
chées, de  bien  des  traits  d'un  obscur  héroïsme  :  un  chapitre 
inconnu,  un  épisode  peut-être  bien  éloquent  de  l'histoire 
des  persécutions,  est  raconté  par  ce  graffite. 

Ce  seul  exemple  suffit  à  faire  comprendre  pour  quel 
motif  les  premiers  chrétiens  s'abstinrent  de  représenter  la 
croix  sur  leurs  monuments.  II  est  presque  sans  exemple 
qu'elle  apparaisse  sans  déguisement  sur  un  monument  anté- 
rieur à  Constantin.  M,  de  Rossi  ne  peut  citer  qu'une  eieep- 
lion  à  celte  règle  :  c'est  une  épitaphe  du  ir  ou  m'  siècle, 
trouvée  à  l'étage  inférieur  de  la  crypte  de  Lucine  *,  et  oii. 
sous  les  mots  POï*INi  EIPHNH,  est  gravée  une  croix  équî- 
ialérale,  d'une  absolue  nettelé  de  dessin  {fig.  39,  a).  On 
peut  encore  citer,  comme  exemples  de  croix,  les  pains  repré- 
sentant TEucharislie,  et  en  particulier  celui  gravé  sur  une  - 
curieuse  pierre  tombale  que  nous  avons  décrite  plus  haut'  : 
l'usage  des  anciens  était  de  dessiner  sur  les  pains  plu- 
>  lignes,  qui  souvent  se  coupaient  en  croix  :  les  chre- 
lens,  en  reproduisant  de  tels  dessins  sur  leurs  pains  eucha- 
isiiques,  se  plaisaient  à  voir  la  croix  dans  cette  combinaison 
de  lignes,  mais,  en  réalité,  la  déguisaient,  ici  encore,  sous 
l'apparence  d'un  objet  usuel.  La  croix  grecque  ou  latine  dc 
fut  ouvertement  représentée  sur  les  monuments  chréticDS 
qu'à  partir  du  v'  siècle;  à  cette  époque  appartient  la  croix 
latine  entre  deux  brebis,  peinte  dans  le  luminaire  de  U 
crypte  de  sainte  Cécile  (fig.  13,  p.  333). 

Une  des  formes  cachées  de  la  croix,  reproduite  sur  quel- 
ques monuments  du  christianisme  primitif,  était  le  fdugrec, 

I.  Bidltit.  il  ^ch.  crist.j  186),  p.  73;  1867,  p.  75. 

a.  Rtvut  archioiogiquef  avril  1870,  p.  175. 

y  Romu  tottirrajitii.  t.  II,  tav.  xvui. 

4.  Paye  334.  Cf.  Bull,  di  jrch.  eriu.,  187J,  p.  69. 
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T  {Jig.  »%).  Cette  lettre  offiait  la  forme  véritable  du  gibet, 
de  la  potence  à  laquelle  on  crucifiait  les  condamnés.  1  Le 
tau  des  Grecs,  dit  Tertullien,  le  T  des  Latins,  sont  une 
figure  de  la  croix  '.  •  Le  tau,  en  grec,  représente  le  nom- 
la*  joo  :  ce  nombre,  du  temps  de  Clément  d'Alexandrie, 
éuit  devenu,  aux  yeux  des  interprèles  mystiques  de  l'Écri- 
ture, «  le  type  et  le  symbole  du  signe  du  Seigneur',  •  c'est- 


Wire  de  la  croix.  Le  T  paraissait  même  probablement 
représenter  trop  fidèlement  et,  si  l'on  peut  ainsi  dire,  trop 
crAment  la  croix  ;  car  on  le  trouve  gravé,  comme  symbole 
itolé,  sur  deux  épitaphes  seulement  du  cimetière  de  Calliste*. 
En  revanche,  il  apparaît  souvent  dans  les  mont^rammes  ou 
le* combinaisons  de  lettres  plus  ou  moins  compliquées  qui 
Wrent  à  écrire  sur  les  marbres  le  nom  des  défunts  :  là  il 
joue  un  rôle  prépondérant,  il  est  mis  en  évidence,  probable- 
ment pour  faire  dominer  l'image  de  la  croix  :  voir,  comme, 
nemple,   le  monogramme   de    TYRANNIO,    dans   la 


i  Aiv.  Mare.,  III,  13.— Voir  Eggcr,  Mim.  d'kUi.  anc,  p.  439,  4)0. 

1.  Clem.  Alex.,  Siram.,  VI,  11.  —  Cf.  Barnabe,  £p.  C.uhot..\\, 
*à.  ^ét\e,  p.  aa. 

].  Cette  figure,  reproduction,  six  fois  plui  grande  que  l'original, 
^'ue  coriudine  gravée  du  11*  licclc,  esc  empruntée  au  Dktionnjue  dis 
""^aitii  thritUants. 

4-  Sama  loutrriuuii,  t.  Il,  tav.  xxix,  38;  xLUi,  14. 
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figure  41.  Même  quand  le  nom  est  écril  simplement,  on 
fait  souvenl  dominer  k-  T  au  milieu  des  autres  lettres  plus 
petites  ;  on  écrit  alors  comme  dans  le  mot  iheTne,  gravé  sm 
uneépitaphe  trouvée  en  iSiSj  dans  le  cimetière  de  Calliste', 


On  peut  voir  encore  une  croix  dans  le  simple  X,  doni 
M.  de  Rossi  a  retrouvé  des  exemples,  non  dans  lecimetiite 
de  Calliste  proprement  dit,  mais  dans  les  régions  souter- 
raines adjacentes,  postérieures  à  ses  trois  premières  artx. 
Le  monogramme  composé  de  I  et  de  X  (fig.  39,  ft),  com- 
binaison des  lettres  initiales  de  IHSOTC  XPlïTOC.  apparaii 
dans  le  cimetière  de  Calliste  sur  une  tombe  ayant  date  cer- 
taine, 268  ou  279,  et  sur  une  autre  que  M.  de  Rossi  juge  de 
la  première  moitié  du  iv'  siècle  '  :  il  y  tigure  comme  abré- 
riaiion,  non  comme  symbole  proprement  dit  :  celte  combi- 
naison de  lettres  suggère  encore  l'idée  de  la  croÎK  déguisée. 

Nous  arrivons  maintenant  à  la  combinaison  de  lettres 
connue  sous  le  nom  de  monogramme  de  Constantin,  et  com- 
posée des  deux  premières  lettres  du  mot  XPIETOC.  Li 
figure  29  le  montre  sous  sa  forme  primitive  et,  pour  ainsi 
dire,  classique,  c,  et  avec  les  diverses  variantes  qu'il  subii 
dans  la  suite,  d,  e,  f,  g.  h.  i.  Il  est  difficile  de  déterminci 
la  date  à  laquelle  le  monogramme  commença  d'être  en 
usage.  Il  était  très-probablement  connu  a\ant  la  fameuH.' 
vision  à  la  suite  de  laquelle  Constantin  l'adopta  comme  son 
étendard.  Les  chrétiens,  qui  gravaient  sur  les  tombes  un 
grand  nombre  de  monogrammes  de  toute  nature,  ne  peuvent 
avoir  négligé  un  moyen  si  simple  et  si  facile  d'abréger  le 
nora  du  Christ.  Mais,  avant  Constantin,  le  :K,  s'il  fiit  em- 

I,  BulUtl,  a  urch.  criit.j  186],  p.  3;. 

a,  Inteript.  ehr'ut.,  I,  p.  16,  n°  10  ;  Rom^  iocttrrMta,  t.  Il,  p.  jjo- 
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floyé^  le  fut  probablement  comme  abréviation  d'un  mot^ 
comme  signe  d'écriture,  non  comme  symbole  proprement 
dit  :  par  exemple  dans  la  formule  VI VAS  IN  ^ ,  ou  quelque 
autre  analogue.  Comparez,  dans  layî^z/re  21  (p.  310),  la  for- 
mule DEO  SANCTO  ^  VNI  :  pour  des  raisons  théologiques 
tjtt'îl  serait  trop  long  d'exposer  ici,  M.  de  Rossi  juge  que 
cette  épîtaphe  pourrait  être  du  iii«  siècle  *.  Le  monogramme 
f  joue  le  rôle  d'un  mot  dans  une  phrase.  A  partir  de  Con- 
slântin,  il  commence  à  apparaître  seul,  f  Constantin  ordonna, 
dit  Lactance,  que  Ton  gravât  sur  les  boucliers  le  signe  du 
Christ,  représenté  par  un  X  traversé  verticalement  par  une 
barre  recourbée  au  sommet  ^  i 


RS>  )0.—  n*  siècle.  Monogramme  entre  deux  colombes,  gravé  sur  la  mensa  d*un  arcosollun» 

du  cimetière  de  Sainte-Soteris. 


A  partir  du  milieu  du  iv«  siècle,  le  monogramme  est 
presque  toujours  accosté,  à  droite  et  à  gauche,  des  lettres 
A,  n*.  Au  V*  siècle,  il  prend  la  forme  cruciforme  -f  *,  rap- 
pelant un  type  qui  se  retrouve  sur  d'anciennes  inscriptions 
grecques  et  sur  quelques  médailles  d'Hérode  le  Grand. 
Quelquefois  le  monogramme  est  entouré  d'un  cercle.  M.  de 
KMsi  publie  une  pierre  tombale  de  date  incertaine,  décou- 
vert» dans*  lé  cimetière  de  Calliste,  et  sur  laquelle  le  mono- 
gnunme  ftftiqe  le  centre  de  toute  une  réunion  de  symboles. 
Le  :(&  est  inscrit  dans  un  cercle  :  la  queue  du  Rho^  prolon- 
gée, forme,  dans  sa  partie  inférieure,  un  T  renversé.  Le 
aonogramme  est  accosté  de  l'A  et  l'n,  et,  en  dehors  du 
cercle,  sont  gravés  d'un  côté  le  X,  image  de  la  croix,  de 

1.  BulUtt,  di  arch,  crist.j  1866,  p.  86,  87. 
a.  De  mort,  ptrsecj  44, 

3.  BulUtt,  di  arch,  crist,,  1873,  ?•  ^°* 

4.  Ihid.  —  Cf.  Revtu  archéologique jtt^ttmhvt  1873,  p.  191. 
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l'aulre  la  palme,  insigne  de  la  victoire  du  Christ '.  La  valeur 
symbolique  du  cercle  dans  lequel  est  inscrit  le  monogramme 
est  indiquée  par  les  vers  suivants,  gravés  au-dessous  du  mo- 
nogramme ainsi  entouré,  sur  un  marbre  de  Milan  : 


Une  forme  à  première  vue  assez  étrange  de  la  croix,  !V, 
apparaît,  à  une  certaine  époque,  soit  sur  les  pierres  tom- 
bales, soit  dans  les  fresques  des  catacombes.  Souvent  elle  esi 
placée  comme  ornement  dans  les  vêlements  et  les  draperies 
des  personnages.  Elle  est  formée  de  la  combinaison  de 
quatre  r  réunis  :  d'où  le  nom  de  croix  gammée  que  lui 
donnent  les  archéologues.  Nous  n'attacherions  pas  à  ce 
signe,  peu  fréquent  et  peu  ancien  dans  les  catacombes,  une 
grande  importance,  si  un  savant  contemporain,  qui  a  hérité 
d'un  nom  illustre,  n'en  avait  fait  un  des  appuis  d'une  très- 
singulière  théorie.  M.  Emile  Burnouf,  directeur  de  l'Ecole 
d'Athènes,  a  réimprimé,  en  1872,  sous  ce  titre  ;  La  Scienci 
des  Religions,  une  série  d'articles  qui  avaient  paru,  eD 
i868,  sous  le  même  titre,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes. 
t  Les  archéologues  chrétiens,  dit-il  à  propos  de  la.  croix 
gammée,  pensent  que  c'est  la  forme  la  plus  ancienne  du 
signe  de  la  croix  ;  nous  le  croyons  aussi,  car  ce  signe  esl 
précisément  celui  que  l'on  trace  sur  le  front  des  jcunei 
bouddhistes,  et  qui  était  usité  chez  les  brahmanes  de  toute 
antiquité  :  il  porte  le  nom  de  swastika.  c'est-à-dire  signe 
de  salut...  truand  Jésus  eut  été  mis  à  mort  par  les  Juil'î, 
ce  vieux  symbole  aryen  lui  fut  aisément  appliqué,  et  le 
swastika,  par  des  transformations  successives,  devint  U 
croix  hastée  des  modernes  chrétiens'.  »  Ces  lignes,  si  nous 
ne  nous  trompons,  n  ont  point  paru  dans  la  Revue  dis 
Deux  Mondes:  elles  font  partie  d'un    ■  chapitre  d'arcbéo- 


I.  RomJ  saiurrarua,  t.  II,  p.  322,  et  tav.  XLtX,  19. 

a.  Alltgr*nzi,  Mon,  aniicAi di  JUiUaûj  p.  19, 

3.  La  StUnciàcs  Rtligioni,  p.  3y6,  aj?.  Paris,  1871. 
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logie  chrétienne  »  ajouté  par  Tauteur  lorsqu'il  donna  son 
travail  au  public  sous  la  forme  de  livre.  Lorsque  le  travail 
de  M.  Burnouf  vit  le  jour  dans  un  recueil  périodique, 
l'auteur,  faisant  probablement  allusion  à  la  croix  gammée^ 
s'était  borné  à  dire  :  •  Plusieurs  de  ces  symboles  (de 
rOrient  indo-perse)  se  rencontrent  à  Rome  dans  les  cata- 
combes les  premières  en  date...  Ces  figures  étrangères  à  la 
vieille  Egypte,  à  la  Grèce,  à  la  Judée,  se  retrouvent  dans 
les  livres  des  Indiens  et  des  Perses,  avec  le  même  sens  mé- 
taphysique*. •  La  pensée  de  M.  Burnouf,  faisant  de  Tar- 
chéologie  Tappui  d'une  thèse,  est,  en  définitive,  celle-ci  : 
montrer  que  le  christianisme,  dans  ses  dogmes  et  dans  ses 
rites,  n'est  qu'une  reproduction  de  la  religion  primitive  des 
Aryas  de  Tlnde,  et  que  toutes  les  conceptions  de  ceux-ci 
se  retrouvent  au  fond  des  idées  et  des  symboles  chrétiens. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  ici  une  pareille 
affirmation,  dénuée  de  tout  fondement  historique  :  mais 
nous  suivrons  volontiers  Tauteur  sur  le  terrain  de  Tarchéo- 
logie.  En  ce  qui  concerne  la  croix  gammée^  ses  assertions 
peuvent  se  résumer  ainsi  :  i"  c'est  la  forme  la  plus  ancienne 
du  signe  de  la  croix;  2°  elle  se  rencontre  à  Rome  dans  les 
catacombes  les  premières  en  date;  3**  ce  symbole,  étranger 
à  rÉgypte,  à  la  Grèce  et  à  la  Judée,  a  été  emprunté  par  les 
premiers  chrétiens  aux  livres  des  Indiens  et  des  Perses. 
Aucune  de  ces  propositions  n'est  exacte. 

Lorsque  M.  Burnouf  affirme  que  la  croix  gammée  est 
jugée  par  les  archéologues  chrétiens  la  forme  la  plus  an- 
cienne du  s^gne  de  la  croix,  il  oublie  qu'aucun  archéologue 
moderne  n'a  émis  une  pareille  opinion,  qui  est  contraire 
aux  résultats  les  plus  certains  des  fouilles  faites  depuis 
trente  ans  dans  les  catacombes.  Dans  le  deuxième  volume 
de  Roma  sotterranea,  publié  en  1867,  c'est-à-dire  un  an 
avant  les  articles  de  M.  Burnouf,  M.  de  Rossi  déclare  *  que  la 
croix  gammée  ne  se  trouve,  à  sa  connaissance,  sur  aucune 


1.  Revue  des  Deux  Mondes j  15  août  1868,  p.  874. 

2.  Roma  sotterraneaj  t.  II,  p.  318. 
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pierre  tombale  portant  gravés  les  symboles  les  plus  anciens, 
l'ancre,  par  exemple  :  îl  ne  l'a  pas  rencontrée  dans  le  cime- 
tière de  Callisie  avant  la  dernière  moiiié  du  m'  siècle,  et 
il  lui  paraît  évident  que  ce  n'est  pas  là  une  des  termes  ori- 
ginaires de  la  représentation  de  la  croix,  mais  pluiAt  une 
de  ces  combinaisons  de  lignes  que  les  chrétiens,  dans  leur 
désir  de  représenter,  en  le  dissimulant,  le  signe  sacré,  em- 
pruntaient volontiers  à  des  sources  étrangères. 

M.  de  Rossi,  en  1868,  a,  de  nouveau,  brièvement  ré- 
sumé ce  sujet,  à  l'occasion,  précisément,  des  articles  de 
M,  Emile  Burnouf.  Il  résulte  de  ses  observations  que.  bien 
loin  que  ce  symbole  se  rencontre  à  Rome  •  dans  les  cati* 
combes  les  premières  en  date,  >  il  ne  fait  son  apparition 
dans  les  monuments  chrétiens  qu'à  une  époque  relativement 
récente.  •  En  fait,  dit-il,  dans  les  plus  aniiques  familles 
d'inscriptions  chrétiennes  des  cimetières  d'Ostnanus  et  de 
Priscille,  de  Domitîlle,  de  Prétextât,  des  cryptes  de  Lucine 
et  de  la  première  area  du  cimetière  de  Calliste,  jamais, 
jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  rencontré  la  croix  gammée.  Aa 
contraire,  dans  ces  mêmes  cimetières,  elle  apparaît  et  se 
multiplie  dans  les  régions  appartenant  à  la  tin  du  m"  siècle, 
et  se  maintient  sur  les  monuments  du  iV'.  • 

Enlin  M.  de  Rossi  démontre  que  la  combinaison  de 
lignes  connue  sous  le  nom  de  croix  gammée,  loin  d'être 
propre  aux  Indiens  el  aux  Perses,  se  retrouve  chez  tous  les 
peuples.  Elle  a  été  rencontrée  sur  des  statues  assyriennes, 
dans  des  sépultures  étrusques  et  samnites,  et  sur  des  poir- 
ries  anglaises  et  italo-grecques'.On  la  reconnaissait  récem- 
ment sur  des  poteries  de  l'.^sie  Mineure*.  Elle  se  voii  sw 
des  monnaies  de  Gaza,  en  Palestine,  de  Corinthe,  en  Grèce, 
de  Syracuse,  en  Sicile.  Sous  l'empire,  les  Romains  la  dessi- 
naient souvent.  M.  de  Rossi  cite  une   mosaïque  représen- 


I.  BulUtt.  iî  drch.  criit.,  1868,  p.  91. 

1.  Bull,  ii  arck.  crist.,  1868,  p.  90.   —  De  Monillet,  USip^àLi 
oix  aviinc  U  chritrianismt,  p.  146,  158,  Paris,  1866. 
j.  Journal  ogicut,  10  janvier  187). 
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tant  un  des  rites  du  paganisme  romain,  Tignispice  :  près  de 
Tautel  est  dessiné  un  flabellum^  au  milieu  duquel  les  di- 
mensions de  Varea  consacrée  sont  indiquées  ainsi  :  PED.  X. 
PED.  XX.  ftf.  Dans  la  province  romaine  d'Afrique,  à 
Tebessa,  a  été  découverte,  en  1858,  une  épitaphe  com- 
mençant par  le  sigle  D.  M.,  au-dessus  duquel  est  inscrite 
la  croix  gammée^. 

Il  est  temps  de  conclure  ces  rapides  observations.  Sur 
les  inscriptions  chrétiennes,  la  croix  gammée  n'apparaît  pas 
avant  le  m*  siècle;  sur  les  peintures,  il  en  est  de  même,  et  la 
vue  de  celles  où  ce  signe  est  dessiné,  par  exemple  le  fossor 
Diogenes  dans  le  cimetière  de  Domitille,  ou  le  Bon  Pasievr 
dans  le  cimetière  creusé  sous  le  bois  des  Arvales,  suffit  à  le 
démontrer.  Les  chrétiens,  toujours  à  la  recherche  de  nou- 
velles manières  de  représenter  la  croix  tout  en  la  dissimu- 
lant, trouvèrent,  soit  sur  des  monuments  orientaux,  soit  plu« 
près  d'eux,  en  Asie  Mineure,  en  Grèce,  en  Italie,  à  Rome 
même,  une  combinaison  de  lignes  fort  connue,  fort  inoffen- 
sive, dont  ils  pouvaient  se  servir  pour  dessiner  la  croix  ;  ils 
s'en  emparèrent.  Peut-être  la  ressemblance  du  signe  dont  il 
s'agit  avec  le  tau  des  Phéniciens  fut-elle  la  raison  qui  le  leur 
fit  adopter,  a  II  n^  a  donc,  conclurons-nous  avec  M.  de 
Rossi,  aucune  raison  de  recourir  directement  aux  Indes  pour 
expliquer  la  présence  de  ce  signe  sur  les  monuments  chré- 
tiens; elle  paraîtra  toute  naturelle  à  quiconque  a  la  plus 
légère  connaissance  de  ces  monuments  ou  des  écrits  des 
Pères».  • 

I.  Bull,  diarch,  cris  t.  j  1868,  p.  90. 
a.  Bull,  di  arch,  crist,^  1868,  p.  91. 
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SUJETS     ALLÉGORIQUES. 


OKMAim.—  Peinlures  reproduisant  lei  paraboles  cïingeli<îne*.  —  La  njot, 

—  Les  ïierges  siges  et  les  vierge»  foile».  —  Le  semeur.  —  Le  Bon  Puieu. 

—  Le  Boa  Fjsteur,  avec  saînl  Pierre  et  »mt  F;iul  «vingi'lisint  1»  bnbu. 

—  Lampe  cbrélienne  du  m*  siècle,  reprêientanl  le  Bon  FiUtcDr  er  \'arili. 


La  deuxième  classe  des  peintures  des  catacombes  se  com- 
pose de  celles  inspirées  par  les  paraboles  de  l'Évangile.  Ce 
peintures  allégoriques  ne  soni  qu'un  développement  du 
principe  décrit  plus  haut  sous  le  nom  de  symbolisme.  O 
qui,  jusque-là,  clail  plutôt  une  sorte  d'écriture  hiérogly- 
phique qu'une  véritable  œuvre  d'art,  s'est  épanoui,  esl 
devenu  une  composition  plus  compliquée,  plus  artistique. 
Au  lieu  d'un  symbole  isolé  ou  d'une  combinaison  de  sm- 
boles,  l'artiste  représente  des  scènes  complexes,  inspirées 
ou  suggérées  par  les  paraboles  du  Sauveur,  et  suggérani 
elles-mcîmes  les  vérités  que  le  Maître  divin  cachait  et  mon- 
trait à  la  fois  sous  le  voile  de  sa  parole.  Sans  doute,  loutK 
les  scènes  allégoriques  représentées  sur  les  murs  des  caii- 
combfs  n'ont  pas  un  but  d'enseignement  précis  et  voulu,  ce 
ne  sont  pas  des  sermons  dessinés,  des  traités  dogmatiqu» 
tracés  avec  le  pinceau.  L'art  fait  naître  les  sentiments,  éveille 
les  idées  :  sa  mission  n'est  pas  d'enseigner.  Pour  cxprim» 
les  vérités  dont  son  cœur  était  plein,  l'arlisle  chrétien  em- 
ployait les  formes  artistiques  les  mieux  appropriées,  formes 
qu'il  empruntait  souvent,  avec  les  couleurs  et  le  cadre  di' 
son  œuvre,  aux  paraboles  évangéliques  :  de  telles  peinlures 
ravivaient  el  forlitiaieni  chez  les  fidèles  l'idée  qu'elles  avaicni 
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pour  but  de  rendre  sensible  :  elles  enseignaient  ainsi,  mais 
d'une  manière  indirecte,  inconsciente. 

Parmi  les  paraboles  et  les  figures  évangéliques,  une  des 
plus  célèbres  est  celle  de  la  vigne.  Dans  l'Ancien  Testament, 
elle  représentait  le  peuple  de  Dieu  :  il  avait  pour  symbole 
f  cette  vigne  apportée  de  1  Egypte  et  plantée  par  Dieu  \  »  dont 
parle  le  psalmiste,  •  cette  vigne  soignée  avec  tant  d'amour*,  » 
et  cependant  ingrate,  à  laquelle  les  prophètes  adressent  de 
pathétiques  reproches,  •  cette  vigne  qui  est  Israël,  et  dont 
Juda  est  le  fruit  délicieux^.  »  Dans  le  Nouveau,  elle  repré- 
sente surtout  rÉglise  unie  au  Christ  :  Jésus  est  «  la  vraie 
ngne,  dont  les  fidèles  sont  les  rameaux*.  •  Ce  symbole 
parait  avoir  été  reproduit  par  les  peintres  chrétiens  dès  le 
i"  siècle*.  Nous  en  avons  sans  doute  un  exemple  dans  la 
grande  et  gracieuse  vigne  du  cimetière  de  Domitille  (fig.  9, 
p.  108).  Les  petits  génies  ailés,  si  souples  et  si  naturels,  qui 
jouent  parmi  ses  branches,  ne  sont  nullement  en  contradiction 
avec  le  sens  chrétien  et  figuré  de  cette  importante  peinture. 
On  a  voulu  voir  en  eux  soit  des  anges,  soit  Timage  em- 
blématique de  la  race  humaine;  nous  croyons  qu'il  ne  faut 
pas  aller  chercher  si  loin  le  sens  de  ces  charmants  accessoires. 
Ce  sont  des  ornements  dessinés  dans  une  intention  purement 
décorative,  selon  le  mode  classique  ;  c'est  un  souvenir  de 
récole  artistique  d*où  est  sortie  la  peinture  chrétienne,  et 
dont  elle  conserva  longtemps  les  habitudes,  les  formules,  le 
tour  d'imagination  et  de  goût.  Les  catacombes  nous  offrent 
de  nombreuses  représentations  de  la  vigne.  Nous  la  retrou- 
vons, au  II*  siècle,  dans  la  crypte  de  saint  Janvier,  au  cime- 
tière de  Prétextât  ;  on  peut  attribuer  à  la  même  époque  un 
cubiculum  découvert  par  Bosio  sur  la  voie  Latine,  où  au 
centre  de  la  voûte,  représentant  des  vignes  chargées  de  rai- 

1.  Psalm.  Lxxix,  9-16. 

2.  Isaïe,  v,  1-7;  Jérémie,  11,  21.  —  Dans  le  même  sens,  Matth., 
XXI,  33  ;  Marc,  xii,  i  ;  Luc,  xx,  9. 

3.  Isaïe,  v,  7. 

4.  Joann.,  xv,  1-6. 

$.  Pitra,  Spicil.  Solesm,^  t.  If,  p.  449-558. 
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sins  et  d'enfanis,  apparaît  le  Bon  Pasieur.  Elle  se  renconire, 
au  m"  siècle,  sur  la  voûte  d'un  escalier  du  cimetière  de 
Thrason,  ornée  de  raisins  et  de  pampres,  dans  un  cubiculun 
du  cimetière  de  Callisie,  dans  un  arcosolium  du  dmetièn 
de  Domitille  décrit  par  Bosio,  et  par  lui  faussement  attribut 
à  celui  de  Calliste;  un  sarcophage  de  la  même  époque, 
trouvé  dans  un  des  oratoires  construits  au-dessus  du  ciIn^■ 
lière  de  Prétextai,  et  consente  aujourd'hui  au  musée  de 
Latran,  est  orné  de  vignes  et  de  raisins'.  La  branche  dï 
vigne,  ou  même  de  simples  grappes  de  raisin,  quelquefoii 
sortant  d'un  vase  ou  becquetées  par  des  colombes  [Jïg-  ti, 
p.  apj)},  sont  gravées  souvent  sur  les  pierres  des  loculi:  il 
est  probable  qu'elles  présentent  alors  un  sens  moins  vaste, 
et  font  allusion,  non  à  la  parabole  évangélique,  mais  au 
joies  du  paradis'. 

La  parabole  des  vierges  sages  et  des  vierges  Jolies*  a  i\i 
vue  par  Bosio  dans  un  cubiculum  du  cimetière  de  Saiole- 
Agnès,  ou  plutôt,  dans  celle  fresque,  les  vierges  sages  parais- 
sent seules,  représentées  deux  fois.  La  parabole  tout  entière, 
les  vierges  sages  à  la  droite  du  divin  fiancé,  les  vierges  folio 
à  sa  gauche,  a  été  découverte  récemment  dans  les  fresques 
d'un  cubiculum  du  cimclière  de  Saint-Cyriaque;  cette  re- 
présentation, bien  postérieure  à  la  première,  appartient  m 
iV  siècle*.  Les  unes  et  les  autres  tiennent  dans  leurs  mainJ 
non  des  lampes,  comme  le  veut  le  texte  évangélique,  nuis 
des  torches,  selon  l'usage  romain. 

Sur  une  pierre  tombale,  conservée  au  musée  Kircher.ofl 
voit  l'image  d'un  homme  qui,  la  tunique  relevée,  jette  au  loin 
des  semences.  Est-ce  une  allusion  à  la  parabole  du  semeur^f 

I.  Bull,  a  ^ch.  eriit.,  i86j,  p.  41. 

a.  Romj.  sJCtcrrjnca,  t.  II,  p.  ji),  et  tav.  XLI,  ï8,  —  BuU.  ii  ^ 
triti.j  187},  p.  6;,  et  tav,  vi,  n"  a.  —  Martigny,  Diet.  des  nat.  ehni-, 
V  Vignij  p,  66j.  —  Piper,  BulUiin  manumtntul  de  M.  de  Ciunionti 
t.  XXXi,  p.  ÎJ5.  —  Voir  plu»  haut,  p.  3J4. 

).  Match.,  XXV,  1-12. 

4.  Bail,  ii  Mch.  eriit.,  186),  p.  77. 

j.  Marth,,  XIII,  3-33;  Marcj  iv,  3-20;  Luc,  vni,  î-15. 
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peat-6tre,  et  c'en  est  alors  le  seul  exemple  connu  ;  peut-être 
mssi  a-t-on  simplement  voulu  représenter  l'image  du  défunt, 
et  rappeler  les  occupations  de  la  vie  rurale.  Nous  en  dirons 
inlant  des  scènes  champêtres  peintes  dans  le  cubiculum  de 
laint  Janvier,  au  cimetière  de  Prétextât,  et  dont  une  seule, 
représentant  des  moissonneurs,  est  encore  reconnaissable 
[/^.  II,  p.  119).  Peut-être  est-ce  simplement  une  image 
de  Tété,  déjà  symbolisé  par  la  guirlande  d'épis  qui  orne  la 
roAte.  Peut-être  aussi  est-ce  une  éloquente  réponse  du  zèle 
dirétien  à  cet  appel  de  Jésus  :  «  Levez  les  yeux  et  voyez  les 
campagnes  couvertes  déjà  de  moissons  blanchissantes ^  i 

La  parabole  du  Bon  Pasteur^  ne  saurait  être  l'objet 
d'aucune  incertitude.  Et  cependant  Raoul-Rochette  a  fait,  à 
propos  de  ce  type,  un  tel  déploiement  d'érudition  païenne, 
il  a  cite  tant  de  Mercures  Criophores,  de  faunes,  de  bergers, 
de  jeunes  gens  portant  un  agneau,  une  brebis  ou  un  bouc, 
tpie  Von  ne  sait  plus,  en  le  lisant,  si  le  Bon  Pasteur  est  un 
lujet  d'origine  chrétienne,  ou  si  ce  n'est  pas  simplement  une 
figure  pittoresque,  un  groupe  d'un  mouvement  heureux 
emprunté  par  les  chrétiens  aux  traditions  de  Tart  païen 
[dutôt  qu'aux  discours  évangéliques.  En  y  regardant  de 
plus  près,  cependant,  on  reconnaît  que  les  scènes  pastorales 
peintes  dans  la  tombe  des  Nasons  et  sur  d'autres  monuments 
antiques  ont  très-peu  de  points  communs  avec  les  peintures 
prétendues  analogues  de  nos  catacombes.  Quelquefois,  mais 
très-rarement,  on  voit  dans  les  fresques  des  sépulcres  païens 
an  berger  dansant,  portant  un  agneau  ou  un  bouc  sur  ses 
épaules.  Nous  ne  connaissons  à  Rome  qu'une  seule  figure 
de  ce  genre  qui  puisse  être  rapprochée^  du  Bon  Pasteur 
chrétien  ;  elle  est  complètement  nue,  et  fait  pendant  à  plu- 
ûeurs  autres  figures  représentant  les  Saisons;  elle  ne  saurait 
être  confondue  avec  la  grave  et  chaste  image  qui  occupe 
k  centre  des  voûtes  et  paraît  à  la  place  d'honneur  sur  les 

I.  Joann.,  iv,  35-38. 

a.  Joann.,  x,  1-16.  —  Cf.  Isaïe,  XL,  11;  Ezech.,  xxiv,  1-23. 

3.  Le  Pitture  antiche  del  sepoUro  de  Nasoniij  tav.  XX 11. 
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murailles  de  tant  de  chapelles  chrétiennes.  Certes,  dans  U 
multitude  des  sujets  empruntés  à  la  vie  pastorale  par  l'an 
paicn  et  chrétien,  des  ressemblances  fortuites,  quelquefois 
même  volontaires,  peuvent  s  être  produiles  :  quelque  type 
commun  consacré  par  la  tradition  classique  a  pu,  en  cer- 
laines  circonstances,  èlre  imilé  par  l'un  et  par  l'autre:  tma 
une  chose  n'esi  pas  douteuse,  c'est  que  les  artistes  chrétiens 
se  sont  écartés  en  mille  manières,  dans  la  représentation  do 
Bon  Pasteur,  du  mode  de  composition  en  usage  chez  la 
païens  pour  les  scènes  analogues  :  d'une  peinture  pureraenl 
décorative,  d'un  sujet  d'idylle  ou  déglogue,  ils  ont  fjil 
l'austère  et  tendre  figure,  entrevue  par  les  prophètes  el  réa- 


lisée par  le  Christ,  du  Dieu  venu  sur  la  terre  pourrechfl- 
cher  ses  brebis  égarées  el  rapporter  sur  ses  épaules  1« 
agneaux  blessés  aux  pierres  du  chemin. 

Celte  religieuse  figure  du  Bon  Pasteur  semble  avoir  éK 
leur  sujet  favori.  On  ne  peut  visiter  aucune  partie  des  cata- 
combes, ou  feuilleter  aucune  collection  de  dessins  d'aprcî 
les  monuments  chrétiens  primitifs,  sans  la  rencontrer  pres- 
que à  chaque  instant.  Nous  savons  par  Tertullien  qu'elle 
était  souvent  gravée  sur  les  calices.  Nous  la  trouvons  peiuie 
à  fresque  sur  les  plafonds  et  les  murailles  des  chambres 
sépulcrales,  grossièrement  dessinée  sur  les  pierres  des  loculi, 
sculptée  avec  plus  d'art  aux  flancs  des  sarcophages,  tracée 
en  or  au  fond  des  coupes  de  verre,  moulée  sur  l'argile  des 
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lampes,  gravée  sur  les  anneaux,  ciselée  sur  les  médailles, 
représentée,  en  un  mot,  sur  toute  espèce  de  monuments 
appartenant  au  premier  âge  chrétien.  Naturellement,  dans 
un  aussi  grand  nombre  d'exemples,  le  sujet  est  traité  de 
diverses  manières.  Nous  ne  pouvons  partager  l'opinion  de 
Kiigler  attribuant  cette  fréquente  répétition  du  même  sujet 
aux  avantages,  à  l'heureuse  combinaison  de  lignes  et  de 
couleurs  qu'il  offrait  au  point  de  vue  artistique.  Les  artistes 
chrétiens  ont  adopté  cette  figure  entre  toutes  pour  un  motif 
plus  élevé.  Ils  y  ont  vu,  dans  un  seul  type,  le  drame  entier 
du  salut  par  le  Christ.  Déjà,  dans  le  langage  de  l'Ancien 
Testament,  l'action  de  la  Providence  sur  le  monde  est  souvent 
exprimée  par  des  images  et  des  allégories  empruntées  à  la 
vie  pastorale  :  Dieu  est  le  berger,  les  hommes  le  troupeau*. 
Jésus  prend  d'une  manière  plus  personnelle,  plus  directe 
le  rôle  de  berger,  il  devient  par  excellence  le  Bon  Pasteur  : 
Ego  sum  pastor  bonus.  Quittant  son  trône  céleste,  il  est 
descendu  dans  les  déserts  de  ce  monde  pour  y  chercher  les 
enfants  égarés  de  la  race  humaine,  et  les  conduire  dans  les 
pâturages  toujours  verts  de  son  paradis.  Dans  son  œuvre  de 
miséricorde  il  a  choisi  pour  l'assister  quelques-unes  de  s^s 
créatures.  C'est  aux  hommes,  non  aux  anges,  qu'il  a  confié 
la  diffusion  de  son  Evangile  :  c'est  au  prince  des  apôtres, 
et  par  lui  à  tous  sqs  autres  ministres,  qu'il  a  donné  la  mission 
de  •  paître  son  troupeau  *.  »  Aussi  est-il  quelquefois  repré- 
senté seul  avec  ses  brebis,  quelquefois  avec  ses  apôtres  autour 
desquels  les  brebis  se  pressent.  Tantôt  le  Bon  Pasteur  se 
tient  au  milieu  de  tout  son  troupeau,  tantôt  il  caresse  une 
brebis  isolée,  le  plus  souvent  il  porte  sur  ses  épaules  une 
brebis  perdue,  quelquefois  même  un  bouc  ou  une  chèvre. 
Il  est  impossible  de  douter  que  chacune  de  ces  attitudes  ait 
une  signification  mystique,  se  rapporte  à  l'une  des  circon- 
stances implicitement'  contenues  dans  la  parabole,  et  ait  été 

I.  Psalm.  xxn;  Ezech.,  xxxiv. 
a.  Joann.,  xxi,  15-17. 

3.  In  parabola  ovis  capras  tuas  qusris,  tua  ovis  ne  rursus  de  grege 
exeat.  Tertull.,  de  Pudicit.j  13. 
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choisie  non  pour  le  seul  effel  artistique,  mais  avant  tout  dans 
une  intention  doctrinale. 

Jésus  s'étant  appliqué  lui-même  le  nom  et  les  attribuii 
du  Bon  Pasteur,  les  artistes  chrétiens  furent  naturellemïDl 
conduits  à  le  représenter  dans  toutes  les  attitudes,  avec  tous 
les  instruments  de  l'état  pastoral,  la  houlette,  la  flûte  de 
roseau  ',  le  vase  de  lait;  et  nous  avons  vu  que  chacun  it 
ces  accessoires  peut  être  inierprcté  dans  un  sens  positiie- 
ment  chrétien.  Sans  doute  il  serait  puéril  de  s'appesanor 
sur  chaque  détail  des  peintures  primitives,  de  trouver  un 
motif  aux  accessoires  les  plus  insigni liants,  de  chercher  u« 
intention  dans  les  moindres  traits.  Mais,  quand  on  esi  fi 
état  de  rapprocher  telle  ou  telle  interprétation  de  dciail 
d'un  texte  contemporain,  du  courant  d'idées  dans  ietfitl 
l'artiste  a  vécu,  des  principaux  enseignements  de  la  religiuo 
chrétienne,  on  peut  sans  témérité  et  sans  minutie  întcrpréier 
discrètement  les  diverses  variantes  d'un  sujet  oit  rallégorit 
domine.  Toutes  les  fois,  par  exemple,  que  le  Bon  Pasteur 
est  représenté  caressant  ou  portant  un  bouc,  il  est  tris-pri>- 
bable  que  par  cette  hardiesse,  qui  dépasse  le  texte  éwo- 
géliquc,  le  peintre  a  voulu  protester  contre  la  dureté  des 
novatiens  et  autres  hérétiques  refusant  d'admettre  à  h 
réconciliation  les  pécheurs  repentants.  Quand  on  voit  de 
chaque  côté  du  Bon  Pasteur  d'autres  hommes  s'occupani  de 
ses  brebis,  et  les  brebis  elles-mêmes  ayant  diverses  attitutlei, 
il  est  naturel  de  reconnaître  dans  ces  hommes  les  apôlro, 
les  minisires  de  Jésus-Christ  distribuant  la  parole  et  ia 
sacrements,  et  dans  les  attitudes  varices  des  brebis  uiw 
image  des  dispositions  diverses  avec  laquelle  est  reçue  li 
grâce.  C'est  là  précisément  ce  que  nous  voyons  dans  h 
planche  XVIIl,  copie  d'une  fresque  peinte  au-dessus  d'un 
arcosotium  dans  le  cimetière  de  Callîste  et  coupée  plu* 
tard  par  1  entaillement  d'un  loculus.  ce  qui  est  pour  une 
peinture  une  note  évidente  d'antiquité.  Des  deux  côtés  du 
Bon  Pasteur,  qui  occupe  le  centre  de  la  composition,  on  W'' 

1.  Perret,  Caidcomhcs  di  Ramt;  t.  If,  pi.  XXII,  LIX,  etc. 
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deux  hommes,  probablement  saint  Pierre  et  saint  Paul, 
représentant  l'universalité  des  apôtres  et  des  ministres  de 
rÉvangile.  Devant  chacun  d'eux  s'élève  un  rocher,  le  vrai 
rocher  *  du  désert,  d*où  coulent  les  eaux  de  la  vie  éternelle  ', 
c'est-à-dire  les  sacrements  et  les  grâces  du  christianisme. 
Les  apôtres  unissent  leurs  deux  mains,  comme  pour  y  rece- 
voir l'eau  qui  tombe  du  rocher  et  la  répandre  ensuite  sur  la 
tête  des  fidèles,  représentés  par  deux  brebis  qui  se  tiennent 
devant  chacun  d'eux.  D'un  côté  est  une  brebis  qui,  la  tête 
levée,  semble  écouter  attentivement  :  peut-être  ne  com- 
prend-elle pas,  mais  elle  médite  la  parole,  et  cherche  à  en 
pénétrer  le  sens;  l'autre  se  détourne,  sans  doute  une  âme 
rebelle  sur  laquelle  la  parole  ne  prend  pas.  Du  côté  opposé, 
une  des  brebis  boit  avec  simplicité  et  amour  renseignement 
qui  tombe  sur  elle,  l'autre,  sans  se  détourner,  baisse  la  tête, 
et  continue  à  brouter  Therbe,  âme  pliée  vers  les  choses  de 
la  terre,  incapable  de  s'en  détacher  '.  Et  l'artiste  a  représenté 
de  telle  façon  les  eaux  coulant  du  rocher,  qu'elles  semblent 
se  répandre  avec  plus  ou  moins  d'abondance  selon  les  dis- 
positions et  les  attitudes  diverses  des  membres  du  troupeau  : 
un  vrai  torrent  tombe  sur  la  tête  de  la  brebis  attentive,, 
tandis  que  celle  qui  se  détourne  reçoit  à  peine  quelques 
gfouttes. 

Cette  curieuse  fresque  est  du  m®  siècle,  c'est-à-dire  d'une 
époque  où  le  type  figuré  du  Bon  Pasteur  était  dans  tout 
son  épanouissement,  dans  toute  sa  richesse  symbolique,  et 
arrivé  à  ce  point  culminant  après  lequel  commence  la  déca- 
dence. Le  cimetière  de  Calliste  et  la  crypte  de  Lucine  ren- 
ferment des  images  du  Bon  Pasteur  appartenant  à  toutes  les 
périodes  de  l'art  primitif.  Il  est  deux  fois  représenté,  en 
pendant  avec  la  femme  orante^  sur  le  plafond  de  cet  antique 
cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine  attribué  par  M.  de  Rossi 
au  I*'  et  au  iV  siècle,  où  nous  avons  déjà  vu  le  poisson 


1.  /  Cor.,  X,  4. 

2.  Joan.,  IV,  10-15. 

3.  Palmer,  Early  Christian  symholisnij  p.  3. 


jji  ROME  SOUTERRAINE. 


ponant  la  corbeille  de  pains,  les  culombes  dans  te  jardin 
mystique,  le  vase  de  lait  entre  deux  brebis,  et  où  il  sem- 
blerait vraiment  que  l'art  chrétien  eilt  pris  naissance,  lanl 
est  simple  et  grand  le  symbolisme  qui  régne  sur  ses  murailles 
et  sur  sa  voûte.  On  peut  voira  la  lin  du  volume,  planche  11, 
une  reproduction  de  ce  plafond.  Au  centre  est,  à  moitié 
effacée,  l'image  de  Daniel  entre  les  lions.  Autour  de  ce  sujet 
central,  au  milieu  de  tètes  décoratives,  de  festons,  de  guir- 
landes, d'oiseaux  et  de  génies,  jetés  çà  et  là  dans  le  désordre 
harmonieux  et  charmant  de  l'art  classique,  apparaissent  deui 
fois,  en  pendant,  le  Bon  Pasteur  et  l'Orante,  poséi  sur  d'élc- 
ganls  piédestaux.  Nous  reviendrons  ailleurs  sur  la  signiti- 
cation  de  cette  dernière.  Le  Bon  Pasteur  est  peim  debout, 
vêtu  d'une  courte  tunique,  qui  laisse  à  découvert  le  bru 
droit  et  la  moitié  de  la  poitrine  :  son  bras  droit  est  étendu,  et 
il  semble  de  la  main  faire  signe  à  ses  brebis  égarées.  Celle 
qu'il  a  retrouvée  est  posée  sur  ses  épaules  :  de  la  main  gauche 
il  serre  pour  la  retenir  une  de  ses  pattes  de  devant.  Ce  gesic 
rappelle  à  M.  de  Rossi  '  celui  d'un  berger  représenté,  nu, 
dans  une  pose  analogue,  par  une  peinture  d'Hcrculanum,  cl 
dans  lequel  certains  archéologues  ont  cru  reconnaître  une 
copie  de  la  fameuse  statue  de  Calamis.  Il  se  peut  que  l'artisie 
qui  a  décoré  ce  plafond,  et  dont  l'œuvre,  malgré  ses  négli- 
gences, a,  dans  le  style,  quelque  chose  rappelant  plus  encore 
la  Grèce  que  l'Italie,  se  soit  inspiré  de  cet  antique  modtif, 
en  le  transformant  selon  les  idées  chrétiennes.  Si  nous  pos- 
sédions l'image  du  Bon  Pasteur,  appartenant  certainemi:fil 
au  t"  siècle,  dont  M.  de  Rossi  a  reconnu  des  vestiges  dansle 
grand  ambulacre  du  cimetière  de  Domilille*,  peut-être)' 
reconnaîtrions-nous  un  type  semblable  àcelui  qui  vientd'ittt 
décrit  :  peut-être  même  aurions-nous  sous  les  yeux  uae 
variante  plus  ancienne  encore  de  la  représentation  si  chèn 
à  lartdes  catacombes. 

Le  Bon  Pasteur  est  quelquefois  représenté  dans  un  jardin. 


.  Romj.  soltcrrjnt,ij  t.  I,  p.  J47. 
.  Bull,  di  nrch.  crist.j  iSôj,  p,  4. 
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entouré  d'arbres  et  de  verdure,  comme  dans  la  fresque  du 
H*  siècle,  si  malheureusement  mutilée,  que  Ton  a  vue  dans 
le  cubiculum  de  saint  Janvier,  au  cimetière  de  Prétextât 
(fig*  117  p-  iip)»  Sur  plusieurs  pierres  tombales  du  cime- 
tière de  Calliste,  il  est  de  même  dessiné  entouré  d'arbres 
{Jig.  33),  emblème  du  paradis,  que  sainte  Perpétue  vit  sous 
la  figure  d'un  jardin  où  se  tenait  le  Pasteur.  Nous  le  trouvons, 
le  vase  de  lait  à  la  main,  au  centre  du  plafond  d'un  cubi- 
culum  de  la  crypte  de  Lucine,  moins  ancien  que  celui  pré- 
cédemment décrit,  et  probablement  du  iii«  siècle  (Jig,  31, 
p.  348).  Le  Pasteur  tient  de  la  main  gauche  une  'des  pattes 
de  derrière  de  la  brebis  posée  sur  son  épaule  ;  sa  main  droite, 
étendue,  soutient  le  vase  de  lait.  Deux  brebis  sont  debout  à 
ses  pieds,  et  semblent  le  regarder.  On  distingue,  de  chaque 
côté  de  la  scène,  un  arbre  à  demi  effacé.  Le  Pasteur  est  vêtu 
d'une  tunique  ornée  de  bandes  de  pourpre  ;  son  bras  droit  et 
le  côté  droit  de  sa  poitrine  sont  à  découvert  ;  le  pallium, 
rejeté  en  arrière,  pend  à  ses  épaules.  Cette  figure,  qui,  dans 
Toriginal,  est  très-belle  encore,  est  tout  à  fait  romaine,  et  ne 
suggère  plus  aucune  idée  d'un  modèle  grec.  Par  sa  date 
approximative,  elle  correspond  à  Tépoque  où  furent  rédigés 
les  actes  de  sainte  Perpétue  ;  et  il  serait  peut-être  permis 
de  croire  qu'elle  en  reproduit  la  principale  vision  —  le  Pas- 
teur dans  un  jardin,  entouré  de  brebis  et  tenant  à  la  main 
le  vase  de  lait  —  si  le  Pasteur,  qui,  dans  les  actes,  est  repré- 
senté sous  un  aspect  vénérable,  n'était  ici  jeune  et  imberbe. 
La  parabole  du  Bon  Pasteur  ne  fut  pas  représentée  avec 
une  égale  persistance  sur  les  peintures,  les  bas-reliefs,  les 
lampes,  les  médailles,  les  pierres  tombales.  Dans  les  fresques 
des  catacombes,  elle  règne  pendant  le  iii^  et  le  iv*  siècle  ; 
quelquefois,  à  partir  de  la  dernière  moitié  du  m*  siècle,  on 
voit,  dessinée  comme  ornement  dans  la  bordure  des  vête- 
ments du  Pasteur,  la  croix  gammée  :  par  exemple  dans  la 
figure  du  Bon  Pasteur  peinte  dans  le  petit  cimetière  de  Géné- 
reuse, creusé  sous  le  bois  des  Arvales,  et  découvert  en  1868  *. 

I.  BulL  ai  arch,  crist,^  1868,  p.  74.  —  Voir  plus  haut,  p.  136-140. 
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Sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages  l'image  du  Pasleur 
continue  à  être  sculptée  pendant  le  Iv*  et  le  v*  siècle.  Elle 
apparaît  dans  les  mosaïques  triomphales  des  basiliques.  I^ 
médailles  de  dévotion  des  premiers  chrétiens  la  porienl 
gravée  au  iV  siècle  comme  au  ii*  el  au  m'.  Au  conirairt, 
elle  semble,  de  même  que  la  plupart  des  antiques  symbole), 
devenir  moins  fréquente  sur  les  pierres  tombales  des  cali- 
combes  à  mesure  que  se  développe  le  formulaire  de  l'épi- 
graphie  chrétienne,  qui,  peu  à  peu,  élimine  les  signes  pri- 
mitifs, nécessaires  pour  suppléer  au  laconisme  des  anciennes 
épitaphes,  inutiles  quand  les  épilaphes  sont  devenues 
longues,  détaillées,  ouverlemfnt  chrcliennes.  Sur  les  mu- 
railles des  catacombes,  en  eifet,  les  symboles  et  les  allé- 
gories représeniaienl  à  la  fois  l'art  et  l'enseignemeni  de 
la  vérité  :  sur  les  pierres  des  loculi.  leur  but  était  surtout  de 
suppléer  à  ce  que  ne  pouvaient  dire  les  inscriptions.  Quand 
celles-ci  ont  pu  parler  librement,  les  signes  hiéroglyphique* 
en  ont  peu  à  peu  disparu,  quoique  les  mêmes  symboles  se 
soient  mainlenus  longtemps  encore  dans  l'ari  chrétien.  Col 
ainsi  que,  pendant  que  les  peintures  des  calacombes  offrenl 
encore,  au  iv*  siècle,  l'image  du  Bon  Pasteur,  et  qu'elle  se 
retrouve,  bien  après  Constantin,  sur  les  bas-reliefs  ei  la 
mosaïques,  on  la  voit,  peu  à  peu,  disparaître  des  épitaphes 
du  cimetière  de  Cal  liste  ;  M.  de  Rossi  l'a  trouvée  beaucoup 
plus  souvent  sur  les  pierres  tombales  de  la  première  area  de 
ce  cimetière  que  sur  celles  de  la  deuxième  el  de  la  iroi- 
sième,  et  il  ne  la  pas  rencontrée  une  seule  fois  dessinée  iur 
les  quatorze  cents  épitaphes  à  date  certaine  postérieun-s  à 
la  paix  de  l'Église'. 

Dans  la  plupart  des  exemples  qui  ont  passé  sous  aos 
yeux,  le  Bon  Pasleur  est  représenté  dans  l'acte  principal  que 
lui  attribue  la  parabole,  c'est-à-dire  portant  sur  ses  épaules 
la  brebis  égarée.  Quelquefois,  comme  dans  un  très-ancin» 
sarcophage  du  Vatican  et  dans  une  statue  de  la  lin  dix 
m'  siècle  trouvée  dans  les  chambres  souterraines  de  Saint— 

1.  Romii  soutnint^f  t.  II,  p,  313. 
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Clément,  le  Bon  Pasteur  parait  marcher,  comme  s'il  se 
hâtait  de  rapporter  au  bercail  la  brebis  retrouvée  ^  Rarement, 
il  est  dessiné  gardant  son  troupeau  dispersé,  accompagné  d'un 
diien  :  tel  est  le  sujet  d'une  très-belle  médaille  attribuée 
par  M.  de  Rossi  au  m',  peut-être  même  au  ii*  siècle  *. 
Une  lampe  de  terre  cuite  récemment  découverte  à  Ostie, 
dans  les  ruines  d'une  maison  romaine,  représente  un  autre 
aspect  de  la  parabole  du  Bon  Pasteur  :  c'est  une  inspiration 
analogue  à  celle  de  la  statue  de  Saint-Clément.  Dans  le 
disque  de  la  lampe,  le  Pasteur  est  dessiné  debout,  vêtu 
d'une  courte  tunique  ;  il  porte  une  épaisse  chevelure  et  une 
longue  barbe.  La  brebis  retrouvée  est  posée  sur  ses  épaules  : 
à  ses  pieds  se  tiennent  deux  autres  brebis  :  Tune,  circon- 
stance jusque-là  sans  exemple  dans  les  monuments  de  l'art 
chrétien,  est  à  moitié  entrée  déjà  dans  une  hutte  représentant 
certainement  la  bergerie,  Vovile,  A  ce  bercail,  que  fré- 
quentent les  brebis  fidèles  ou  converties,  le  Bon  Pasteur 
en  rapporte  une  nouvelle  ;  il  va,  sans  doute,  partir  bientôt 
à  la  recherche  d'autres  brebis  égarées,  car  il  a  dit  :  u  J'ai 
d'autres  brebis  qui  ne  sont  pas  encore  de  cette  bergerie;  il 
fiwt  que  je  les  y  amène,  qu'elles  entendent  ma  voix,  et 
qu'il  n'y  ait  plus  qu'une  seule  bergerie  et  un  seul  berger*.  » 
Cette  lampe,  qui  traduit  exactement  le  texte  sacré,  ne  porte 
point  de  signature  :  peut-être  sort-elle  de  la  fabrique  de 
lampes  chrétiennes  d'ANNIVS  SERV  {ianus  ?),  qui  vivait 
an  m^  siècle,  et  dont  on  retrouve  le  nom  sur  un  grand 
nombre  de  lampes  ornées  de  l'image  du  Bon  Pasteur*. 

I.  'Bull,  ii  arch.  crise. ^  1870,  p.  150,  et  ttv.  v. 

a.  BuU.  ii  arch,  crist.j  1869,  P-  4h  ^^  ^^v.,  n?  i. 

).  Joaan.,  x,  16. 

4.  BttlUtt,  di  arch.  crist.j  1870,  pp.  77-85;  tav.  i,  n»  a,  et  vi,  n»  i. 


CHAPITRE   IV. 


SUJETS    BIBLIQUES. 


DKMtiitE. —  Symbulisme  des  peintures  empruntées  à  U  Bible. —  Petit oombt 
des  sujets  adoptés  par  l'art  chrétien  primitif.  —  Caractère  hïerahqK  cl 
consacre  de  ces  peintures.  —  Noe  dans  l'arche,  tjpe  du  Baptême.  —  Cent 
figure  n'est  pas  imitée  des  médailles  d'Apamee,  elle  leur  est  antèrïearc.  — 
Jonas  et  le  poisson,  Ijpe  de  la  résurrection.  —  VkiJtra  et  la  tamUH' 
—  Daniel  dans  la  fosse  aui  lions.  —  Les  trois  eoflnts  hébreoi  dan:  Il 
fournaise.  —  Adoration  des  Mages,  soutient  rapprochée  des  troit  eniiiiB 
refusant  d'adorer  l'image  de  Nabuchodonosor.—  Moîse  frappant  le  rotlw, 
et  la  résurrection  de  Laiare.  —  Hoise  se  dechaoïjaiii. 


Nous  n'avons  pu  maintenir  intacte  la  ligne  de  démir- 
cation  artitîciellement  tracée  entre  les  diverses  classes  ào 
peintures  des  catacombes.  La  classification,  en  elle-mioif, 
est  mile  et  vraie  ;  mais  les  œuvres  d'art  qui  doivent  renirer 
dans  ses  di^érenies  parties  s'y  rangent  parfois  malaisémenl. 
les  symboles,  les  allégories,  les  irails  d'histoire  se  mèlenl 
souvent  dans  une  même  peinture,  et,  sî  l'on  veut  être  com- 
plet et  clair,  il  est  nécessaire  de  laisser  llolter  et  se  con- 
fondre quelquefois  les  lîmiles  des  divisions  adoptées  en 
théorie.  Celle  observation  est  nécessaire  au  moment  où  nous 
abordons  l'explication  des  sujets  empruntés  à  l'histoire  bi- 
blique. 

Celle  classe  est  plus  nombreuse,  plus  variée  que  celk 
inspirée  par  les  paraboles.  Si  l'on  compare,  cependanl,  le 
nombre  des  sujets  irailés  avec  l'abondance  et  la  richesse 
de  la  source  que  le  vaste  champ  des  Ecritures  oSrait  à  l'an 
chrétien,  on  trouve  pauvre  et  maigre  le  cycle  biblique  adopié 
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par  lui.  Si,  tous  les  monuments  ayant  péri,  nous  lisions  dans 
quelque  écrivain  du  iii^  siècle  que  les  chrétiens  de  cette 
époque  empruntaient  volontiers  aux  livres  historiques  de 
la  Bible  les  sujets  dont  ils  décoraient  leurs  cimetières  souter- 
rains^  notre  imagination  choisirait  immédiatement,  dans  ce 
répertoire  presque  infini,  une  multitude  de  traits  offrant  à 
la  fois  au  pinceau  les  ressources  les  plus  pittoresques,  à 
rime  les  plus  belles  et  les  plus  consolantes  instructions. 
L'étude  des  monuments  nous  montre,  au  contraire,  combien 
est  petit  le  nombre  des  sujets  empruntés  à  la  Bible  par  les 
peintres  et  les  sculpteurs  des  catacombes.  A  la  distance  où 
nous  sommes,  il  est  impossible  de  découvrir  les  causes  qui 
fesserrèrent  en  d'aussi  étroites  limites  la  liberté  de  Tart, 
et  de  démêler  la  part  plus  ou  moins  directe  de  Tautorité 
dams  cette  stérilité  volontaire. 

Non-seulement  le  nombre  des  sujets  permis  à  Tartiste 
était  soigneusement  limité,  mais,  dans  la  manière  même  de 
les  traiter,  celui-ci  paraît,  au  moins  au  m*  siècle,  n'avoir  pas 
été  tout  à  fait  libre.  Les  peintures  empruntées  à  l'histoire  bibli- 
que n'offrent,  dans  l'art  des  catacombes,  ni  l'exacte  abondance 
de  détails  qui  convient  à  la  reproduction  littérale  d'un  fait, 
ni  la  variété  et  l'aisance  qui  appartiennent  à  une  œuvre 
d'imagination  :  elles  ont  la  sobriété  sévère  d'une  œuvre 
dirigée  vers  un  but  spirituel,  subordonnée  à  l'expression 
d'une  vérité  abstraite.  Elles  semblent  participera  l'immobi- 
lité, à  la  fixité  du  dogme.  On  peut  leur  appliquer  cette 
parole  prononcée  plusieurs  siècles  plus  tard,  lors  de  la  con- 
troverse avec  les  iconoclastes  :  Non  est  itnaginum  structura 
pictorum  inventio,  sed  Ecclesiœ  catholicœ  probata  legis^ 
Imiio  et  traditio^.  L'exécution  seule  appartenait  à  l'artiste; 
les  rapports  des  sujets  entre  eux,  le  parallélisme  des  pein- 
tures^ leur  ordonnance  générale  étaient  plus  ou  moins  diri- 
gés par  l'autorité  ecclésiastique.  Telle  ou  telle  histoire 
était  choisie,  non  pour  elle-même,  mais  pour  la  vérité  à 
laquelle  elle  était  associée  dans  la  pensée  de  l'Église  :  en  un 

I.  Conc.  Nie.  III,  actio  vi.  CoUect.  Labbe,  t.  VII,  fol.  8) i,  832. 
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mot,  les  peintures  historiques  étaieni  elles-mêmes  des  sym- 
boles, plus  complets  et  plus  concrets  que  les  signes  pure- 
ment idéographiques,  mais  tendant  au  même  but  et  n'ayaoi 
guère,  comme  eux,  qu'une  valeur  empruntée,  non  une 
valeur  propre,  t  Le  symbolisme  de  ce  cycle  hiératique  ne 
peut  être  contesté,  dit  M.  de  Rossi  :  il  est  démontre  non- 
seulement  par  le  choix  et  l'arrangement  des  sujets,  maii 
encore  par  le  style  dans  lequel  ils  sont  traités,  quelquefois 
même  par  les  inscriptions  qui  les  accompagnent.  > 

Prenons  pour  exemple  l'histoire  de  Noé.  De  combien 
de  manif^res  n'a-l-elle  pas  été  représentée!  que  de  forma 


« 


diverses  lui  a  données  l'art  moderne!  Dans  les  cubicub 
des  catacombes  elle  est  toujours  reproduite  sous  un  seul 
et  même  aspect,  l'aspect  le  plus  éloigné  de  la  vérité  hislo- 
rique.  Au  lieu  d'une  grande  arche  voguant  sur  les  flots 
sans  limites,  contenant  huit  personnes  et  une  multiimie 
d'animaux  de  toute  espèce,  nous  voyons  un  seul  personnage 
remplissant  presque  entièrement  une  sorte  de  boîte  carée 
(xiëwT',;)  munie  d'un  couvercle  :  posée  sur  sa  main,  ou 
volant  vers  lui,  est  la  colombe,  qui  porte  en  son  bec  un 
rameau  d'olivier.  On  a  voulu  voir  dans  celte  composilioa 
une  imitation  directe  des  célèbres  médailles  d'Apamée,  frap- 
pées sous  le  règne  de  Septime  Sévère,  et  dont  te  revers  porte 
l'image  d'un  homme  et  dune  femme  assis  dans  un  colii-c 
de  même  forme,  avec  la  colombe  volant  vers  eux,  et  le  cof- 
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beau  perché  sur  le  couvercle.  Il  est  difficile  d'expliquer  la 
préseuce  de  ces  deux  personnages  sur  une  médaille  païenne 
de  Phrygie,  et  cependant,  après  avoir  lu  les  lettres  NO  ou 
HQE  inscrites  sur  le  devant  du  coffre,  on  ne  peut  demander 
à  ane  autre  source  qu'à  l'histoire  de  ce  patriarche  le  sujet 
d'ane  telle  composition  ^  Elle  est  et  restera  longtemps  sans 
demie  un  problème  historique  ;  mais  il  est  aujourd'hui  cer- 
ttin  que,  s'ils  se  sont  rencontrés,  pour  la  forme  de  l'arche, 
a?ec  le  dessinateur  de  la  médaille  d'Apamée,  les  artistes 
des  catacombes  n'ont  pas  songé  à  Timiter  :  une  des  fresques 
de  Tambulacre  de  l'hypogée  de-Domitille,  bien  antérieur, 
comme  on  sait,  à  Septime  Sévère,  représente  Noé  dans 
Farche,  et,  malgré  le  délabrement  de  la  peinture,  on  y  peut 
feconnaitre  les  vestiges  d'une  composition  semblable  à  celle 
qu'on  retrouve*  en  d'autres  parties  des  catacombes.  Le  peu 
d'espace  dont  disposaient  souvent  les  artistes  chrétiens,  sur- 
tout les  lapidaires  qui  gravaient  une  image  grossière  de 
l'arche  sur  la  pierre  des  loculiy  a  pu  les  conduire  à  em- 
ployer de  préférence  cette  forme  abrégée,  choisie,  sans 
doute,  pour  la  même  raison  par  le  dessinateur  de  la  mé- 
daille phrygienne.  Là  se  bornent  les  ressemblances.  Dans 
les  représentations  chrétiennes  le  corbeau  ne  parait  jamais', 
jamais  non  plus  le  mot  NOE  n'est  écrit.  Cette  dernière 
remarque  n'est  pas  sans  importance.  Quelquefois,  en  effet) 
le  personnage  représenté  dans  l'arche  a  les  traits  d'un  vieil- 
laid,  quelquefois  d'un  jeune  homme  ou  même  d'un  enfant  : 
sur  une  pierre  tombale  du  cimetière  de  Calliste,  sur  une 
autre  déposée  par  le  P.  Marchi  au  musée  Kircher,  et  sur  un 
fitagment  de  sarcophage  aujourd'hui  au  musée  de  Latran, 


I.  Ch.  Lcnormant,  Dis  signes  de  christianisme  sur  quelques  monuments 
matùsmatiques  du  ni'  siècle ^  dans  les  Mélanges  d'Archéologie^  t.  III,  p.  199 
etfloiv. 

a.  BuUitt.  di  arch.  cris  t.  ^  ^^^Sy  P*  43* 

3.  Peut-être  parce  qu'il  était  considéré  comme  l'image  des  apostats 
et  des  impurs  :  «  Hominum  immundorum,  et  immunda  vescentium 
apoctttarum  futurorum  et  ad  Ecclesiam  se  ultra  non  vertentium,  figu- 
ram.  »  Cypr.,  De  lapsisj  a. 
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une  femme  se  lient  seule  dans  l'arche,  les  bras  étendus, 
comme  une  orante  :  une  fois  son  nom  est  écrit  :  IVL!.\NE, 
Nous  n'avons  pas  besoin  de  chercher  bien  loin  l'explicatioB 
de  pareils  sujets.  Saint  Pierre,  dans  une  de  ses  épitres', 
compare  •  aux  huit  âmes  de  ceux  qui  furcni  sauvés  auï 
jours  de  Noé,  quand  on  bâtissait  l'arche,  i  les  chrcliens  qui 
sont  maintenant  «  sauvés  dans  la  même  forme  par  le  Bap- 
tême. I  Quelques-uns  des  plus  anciens  commentateurs  de 
l'Écriture  ont  poursuivi  celle  comparaison  dans  tous  î« 
détails.  Terlullien  développe  ainsi  la  même  doctrine  : 
«  Comme,  après  que  le  monde  eut  été  lavé  de  ses  tniquitcj 
par  les  eaux  du  déluge,  après  ce  baptême  du  vieux  monde, 
si  l'on  peut  ainsi  parler,,  une  colombe  envoyée  de  l'arche, 
et  y  revenant  avec  un  rameau  d'olivier,  fui  le  héraut  qui 
fit  connaître  à  la  terre  la  paix  recouvrée  et  la  fin  de  1» 
colère  céleste,  ainsi,  par  une  semblable  disposition,  mais  en 
un  sens  spirituel,  la  colombe  du  Saînl-Espnt,  envoyct  du 
ciel,  vole  vers  la  terre,  c'est-à-dire  vers  noire  chair  mortelle, 
purifiée  par  le  bain  de  la  régénération,  et  lui  apporte  la 
paix  de  Dieu  :  l'Église  est  claircmeni  ligurée  par  Tarche'.» 
Quand  donc  nous  voyons,  sur  les  murailles  d'une  chapellt 
des  catacombes,  l'image  d'un  homme  debout  ou  assis  dan) 
l'arche,  et  recevant  d'une  colombe  un  rameau  d'oliiier, 
nous  pouvons  expliquer  le  sens  symbolique  de  cette  pein- 
ture, si  incoinplèle  comme  reprcsenlation  historique  :  elle 
fait,  sous  les  traits  de  Noé,  allui>ion  aux  tîdeles  qui,  ayml 
obtenu  la  rémission  de  leurs  péchés  par  la  grâce  du  Bap- 
tême, ont  reçu  du  Sainl-Espril  le  don  de  la  paix  divine,  et 
oni  trouvé  dans  l'arche  mystique  de  l'Église  un  abri  contre 
la  destruction  qui  attend  le  reste  du  monde.  La  meniez 
image,  dessinée  sur  une  pierre  tombale,  est  une  applici — 
tion  de  celle  doctrine  à  l'âme  du  chrétien  mort  dans  la  pai^ 
de  Dieu  el  sauvé  par  l'Église. 

La  peinture  de  Noé   dans  l'arche  est  quelquefois  rap — 


.  I  Pet-,  ni,  ; 
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prochée  de  l'histoire  de  Jonas  :  une  fois  même  la  colombe 
noétique  est  représentée  posée  sur  la  poupe  du  vaisseau 
qui  emporte  le  prophète*.  L'histoire  de  Jonas  a  été  si  clai- 
rement prise  par  Jésus-Christ  lui-même*  comme  type  de 
la  résurrection  générale  et  de  sa  propre  résurrection,  qu'il 
n'est  pas  surprenant  de  la  voir  occuper  la  première  place 
entre  tous  les  sujets  empruntés  à  TAncien  Testament  par 
les  peintres  des  catacombes.  On  la  reconnaît  dans  les  fres- 
ques de  la  crypte  de  saint  Janvier  =*.  Elle  est  très-fréquem- 
ment représentée  dans  les  cubiciila  du  cimetière  de  Calliste, 
tantôt  reléguée  sous  l'arc  des  voûtes,  tantôt  occupant  la 
place  d'honneur  sur  les  murailles,  tantôt  peinte  dans  les 
compartiments  des  plafonds  ou  dans  le  cintre  des  arcoso- 
lia.  Elle  est,  en  revanche,  très-rare  sur  les  pierres  des  /o- 
cii/î*  .•  M.  de  Rossi  ne  Ty  a  trouvée  qu'une  fois  dans  tout 
le  cimetière  de  Calliste.  Sur  les  sarcophages,  les  médailles, 
les  lampes,  les  verres  déposés  dans  les  tombeaux,  elle 
apparaît  assez  fréquemment.  Les  artistes  chrétiens  se  bor- 
nent quelquefois  à  rappeler,  par  l'indication  sommaire 
d'un  de  ses  épisodes,  l'histoire  entière  de  Jonas  ;  quelque- 
fois ils  représentent  seulement  la  double  scène  qui  symbo- 
lise plus  particulièrement  la  résurrection,  c'est-à-dire  son 
ensevelissement  dans  les  flancs  d'une  baleine  et  sa  miracu- 
leuse délivrance' :  d'autres  fois  ils  suivent  jusqu'au  bout 
le  récit  biblique,  et  montrent  le  prophète,  après  sa  sortie  de 
Ninive,  tantôt  couché  paisiblement  «  à  l'ombre  d'un  arbuste 
recourbé  en  berceau,  à  l'orient  de  la  cité^,  *  tantôt  étendu 
à  la  même  place,  triste  et  mélancolique,  sous  l'arbrisseau 
desséché  qui  n'abrite  plus  sa  tète  des  rayons  du  soleil'. 
Les  monuments  où  Jonas  est  représenté  remontent  à  la 

1.  Bottari,  tav.  cxxxi. 

2.  Matth.,  xn,  39,  40,  41;  XVI,  4;  Luc,  xi,  29,  30. 

3.  Bull,  di  arck.  crise, j  1863,  p.  22.- 

4.  Roma  sotterrarua^  t.  Il,  p.  327. 

5.  Jonas ^  I,  n. 

6.  Ihid.^  IV,  5,  6. 

7.  Ihiâ.^  IV,  7,  8. 
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plus  haute  antiquité.  Nous  en  avons  des  exemples  dî'S  le 
II*  siècle,  elles  pins  récenis  ne  descendent  guère  plus  bas 
que  le  iv*.  La  date  des  monumenis  sur  lesquels  est  figurée 
l'histoire  de  Jonas  peut  èlre  approximativement  déterminée 
par  la  nature  de  l'arbrisseau  sous  lequel  le  prophète  est 
reprëseoté  couché,  après  sa  sortie  de  Ninîve.  L'ancienne 
version  italique  appelle  cet  arbuste  cucurbita,  courge. 
Saint  Jérâme,  au  contraire,  traduit  par  hedera,  lierre. 
Cette  interprétation  excita  de  véritables  tempêtes  :  une  dis- 
cussion, qui  nous  paraît  aujourd'hui  bien  longue  et  bien 
passionnée  pour  un  sujet  d'aussi  mince  inlérèl,  s'éleva,  sur 
ce  point,  entre  saint  Augustin  et  saint  Jérôme.  La  Vulgale 
de  saint  Jérdme,  publiée  en  384,  se  répandit  cependant 
promptement dans  tout  le  monde  chrétien;  elle  fut  immé- 
diatement et  exclusivement  adoptée  par  les  Églises  occiden- 
tales. A  partir  de  ce  moment,  les  artistes  durent  se  confor- 
mer, dans  la  représentation  de  cet  épisode  de  l'histoire  de 
Jonas,  à  l'interprétation  de  saint  Jérômt-,  On  peut  donc 
poser  comme  à  peu  près  certain  le  canon  archéologique 
suivant  ;  toutes  les  fois  que  Jonas  est  représenté  étendu  sous 
la  cucurbita  (et  il  en  est  ainsi  dans  toutes  les  peintures  des 
catacombes  actuellemeni  connues),  cette  représentation  est 
antJrieuiL-  à  l'an  384;  quand,  nu  contraire,  comme  sur  plu- 
sieurs Sitrco pliages  des  Gaules,  l'arbrisseau  qui  abrite  le 
prophèlc  tsl  Vlicdcm,  celte  représentation  est  postérieure  à 
la  date  indiquée'.  La  Bible  de  saint  Jérôme  ne  fut  jamais 
adoptée  par  les  Kglises  grecques;  aussi,  en  Orient,  con- 
serva-t-ou  l'habitude  dy  représenter  Jonas  étendu  sous  la 
cucurbita  ou,  comme  porte  la  version  des  Septante,  sous  la 
)co>o/,t;Ov;  ,  alors  qu'en  Occident  Vhedera  était  devenue  la 
traduction  olficielle.  Dans  une  miniature  du  Menologium 

I,  Martigii\',  Lctin  à  Ai.  Edm.  !,<■  Blunl  mr  une  Ijmpc  chricitnni 
inidiii:.  p.  B-12.  Bellcy,  1873.  —  CfpeiiJant,  dans  VHtxdmtron  de 
saint  Ambroist,  L-i.rit  vers  589,  on  lit  eiuore  :  1  Rogemus  Dominum 
ut  seriiio  iiostcr  <]uasi  Jouas  cgliiatur  in  terram,  ne  diutius  in  salo 
lluitutt.  ¥.x  bouc  ;ani  cxivic  cMurhiu  qua:  oburiibrat  nos  a  malis  nos- 
tris,et,,  ■.  W..V.,  V,  ..XI,  J5. 
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grec  de  Basile,  qui  remonte  au  ix*  siècle,  on  voit  Jonas 
étendu  sous  un  arbre  qui  ressemble  à  une  cucurbite  ou  à 
un  figuier. 

Sur  une  lampe  trouvée  à  Semur,  et  décrite  par  M.  l'abbé 
Mirtigny,  on  remarque  un  curieux  détail,  qui  ne  se  retrouve 
dans  aucune  autre  représentation  de  l'histoire  de  Jonas. 
Prts  de  la  racine  de  l'arbuste  sous  lequel  est  couché  le  pro- 
phète se  tient  le  ver  qui,  sur  Tordre  de  Dieu,  l'attaqua 
pour  le  faire  sécher.  C'est  la  traduction  littérale  du  texte 
sicré^ 

Nous  ne  pouvons  citer  aucun  témoignage  patristique 
ayant  trait  directement  à  l'histoire  de  Jonas  ;  mais  les  paroles 
de  Jésus-Christ  donnent  à  ce  symbole  historique  une  im- 
portance sans  égale  ;  et  aucune  histoire,  à  coup  sûr,  n'était 
pins  fortifiante  et  plus  consolante  que  celle-là  pour  les 
chrétiens  persécutés,  appelés  chaque  jour  à  rendre  témoi- 
gnage an  vrai  Dieu  dans  une  ville  deux  fois  plus  peuplée 
et  plus  corrompue  que  Ninive.  Les  peintres  chrétiens,  qui 
ne  cherchaient  dans  le  récit  biblique  qu'une  occasion  de 
représenter  un  symbole,  l'ont  presque  toujours  traité  avec 
Uplus  complète  absence  de  préoccupation  historique,  avec 
kplus  absolu  dédain  de  la  couleur  locale  et  de  la  vraisem- 
blance :  souvent  des  scènes  qui,  dans  le  récit,  n'ont  aucune 
liaison,  sont  rapprochées  dans  la  peinture,  comme  à  la 
planche  III,  n*  a,  où  Jonas,  rejeté  par  la  baleine,  tombe, 
pour  ainsi  dire,  sous  la  cucurbita  recourbée  en  berceau. 
Le  poisson  ne  ressemble  en  rien  aux  hôtes  habituels  de  la 
mer;  il  a  les  traits  d'un  de  ces  monstres  fabuleux,  hippo- 
campe ou  veau  marin,  que  les  Romains  aimaient  à  repré- 
senter, par  une  fantaisie  décorative,  dans  les  appartements 
de  leurs  maisons  ou  sur  les  murs  des  chambres  funéraires. 
Les  premiers  chrétiens,  imbus  des  habitudes  de  l'art  an- 
tique, le  tirent  quelquefois  entrer,  à  titre  d'ornement,  dans 
les  peintures  des  plus  anciens  cubicula  des  catacombes  ;  peu 

I.  Et  paravit  Deus  vcrmem  asceiisu  diluculi  in  cTastinum;  et  per- 
mutât hederam,  et  aruit.  —  Jonas ^  iv,  7. 
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à  peu  il  devint  inséparable  tle  l'hisloire  de  Jonas,  et  ceisi 
d'être  représenlé  seul'  :  c'est  un  véritable  dragon,  avec  un 
cou  long  et  étroit,  une  tête  énorme,  de  larges  oreilles,  quel- 
quefois des  cornes  ;  «  sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tor- 
tueux. >  Sous  celte  image  fantastique,  les  chrétiens  voulu- 
rent peut-être  symboliser  la  mort;  peul-ètre  n'adoplèreni-ili 
ces  traits  étranges  que  pour  distinguer  le  poisson  qui  joae 
un  rôle  dans  l'histoire  de  Jonas  du  divin  ixerc,  emblème 
de  Jésus-Christ, 

Daniel  dans  la  fosse  aux  lions  est  souvent  représeniJ 
dans  les  catacombes,  soit  en  parallèle  avec  l'histoire  de 
Jonas,  soit  faisant  pendant  à  celle  de  Noé.  Nous  l'avou 
vu  (fig-  10,  p.  109)  dans  l'ambulacre  du  cimetière  de  Dorai- 
tille  (i*'  siècle)  :  là,  il  fait  partie  d'un  ensemble  de  symbokt 
comprenant  le  Bon  Pasteur,  Noé  dans  l'arche,  le  Pécheur 
mystique,  et  se  terminant  par  une  représentation  des  agapet 
célestes.  Dans  le  cintre  d'un  arcosolium  de  la  deuvièHK 
area  du  cimetière  de  Callisie,  Daniel  entre  deux  lions  &il 
pendant  à  Jonas  couché  sous  la  cucurbita  :  M.  de  Rosii 
croit  cette  peinture  delà  fin  du  m*  siècle'.  Daniel  esionii- 
nairement  représenté,  soit  sur  les  peintures,  soit  sur  les  bis- 
reliefs  des  sarcophages,  nu,  entre  deux  lions,  et  tenant  so 
bras  étendus  en  croix,  dans  l'allilude  de  la  prière.  M.  Edm. 
Le  Blant  ne  peut  citer  que  cinq  exemples  dans  lesquell 
Daniel  soil  vêtu,  et  tous  sont  d'une  date  bien  postcrieuie 
aux  peintures  des  catacombes'.  Cependant,  dans  la  peiniure 
du  cimetière  de  Domitille,  le  prophète  est  vêtu.  Les  lion* 
qui  l'enlourcnt  sont  ordinairement  au  nombre  de  dcui  ; 
sans  doute  une  raison  de  symétrie  a  fait  adopter  cette  dispo- 
sition,  nouvelle  preuve    du   dédain  des  premiers  peintre* 

I,  Soma  soturrirua,  t.  II,  p.  347,  et  cav.  x,  xxv,  j.  —  La  pinpat 
des  peintures  représenunt  le  monstre  marin  sans  liaison  arec  l'h*' 
toire  de  Jonas  sont  encore  iuédîteii. 

a.  Roma  loiierrantu^  t.  Il,  p.  ^54,  et  tav.  XIX,  n'  I. 

3.  Initripi.  chrit,  de  U  GjuIij  t.  I,  p.  49J.  —  Pour  le»  fibulwnj*»" 
vingiennei  sur  lesquelles  esc  gravée  l'histoire  de  Daniel,  iM.j  I'  '' 
pi.  Il»'  348,  iji,  Ï51;  t.  11,  pi,  n»  aî4. 
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chrétiens  pour  la  réalité  historique,  qui  eût  exigé  que  le 
prophète  fïït  représenté  assis  entre  sept  lions.  L'histoire  de 
Daniel  pouvait  être  prise,  soit  comme  un  symbole  de  la 
résurrection*,  soit  comme  une  exhortation  au  martyre.  Écri- 
vant au  milieu  d'une  persécution,  saint  Cyprien  se  sert  de 
l'histoire  de  Daniel  et  de  celle  des  trois  enfants  hébreux 
plongés  dans  une  fournaise  ardente  pour  avoir  refusé  d'ado- 
ler  ridole  élevée  par  Nabuchodonosor,  comme  d'exemples 
signalés  de  la  grandeur  des  miséricordes  divines,  et  de  la 
force  du  Seigneur,  qui  a  donné  à  ces  illustres  Hébreux  le 
courage  du  martyre,  et  les  a  délivrés  des  mains  de  leurs 
ennemis,  les  réservant  pour  sa  plus  grande  gloire  ^  D'autres 
Pères*  citent  ces  deux  traits  bibliques  comme  un  des  nom- 
breux symboles  de  la  résurrection  des  morts.  Saint  Ephrem, 
dans  l'hymne  xliii,  considère  les  trois  sujets  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  comme  des  types  de  la  résurrection,  comme 
établissant  le  droit  du  corps  à  sortir  victorieux  du  sépulcre  : 
f  Le  corps  a  triomphé  de  la  fosse  aux  lions,  de  la  fournaise, 
et  du  poisson  monstrueux  qui  fut  contraint  de  rendre  celui 
qu'il  avait  englouti*.  ■ 

Ces  diverses  interprétations,  empruntées  pour  la  plupart 
à  des  auteurs  contemporains  des  persécutions,  montrent 
quel  parti  l'Église  primitive  savait  tirer  des  histoires  de 
l'Ancien  Testament,  et  avec  quel  tact  et  quelle  grandeur 
elle  en  appliquait  le  sens  à  ses  propres  épreuves.  Les  Pères 
d'une  époque  plus  récente,  comme  saint  Augustin  et  saint 
Jean  Chrysostome,  voient  dans  Thistoire  des  trois  enfants 
hébreux  une  figure  de  celle  de  l'Église,  d'abord  interdite 
par  les  pouvoirs  de  ce  monde,  persécutée,  puis  triomphante, 
et  soumettant  jusqu'à  ses  ennemis.  Il  semble  que  les  pre- 
miers chrétiens,  même  dans  leurs  heures  les  plus  sombres, 
dans  le  feu  de  leurs  épreuves,  aient  eu  comme  une  vision 


1.  S.  Hieron.,  In  Zach,^  il,  9. 

2.  Ep,  61  ou  68,  éd.  Baluze. 

3.  Iren.,  lib.  V,  c.  v,  2;  Tertull.,  De  resurrcct. 

4.  Le  Hir,  Etudes  bibliques ^  t.  II,  p.  414. 
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prophétique  de  ce  grand  changement.  Ils  regarduenl  la 
adorations  que  le  Sauveur  enfant  avait  reçues  des  saga  de 
l'Orient  comme  les  prémices  de  l'hommage  que  le  monde 
entier  lui  oifrirail  un  jour.  Dans  celte  pensée,  ils  se  plai- 
saient à  rapprocher  l'une  de  l'autre  ces  deux  histoires,  les 
trois  enfants  refusant  d'adorer  l'idole  du  Nabuchodonosor. 
dans  l'Ancien  Testament,  les  trois  Mages  adorant  lenmi 
Jésus,  dans  le  Nouveau.  Le  parallélisme  de  ces  deux  sujcii 
est  beaucoup  trop  fréquent  pour  être  l'effet  du  hasard  :  os 
les  retrouve  en  regard  l'un  de  l'autre  non-seulement  dasf 
les  peintures  des  catacombes,  mats  sur  uo  sarcophage  da 
Vatican,  sur  un  sarcophage  de  Milan,  sur  un  autre  récem- 
ment découvert  auprès  de  Nîmes  '.  Les  deux  sujets  semblent 
se  faire  pendants,  se  compléter  l'un  par  l'autre,  se  compé- 
nétrer.  selon  l'expression  de  M.  de  Rossi;  le  parallélisme 
de  l'idée  est  pousse  jusque  dans  les  mouvements,  jusque 
dans  l'attitude  des  personnages.  De  même  que  les  iroil 
Mages  s'avancent  ordinairement  de  profil  vers  la  vierge 
Marie  assise  devant  eux,  et  tenant  l'enfant  Jésus  dans  sa 
bras,  de  même  les  trois  jeunes  Hébreux,  vêtus  awc  nne 
recherche  historique  rare  dans  l'art  des  catacombes,  portioi 
la  tiare  phrygienne,  la  tunique,  les  pantalons  ou  saraballi. 
comme  les  sectateurs  de  Mithra  ou  autres  Orientaux  dans 
les  bas-reliefs  paiens,  sont  quelquefois  représentés  de  pro- 
fil, tournés  vers  la  statue  qu'ils  refusent  d'adorer,  et  derrière 
laquelle  se  tient  Nabuchodonosor  ;  c'est,  dans  les  deux 
groupes,  le  même  nombre  et  la  même  disposition  des  per- 
sonnages, les  trois  adolescents  qui  protestent  dessinés  dans 
le  même  mouvement  que  les  trois  Mages  qui  adorent,  el 
le  roi  païen  présentant  l'idole  aux  uns  comme  la  vie^ 
Marie  présente  aux  autres  le  Dieu  enfant.  L'eurythmie  qui 
résulte  de  celte  pondération  parfaite  de  deux  groupes  desti- 
nés a  se  faire  pendants  se  retrouve  évidemment  dans  la 
pensée,  rendue  plus  claire  el  plus  éloquente  par  le  con- 
traste. 

1 .  BuUttc.  di  Mch,  crist.j  1 866,  p.  64. 
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Ces  divers  sujets,  —  Jonas,  Daniel,  les  trois  enfants  hé- 
breux, —  étaient  souvent  rapprochés,  par  les  peintres  et  les 
sculpteurs,  de  l'histoire  évangélique  de  Jésus  ressuscitant 
Lazare.  Les  Constitutions  apostoliques^  cette  image  si  Adèle 
et  si  vivante  de  la  pensée  chrétienne  au  iii«  siècle,  mon- 
trent quel  lien  symbolique  unissait  entre  elles  ces  repré- 
sentations. •  Celui,  disent-elles,  qui  a  ressuscité  Lazare, 
mort  depuis  quatre  jours,  celui  qui  a  tiré  Jonas  vivant  et 
intact,  après  trois  jours,  du  ventre  de  la  baleine,  qui  a  fait 
sortir  les  trois  enfants  de  la  fournaise  de  Babylone,  et  a 
préservé  Daniel  de  la  gueule  des  lions,  sera  assez  fort  pour 
nous  ressuscitera  • 

Lazare  est  quelquefois  mis  en  parallèle  avec  un  autre 
sujet  biblique.  Moïse  frappant  le   rocher.    Tantôt  on  les 
trouve  remplissant,  sans  séparation  entre  eux,  le  même  com- 
partiment d'une  peinture*  ;  tantôt  on  les  voit  peints,  se  fai- 
sant pendants,  de  chaque  côté  d'une  porte,  comme  dans  un 
cubiculum   du  cimetière  de   Calliste';  quelquefois  on  les 
reconnaît  grossièrement  gravés  Tun  à  côté  de  Tautrc  sur  une 
pierre  tombale  ;  le  plus  souvent  ils  sont  sculptés  ensemble 
nr  un  sarcophage.  Quel  lien  mystique  ou  symbolique  réu- 
tit  ainsi  ces  deux  sujets  >  Quelques  archéologues  voient  dans 
fcur  rapprochement  une  démonstration  de  la  puissance  di- 
TÎnequi,  d'un  roc  desséché,  peut  faire  jaillir  des  flots  d'eau 
TÎTC,  et  de  la  pierre  du  tombeau  tirer  vivant  un  cadavre 
déjà  décomposé.  D'autres  reconnaissent  dans  ces  deux  sujets 
une  image  des  deux  termes  extrêmes  de  la  vie  du  chrétien  ; 
U  fontaine  d'eau  vive,  coulant  de  la  pierre   «  qui   est  le 
Christ,  »  dans  laquelle  le  fidèle  est  plongé  par  le  Baptême, 
tt  où  il  prend  une  nouvelle  naissance,  et  la   vie  éternelle 
Çïclui  procure  la  résurrection  d'entre  les  morts,  dont  cette 
puissance  est  le  gage.  Tertullicn  identifie  l'eau  qui  s'échappe 
dtt  roc  firappé  par  Moïse  et  l'eau  du  Baptême,  quce  définit 

I.,  Const,  apost,j  V,  10. 

2.  Ariiighi,  t.  II,  p.  123,  329. 

3.  Dans  le  cubiculum  A*  ;  voir  à  la  fin  du  livre  Y  le  plan  de  la  pre- 
iQière  dre4  du  cimetière  de  Calliste. 
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de  petra'.  Saint  Cyprieo  développe  la  même  doctiine, 
d'apri's  l'Evangile  et  les  prophètes  ;  «  S'ils  ont  soi/ dans 
le  désert;  dii  Isaïe,  il  les  en  fera  sortir,  il  tirera  pour  au 
l'eau  du  rocher  :  il  frappera  le  rocher  et  mon  peuple  boira. 
Cela  a  élé  accompli  dans  les  Evangiles  :  nous  y  voyons  le 
Christ,  qui  est  le  rocher,  frappé  d'un  coup  de  lance  dans  n 
passion  ;  nous  l'entendons,  se  souvenant  de  ce  qu'avait  an- 
noncé le  prophète,  crier  tout  haut  :  Si  quelqu'un  a  soij. 
qi^il  vienne  à  moi.  et  qu'il  boive  :  celui  qui  croit  en  moi, 
dit  l'Écriture,  je  ferai  jaillir  de  ses  entrailles  desjltmu 
d'eau  vive.  El  pour  qu'il  paraisse  plus  clair  que  Notre- 
Seigneur  parle  ici  du  Baptême,  l'Evangile  ajoute  :  Il  disait 
cela  de  l'esprit  que  devaient  recevoir  ceux  qui  croiraienl 
en  lui  ;  —  car  l'Espril-Saint  est  reçu  par  le  Baptême',  > 

Moïse  est  quelquefois  représenié  se  déchaussant  ayaol 
d'approcher  du  buisson  ardent.  Quelques  Pères  voient  dans 
cet  acte  une  image  de  la  renonciation  au  monde,  à  la  chiir 
et  au  démon,  qui  doit  précéder  la  grâce  du  Baptême'.  Pcui- 
èire  les  peintures  qui  le  représentent  contiennent-elles  seu- 
lement une  exhortation  générale  au  respect  avec  lequel  I« 
chrétiens  doivent  approcher  des  saints  mystères. 

Dans  le  même  cubiculum  où  nous  avons  vu  t'imagt: 
du  Bon  Pasteur  entre  les  deux  apôtres  et  les  brebis  (plan- 
che XVIII),  deux  scènes  de  la  vie  de  Moïse  sont  représenté» 
l'une  à  côté  de  l'autre,  comme  deux  parties  d'un  m^œc 
sujet  (planche  XVII).  Dans  la  première  il  ôie  ses  souliers 
avant  d'approcher  du  buisson  ardent  ;  la  main  de  Dieu. 
sortant  d'un  nuage,  lui  fait  signe  de  venir.  Dans  la  seconde 
il  frappe  le  rocher  ;  un  homme  altéré  se  précipite  et  re^Ml 
dans  ses  mains  l'eau  miraculeuse.  Le  Moïse  de  la  premiéft 
scène  est  jeune  et  sans  barbe  ;  celui  de  la  seconde  est  barbu, 
a  une  chevelure  plus  épaisse,  et  offre  une  ressemblanu 
marquée  avec  le  type  traditionnel  de  saint  Pierre. 


1.  Pctra  auteni  erjt  Chriscus.  —  /  Cor.j  X,  4, 

3.  Ep.  6v 

}.  S.  Gris-  Nazianz.,  Orat.  42;  S.  Aug.,  Strm. 
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Telles  soiy.  les  principales  scènes  de  TAncien  Testament 
dont  nous  devions  parler  dans  ce  chapitre.  Celles  du  Nouveau 
prendront  ^^lus  naturellement  place  ailleurs.  Nous  aurons 
même  Toccasion  de  revenir  sur  quelques-unes  des  histoires 
bibliques  expliquées  plus  haut,  par  exemple  sur  celles  rela- 
tives à  Moïse,  dont  nous  trouverons  une  représentation  plus 
complète,  plus  significative  dans  les  verres  dorés  des  m*  et 
!▼•  siècles.  Le  symbolisme  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament, étranger  aux  habitudes  intellectuelles  des  chrétiens 
de  nos  jours,  ou  si  connu  au  contraire  qu'il  semble  avoir 
perdu  toute  saveur,  était  pour  les  premiers  chrétiens  tout 
ensemble  familier  et  neuf.  Arrivés  souvent  à  la  foi  par  les 
études  et  les  tristesses  de  Tàge  mûr,  ayant  besoin  de  trouver, 
tu  milieu  d'une  vie  sans  cesse  persécutée,  un  aliment  tou- 
joufs  prêt  à  réveiller  leurs  courages,  artistes  et  fidèles  appor- 
taient le  plus  grand  sérieux  dans  la  composition  et  Tétude 
de  ces  symboles,  dont  le  temps,  qui  efface  le  relief  de  toutes 
choses,  n'avait  encore  émoussé  ni  la  valeur  doctrinale  ni  la 
sublime  nouveauté.  Les  fresques  peintes  sur  les  murailles 
des  catacombes  formaient  comme  une  longue  homélie  qui 
se  déroulait  sous  des  yeux  attentifs  et  parlait  à  des  âmes 
rendues  profondes  par  de  continuelles  épreuves.  La  constante 
répétition  des  mêmes  sujets,  leur  ordonnance  réfléchie,  leur 
mutuelle  dépendance  montrent  que  rien,  dans  ces  peintures, 
n'était  donné  au  hasard,  et  que  l'artiste  ou  celui  qui  le 
dirigeait  était  sans  cesse  préoccupé  de  leur  sens  théologique. 
On  peut  dire  sans  exagération  que  plusieurs  de  ces  compo- 
siticms  pourraient  s'enchaîner  ensemble,  se  déduire  les  unes 
des  autres,  comme  les  parties  d'un  discours  logique  et  bien 
ordonné.  Nous  aurons  l'occasion  de  revenir  sur  ce  caractère 
qiiand  nous  étudierons  le  cycle  des  peintures  liturgiques,  où 
il  est  tout  à  fait  dominant. 


«4 


CHAPITRE   V. 


OHMiiitG.  —  ilarelc  dei  peiniurea  historiques  rfjns  les  uiicombei.  —  1j 
confesiion  <l'nn  martyr,  —  Absence  d'un  portrair  ewct  on  tradilionnd  a 
Jétus-Christ,  de  la  sainte  Vierge  et  des  apôtres,  a  l'eiception  de  am 
Pierre  et  saint  Fani.  —  Les  saints  ordinaire  oie  m  représentes  en  pnerc, 
aranns.  —  La  sainte  Vierge  représentée  dans  les  catacombes  sodi  la  apr: 
d'une  femme  oraatt.  —  Représentée  sous  la  même  figare  dans  les  Ibnill 
de  coupe,  les  médailles,  et  sur  une  dalle  de  S>inc-Huimin.  —  Peinte  ma 
dans  l'adoraliim  des  Mages.  —  Marie  et  l'enfant,  dins  la  catKombe  & 
Sainie-Agnes.  —  La  sainte  Vierge  et  le  prophète  Haie,  à  Sainte- Pri»ciJIî. - 
Autres  images  de  Marie  dans  le  même  cimetière.  —  Saint  Joseph. 


Les  trois  classes  de  peintures  qui  viennenl  d'être  décriiez 
furent  inspirées  par  un  esprit  commun,  et  ne  sont,  avec  des 
nuances  diverses,  que  des  manifestations  d'un  même  prin- 
cipe. Elles  sont  à  peu  près  contemporaines  :  des  fresques 
appartenant  à  chacune  d'elles  se  trouvent  souvent  réunies 
dans  la  décoration  des  mêmes  cubicula.  Tant  que  l'essence 
de  l'art  chrétien  fut  le  symbolisme,  les  représentations  his- 
toriques des  événements  qui  se  passaient  dans  l'Église  durent 
être  fort  rares.  Ni  les  souffrances  ni  les  triomphes  des  mar- 
tyrs ne  mirent  en  mouvement  le  pinceau  des  artistes  pendant 
les  trois  premiers  siècles  chrétiens.  C'est  à  peine  si  l'on  peut 
signaler  quelques  exceptions  à  ce  fait.  M.  de  Rossi  forme 
une  classe  à  part  des  peintures  inspirées  par  l'histoire  de 
l'Eglise  ou  la  vie  des  saints,  atin  d'y  faire  entrer  une  fresque 
du  cimetière  de  Callisie,  qui  semble,  seule  dans  tout  ce 
cimetière,  se  rapporter  à  un  événement  intéressant  l'une  et 
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l'autre.  Elle  est  peinte  sur  la  voûte  d'un  arcosolium  du 
premier,  étage  de  la  troisième  area  :  cet  arcosolium  (D  <f  3) 
est  creusé  dans  la  muraille  d'une  galerie,  et  vis-à-vis  de  lui 
s'ouvre  la  porte  d'un  cubiculum.  Cette  area  fut  donnée  à 
rÉglise,  dans  la  seconde  moitié  du  iii«  siècle,  par  la  fille 
du  consul  i£milianus  ^  :  il  est  possible  que  les  deux  tuteurs 
de  celle-ci,  les  martyrs  Partenius  et  Calocerus,  aient  été 
enterrés  d'abord  dans  Varcosolium  orné  de  la  fresque  que 
aous  allons  décrire,  avant  d'être  transférés  dans  la  chambre 
de  l'étage  inférieur  (D  d  i),  où  nous  avons  déjà  rencontré 
leur  nom  *. 

Ce  n'est  là  qu'une  conjecture  :  l'aspect  de  la  fresque 
l'autorise,  sans  cependant  en  faire  une  certitude.  Quelle  que 
soit  sa  signification  exacte,  cette  peinture,  et  comme  œuvre 
d'art,  et  comme  témoignage  historique,  mérite  une  des- 
cription détaillée.  Elle  représente  certainement  un  ou  deux 
martyrs  comparaissant  devant  un  tribunal;  et,  appartenant 
à  la  seconde  moitié  du  m®  siècle,  elle  est  la  plus  ancienne 
représentation  connue  d'une  scène  de  ce  genre.  Si  la  pein- 
ture de  la  lunette  de  Varcosolium  n'avait  pas  été  détruite 
par  l'indiscrète  excavation  d'un  loculus,  nous  saurions  qui 
était  enterré  dans  ce  tombeau,  car  le  peu  qui  reste  de  celle-ci 
représente  un  enfant  ou  génie  ailé  qui,  probablement,  sou- 
tenait un  cartouche  sur  lequel  était  tracée  au  pinceau  une 
inscription.  Les  sujets  qui  décorent  la  voûte  de  Varcosolium 
sont  mieux  conservés  :  au  sommet  du  cintre  est  représenté  le 
Bon  Pasteur  dans  un  jardin,  entre  deux  brebis  :  il  s'appuie 
d'une  main  sur  le  bâton  pastoral,  et  de  l'autre  il  tient  le 
syrinx.  La  scène  de  gauche  a  presque  entièrement  disparu, 
par  suite  de  la  chute  du  stuc  sur  lequel  elle  était  peinte;  on 
distingue  seulement  la  partie  supérieure  d'un  personnage 
couronné,  qui  semble  assis.  La  scène  qui  occupe,  à  droite, 
le  bas  du  cintre  est,  au  contraire,  presque  intacte;  et  c'est 
elle  qui  présente  la  signification  historique  dont  nous  avons 

1.  Page  188. 

2.  Page  257. 
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parlé.  Un  homme,  vèm  de  la  tunique  ei  du  palUum.  la  tête 
ceinte  d'une  couronne  de  laurîc-r,  est  debout  sur  un  tribunal: 
c  est  un  juge  ou,  plus  probablement,  l'empereur,  car  lui  seul 
avait  le  droit  de  siéger  la  tête  couronnée  de  laurier,  11  est  m 
de  profil  :  il  a  le  bras  droit  k  demi  étendu,  la  main  légère- 
ment soulevée,  comme  un  homme  qui  argumente  ou  qui 
impose  silence.  Debout  au  pied  du  tribunal  se  tient  un  per- 
sonnage enveloppé  dans  sa  toge  :  il  a,  également,  la  main 
droite  levée;  sa  chevelure  est  épaisse,  il  est  barbu.  Il  «l 
impossible  de  déterminer,  en  l'absence  de  toute  inscription, 
quel  rôle  joue  ce  dernier  :  est-ce  un  accusé,  est-ce  un  accu- 
sateur, est-ce  un  assesseur  du  juge?  Au  contraire,  l'attitude 
de  la  troisième  figure,  placée  près  de  celle-ci,  et  se  présen- 
tant presque  de  face  au  spectateur,  a  une  très-claire  signi- 
fication. C'est  lin  homme  jeune  encore  et  imberbe  :  une 
abondante  chevelure  frisée  couvre  son  front.  11  est  vêtu  d'une 
tunique  ornée  de  larges  bandes  de  pourpre.  Sa  main  droite 
est  levée,  sa  gauche  est  appuyée  contre  sa  poitrine.  D'un 
regard  ferme  et  ardent,  brûlant  d'enthousiasme,  il  fixe  Vceil 
irrité  du  juge.  11  semble  qu'on  entende  sortir  de  sa  bouche 
quelqu'une  de  ces  paroles  de  feu  que  nous  ont  conservées 
les  actes  des  martyrs,  et  qui  faisaient  dire  aux  païens  quf 
1  le  chant  du  cygne  des  chrétiens  est  terrible'.  »  C'est  évi- 
demment un  martyr  ou  un  confesseur  aux  prises  avec  son 
juge.  Près  de  lui,  un  quatrième  personnage  est  vu  de  prolil; 
il  est  couronné  de  laurier  et  semble  se  retirer,  le  menloi 
appuyé  sur  sa  main  droite,  avec  un  geste  de  méconlente- 
ment  et  de  dépil  :  c'est  peut-être  le  prêtre  païen  qui  deiiil 
offrir  le  sacritice,  et  qui  s'éloigne  devant  le  refus  du  marin. 
Rien  n'est  plus  rare  que  de  telles  représentations.  L'il- 
lusion aux  circonstances  dramatiques  et  touchantes  des  mar- 
tyres,peu  fréquente dansles inscriptions*, l'est  moins encoir, 

I.  Avui  cuRisTiANOs  SAEVOs  OLORES.  Ce  graffite  de  Pompa,  <lc 
plui  ancien  des  (émoignagea  païeiis  relatifs  j  la  prédicacion  del'Eru' 
gile,  •  a  été  restitué  et  eomnieiitO  par  AI.  de  Rosii,  Bail,  ii  drX 
crtsi.,  1864,  p.  69-7},  93-95. 

3.  Roma  !otlfrrdnra.  t.  I,  p.  98. 
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peul-ètre,  dans  les  monuments  du  premier.art  chrétien.  On 
pourrait  presque  dire  de  lui  ce  que  Pascal  a  dit  des  Evan- 
giles, dont  il  reconnaît  la  divinilé  à  la  douceur  avec  laquelle 
ils  parlent  des  bourreaux.  La  peinture  de  l'âge  des  persé- 
cutions paraît  avoir  imité  cette  douceur  inspirée.  Elle  passe 
sous  silence  ce  qui  pourrait  éveiller  la  haine  ou  le  retsenti- 
ment  chez  tous  ces  fils  ou  frères  de  martyrs  qui  se  rassem- 
blaient dans  les  catacombes.  Après  la  conversion  de  Con- 
stantin, cette  délicatesse  des  temps  d'épreuve  disparut  dans 
l')>Tesse  du  triomphe  ;  mais  c'est  seulement  à  partir  de  la  lin 
du  IV'  siècle,  ou  au  commencement  du  v%  que  l'on  entreprit 
Ae  tracer  sur  les  murs  des  églises  des  peintures  comme  celles 
dont  parle  Prudence,  représentant  avec  une  vérité  cruelle 
les  diverses  circonstances  du  martyre  de  saint  Hippolyte'. 
A  la  même  date  s'introduisit  l'usage  de  suspendre  au-dessus 
des  tombeaux  des  martyrs  des  \oiIes  sur  lesquels  était  tissée 
00  peinte  l'image  de  leur  supplice,  comme  ceux  que  vil 
Asierius,  évèque  d'Amasée,  sur  la  tombe  de  sainte  Euphé- 
iBÎe,  à  Chalcédoine  *.  M.  de  Rossi  a  publié  une  médaille 
de  la  même  époque,  sur  laquelle  est  gravé  le  martyre  de 
saint  Laurent  :  à  gauche,  assis  sur  son  tribunal,  se  tient 
l'empereur,  couronné  de  laurier,  comme  dans  la  fresque  qui  : 
vient  d'être  décrite  :  devant  lui  est  debout  un  de  ses  officiers 
ou  assesseurs.  Le  saint  est  étendu  sur  le  gril  ardent,  et,  au- 
dessus,  son  àme  s'élève  vers  le  ciel,  sous  la  lîgure  d'une 
jeune  fiUe,  les  bras  étendus  en  orantc'. 

On  ne  trouve  dans  les  anciens  monuments  chrétiens 
aucune  image  originale  de  Jésus-Christ,  de  sa  sainte  mère 
oi  des  saints.  Selon  Raoul-Rochelte^  il  n'existait  pas  dans 
les  premiers  siècles  de  l'Eglise  de  type  fixé  et  consacré 
d'après  lequel  l'art  pill  reproduire  ces  ligures  vénérées. 
Etre  inexacte  en  ce  qui  concerne  saint  Pierre  et  saint 


1.  fnd;  Ptfiitt^.,  Xf. 

%.  BM.  ii  artk.  trUt.,  1871,  p.  6t. 

V  BmU.  ii  artk.  erût.j  1869,  p.  33-17,  et  tay., 

4,  TMtMt  iti  CMMomiti,  p.  163. 
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Paul,  celte  assertion  paraît  vraie  en  principe,  si  nous  en 
jugeons  par  ce  qui  reste  des  peintures  des  catacombes. 

Notre-Seigneur  n'y  est  représenté  que  sous  la  ligure  du 
BonPasIeur,  ou  dans  raccomplissement  de  quelqu'un  deseï 
miracles,  ou  encore  assis  au  milieu  de  ses  apôtres'.  Il  a  le 
plus  souvent  la  ligure  d'un  homme  jeune  et  sans  barbe;  il 
tient  ordinaîremeni  dans  sa  main  la  verge  du  commande- 
ment :  rien  ne  le  distingue  du  reste  des  enfanis  des  hommes. 
Une  seule  fois  il  est  peini  en  buste  dans  un  médailloa  occu- 
pant le  centre  d  un  cubiculum  du  cimetière  des  saints  Nérét 
et  Achillée  (le  même  cubiculum  dans  lequel  est  l'image 
d'Orphée  avec  sa  lyre).  Celle  peinture,  dont  on  a  beaucoup 
exagéré  l'importance  et  l'antiquité,  n'a  aucun  des  caraciiirei 
individuels  d'un  portrait  :  elle  offre  un  exemple  assez  vague 
des  traits  sous  lesquels  l'art  moderne  représente  habituelle- 
ment le  Christ. 

Eusèbe  parle  d'anciennes  images  de  Jésus-Christ  et  des 
apôtres  :  saint  Augustin,  saint  Basile  y  font  également  allu- 
sion*. Aucun  de  ces  précieux  monuments  n'est  venu  jus- 
qu'à nous.  Dans  les  catacombes  nous  ne  rencontrons  au- 
cune image  authentique,  ni  mi^me  aucun  type  conveniionoel 
du  Christ.  Les  portraits  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  ont 
seuls  quelques  caractères  immuables,  par  conséquent  indi- 
viduels. Les  saints  sont  ordinairement  représentés  tous  dam 
la  même  attitude,  priant  les  bras  étendus  en  croix*  :  li 
raison  de  celte  attitude  si  expressive,  parfois  si  grandiose, 
est  donnée  par  de  nombreuses  inscriptions,  qui  parlent  des 
saints  comme  jouissant  en  Dieu  de  la  vie  éternelle,  et  ex- 


[.  La  (eule  ancienne  peinture  de  boji  baptême  est  celle  que  noui 
avons  publiée  page  397,  fig.  ij.  Le  même  sujet  est  représenté  «Un» 
une  Ëresque  du  cimetière  de  Poncieii,  maïs  elle  remonte  au  viP  ou 
vili'  siècle. 

a.  Eusèbe,  Hist.  Eccl.,  11,  aj  ;  VII,  18.  S.  Aug.,  dt  Conwa.  Er., 
I,  10.  S.  Basil.,  Ep.  CCCLX  ad  Julian.  Tertull.,  de  PuiU.,  10.  S.  Hie- 
roiiym,,  In  Joann.j  IV.  —  Voir  aussi  MacarJus,  Hjgioglypijj  p,  11. 

3.  Tertull.,  Jpolog.j  jo;  Di  oral.,  14,  17;  Ad  NMion.,  I,  la.  — 
Prudent.,  Ptristtph.j  VI,  103. 
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priment  la  confiance  des  survivants  dans  Tefficacité  de  leurs 
prières. 

Parmi  les  figures  si  fréquemment  reproduites  de  person- 
nages en  prière,  orantes^  on  trouve  souvent  l'image  d'une 
femme,  quelquefois  debout  aux  côtés  du   Bon  Pasteur,  en 
qui  nous  reconnaissons  volontiers,  avec  M.  de  Rossi,  soit  la 
vierge   Marie,   soit  l'Église,  l'épouse  du    Christ,  qui  prie 
sans  cesse  sur  la  terre  comme  Marie  prie  dans  le  ciel.  Ces 
deux  interprétations  d'une  même  figure  ne  s'excluent  pas 
nécessairement  l'une  l'autre.   Au  contraire,   elles  peuvent 
s'être  présentées  ensemble  à  la  pensée  de  l'artiste,  car  l'an- 
cienne littérature  chrétienne  se  plaît  à  établir  les  rapports 
figuratifs  les  plus  étroits  entre  Marie  et  l'Église.  Saint  Am- 
broise  le  dit  expressément  :  Multa  in  figura  Ecclesiœ  de 
Maria  prophetata  sunt^.  Le  pape  Sixte  III  (435)  fit  placer 
dans  l'abside  du   baptistère  de  Latran  une  inscription  en 
mosaïque  qui  célèbre  la  maternité  virginale  de  l'Église. 
Longtemps  avant  Ambroise  et  Sixte  III,  l'Église  de  Lyon, 
dans  la  célèbre  lettre  écrite  en  l'honneur  de  ses  martyrs, 
donne  à  l'Église  universelle  le  nom  de  •  Vierge-mère,  •  et 
l'appelle  ainsi  sans  commentaire,  comme  si  le  rapproche- 
ment implicitement  contenu  dans  ce  titre  était  connu  et 
compris  de  tous. 

On  a  prétendu  que  la  figure  orante  représente  toujours* 
le  martyr  ou  le  personnage  de  distinction  enterré  dans  la 
principale  tombe  du  cubiculum  où  elle  est  peinte.  Il  en  est 
souvent  ainsi,  et  l'on  ne  peut  donner  un  autre  sens  aux 
figures  d'hommes  ou  d'enfants  représentés  les  bras  étendus 
dans  les  fresques  ou  sur  les  pierres  tombales.  Quelquefois, 
même  quand. elle  est  dessinée  en  pendant  avec  le  Pasteur, 
la  femme  orante  paraît  avoir  la  même  signification,  comme 
ÛATisldifigure  33  (p.  376),  où  l'on  peut  voir  une  allusion  à 
r^me  introduite  dans  les  joies  du  paradis,  telles  que  les  repré- 

i,  Di  instit.  virg.j  14.  • 

a.  The  Testimony  of  the  catacomhs,  by  the  Rev.  Whartoii  B.  Mar- 
riott, p.  12  et  8uiv.  London,  1870. 
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sente  la  vision  desainle  Perpétue,  dont  ce  marbre  est  presque 
contemporain.  Mais,  dans  un  assez  grand  nombre  de  cas, 
celle  interprétation  de  la  femme  orante  sera  difficilement 
admise.  Voyez,  par  exemple,  sur  le  plafond  du  i"  siècle 
d'un  cubiculum  de  la  crypte  de  Lucine  (planche  H),  celle 
grande  et  gracieuse  orante,  presque  grecque  de  dessin,  en- 


reloppée  dans  les  longs  plis  de  sa  tunique  talaire,  ei  ser- 
rant autour  de  ses  bras  son  manteau  qui  semble  un  péplum  - 
elle  est  rapprochée  du  Bon  Pasteur,  à  deux  reprises  diffê* 
rentes,  avec  une  intention  trop  évidente,  trop  voulue,  pouf 
qu'on  puisse  voir  dans  cette  tigure  une  personne  réelle,  el 
non  une  personnification  symbolique.  Nous  en  dirons  au- 
tant quand  Vorante  est  gravée,  au  lieu  du  Pasteur,  sur  nnc 
pierre  sépulcrale,  ayant,  comme  lui,  deux  brebis  à  se» 
côtés,  deux  brebis  qui  lèvent  vers  elle,  comme  vers  le  Pas- 
teur, un  regard  plein  d'une  ardente  prière  et  d'une  tendre 
supplication  {Jig.  34,  p.  377)'.  Souvent,  et  même  dans  le» 
chambres  où  n  était  déposé  aucun  martyr,  Vorante  occupe 
une  partie  d'un  plafond  dont  les  autres  compartiments  sont 

I.  Nous  devons  dire  que  M.  de  RomÎ  a  publia  cette  pierre  no* 
commentaires,  *  quelques  difficulté!,  dit-il,  l'engageant  ù  en  ■uipendre 
riiiccrprétation.  ■  Roma  loturrjnej,  t.  II,  p.  324. 
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mplis  par  des  personnages  ou  des  sujets  empruntés  à  Itl 
ble  :  il  est  difficile  d'admettre  que  l'image  d'un  mon  ordi- 
Jreail  été  peinte  à  celte  place,  il  nous  paraît  évident  que, 
ins  ces  cas  au  moins.  la  femme  orante  symbolise  soit 
^lise,  soit  la  vierge  Marie  :  et  nous  inclinons  de  préléreoce 
neette  dernière  inierprélation,  d'abord  parce  que  la  sainte 


^ietgeest  représentée  en  oranre  sur  quelques  fonds  de  coupe, 
«il  seule,  soit  entre  les  apôires  saint  Pierre  et  saint  Paul,  et 
feignée  par  son  nom  écrit  au-dessus  de  sa  tète',  ensuite 
parce  qu'elle  est  gravée  de  la  même  manière,  seule,  les 
"ttins  étendues,  sur  une  très-ancienne'  pierre  tombale  de  la 
cypte  de  sainte  Madeleine,  à  Sainl-Maximin  en  Provence. 
Ce  monument  porte  l'inscription  suivante  :  —  MARIA 
VlRCOMINESTER  DE  TEMPVLO  GEROSALE% 
>IlQtîon  à  la  pieuse  et  poétique  légende  du  séjour  de 
Marie  dans   le   Temple,    racontée  par  un  évangile  apo- 

I.  PUiuhcIX,  a"  I. 
I.  M.  Le  Blaiit  U  croit  du  V  «ièdc. 

).  Mat4tiua,  H^îoglypiu,  p.  )£.  —  Edm.  Le  Bliiit,  Inseripi.  thrit. 
*'k  GaaU^  t.  Il,  p.  377  et  «uiv. 
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cryphe'.  Sur  les  médailles  byzanlines,  et  dans  les  œuvres 
de  l'art  grec  en  général,  la  sainte  Vierge  est  souvent  repré- 
sentée dans  l'antique  altitude  de  la  priùrc.  Quand  mérac 
la  ligure  de  Vorante  aurait  pour  bui  principal  de  person- 
nifier l'Église,  il  serait  tout  à  l'ait  conforme  à  la  pratique  cl 
aux  habitudes  inlellecluellcs  des  premiers  chrétiens  d'at'oir 
uni  ensemble  l'image  el  le  symbole,  cl  donné  à  la  femme 
en  prière  les  traits  de  la  vierge  Marie  '. 

Quelque  opinion  que  Ton  ail  de  la  valeur  de  ces  argu- 
ments, —  et  nous  croyons  qu'ils  seraient  diâicilemeni  ri- 
f.ilés,  —  la  grande  plac:?  occupée  par  Marif  dans  l'art  pri- 


mitif peut  êlre  démonirée  par  toute  une  autre  série  de 
preuves.  Quand  môme  aucune  des  crantes  des  caiacombe* 
ne  la  représenterait,  il  existe  beaucoup  d'auires  scènes  où  soit 
identité  ne  saurait  élre  mise  en  question.  Un  écrivain  pro- 
testant affirmait  récemmeni  n'avoir  rencontré  dans  les  cata- 
combes qu'une  seule  image  de  la,  Vierge,  image  d'une  dair 
relativement  moderne.  Il  faisait  probablement  allusion  » 
une  Madone  de  la  catacombe  de  Sainte-Agnès  {^g.  35I. 
peinte  dans  la  lunette   d'un  arcosoiîum.  les  bras  étendus. 


■f  Maria  «  de  infantU  S^lv^itorii,  c.  rv  «  ïf» 
dans  Thilo,  Coiix  aponryphiii  J\'ijn  Taïamemi;  t.  I,  p.  }49  «  «uir. 
3.  Voir  Clem.  Alex.,  P^ijeag.,  I,  6. 
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et  le  divin  enfant  posé  debout  devant  elle-'.  La'  présence 
du  monogramme,  dessiné  à  droite  et  à  gauche,  nous  invite 
à  placer  au  iV  siècle  la  date  de  cette  peinture;  et  comme 
le  nimbe  n'est  peint  ni  autour  de  la  tiïle  de  Marie  ni  autour 
de  celle  de  l'enfant  Jésus,  celte  date  appartient  à  la  pre- 
mière moitié  du  iV  siècle  plutôt  qu'à  la  seconde.  M.  de 
Rossi  considère  le  style  de  cette  fresque  comme  se  rappro- 
chant tout  à  fait  de  l'époque  de  Constantin.  Loin  d'être  la 
plus  ancienne  et  la  plus  inléressanie  image  de  la  Vierge 
existant  dans  les  cryptes  primitives,  cette  peinture  est  pro- 
bablement une  des  plus  récentes  :  et  si  l'auteur  qui  y  fait 
allusion  n'en  a  pas  vu  d'autres,  il  est  probable  qu'il  n'a 
visité  qu'une  très-petite  partie  des  catacombes.  11  existe  une 
nombreuse  classe  de  peintures  —  M,  de  Rossi  en  compte 
plus  de  vingt  —  dans  lesquelles  la  vierge  Marie  est  tou- 
jours la  ligure  principale,  cl  semble  volontairement  associée 
par  l'artiste  aux  hommages  dont  son  divin  Fils  est  l'objet  : 
ce  sont  les  fresques  représentant  l'adoration  des  Mages.  Le 
plus  souvent  Marie  est  assise,  tenant  Jésus  sur  ses  genoux, 
et  les  Mages  se  dingeanl  vers  le  groupe  formé  par  la  mère 
et  l'enfant  :  trois  ou  quatre  fois  elle  occupe  le  centre  de  la 
fresque,  et  alors,  pour  balancer  également  les  deux  côtés 
de  la  composition,  le  nombre  des  Mages  est  augmenté  ou 
diminué;  ils  sont  quatre,  comme  dans  le  cimetière  de 
Sainte-Domitille,  ou  deux  seulement,  comme  dans  celui 
des  saints  Pierre  et  Marcellin  (voir  planche  IV,  n"  »)'.  Il  est 
certain,  cependant,  que  dès  les  premiers  siècles  la  tradi- 
tion sur  le  nombre  des  Mages  était  tixée';  nous  en  avons 


I.  Cette  peinture,  dajis  laquelle  l'enfant  Jdsus  est  posé  devant  sa 
Biînte  mère,  nans  être  tenu  par  elle,  et  plutôt  lomme  signe  de  sa  ma- 
teritité  divine  que  comme  figure  printipaîe,  est  le  type  d'une  image  de 
la  Vierge  tr^s-populaire  en  Russie  bous  le  nom  de  Znamenakaia.  — 
Palmer,  EM'Iy  chriicUn  Symbolism^  p.  66. 

3.  On  dit  gÙJiéraleruL-nt  que  s.iiiit  Léon  le  Grand  et  saint  Maxirae  de 
Turin  «ont  les  premier*  Pères  qui  rapportent  cette  tradition.  Origène 
■éinble  cependant  avoir  eu  la  même  pensée.  —  Patrizzi,  de  Evangel., 
iU>  dit*.  XXVII,  pars  a*. 
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la  preuve  dans  une  des  peintures  que  nous  avons  citées, 
sous  laquelle  on  peut  encore  relrouver  les  vestiges  de  l'es- 
quisse primitive,  représentant  trois  Mages  seulement  :  l'ar- 
tiste la  corrigea  ensuite,  sacritiani  la  vérité  historique  ou 
Iradilionnelle  à  la  symétrie'.  Les  représentations  de  ce 
sujet  appartiennent  à  diverses  époques,  M.  de  Rossi  assigne 
les  deux  que  nous  avons  citées  à  la  première  et  à  la  seconde 
moitié  du  m'  siècle.  Il  réclame  une  antiquité  beaucoup 
plus  reculée  pour  l'image  de  la  sainte  Vierge  représentée 
planche  IV,  n"  i.  D'après  lui,  elle  remonte  aux  contins  de 
lâge  apostolique.  On  peut  la  voir  peinte  sur  le  solTile  d'un 
loculus,  dans  une  chambre  sépulcrale  du  cimetière  de 
Sainlc-Priscille,  voisine  de  la  fameuse  «  chapelle  grec- 
que. I  Elle  représente  la  vierge  Marie  assise,  la  tèie  i 
demi  couverte  d'un  voile  court  et  transparent,  et  portant 
dans  ses  bras  l'enfant  Jésus,  •  qui  se  retourne,  sur  les 
genoux  de  sa  mère,  avec  un  mouvement  tout  à  fait  ana- 
logue à  celui  que  Raphaël  lui  prête  quelquefois  dans  ses 
Saintes  Familles'.  •  A  côté  de  Marie  un  homme  est  debout, 
vêtu  d'un  pallium  qui  laisse  à  nu  son  épaule  gauche  :  d'une 
main  il  tient  un  volume  roule,  de  l'autre  il  montre  um 
étoile.  Cette  étoile  accompagne  presque  toujours  la  Vier^ 
dans  les  peintures  et  les  sculptures  primitives  ;  sa  présence 
s'explique  historiquement  quand  Marie  est  représentée  « 
milieu  des  Mages,  ou  dans  l'élable  de  Bethléem,  à  côte  de 
la  crèche,  que  gardent  respectueusement  le  bœuf  et  Tint 
traditionnels  ^  L'étoile  paraît  à  première  vue  moins  à  si 
place  dans  le  sujet  qui  nous  occupe.  Les  archéolt^ues  ne 
soni  pas  d'accord  sur  le  sens  de  la  figure  virile  qui  semble 
la  montrer  du  doigt.  Quelques-uns  y  voient  saint  Joseph  ou 
l'un  des  Mages.  Selon  M.  de  Rossi,  ce  personnage  jeune  et 

I.  Sur  un  va«e  de  marbre  gris  placé  pir  le  P.  Mirchi  au  ouk' 
Kirther,  le  nombre  des  mages  est  porcd  i  dix.  —  Desbktnjrni  ^ 
Richemont,  Ici  KouvcUts  ituàis  lur  Us  cUAtambti  romMats^  p.  41^ 

a.  Vilec,  Journal  des  Suvanct,  1866,  p.  96. 

}.  Le  bœuf  et  l'àiie  se  voient  dans  une  reprtSseiitation  de  JaSin- 
vite  sur  une  tombe  portant  la  date  de  54).  —  liiicript.  chrit.,  I,  p.  !■■ 
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ïuslère,  vèlu  en  philosophe,  seinit  plutôt  Isaïe,  qui, dans 
ses  prophéties  compare  si  souvent  la  venue  du  Messie  au 
lever  d'un  astre'.  On  le  rencontre  dans  la  même  attitude, 
se  tenant  debout  devant  Jésus-Christ  iiguré  par  le  soleil, 
sur  un  coinpariîmcnt  d'un  verre  doré  trouvé  dans  les  cata- 
combes :  et  là  son  Idcniiié  n'est  pas  douteuse,  car  un  autre 
cx>inparrinient  du  même  verre  le  représente  scié  en  deux  par 
les  Juifs,  selon  une  tradition  rapportée  par  saint  Jérôme  : 
la  sainte  Vierge,  dessinée  dans  la  pose  d'une  orante,  oc- 
cupe sur  ce  verre  l'espace  intermédiaire  entre  les  deux 
figures  du  prophète,  Bosio  '  nous  a  conservé  une  fresque  du 
cimelit're  de  Domilille  qui  ressemble  beaucoup  à  celle  que 
nous  éludions  en  ce  moment  ;  seulement,  dans  celle-là, 
l'étoile  ne  parait  pas,  mais  derrière  la  Vierge  et  l'enfant  on 
voit  en  perspective  quelques  édifices,  l'image  d'une  ville, 
Bethléem  sans  doute,  si  souvent  représentée  dans  les  bas- 
reliefs  et  les  mosaïques  d'époque  plus  récente.  M.  de  Rossi 
considère  la  Vierge  du  cimetière  de  Priscille  comme  ayant 
été  peinte  sinon  dans  l'âge  apostolique  et,  pour  ainsi  dire, 
sous  les  yeux  des  apolres  eux-mêmes,  au  moins  dans  les 
cent  cinquante  premières  années  de  l'ère  chrétienne.  Il  nous 
invite  à  comparer  le  dessin,  le  modelé*,  le  style  général  de 
cette  peinture,  d'une  part  avec  les  décorations  des  célèbres 
tombes  païennes  découverlcs  en  1858  sur  la  voie  Latine  et 
attribuées  par  tous  les  antiquaires  au  temps  des  Antonins, 
d'autre  part  avec  les  fresques  des  cubicula  qui  avoisînenl  la 
crypte  papale,  et  remontent  au  commencement  du  iij*  siècle 
(nous  les  étudierons  dans  le  chapitre  suivant)  :  l'immense 
supériorilë  de  noire  Iresque  sur  ces  dernières,  sa  ressem- 
blance, comme  exécution  et  comme  style,  avec  les  pre- 
mières, ne  permet  pas  de  la  placer,  à  moins  d'une  déroga— 


I.  laaïe,  IX,  2;  t.\,  i,  j,  19;  Luc,  1,  78,  79. 
3.    Bosio,  KonjJ  soiurr^ne,!,  p.  35J. 

].  «  Quant  au  modelé,  il  est  d'une  telle  souplewe,  d'une  telle  sua- 
vité, que,  «an*  offenier  Corrége,  on  lui  en  pourrait  faire  faonbeur.  ■ 
Vitet,  Journal  àti  Savants,  1866,  p.  96. 
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tion  sans  exemple  à  toutes  les  règles  de  l'analogie  en  milière 
d'histoire  et  d'an,  à  une  date  sensiblement  différenle  de 
celle  indiquée  par  M.  de  R,ossi,  Il  prouve  de  plus  —  el 
nous  l'avons  établi  plus  Iiaut'  —  que  la  catacombc  dant 
laquelle  se  voit  encore  l'image  de  la  Vierge  est  une  dej 
plus  anciennes  qui  aient  été  creusées,  sainte  Priscille,  doni 
elle  a  conservé  le  nom,  étant  la  mère  de  Pudens.  el  par 
conséquent  la  contemporaine  des  apôtres  :  il  est  même  pro- 
bable, comme  l'ont  pensé  Bosio  et  d'autres  archéolt^ues, 
que  les  tombeaux  de  sainte  Pudentienne,  de  sainte  Pra- 
xède,  et  sans  doute  aussi  de  leur  père  saint  Pudens,  étaient 
dans  le  voisinage  immédiat  de  la  chapelle  dans  laquelle  est 
peinte  la  Madone.  Enfin,  les  inscriptions  trouvées  dans 
cette  chapelle  même,  et  dans  toute  la  région  en\-ironnaoie, 
portent  des  marques  incontestables  de  la  plus  haute  anti- 
quité. Tout  s'accorde  donc  à  démontrer  que  cette  belle 
peinture  de  la  Vierge-mère  est  la  plus  ancienne  qui  ail 
encore  été  découverte;  et  il  est  inutile  de  faire  remarquer 
que  Marie  et  son  Fils  sont  les  tigures  principales,  le  motil' 
dominant  du  tableau,  et  non  des  personnages  secondaire! 
jouant  un  rôle  dans  une  scène  historique  ou  symbolique. 
L'image  de  la  sainte  Vierge  parait  même,  autant  que  léni 
de  dégradation  des  peintures  permet  de  le  reconnaître, 
avoir  été  répétée  en  d'autres  places  du  même  cubiculun. 
tantôt  seule,  tantôt  avec  saint  Joseph  et  l'enfant  Jésus.  Bosio 
et  le  P.  Garrucci  ont  reconnu  ce  dernier  groupe  en  plu- 
sieurs parties  des  catacombes.  M.  de  Rossi  ajoute  —  tou- 
jours d'accord  avec  Bosio  et  Garrucci'  —  qu'il  existe  dm) 
le  même  cimetière  de  Priscille  d'autres  fresques  reprcsco- 
lant  l'Annonciation*  et  l'adoration  des  Mages.  D'après co 
trois  archéologues,  ce  cimetière  l'emporte  sur  tous  les  aunrt 
pour  le  nombre,  la  variété  et  l'antiquité  des  peintures  repré- 
sentant Marie. 

I.  Voir  page  loo. 

3.  Bosio,  Roma  sati.^  p.  J49;  Macarius,  H-igiogl.j  pp.  174,  3^. 

3.  Hagwglypij,  p.  145. 
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Quelques-uns  de  nos  lecteurs  attendent  peut-être  que 
nous  leur  parlions  du  groupe  traditionnel  connu  sous  le 
nom  de  c  Sainte  Famille,  •  et  particulièrement  des  images 
de  saint  Joseph.  M.  de  Rossi  reconnaît  que  cette  classe  de 
monuments  peut  être  encore  discutée.  Les  peintures  sur 
lesquelles  on  a  cru  voir  l'image  du  pèreadoptif  de  Jésus  sont 
en  général  dans  un  très-mauvais  état  de  conservation.  Sur 
les  sarcophages  il  est  fréquemment  représenté,  et  d'une 
manière  qui  ne  laisse  pas  de  doute.  Les  plus  anciens  le 
montrent  toujours  jeune  et  sans  barbe  %  le  plus  souvent 
vêtu  d'une  tunique.  Dans  les  mosaïques  de  Sainte-Marie- 
Majeure,  qui  sont  du  v*  siècle,  et  où  il  apparaît  quatre  ou 
ônq  fois,  il  a  les  traits  d'un  homme  mûr  ou  d'un  vieillard. 
Depuis  cette  époque  il  est  presque  toujours  représenté  sous 
cette  forme.  Les  artistes  de  la  dernière  période  ont  proba- 
blement suivi  les  légendes  rapportées  par  les  évangiles 
apocryphes;  d'après  l'évangile  attribué  à  saint  Jacques  le 
Mineur,  d'après  celui  t  delà  Nativité  de  Marie  et  del'en- 
fknce  du  Sauveur,  »  saint  Joseph  aurait  été  veuf  et  déjà 
vieux  lorsqu'il  fut  fiancé  à  la  sainte  Vierge.  Cette  légende 
est  citée  par  saint  Épiphane,  saint  Grégoire  de  Nazianze  et 
d'autres  Pères  du  iv*  siècle.  Des  allusions  aux  récits  des 
évangiles  apocryphes,  ou  même  des  scènes  entières  repré- 
sentas d'après  eux,  se  reconnaissent  sur  les  monuments 
artistiques  des  siècles  cinquième  et  suivants.  Avant  cette 
époque  les  artistes  semblent  avoir  été  rigoureusement  main- 
tenus dans  les  strictes  limites  des  livres  canoniques.  A 
mesure  que  la  tradition  évangélique  se  fut  fixée,  et  que  le 
dépôt  de  la  foi,  solidement  établi,  ne  courut  plus  le  péril 
d'être  altéré  dans  l'esprit  des  fidèles,  l'autorité  ecclésiastique 
se  relâcha  sans  doute  de  sa  surveillance,  et  laissa  aux  peintres 
et  aux  sculpteurs  une  plus  grande  liberté  dans  le  choix  des 
sources  et  la  manière  de  traiter  les  sujets. 

I.  Bttllittino  ii  arch,  crist.j  1865,  p.  26-32,  66-72. 
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su  J  ETS    LITURGIQUES 


ûMuiiKE.—  narelÉdes  peintures  liiargique).  —  Precieases  fre«i]aei  de  celle     | 
nature  *u  commencement  du  m*  jiecle.  —  Description  de  ces  fret^oei.  - 
L'eiu  do  Biplème  représentée  pir  l'eau  que  Moiie  fut  wrtir  da  riKher.-     l 
Le  Pécheur.  —  Le  piralytique  emportât  (on  lit.  —  Cei  trois  peuinus 
ont  tnitau  Baptême.  —  Le  prêtre,  vèlu  da  ^aUJHn.duu  l'acte  de  Uo»     , 
sécrition.—  Femme  en  prière  préi  de  ]i  table  oii  lont  depotei  le  pitn  et  It 
poiiaon.  —  Le  repas  des  sept  disciplei.  —  Le  lacriiice  d'iiaac.  —  La  Knt- 
reciion  de  Lazare.  —  Ces  quatre  peintures  se  rapparient  a  la  metie  etî 
l'Eucharistie.  —  Images  de  docteurs  et  dc/aisorei.—  Valeur  docthnilr  4t     I 
celle  série  de  peintures  ;  elles   furent  sans  doute  ciécutées   irec  l'iaifi-     I 
ration  el  sous  la  mrveill»nce  de  l'aotorite  ecclésiastique. —  Sorte  de  eut- 
chiime  en  images  :  popularité  de  ces  ijpes  au  i»'  siècle  :  cariet»  e»e^ 
—  Autres  peintures  liturgiques. 


On  pourrait  croire  que  l' impénétrable  secret  étends 
comme  un  voile  devant  la  réalité  des  saints  mystères,  dau 
l'Eglise  primitive,  ne  permit  pas  de  les  représenter  d'uK 
manière  intelligible  sur  les  murailles  des  catacombes.  La 
peintures  qui  y  font  une  allusion  directe  sont  en  efiët  fofl 
rares.  Celles  que  nous  allons  éludier  forment  uneesception 
dans  le  cycle  accouiumé  de  l'art  chrétien  :  elles  furenl 
CKéculées  à  la  tin  du  ii'  siècle,  ou  tout  au  cotnmencemenl 
du  iii',  c'est-à-dire  à  une  époque  oii  les  cimetières  soulemiu 
n'avaient  pas  encore  été  violés,  et  où  la  discipline  du  secnH, 
quoique  déjà  en  vigueur,  élait  moins  nécessaire  qu'elle  le 
devint  dans  la  suile.  De  plus,  en  usant  avec  (acl  et  prudena' 
des  signes  habituels  du  symbolisme  chrétien,  en  mèlani  l« 
imagesemprunléesà  la  nature  et  la  représentation  deschos» 
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SHrnaturelles,  en  fondant  ensemble,  pour  ainsi  dire,  la 
réalité  et  Tallégorie,  l'artiste  est  parvenu  à  créer  une  œuvre 
qui,  éminemment  liturgique  dans  son  fond,  puiqu'elle 
leprésente  d'une  manière  certaine  l'administfation  du 
Baptême  et  la  consécration  eucharistique,  devait  paraître, 
aux  yeux  des  personnes  non  initiées,  composée  d'une  série 
de  figures  parfaitement  inintelligibles,  d*images  distribuées 
au  hasard  et  sans  aucune  liaison  entre  elles.  L'administration 
du  Baptême,  par  exemple,  est  clairement  représentée  dans 
ces  peintures  ;  mais  elle  se  perd,  pour  ainsi  dire,  dans  la 
foule,  au  milieu  de  sujets  empruntés  à  la  Bible  et  de  com- 
positions allégoriques.  La  consécration  de  TEucharistie  y  est 
également  dessinée  sous  une  forme  reconnaissable  :  elle 
devient  à  la  fois  plus  claire  pour  les  uns,  et  tout  à  fait  inin- 
telligible pour  les  autres,  à  cause  du  signe  hiéroglyphique 
du  poisson  qui  figure  à  côté  du  pain,  à  cause  aussi  de  la 
variété  des  scènes  historiques  dont  elle  est  entourée.  Ces 
curieuses  et  importantes  peintures  méritent  d'être  étudiées 
avec  le  plus  grand  soin.  Elles  décorent,  dans  le  voisinage 
immédiat  de  la  crypte  papale,  une  série  de  cubicula  que  le 
lecteur  reconnaîtra  dans  le  plan  général,  ou  plus  facilement 

encore  dans  le  plan  détaillé  de  la  pre- . 

mière  area  du  cimetière  de  Calliste*, 
sous  les  lettres  A*,  A',  A*,  A%  A*.  Les 
plus  anciens  de  ces  cubicula  furent 
construits  avant  la  fin  du  11*  siècle,  les 
plus  récents  tout  au  commencement 
tfu  III*.  Ces  derniers  sont  les  moins 
bien  conservés  :  beaucoup  de  leurs 
peintures  sont  ruinées  ;  ce  qui  en  reste  offre  des  sujets  ana- 
logues à  ceux  représentés  dans  les  deux  cubicula  plus 
anciens  A*  et  A'. 

A  gauche  de  la  porte  d'entrée  du  cubiculum  A*  est  peinte 
la   figure  bien  *   connue   du  prophète  frappant  le  rocher, 

I.  A  la  suite  du  chap.  m  du  livre  V. 

a.  Voir  planche  VI,  n«  2.  —  Les  gravures  insérées  dans  le  texte  ne 


Pian  du  CaatcuLUM.A^ 
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d'où  l'eau  s'échappe  en  torrent  (a).  Sur  la  muraille  qui  se 
présente  ensuite  à  gauche  (fr),  on  voit  l'image  d'un  homnit; 
assis  qui  pèche  des  poissons;  un  autre  personnage,  debout, 
baptise  un  enfant  dans  le  même  cours  d'eau  '.  A  côtêesile 
paralytique  emportant  son  lit  sur  ses  épaules.  Trois  sujets  soni 


peints  sur  la  muraille  qui  fait  face  à  la  porte  (c).  A  gauchr 
est  représenté  un  trépied,  sur  lequel  sontposés  un  painetim 
poisson  :  une  femme,  debout  près  du  trépied,  tient  ses  bru 
étendus  en  orante,  tandis  qu'un  homme,  vêtu  du  pallium. 
lève  sa  main  droite  au-dessus  des  offrandes,  dans  l'aiiilude 
du  prêtre  qui  consacre  sur 
un  autel  chrétien*.  Pvn 
vient  la  scène  déjà  d(- 
criie  du  repas  des  sept 
disciples  :  devant  eux  soDl 
un  poisson  et  un  Ipain; 
a  terre  près  de  la  laiile 
on  voit  rangées  huit  cot- 
bcilles  '.  Près  de  ce  n- 
bleau,  Abraham  est  peint  au  moment  où  il  va  sacrioe 

doiuient  que  le  plan  et  U  dispositioQ  des  sujets  :  les  planche*  réuni" 
i  la  fin  du  volume  permettent  d'étudier  le  détail  de*  peiniuret. 

I.  Planche  Vl,  n'  y 

a.  Planche  VIII,  n-  3, 

)    Planche  VII. 
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son  lîls  Isuc  :  le  bélier  et  le  bois  du  sacrifice  appuyés 
contre  un  arbre  ne  permettent  pas  de  douter  de  la  signi- 
âcalton  de  cette  scène'.  Ces  trois  sujets  sont  peints  t'un 
à  cAté  de  l'autre  dans  l'intervalle  entre  les  deux  loeuU  : 
ils  sont  flanqués  à  droite  e(  à  gauche  par  l'image  d'un 
fassor  debout,  le  bras  étendu,  et  le  pic  reposant  sur  son 
épaule.    Les  fresques  de  la  muraille  de  droite  (d)  ont  été 


presque  entièrement  détruites  par  la  chute  de  l'enduit  sur 
lequel  elles  étaient  tracées.  Le  côté  droit  de  la  porte 
f  entrée  (é)  est  demeuré  intact  et  contient  l'image  de  deux 
bommes  placés  l'un  au-dessus  de  l'autre,  sans  doute  à 
cause  de  l'étroit  espace  dont  le  peintre  disposait.  L'un  des 
dmx  est  assis  et  semble  lire  des  paroles  écrites  sur  un  long 
rouleau  de  parchemin  qu'il  tient  déployé  entre  ses  deux 
mains  :  l'autre  tire  de  l'eau  d'un  puits  qui  déborde.  Dansia 
seconde  chambre  A*,  nous  rencontrons  plusieurs  sujets 
analt^es  à  ceux  du  cubiculum  qui  vient  d'être  décrit  : 
Moïse  frappant  le  rocher,  le  pécheur,  le  repas  des  sept 
disciples,  le  baptême,  un  docteur  assis;  sur  le  mur  de 
droite,  dont  les  peintures  sont  ruinées  dans  le  précédent 
cubiculum,  on  distingue  dans  celui-ci  la  résurrection  de 
Lazare;  d'un  câié  de  la  porte  d'entrée  est  peint  un  docteur 
ddioul,  tenant  un  volume  à  la  main,  et  un  lat^e  morceau 


I.  Planche  V,  n 


}88  ROME  SOUTERRAINE, 

de  sluc,  détaché  de  l'autre  côlé,  laisse  voir  encore  la  lèle. 
les  bras  levés  et  le  pic  d'an  fossor,  dessiné  dans  l'acte 
même  de  son  Iravail. 

Ces  divers  sujets,  nous  l'avons  dit,  étaienl  égalemeni 
représentés  dans  les  trois  autres  cubicula,  qui  formeni  avec 
les  deux  précédemment  décrits  toute  une  série  de  chambres 
presque  semblables.  Une  répétition  si  constante  et  si  uni- 
forme des  mêmes  images  ne  peut  avoir  été  faite  sans  bul, 
sans  une  intention  cachée.  Il  n'est  pas  difficile  de  la  décou- 
vrir el  de  pénétrer  le  sens  de  ces  peintures  mystérieuses,  .K\x 
point  où  nous  a  menés  celle  étude,  nos  lecteurs  ont  dans  U 
main  le  til  conducteur  qui  les  dirigera  à  travers  cette  appa- 
rente confusion  de  sujets  sacramentels,  d'histoires  bibliqiii-i 
et  de  tîgures  empruntées  à  la  vie  commune. 

TcrtuIIien,  qui  était  à  Rome  à  l'époque  où  furent  eiÉ- 
cutées  la  plupart  de  ces  fresques,  va  pouvoir,  encore  une 
fois,  nous  servir  de  guide.  Nous  savons  déjà  qu'il  appelaii 
les  chrétiens  «  de  petits  poissons  nés  dans  les  eaux  du  Bap- 
tême', »  et  que  dans  son  traité  sur  ce  sacrement  il  parle 
de  ces  eaux  comme  découlant  du  rocher,  qua  defiuit  il 
pctra^.  Le  rocher,  nous  l'avons  appris  de  l'Ancien  et  du 
Nouveau  Testament',  n'est  autre  que  le  Christ,  petra auim 
erat  Clirislus,  rocher  mystique  qui  verse  les  eaux  de  li 
grâce  dans  le  désert  de  ce  monde.  Quel  est  le  personnage 
représenté  dans  nos  peintures  frappant  ce  rocher?  Nousk 
montrerons  dans  le  chapitre  suivant  ;  disons  ici  en  un  seul 
mot  que,  dans  l'art  chrétien  primitif.  Moïse  frappant  k 
rocher  est  pris  presque  toujours  comme  la  figure  de  sainr 
Pierre,  le  nouveau  Moïse  successeur  de  l'ancien,  i  le  con- 
ducteur du  nouvel  Israël,  >  dit  Prudence.  A  lui  fut  donne 
le   pouvoir  d  ouvrir    dans    le  rocher  divin  la  source  de  il 


.   H«c  est  aqua,  qu«  de  comice  pecra  populo  defluebat.  Si  ciiin 
1  Christui,  iiiie  dubio  aqua  in  Chriito  biptitmum  ridemut  txrf- 


j.  /  Car  j  K,  j;  iBaie,  xxv,  6. 
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grâce  et  d'en  faire  couler  les  vraies  eaux  vives  sur  les  en- 
fants de  l'Église  par  le  bain  du  Baptême  et  le  canal  mul- 
tiple des  sacrements  ^ 

A  la  suite  du  rocher  frappé  par  le  prophète  se  présente 
l'image  d'un  pécheur,  et,  près  d'elle,  celle  d'un  homme  qui 
baptise*.  L'enfant,  baptisé  en  même  temps  par  immersion 
et  par  aspersion',  est  plongé  dans  la  même  eau  d'où  le  pois- 
son est  tiré  par  le  pêcheur.  Frappant  exemple  de  ce  paral- 
lélisme plein  de  sève  et  de  profondeur,  de  ce  rapproche- 
ment harmonieux  de  la  réalité  et  de  la  Agure,  qui  est  un 
des  principaux  caractères  du  premier  art  chrétien.  Ainsi, 
dans  rÉvangile,  le  Christ,  après  avoir  raconté  ses  para- 
boles, en  expliquait  ensuite  le  sens  à  ses  disciple^.  Les 
peintures  que  nous  avons  sous  les  yeux  parlaient  aux  pre- 
miers chrétiens  de  l'origine  même  de  leur  foi,  et  leur  repré- 
sentaient, sous  trois  aspects  différents,  cette  eau  baptismale 
qui  en  est  la  source.  Les  Pères,  se  souvenant  des  paroles 
de  Jésus  ^,  sont  unanimes  à  rapprocher  du  pêcheur  symbo- 
lique l'apôtre  qui  convertit,  et  spécialement  Pierre,  et  à 
identifier  l'homme  baptisé  avec  le  poisson  qui  est  tiré  de 
feau.  c  Si  l'on  voit  représenté  un  pêcheur,  dit  Clément 
d'Alexandrie ',  que  Ion  se  souvienne  de  l'apôtre,  et  des 
enfiints  qui  sont  tirés  de  l'eau.  »  Près  de  deux  siècles  plus 
tard,  saint  Ambroise  s'écriait  :  c  Ne  crains  pas,  ô  bon  pois- 

I.  S.  Cyprian.,  Ep,  73  ad  Juhajanum;  cf.  Ep.  Firmiliani,  6ç  inter 
Cyprianicat. 

a.  Planche  VI,  3. 

3*  Tertullien  fait  allusion  au  baptême  donné  à  la  fois  par  aspersion 
et  par  immersion  quand  ii  dit  que,  selon  l'opinion  de  quelques-uns, 
les  apdtret  furent  baptisés  quand,  pendant  la  tempête  racontée  par 
Matdi.,  VUI,  34;  Marc,  iv,  36;  Luc,  viil,  22,  Jluctibus  adspersL  operti 
imtt  {De  haptismoj  la).  «  On  voit,  dit  M.  de  Rossi,  l'importance  donnée 
à  ratpertion  et  à  l'infusion  de  l'eau  dans  un  temps  où  beaucoup  s'ima- 
puent  que  l'on  baptisait  seulement  par  immersion;  point  fort  impor- 
tant dans  la  controverse  avec  les  Grecs  modernes,  qui  contestent  la 
Talîdité  du  baptême  par  aspersion.  »  Roma  sotterranea,  t.  Il,  p.  334. 

4.  Match.,  IV,  19;  Marc,  i,  17;  Luc,  v,  10. 

5.  Pdtdag.j  III,  II. 
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son,  rhameçon  de  Pierre  :  i!  ne  tue  pas,  il  consacre...  Bon- 
dis à  )a  surface  de  l'eau,  à  homme,  puisque  tu  es  poisson: 
que  les  flols  de  ce  siècle  ne  t'écrasent  plus.  Si  la  lempcle 
souffle,  gagne  le  large  :  si  le  temps  est  serein,  joue  sur  les 
flols  :  si  l'orage  gronde,  évite  le  rivage  semé  d'écueils,  de 
peurque  la  vague  en  furie  ne  te  brise  contre  les  rochers'.  » 
Au  v^  siècle,  l'identification  de  Pierre  et  du  pécheur  eîl 
encore  familière  à  la  pensée  chrèlienne  :  écrivant  à  Del- 
phin,  qui  l'avait  entante  à  la  foi,  saint  Paulin  de  Noies 
s'exprime  ainsi  :  «  Nous  nous  souvenons  que  tu  as  été  pour 
BOUS  non-seulement  un  père,  mais  un  Pierre,  car  c'est  loi 
qui  m'as  jeté  l'hameçon  pour  me  tirer  des  profondeurs  de 
l'abîme  et  des  flots  amers  du  siècle,  afin  que  je  devinsse  la 
capture  du  salut,  que  je  mourusse  à  la  nature,  pour  laquelle 
je  vivais,  el  que  je  vécusse  en  Dieu,  pour  qui  j'étais  mort'.r 
Saint  Jean  Chrysostome  avait  porté  plus  haut  encore  et 
symbolisme  :  parlant  de  la  conversion  de  saint  Paul,  il 
s'exprimait  ainsi  :  •  De  même  qu'un  pécheur  assis  sur  uni- 
roche  élevée,  levant  sa  ligne,  plonge  d'en  haut  son  hame- 
çon dans  la  mer  :  ainsi  noire  Dieu,  assis  sur  le  rocher  su- 
blime du  ciel,  a  fait  descendre  d'en  haut  celte  parole  :  Saul 
Saul,  pourquoi  me  persécutes-tu  ?  et  a  ainsi  pèche  ce 
grand  poisson'.  • 

Après  la  scène  du  baptême  vient  l'image  du  paralytique 
emportant  son  lit.  Celle-ci  est  probablement  une  allusion 
au  même  sacrement.  Tous  ceux  qui  ont  visité  la  caiacombe 
de  Sainte-.Agnès  avec  le  P.  Marchi  se  souviennent  qu'il 
Toyait  toujours  dans  la  représentation  de  ce  sujet  une  tîgure 
du  sacrement  de  Pénitence,  un  souvenir  de  ce  paralytique 
de  Capharnaiim  à  qui  Jésus  dit  :  •  Aie  confiance,  les  péchés 
sont  remis*,  n  Ce  miracle  de  l'Evangile  est  cité  de  ntèoM 
dans  les  Constitutions  apostoliques  comme  un  symbole  du 


.  Htxiim.,  V,  6,  7. 

.  S.  Paul.  NoI.,  Ep.  20  Ml  Dilph. 

.  Dt  mutJtionc  nominum  Honiil.  I,  j.  —  Cf.  p.  joy,  n 

.  .Macih.,  IX,  i;  Marc,  n,  j;  tue.  v,  18. 


L'ART  CHRÉTIEN.  391 

sacrement  de  Pénitence^.  Sar  la  muraille  de  notre  cubicu- 
lum,  entre  les  images  du  Baptême  et  les  images  voisines  de 
rEucharistie,  une  allusion  à  de  nouvelles  souillures,  et  à  K 
néoeisité  de  recouvrer  la  grâce  baptismale  déjà  perdue, 
semble  peu  en  harmonie  avec  un  ensemble  de  décorations 
ojk  tout  parle  d'innocence  et  de  paix,  peu  en  harmonie  sur- 
tout avec  les  mœurs  et  la  discipline  de  la  primitive  Église, 
où,  loin  de  faire  de  la  pénitence  le  prélude  nécessaire  de 
l'Eucharistie,  on  administrait  ordinairement  celle-ci  aux 
aoaveaux  baptisés,  écartant  bien  loin  l'idée  qu'ils  pussent 
jamais  perdre  ensuite  la  vie  surnaturelle  reçue  dans  les 
deux  sacrements,  c  Nous  parlons  des  pardons  de  Dieu,  dit 
un  écrivain  du  iv*  siècle,  non  à  ceux  qui  jouissent  de  la 
glâoe,  mais  aux  malheureux  qui  Tont  perdue;  nous  révé- 
lons ce  secret,  non  avant  le  péché,  mais  après  le  péché*.  » 
La  conjecture  du  P.  Marchi  ne  peut  donc  s'appliquer  ici  : 
il  n'est  pas  probable  que,  dans  une  chapelle  de  cette 
époque,  on  ait  représenté  le  sacrement  de  Pénitence  comme 
Tanneau  reliant  le  Baptême  et  l'Eucharistie.  Nous  croyons 
que  tous  les  sujets  de  la  muraille  de  gauche  appartiennent 
an  symbolisme  de  Teau  et  font  allusion  au  Baptême,  comme 
ceux  de  la  muraille  voisine  ont  l'Eucharistie  pour  objet.  La 
figure  du  paralytique  se  rapporte  ici,  non  au  miracle  de 
Caphamattm,  mais  à  celui  opéré  par  les  eaux  de  la  piscine 
do  Bethsaida,  que  Tertullien,  Optât  ^  et  d'autres  écrivains 
opdésiastiques  ont  interprété  comme  figurant  les  eaux  salu- 
iuies  du  Baptême. 

Nous  passons  maintenant  aux  trois  sujets  peints  sur  la 
muraille  qui  fait  face  à  la  porte.  Ils  forment  un  groupe 
distinct,  aussi  clairement  unis  entre  eux  que  les  trois  sujets 
idatifs  au  Baptême,  et,  comme  ceux-ci,  découlant  les  uns 
des  autres  avec  la  plus  stricte  rigueur  théologique.  Ils  ont 
trait  à  l'Eucharistie;  nous  les  avons  décrits  plus  haut.  Dans 

f .  CûMt.  ofûst.j  II,  19. 

a.  Padanut,  ad  Sympronianum  Epist,  I,  5. 

3.  Di  hjptismoj  5.  —  De  schism,  Donat.^  II,  6.  j 
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renchainement  des  sujets  peints  sur  ces  deux  murailles  con- 
tigués  nous  retrouvons  la  même  suite  d'idées,  la.  même  com- 
binaison d'images  et  de  symboles  que  dans  l'épliaphe  de 
saini  Abcrciiis  et  l'inscription  d'Auiun.  qui,  l'une  et  l'autre, 
parlent  d'abord  des  eaux  du  Baptême,  et  de  là,  par  une 
transition  naturelle,  passent  au  poisson  céleste,  figure  du 
Dieu  dt  l'Eucharistie. 

La  première  peinture'  représente,  avons-nous  dit,  la 
consécration  des  espèces  eucharisliques.  Certains  détails  de 
la  composition  ont  besoin  d'être  expliqués.  On  a  peut-être 
remarqué  avec  surprise  le  costume  du  personnage,  le  prêtre 
sans  doute,  qui  élcnd  sa  main  droite  au-dessus  de  l'autel, 
cl  doni  ce  mouvement  découvre  le  bras,  la  poitrine,  toute 
une  moitié  du  corps,  nus  sous  son  pallium.  Cette  excessive 
simplicité  de  vêtements  était  considérée  par  les  anciem 
comme  la  marque  des  véritables  philosophes,  et,  à  l'cpoqui: 
à  laquelle  appartiennent  nos  peintures,  un  simple  pallium 
était  devenu  le  costume  habituel  du  clergé  chrétien.  Eu- 
sèbe'  raconte  que  saint  Justin  f  prêchait  la  parole  de  Dieu, 
vêtu  comme  les  philosophes  :  •  on  ignore  s'il  était  préitc. 
Avantlui  Aristide  d'Athènes,  après  lui  Terlullien,  Héraclès, 
prêtre  d'.Alexandrie,  Grégoire  le  Thaumaturge,  d'autre» 
encore  avaient  adopté  le  même  costume.  Tertullien  le  vanic 
avec  son  éloquence  cl  sa  subtilité  accoutumées  dans  son 
traité  de  Pallio^.  Prudence,  qui  visitait  assidûment  les  cau- 
combes,  avait  peut-être  devant  les  yeux  quelque  peinture 
semblable  à  celle  que  nous  étudions  lorsqu'il  décrivait,  au 
commencement  de  sa  Psychomachia ,  la  Foi  partant  en 
guerre  contre  lidolàtrie,  et  la  représentait  emportés  pw 
l'ardeur  de  son  zèle  et  descendant  dans  l'arène  à  demi  vêtue. 


I.  Planche  VIII,  y 

a.  HUi.Etcl.,lV,  n. 
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les  bras  découverts,  les  épaules  nues^  Saint  Cjprien,  pos- 
térieur à  TertuUien  d'environ  cinquante  ans,  dénonce  la 
jactance  immodeste  des  philosophes  païens',  qui  se  pro- 
nènent,  par  ostentation,  la  poitrine  découverte  :  il  leur 
oppose  la  modestie  des  prêtres  chrétiens,  philosophes  par  le 
corar  et  non  par  le  costume.  Ces  paroles  indiquent  un 
changement  survenu  dans  le  vêtement  habituel  du  clergé 
duétien  entre  la  iin  du  11*  siècle  et  le  commencement  du 
III*;  et  en  effet  toutes  les  peintures  des  catacombes  posté- 
rieures à  cette  dernière  date  représentant  des  prêtres  ou  des 
doctenrs  les  montrent  vêtus  de  la  tunique  sous  le  pallium. 
Cette  femarque,  rapprochée  des  paroles  de  saint  Cyprien, 
concorde  exactement  avec  la  date  que  nous  avons  attribuée 
anz  fresques  de  notre  cubiculum,  la  fin  du  11''  siècle  ou  les 
iMOnières  années  du  m*. 

Un  autre  détail  du  même  sujet  a  été  l'objet  de  quelques 
dùcnssions.  Une  femme  est  représentée  à  gauche  de  Tautel, 
da  côté  opposé  au  prêtre  :  elle  tient  les  bras  étendus  dans 
Tattitude  de  la  prière.  On  s'est  demandé  si  cette  figure  fé- 
est  rimage  d'une  dame  chrétienne  enterrée  dans 
chapelle,  ou  si  elle  n'est  pas  plutôt  un  symbole  de 
i'ÉJi^lise. .  Rapprochée  du  caractère  général  de  la  série  de 
peintares  que  nous  étudions,  cette  dernière  conjecture  nous 
puait  la  plus  vraisemblable.  De  même  que,  dans  une 
ficsque  voisine,  la  personne  représentée  recevant  le  bap- 
lène  est  un  enfant  ou  un  tout  jeune  homme,  non  évidem- 
ment parce  que  l'artiste  a  voulu  faire  allusion  à  telle  ou 
idle  personne  déterminée,  mais  parce  que  la  jeuuesse  est 
Page  du  baptême,  et  que  les  néophytes,  de  quelque  âge 
qu'ils  fussent,  étaient  toujours  appelés  infantes  ou  pueri; 
de  même,  près  de  la  table  où  reposent  les  redoutables  mys- 

i,  une  femme  est  représentée  non  pour  faire  honneur  à 


I.  Agresti  turbida  cultu, 

Nuda  humerotj  intonsa  gênas,  exserta  lacertos.  (V.  ai,  aa.) 
a.  De  kono  pûtitntiét^  %%  a,  ).«  Exerti  ac  temiuudi  pectoris  iuvere- 
cmda  jactantia.  > 
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telle  ou  telle  personne  enterrée  dans  celte  chambre,  nuis 
parce  que,  quand  on  voulait  personnifier  l'assemblée  des 
ridèles,  l'Eglise,  on  le  faisait  sous  la  figure  d'une  femme. 
Dans  les  épîlres  de  saint  Paul  et  dans  les  écrits  des  plui 
anciens  Pères,  l'Eglise  est  appelée  l'épouse  du  Christ,  qui 
n'a  ni  taches  ni  rides.  Elle  partage,  comme  nous  l'avons 
déjà  vu,  le  privilège  de  Marie,  étant  comme  elle  une  vierge 
pure  et  une  mère  féconde;  beaucoup  de  traits  de  l'une,  selon 
la  remarque  de  saint  Ambroise,  peuvent  être  appliques  » 
l'autre  :  une  femme  est  devenue  ainsi  l'image  naturelle  de 
l'Eglise  entière.  A  Rome,  dans  la  mosaïque  de  l'église  it 
Sainte-Sabine,  œuvre  du  pape  Célestin  au  commencemeDt 
du  V*  siècle,  les  deux  Églises,  celle  issue  du  judaisme, 
celle  formée  des  incirconcis,  sont  représentées  par  dent 
femmes  debout,  tenant  à  la  main  un  livre  ouvert.  L'une,  dési- 
gnée par  cette  légende  :  ECCLESIA  EX  CIRCUMC!- 
SIONE,  a  au-dessus  d'elle  saint  Pierre;  l'autre,  doal 
l'origine  est  exprimée  par  les  mots  ECCLESIA  EX  GEN- 
TIBUS,  est  accompagnée  de  saint  Paul  :  allusion  à  11 
vocation  spéciale  des  deux  apôtres,  exprimée  par  ces  mou 
de  l'épitre  aux  Galales  :  Creditum  est  mihi  Evangeliu» 
prceputii,  sicut  Petro  Evangelium  circumcisionis'.  Les  mo- 
saïques, conservatrices,  si  l'on  peut  ainsi  parler,  plutôt  qiit 
créatrices,  reproduisirent  en  général  les  types  déjà  consi- 
crés  par  la  peinture;  et  il  est  probable  que  ces  deux  figura 
de  l'Eglise  furent  empruntées  par  le  mosaïste  du  v*  siècle  i 
une  tradition  depuis  longtemps  établie  dans  l'an  chrétien. 
Cette  forme  symbolique  de  l'Église  ne  fut  jamais  abando)- 
née;  nous  la  retrouvons  souvent  au  moyen  âge,  sculptée  wr 
les  portails  des  cathédrales  gothiques:  on  peut  voir,  diu 
un  manuscrit  du  xi'  ou  xii'  siècle,  conservé  à  la  biblio- 
thèque Barberini,  et  contenant  les  prières  liturgiques  pouf 
la  bénédiction  du  cierge  pascal,  l'image  d'une  orantC;  au- 
dessus  de   laquelle  est  écrit  le  mot  ECCLESIA.  Quelle 

1.  Barbet  de  Jouy,  /«  JUaiiûqiiti  chrèiUnnti  di  Ramtj  p.  j.  —  t(* 
figures  de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul  n'existent  plus. 


L'ART  CHRETIEN.  395 

que  soit,  du  reste,  la  signification  précise  de  la  figure  fémi- 
nine représentée  les  bras  étendus  dans  la  fresque  de  notre 
euèiemlum,  qu'elle  soit  l'image  d'une  dame  chrétienne,  ou 
et  l'Église,  ou  de  la  vierge  Marie,  qu'elle  soit,  comme  dans 
F^pttaphe  d'Abercius,  la  personnification  de  la  Foi^  cela 
city  au  fend,  peu  important.  L'attitude  de  Vorante,  sa  place 
Mmfti$  de  l'autel,  suffisent  à  appeler  notre  attention  :  elle 
nous  rappelle  ces  mots  de  saint  Cyprien  :  c  Les  prières  les 
plat  puissantes  sont  celles  qui  sont  faites  en  présence  des 
afinndes  consacrées.  • 

Nous  avons  déjà  parlé  du  sujet  qui  fait  suite  à  celui-ci, 
les  sept  disciples  assis  ensemble  devant  le  poisson  et  le  pain 
^plandie  VU).  Sa  signification  eucharistique  nous  parait  évi- 
dente, et  nous  jugeons  ainsi,  non-seulement  d'après  la  dispo- 
sition et  la  place  delà  peinture,  mais  d'après  les  témoignages 
Armelsdes  Pères  de  l'Église,  et  en  particulier  de  saint  Augus- 
tin. Un  critique  allemand  refusait  récemment  de  voir  dans 
«fie  fietque  autre  chose  qu'une  représentation  des  agapes 
dutétiemies,  ou  une  allusion  au  banquet  mystique  du  para- 
dis. Ces  deux  sujets  sont  quelquefois  dessinés  dans  les  cata- 
:  ils  ne  ressemblent  en  rien  à  la  composition  uni- 
représentant  le  repas  des  sept  disciples.  On  y  voit 
sovrent  des  femmes  assises  à  côté  des  hommes  :  le  nombre 
des  convives  n'est  pas  fixe,  il  varie  selon  les  convenances  de 
la  composition  et  les  caprices  de  l'artiste.  Au  contraire, 
dans  toutes  les  images  du  repas  préparé  par  Jésus  sur  les 
Imds  du  lac  de  Tibériade,  le  nombre  des  convives  est  inva- 
fiable,  ils  sont  sept,  et  tous  du  sexe  masculin.  Dans  le  cubi- 
cafaai  A%  ce  sujet  est  peint  sur  la  même  muraille  que 
Hmage  du  Baptême,  à  laquelle  il  fait  suite  :  visible  indice 
dn  sens  sacramentel  que  lui  prêtaient  les  premiers  chrétiens. 
Dans  le  cubiculum  A',  nous  avons  déjà  fait  remarquer, 
comme  le  principal  caractère  des  peintures  qui  le  décorent, 
le  parallélisme  constamment  établi  entre  la  figure  et  la 
fepréfentation  littérale  des  mêmes  mystères  :  ainsi,  près  de 

I.  Page  3T5. 
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l'homme  qui  lire  de  l'eau  un  poisson,  symbole  du  Baptémï, 
un  autre  homme  est  représenté  versant  de  l'eau  sur  la  létt 
d'un  enfanl;  de  même  sur  la  muraille  voisine,  près  de 
l'image  liturgique  de  la  consécration  de  l'Eucharistie,  «i 
peint  le  repas  des  sept  discipU-s,  c'est-à-dire,  ici  encore, 
l'allégorie  à  câié  de  la  représentation  réelle,  la  figure  du 
sacrement  à  côlé  du  sacrement  lui-même.  Tout  se  réunii 
donc  pour  conser\'er  à  ce  sujet  sa  signiticaiion  eucharis- 
tique :  les  textes  des  Pères  cités  dans  un  précédent  chapitrt. 
et  la  place  occupée  par  lui  dans  un  ensemble  de  peintures 
où  tout  a  un  sens,  où  tout  s'enchaîne. 

Sur  la  muraille  de  gauche,  les  iresques  du  pêcheur  ei 
du  Baptême  sont  accompagnées  de  l'image  du  paralytique, 
dont  nous  avons  reconnu  le  sens  baptismal.  De  même,  sut  li 
muraille  faisant  face  à  la  porte,  après  les  deux  scènes  que 
nous  venons  de  décrire,  et  qui  lune  et  l'autre  ooi  trait  au 
mystère  eucharistique,  le  sacrifice  d'Abraham  est  représente 
(planche  V,  n"  i),  et  complète  l'ensemble  décoratif  inspire 
parce  mystère'.  Isaac  sacrifié  par  son  père  ligure  plus  pu- 
faiteinent  encore  le  sacrifice  de  la  messe  que  celui  de  ii 
croix  *  :  dans  le  sacrifice  d'Abraham  comme  dans  le  sacrllia 
de  la  messe,  il  y  a  une  victime,  mais  une  victime  non  «fl- 
glanle  :  si  Abraham,  comme  le  répète  deux  fois  saint  Piul, 
1  offrit  son  fils  unique,  ■  cependant  le  sang  d'isaac  ne  fui 
pas  \ersê  :  pareil  à  l'agneau  dans  la  vision  apocalyptique, 
il  fut  seulement  «  comme  s'il  avait  été  immolé,  •  tanquM 
occisum  \  Le  sacrifice  d'isaac  est  souvent  sculpté  sur  la 
sarcophages  chrétiens  du  i\'  el  v  siècle,  à  côlé  d'autres  hii* 
toires  bibliques  figurant  le  sacerdoce  cl  le  sacrifice  de  h 
nouvelle  alliance.  Ici  il  fait  pendant  à  la  peinture  déii 
décrite  du  prêu'e  consacrant  sur  l'autel,  ■  remplissant  l'office 

I.  Une  autre  fresque  repréieiitaiit  le  même  «ujet  »  ité  rw!" 
Boiiio.  —  Kdwij  s0[t,^  p.  joj. 

3.  Daii«  le  (anoii  de  li  merae,  il  cic  nommé  ù  tâcc  du  utni" 
d'Abel  et  de  celui  de  Mclchiicdech. 
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du  Christ,  dit  saint  Cyprien',  imitant  ce  que  le  Christ  a  fait, 
otfnuit  un  vrai  et  parfait  sacrifice  au  nom  de  l'Eglise  à  Dieu 
le  Père.  • 

11  ne  reste  rien,  nous  l'avons  dit,  du  principal  sujet  qui 
itaït  peint  sur  la  muraille  de  droite,  faisant  face  aux  repré- 
lenlations  du  Baptême.  II  est  probable  qu'il  était  le  même 
que  celui  peint  sur  la  muraille  correspondante  dans  la 
chamlve  voisine  A*,  si  semblable  à  celle  que  nous  étudions 
pour  la  nature  et  la  disposition  des  fresques.  Ce  sujet  est 
la  résurrection  de    Lazare   représentée  également   dans  la 


chambre  A*  :  il  paraissait  aux  chréiiens  de  celte  époque  le 
oomplément  naturel,  presque  indispensable,  de  toute  repré- 
•entation  de  l'Eucharistie.  Dans  l'Evangile  de  saint  Jean, 
le  langage  de  Jésus  pariant  du  sacrement  de  son  corps  et  de 
■on  sang  et  celui  qu'il  tient  à  Marie,  sœur  de  Lazare,  sur 
la  ré»urrection,  sont  tellement  semblables',  que  les  Pères 
croient  entrer  dans  la  pensée  du  Sauveur  en  parlant  de  l'un 
comme  du  gage  et  de  l'avant-goùt  de  l'autre.  Nous  voyons 
dans  les  vers  de  Prudence  avec  quelle  facilité  l'esprit  chrétien 


I.  Ep.  «. 

a.  Cf.  Joann.,  n,  : 
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passait  de  l'un  à  l'autre  de  ces  sujets  :  au  milieu  de  ses 
réflexions  sur  la  multiplication  des  pains  et  des  poissons, 
après  avoir  indiqué  le  lien  de  ce  miracle  avec  l'Eucharistie, 
le  poële  s'arrtle  tout  à  coup,  comme  s'il  en  disait  trop,  el 
levait  plus  qu  il  n'est  permis  le  voile  qui  cache  aux  profanes 
la  réalilé  des  saints  mystères  :  sans  transition,  par  une 
brusque  apostrophe,  il  s'adresse  à  Lazare,  comme  au  sujet 
qui  suit  nalurellement  celui  dont  il  vient  de  parler'. 

On  a  fait  remarquer  que,  dans  la  peinture  du  cubi- 
culum  A',  Lazare  n'esi  pas  représenté  dans  la  forme  ordi- 
naire, el  selon  la  teneur  Iiiiérale  du  texte  évangéliqoe, 
c'esi-à-dire  comme  une  momie  entourée  de  bandeleltes: 
celui  qui  sori  du  lombeau  est  un  jeune  homme,  il  est  plda 
de  vie  el  ramène  autour  de  lui  une  draperie  flottante.  Nom 
retrouvons  ici  cette  tendance  déjà  notée  à  négliger  volon- 
tairement quelque  circonstance  du  récit  historique  poW 
rendre  plus  évidente  1  intention  de  traiter  symboliquement 
et  en  allégorie  un  sujet. 

Sur  la  partie  supérieure  des  trois  murailles  qui  vienneal 
d'èlre  décrites  est  peinte  l'histoire  de  Jonas.  II  n  est  pu 
nécessaire  de  commenter  longuement  le  sens  caché  de  ce 
sujet  biblique,  allusion  assez  claire  aux  épreuves  de  la  vie 
présente  et  au  repos  qui  doit  la  suivre.  Mais  deux  Jiguia 
représentées  à  droite  de  la  porte  d'entrée,  en  pendant  m 
Moïse,  ont  besoin  d'èlre  expliquées  avec  quelques  dclailt 
L'une  d'elles,  placée  au-dessus  de  l'autre,  est  assise,  rt 
déroule  un  volume;  la  seconde,  debout,  tire  de  l'eau  d'un 
puits.  A  la  vue  de  ce  puits  d'où  Teau  semble  déborder  d 
jaillir  en  gerbes,  la  pensée  se  reporte  à  la  conversation  de 
Jésus  et  de  la  Samaritaine  sur  le  bord  du  puits  de  Jacob. 
On   pense  à  ces   eaux  jaillissant   jusqu'à   la  vie  étemelle 


Bis  MI  adpoiiti,  cumuladm  qui  bon*  Cbritti 
Servareiit  gravidis  protul  osteiitata  camscris, 
Sed  quid  ego  hct  aucem  ticubaiiti  voce  recexo 
Indigtiusqui  SANCTA  canam?  Procède  lepulcro, 
Lazare...  (Apotheaiis,  v.  7)9  ci  *eq. 
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promises  par  le  Christ  à  ceux  qui  croiront  en  lui  ^ .  Un  tel 
sujet  clorait  avec  un  admirable  à-propos  une  série  de  pein- 
tures symboliques  commençant  à  l'eau  qui  jaillit  du  rocher 
sons  la  baguette  de  Moïse.  Un  examen  plus  attentif  de  la 
peinture  a  conduit  M.  de  Rossi  à  une  interprétation  difFé- 
renle.  Sans  doute  cette  fresque  contient  une  allusion  à 
révangile  de  la  Samaritaine  :  peut-être  le  docteur  assis 
représente-t-il  le  Christ,  qui  a  enseigné  au  bord  du  puits. 
Aifais  le  personnage  debout  près  de  ce  puits  parait  être  un 
honmie  et  non  une  femme.  M.  de  Rossi  y  reconnaît  l'image 
d'un  docteur  de  la  foi  chrétienne,  sans  doute  le  théologien 
sons  la  direction  duquel  furent  exécutées  les  peintures  qui 
ornent  cette  chambre  et  les  chambres  voisines.  Qui  sait  si 
ce  n'est  pas  Calliste  lui-même  >  La  singulière  occupation 
donnée  par  le  peintre  à  ce  personnage,  représenté  tirant  de 
l'eau,  est  la  traduction  artistique  d'une  pensée  d'Origène, 
comparant  la  science  sacrée  c  au  puits  d'où  les  eaux  spiri- 
taelles  sont  tirées  pour  rafraîchir  les  croyants  *.  •  Si,  par 
une  exception  presque  unique  dans  les  catacombes,  l'image 
'd'une  personne  vivante  se  trouve  ainsi  mêlée  à  des  sujets 
impersonnels  et  sacrés,  une  telle  dérogation  aux  règles  ordi- 
naires s'explique  par  ce  fait,  démontré  plus  haut,  que  le 
cimedère  de  Calliste  est  le  premier  que  l'Eglise  ait  possédé 
légalement  et  à  titre  de  corporation,  le  premier  dont  l'ad- 
ministration ait  été  confiée  à  un  haut  dignitaire  du  clergé 
romain. 

La  même  raison  rend  compte  du  caractère  exceptionnel 
delà  décoration  des  cinq  cubicula  connus  aujourd'hui  sous 
le  nom  de  chambres  des  sacrements.  Ils  forment  un  groupe 
à  part;  on  reconnaît  dans  chacun  d'eux  les  mêmes  sym- 
boles, peints  dans  le  même  style,  et  conservant,  parmi  quel- 
ques changements  de  disposition,  le  même  sens  à  la  fois 
clair  et  mystérieux,  la  même  valeur  théologique.  Aucune 
trace  de  ce  système  décoratif  ne  se  rencontre  dans  les  autres 

I.  Joann.,  iv,  14;  vu,  37,  38. 

a.  Hom.  XII  in  Num.  —  Cf.  Hom.  VII,  X,  XI,  XIU  in  Genesim. 
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chambres  de  la  première  arca.  Des  paniculiers  auraieni-ili 
osé,  à  celle  époque,  faire  peindre  dans  de  simples  caveaux 
de  famille  une  si  hardie  représenialion  des  saints  mys- 
tères, et  les  artistes  chrélicns,  laissés  à  leurs  seules  forces, 
auraienl-ils  eu  une  inlelligence  assez  profonde,  une  con- 
naissance assez  avancée  de  la  théologie  pour  inventer  ri 
dessiner  un  tel  ensemble  de  sujets?  Il  est  permis  d'en 
douter  ;  ces  peintures  sont  trop  exceptionnelles,  elles  expri- 
ment des  idées  trop  hautes  et  trop  délicates,  elles  pcnèireDl 
trop  avant  dans  Je  dogme  chrétien  pouraïoir  été  faites  eo 
dehors  de  l'initiative  ou  tout  au  moins  de  la  surveillance 
de  l'Eglise,  seule  maîtresse  de  juger  jusqu'à  quel  point  pou- 
vait être  levé  sans  péril  le  voile  qui  recouvrait  les  saints 
mystères.  Une  fois  composée  et  iixée  ainsi,  cette  série  de 
peintures  devint  une  chose  consacrée,  un  enseignement  offi- 
ciel 1  les  enfants  et  les  illettrés  l'apprirent,  pour  ainsi  dire, 
par  cœur,  comme  un  catéchisme  en  figures.  M.  de  Rossi 
ayant  pénétré  en  1865  dans  une  crypte  du  cimetière  de 
Saint-Pamphile,  entre  la  voie  Salaria  vecchia  et  la  voie 
Salaria  nuova,  y  découvrit  un  cubiculum  du  iv  siècle,  îur 
les  murs  duquel  la  main  ignorante  d'un  enfant  ou  d'ua 
chrétien  tout  à  fait  étranger  à  l'art  du  dessin  avait  trace. 1 
la  pointe  d'un  pinceau,  des  images  informes  reproduisant, 
dans  des  attitudes  exactement  semblables,  plusieurs  àa 
scènes  que  nous  venons  d'étudier  :  Moise  frappant  le  rocher, 
If  paralytique  emportant  son  lit,  la  résurrection  de  Latin', 
l'histoire  de  Jonas  '. 


I.  ButUlt'mo  ai  urck.  crise,  i86j,  p.  1-4—  Ce»  turieui  gtiS^aitpt  ' 
sont  reproduits  en  tic-iimile  dam  le  mime  numéro  du  BoUttt.,  p.  4- 
Des  graffitei  plui  iiiform»  encore,  repréBciitaiit  Ici  diver«e«  tcinM  àt 
l'histoire  de  Jouas,  ont  ëtë  dëcouverts  en  1S7]  dai»  l'arénaire  qm 
n'étend  entre  le  cimetière  des  Jordaiii  et  celui  de  Thrasoii,  Un  cnf)"' 
a  seul  pu  tracer  sur  le  stuc  de  telles  figures.  BuH.  di  .irik,  crist.,  187% 
p.  19,  30,  et  tav.  I,  II.  Dans  ces  derniers  graiEtci  le  monstre  qui 
engloutit  Jonas  est,  chose  rare,  représenté  non  sous  la  forme  d'us 
animal  fantastique,  mais  sous  celle  d'une  baleine  {t  laquelle  tom  ajott- 
cées,  il  est  vrai,  quatre  pattes  et  une  longue  queue). 
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Bosio  a  découvert,  dans  les  cimetières  de  Sainte-PriscîUe 
et  de  Saint-Hermès,  d'autres  peintures  liturgiques,  qui  sem- 
Uent  représenter  la  prise  du  voile  par  une  vierge  consacrée 
à  Dieu,  et  l'imposition  des  mains  pour  l'ordination  et  peut- 
être  pour  la  pénitence  publique.  De  plus,  nous  avons  déjà 
fait  remarquer  que  beaucoup  des  symboles  et  des  ornements 
peints  en  diverses  parties  des  catacombes  ont  un  sens  litur- 
gique et  font  allusion  aux  sacrements,  même  lorsqu'ils  pa- 
raissent n'être  que  la  représentation  plus  ou  moins  littérale 
de  quelque  trait  de  l'Ancien  ou  du  Nouveau  Testament.  Un 
écrivain  anglais,  qui  a  publié  récemment  un  livre  sur  <  le 
christianisme  primitif  et  l'art  religieux  en  Italie  ^,  •  dans 
lequel  il  s'efforce  de  conquérir  au  protestantisme  ou  du  moins 
de  détacher  de  la  tradition  catholique  les  témoignages  de 
Tantiquitéf  déclare  formellement  que,  c  si  l'on  pouvait  se 
dépcmiller  de  tout  préjugé,  laisser  de  côté  toute  idée  pré- 
conçue, et  se  former,  dans  un  complet  dcsintcrcsscment, 
une  idée  de  l'Église  primitive  d*après  les  traces  laissées  par 
elle  dans  les  catacombes,  on  reconnaîtrait  que  le  culte  de 
cette  église  se  développait  tout  entier  autour  de  plusieurs 
sacrements,  qui  en  formaient  le  centre  mystique.  • 

L'étude  des  peintures  liturgiques  confirme  les  remarques 
fiâtes  dans  un  précédent  chapitre  sur  Tordre  dans  lequel 
s'est  opéré  le  développement  successif  de  l'art  chrétien,  le 
Sfmbole  s'évanouissant  graduellement  et  la  représentation 
des  faits  historiques  prenant  peu  à  peu  sa  place.  Les  deux 
cubicula  (A*  et  A')  que  nous  venons  d'étudier  furent  creu- 
sés et  décorés  vers  la  fin  du  11*  siècle  ou  les  premières  an- 
nées du  III*,  les  trois  cubicula  voisins  quelques  années  plus 
tard.  Dans  les  peintures  des  deux  premiers,  l'allégorie  s  ex- 
prioie  souvent  au  moyen  de  traits  empruntés  aux  histoires 
des  deux  Testaments,  mais  les  représentations  purement 
symboliques  y  sont  encore  nombreuses.  Dans  les  trois  plus 
récents,  les  sujets  sont  les  mêmes,  les  scènes  analogues; 

I.  A  Hisiory  of  Ancunt  Christianity  anà  sacrcâ  an  in  Italy^  by  C.  J. 
Hemant.  London,  i866. 
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mais  tout  mode  d'expression  purement  hiéroglyphique  ou 
symbolique  a  disparu,  le  caractère  historique  domine.  Daos 
un  cubiculum  encore  plus  récent,  voisin  de  la  crypte  de 
saint  Eusèbe,  celui  dans  lequel  nous  avons  vu  déjà  la 
grande  fresque  du  Bon  Pasteur,  des  apôtres  et  des  brebis. 
ce  caractère  s'accentue  davantage.  Les  sujets  font  partie, 
à  l'exception  de  celui  que  nous  venons  de  citer,  du  cyck 
litui^que  ;  sur  le  mur  de  droite  le  Baptême  est  tîguré  par 
Moïse  frappant  le  rocher,  dont  un  Juif  court  en  toute 
hâte  recevoir  l'eau  (planche  XVII);  sur  celui  de  gauche 
l'Eucharistie  est  représentée  par  le  miracle  de  la  multi- 
plication des  pains  et  des  poissons;  les  détails  sont  pliu 
précis,  plus  réels  que  dans  les  chambres  des  sacrements; 
l'artiste  ne  se  contente  plus  de  représenter  le  fait  biblique 
d'un  trait  simple  et  sommaire,  il  en  trace  un  tableau  exact, 
drconslancîé  :  l'histoire  a  tout  envahi,  tout  alourdi;  les 
signes  purement  abstraits,  purement  idéographiques  ne  se 
voient  plus. 


CHAPITRE  VII. 


▼ERRES   DORÉS   TROUVÉS    DANS    LES   CATACOMBES. 


t.  —  Objets  trouvés  dans  les  catacombes.  —  Vases  de  verre  ornés  de 
I. — Décoavertes  de  Bosio,  Buonarotti,  Boldetti,  Garrucci,  de  Rossi. 
«> Époque  et  liea  de  fabrication.  «^  Sujets. —  Scènes  diverses.—  La  vierge 
rie,  sainte  Agnès,  saint  Pierre  et  saint  Paul.**  Médaille  de  bronze  repré- 
itint  les  deux  apôtres.  —  Saint  Pierre  sous  la  figure  de  Moïse.  —  Petits 
aédaillons.  »  Patène  de  verre  découverte  a  Cologne.  —  Calices  et  patènes 
Iftiufiqaes. 


Beaucoup  de  musées  possèdent  des  collections  plus  ou 
moins  nombreuses  d'objets  provenant  des  catacombes  ro- 
maines.  Des  anneaux,  des  médailles,  des  lampes  de  terre 
coite  ornées  d'emblèmes  chrétiens,  un  petit  nombre  d'usten- 
siles de  diverse  nature  ont  été  découverts  ou  se  découvrent 
encore  de  temps  en  temps  dans  les  cimetières  souterrains. 
On  les  trouve  toujours  encastres  dans  le  mortier  des  loculi^ 
oà  les  fixa,  au  moment  de   Tinhumation,   la  main  d'un 
puent  ou  d'un  ami  du  mort,  qui  voulait  lui  donner  un  der- 
mcr  témoignage  d'afFection  et  se  réserver  les   moyens  de 
îcconnaitre  sa  tombe.  Quelquefois  l'empreinte  d'un  sceau, 
odui  du  défunt  ou  celui  de  la  personne  qui  a  présidé  à  la 
femeture  du  tombeau,  se  voit   marquée  dans  le  ciment. 
Oins  un  petit  nombre  de  cas,  des  instruments  de  supplice 
ont  été  enterrés  à  côté  d'un  martyr;  beaucoup  des  objets 
^e  l'on  montre  sous  ce  nom  sont  d'une  authenticité  dou- 
taise  :  on  conserve  cependant  dans  plusieurs  musées  quel- 


404  ROME   SOUTERRAINE. 

ques  ungulce  ou  crocs  de  fer,  quelques  plumbata^  ou 
lanières  garnies  de  piomb,  qui  correspondent  avec  trop 
d'exactitude  aux  instruments  de  torture  décrits  dans  les  aclts 
des  martyrs  pour  èire  tous  supposés,  La  bibliothèque  Viii- 
cane  possède  la  plus  riche  collection  existante  d'antiquilu 
chrétiennes;  malheureusement  on  a  rarement  conservé  le 
souvenir  du  lieu  où  la  plupart  des  objets  qu'elle  coatieni 
ont  été  trouvés,  et  leur  valeur  historique  en  est  considcn- 
blement  amoindrie. 

Beaucoup  de  ces  objets  cependant  ont  une  valeur  indé- 
pendante du  lieu  de  leur  origine,  bien  que  soHveni,  et  oo- 
lammenl  pour  les  questions  de  dates,  on  regrette  de  ne  pis 
le  connaître  :  tels  sont,  en  particulier,  ces  fragments  de 
verres,  ornés  de  ligures  et  de  lettres  en  or,  dont  la  colire- 
lion  la  plus  nombreuse  est  à  la  bibliothèque  Vaiicaoe.  On 
en  trouve  également  un  certain  nombre  au  musée  Kirchcr 
et  au  collège  de  la  Propagande,  Le  Brîlish  Muséum  en  pos- 
sède environ  Irenie  spécimens;  les  collections  de  Parii.  de 
Florence  et  de  Naples  un  moins  grand  nombre.  Pannfle 
collections  privées,  une  des  plus  considérables  est  celle  d'un 
Anglais,  M.  Wilsliere;  elle  contient  environ  vingt  de  as 
fragments,  dont  les  plus  importants  ont  figuré  ou  tiguraïC 
encore  au  musée  de  South  Kcnsington. 

Ces  verres  sont  pour  la  plupart  des  débris  de  conpo. 
Ils  sont  ornés  de  figures  découpées  dans  une  feuille  d'or; 
celte  feuille  d'or  était  appliquée  sous  le  fond  de  la  coupe 
et  recouverte  d'une  mince  plaque  de  verre,  que  l'on  soumei- 
tail  à  l'action  du  feu  jusqu'à  ce  que  les  deux  parties  détins- 
sent adhérentes.  Ces  vases  ont  tous  été  trouvés  attachés  lui 
lombes,  où  ils  avaient  été  fixés  dans  le  ciment  encore  fiais- 
Le  double  fond  enveloppé  dans  le  ciment  a  résisté  à  I'k- 
tion  du  temps;  les  frêles  parois  de  verre,  que  rien  ne  pro- 
tégeait, ont  presque  toujours  péri.  Boldetd,  qui  aenli 
bonne  fortune  de  découvrir  un  si  grand  nombre  de  tomlxi 
inviolées,  n'a  trouvé  que  deux  ou  trois  coupes  intactes  :  un* 

I.  Romj  toTCtrrunta,  t.  II,  p.  164. 
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d'elles  a  élé  publiée  dans  le  livre  du  R.  P.  Garrucci*.  Bien 
souvent  les  fonds  eux-mêmes,  quoique  plus  résistants,  et 
demeurés  entiers  jusque-là,  se  sont  brisés  dans  la  main  qui 
essayait  de  les  détacher  du  ciment  durci  par  les  siècles. 

La  dccouvene  de  ces  verres  est  coniemporaine  de  celle 
des  catacombes.  Bosio  en  trouva  cinq  ou  six  fragments  dans 
toutes  ses  explorations  sur  la  voie  Appienne  et  la  voie  Ar- 
déatinc,  cl  il  rencontra  ensuite  un  nombre  égal  de  coupes 
dans  une  seule  galerie  d'un  cimetière  de  la  voie  Salaria. 
Aux  dessins  el  à  la  description  de  ces  verres  Aringhi  a;outa 
l»  reproduction  de  quelques-uns,  découverts  après  la  mort 
de  Bosto.  {.ouvrage  spécial  de  Buonarotii  contient  l'examen 
d'environ  soixanie-dix  spécimens.  Boklelli  en  décrivit  trente 
antres.  Le  R.  P.  Garrucci  a  pu  obtenir  des  dessins  exacts  de 
tous  tes  verres  existants  dans  les  collections  européennes,  et 
il  en  a  publié  trois  cent  quarante,  parmi  lesquels  vingt 
ncxisicnt  plus,  et  sont  reproduits  non  d'après  les  originaux, 
mais  d'après  les  ouvrages  de  Boldctli,  d'Olivieri  et  autres 
archéologues.  Les  découvertes  contemporaines  n'ont  mis  au 
jour  qu'un  petit  nombre  de  verres  nouveaux.  »  Voilà  vingt- 
trois  années  que  j'explore  les  catacombes  romaines,  écri- 
vait en  i85+  M,  de  Rossi,  et  je  n'ai  encore  trouvé  dans 
leurs  souterrains  que  deux  fragments  de  verres  ornés  de 
figures*.  ■  Deux  ou  trois  autres  ont  été  découverts  dans 
les  fouilles  récemment  faites  à  Ostie.  Jusqu'en  1864,  aucun 
verre  de  cette  nature  n'avait  été  trouve  ailleurs  que  dans 
les  environs  de  Rome.  Celte  année-la,  un  très-remarquable 
fragment  de  patène  en  verre  ornée  de  dessins  d'or  fut 
découvert  a  Cologne  dans  les  fondations  d'une  maison  voi- 
sine de  l'église  de  Sain t-Sé vérin.  Une  autre,  d'un  travail  très- 
difiërent,  fut  trouvée  dans  un  tombeau  près  de  la  célèbre 
^lise  de  Sainte-Ursule',  en  1866.  Ce  dernier  spécimen 

V.  xvxiv,  n"  7',  7*,  première 


I.   r,:ri 

ornah 

liifie""  '> 

UitioR. 

a.  Batliiiino  ii  arth.  erist, . 

1.  tha., 

tSU, 

p.  p. 
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fait  mainli^nant  parlîe  de  la  colleclion  Slade  au  fihùih 
Muséum;  nous  donnons  un  dessin  de  l'aulre,  page  421, 
fig-  40. 

Ces  deuï  exceptions  ne  suffisent  probablement  pas  à 
infirmer  l'opinion  acceptée  par  tous  les  archéologues,  qui 
s'accordent  à  considérer  Rome  comme  la  seule  place  où 
celle  sorte  de  verres  ait  été  fabriquée.  Le  P.  Garrucci  vi 
plus  loin  :  d'après  lui,  l'art  de  décorer  ainsi  le  fond  des 
coupes  aurait  élé  particulier  aux  chrétiens  de  Rome.  Il  est 
peu  vraisemblable  que  les  chrétiens  aient  inventé  un  art  in- 
connu de  leurs  compatriotes  païens.  Certaines  coupes  de 
verre  sont  ornées  de  figures  non-seulement  mythologiques, 
mais  idolàtriques,  c'est-à-dire  accompagnées  |d' invocations 
aux  dieux.  Celles-là  sont  évidemment  d  origine  païenne.  11 
est  vrai  que  la  presque  totalité  des  fonds  de  coupe  ornés  de 
figures  a  été  découverte  dans  les  catacombes.  Mais  cela  s'ex- 
plique aisément.  D'une  part,  c'était  l'usage  de  tixerdansU 
chaux  fraîche,  immédiatement  aprL-s  la  fermeture  des  loculï 
souterrains,  des  monnaies,  des  lampes,  des  ustensiles  de 
diverse  nature,  bien  souvent  de  fabrication  païenne  :  il 
n'est  donc  pas  surprenant  qu'un  petit  nombre  de  coupei 
décorées  d'images  étrangères  au  christianisme  aient  cic 
découveries  dans  les  catacombes,  et  cela  n'implique  nulle- 
ment que  ces  dernières  coupes  soient  l'œuvre  d'artistes  chré- 
tiens. D'autre  part,  si  des  verres  de  cette  nature  n'ont  pres- 
que jamais  été  trouvés  dans  les  tombeaux  païens,  il  faut 
remarquer  que  l'on  n'en  a  pas  découvert  dans  les  lombeaui 
élevés  à  la  surface  du  sol  que  les  chréliens  ont  possédés  des 
les  premiers  siècles,  et  qui  sont  devenus  d'un  usage  si  gcnt^ 
ral  dans  l'Eglise  après  l'année  jia.  Dans  les  tombeaux 
tant  païens  que  chrétiens  construits  sut  dio.  ces  verres  fra- 
giles et  précieux  ont  dû  périr  ou  être  dérobés;  dans  lo 
catacombes,  leurs  fonds  ont  été  protégés  par  l'épaisse  croùie 
de  mortier  qui  avait  fini  par  faire  corps  avec  eux,  Arnsi 
s'explique  que  dans  les  catacombes  seules,  à  pan  de  rare* 
exceptions,  aient  été  découverts  des  débris  de  coupes  z  fond 
d'or.   Cavedoni  conjecture  qu'un  grand   nombre  de  verrw 
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aiosi  décorés  ont  été  délruits,  spccialeœent  dans  les  tom- 
beaux non  souterrains,  pour  en  retirer  l'or  «lu'ils  contenaient. 
Celte  con;ecture  est  confirmée  par  plusieurs  exemples  ré- 
cemment découverts,  où  l'on  reconnaît  que  la  feuille  d'or 
a  été  en  partie  extraite,  au  moyen  d'un  instrument,  d'entre 
les  deux  plaques  de  verre  qui  ia  renfermaient'.  Les  Juift 
•  marchands  de  verre  cassé,  ■  qui  exerçaient  leur  .com- 
merce dans  le  Transtevere  dès  le  temps  de  Martial',  ont 
probablement  contribué  à  diminuer  le  nombre  de  ces  frêles 
ustensiles. 

n  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  l'époque  à 
laquelle  appartiennent  les  verres  des  catacombes.  Olivieri 
en  découvrit  un  dans  le  cimetiùre  de  Calliste,  sur  lequel 
étaient  représentées  plusieurs  monnaies,  dont  une,  qui  sem- 
blait occuper  la  place  d'honneur,  portait  la  tête  de  Cara- 
calla".  Sur  un  autre  verre  est  écrit  le  nom  de  Marcellin, 
martîTisé  sous  Diocléiien  en  304*.  D'après  la  forme  des 
vêtements,  le  style  des  coiffures,  l'orthographe  des  inscrip- 
tions et  des  légendes,  le  P.  Garrucci  considère  tous  les 
verres  chrétiens  comme  antérieurs  à  Tliéodose.  Quelque»- 
ons  appartiennent  certainement  à  l'époque  des  persécu- 
tions. M.  de  Rossi  a  vu  l'empreinte  de  trois  vases  de  verre 
dans  l'endroit  même  où  il  a  découvert  une  inscription  datée 
Ae  391*,  II  range  tous  les  fragments  de  cette  nature  dans 
nne  période  qui  s'étend  entre  le  milieu  du  111*  et  la  nn  du 
IV"  siècle. 

Les  sujets  dessinés  sur  les  fonds  de  coupe  sont  plus 
variés  que  ceux  peints  à  fresque  dans  les  catacombes.  Quel- 
ques-uns, nous  l'avons  dit,  sont  certainement  païens  ;  scènes 
in)lhologiques,  dieux  et  déesses,  tiguresd  Hercule,  d'Achille. 

I.  BuUaiina  ii  arch.  crise,  1864,  p.  87, 
s.  TranityberinuB  ambulator 

Qui  pallcntia  sulphurata  fraciii 

Permutât  vitrei».       Epi^r.  I,  4».  —  Cf.  XII,  46  ;  X,  3. 
3.  G«mtci,  «V.  xxxui,  n"  j. 
4.iMÏ.,Mv.Xix,  n'î- 
;.  SaUttl.  di  arth.  crise,  1S64,  p.  Sa. 
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D'aulres  rtiprésenlenl  des  lutteurs,  des  courses  de  chats, 
des  épisodes  de  chasse,  un  conslructeur  de  navires  avec  sa 
ouvriers,  un  graveur  en  médailles,  un  tailleur,  un  droguiste, 
dans  leur  alelier  ou  leur  boutique.  On  voit  souvent  sur  les 
fonds  de  coupe  des  scènes  de  la  vie  d  école  ou  de  la  vie  de 
famille:  un  père  el  une  mère  au  milieu  de  leurs  enfants; 
un  mari  et  une  femme  debout  l'un  à  côlé  de  l'autre,  quel- 
quefois leurs  mains  unies  sur  l'auiel  nuptial,  auquel  pré- 
side le  Christ,  soil  en  personne,  soîl  représenté  par  le  mo- 
nogramme ;^  :  d'autresfois  le  Sauveur  est  dessiné  couronnanl 
les  mariés.  Sur  un  de  ces  verres  un  ange,  au  lieu  du  Chrisl, 
semble  assister  à  la  scène  nupliale  ;  peut-être  cette  coupe 
est-elle  païenne,  et  le  personnage  ailé  n'esl-il  autre  que 
l'Amour.  Cinq  ou  six  verres  portent  le  chandelier  à  sepi 
branches,  l'arche  d'alliance  et  d'autres  symboles  juifs;  mais, 
à  pari  CCS  quelques  exceptions  juives  et  païennes,  le  plus 
grand  nombre  des  verres  trouvés  dans  les  caEacoml>es  est 
chrétien. 

Trois'de  ces  verres,  deux  desquels  sont  la  propriété  de 
M.  Wilshere,  ont  une  ou  deux  figures  au  centre,  el,  grou- 
pés autour,  un  certain  nombre  de  sujets  empruntés  à  U 
Bible.  Dans  l'un'  sont  représenlés  le  Christ,  le  bâlon  mira- 
culeux à  la  main,  changeant  l'eau  en  vin,  Tobie  et  le  pois- 
son monstrueux,  Jésus  aidant  le  paralytique  à  emporter  son 
lit,  Jésus  protégeant  de  son  bâton  les  trois  enfants  hébrew 
plonges  dans  la  fournaise.  Sur  un  autre  ',  appartenant  aussi 
à  M.  'Wilshere,  on  voit  au  centre  les  apôtres  Pierre  et  Paul; 
les  six  compartiments  qui  les  cnlourenl  contiennent  les 
sujets  suivants  :  les  trois  enfants  hébreux;  un  homme,  sans 
doute  Isaïc,  un  grand  rouleau  de  parchemin  posé  à  sei 
côtes  \  el  près  de  lui  la  figure  symbolique  du  soleil  *;uk 

I.  Garrucci,  tav.  i,  n'  i. 
a.  Itid.,  tav.  1,  n°  a. 

3.  Et  diiit  DominUB  ad  me  :  Sumc  tibi  librum  gnndaa.-'l'*"' 

4.  Non  crit  libî  amplius  sol  ad  luceiidum  ptr  diem,  net  ipleniloi 


L'ART  CHRETIEN.  409 

Hgure  d'oranle^  peiil-t^tre  la  sainte  Vierge,  dont  le  pro- 
phète a  prédit  la  malernilé  '  ;  Isaïe,  que  deux  bourreaux 
scient  par  le  milieu  du  corps';  Moise  et  le  serpent  d'airain; 
Moise  tVappant  le  rocher.  Ces  divers  sujets,  et  d'autres  em- 
pruntés à  la  Bible,  tels  que  la  chute  originelle,  Noé  dans 
l'arche,  le  sacritice  d'Isaac,  la  destruction  du  dragon  par 
Daniel,  l'histoire  de  Jonas,  sont  fréquemmenl  représentés 
sur  les  fonds  de  coupe,  soii  seuls,  soit  réunis.  Jésus-Christ 
y  parait  souvent  sous  la  tlgure  du  Bon  Pasteur,  ou  multi- 
pliant les  pains,  ou  changeant  l'eau  en  vin;   dans  ce  der- 


nier sujet,  sept  urnes  sont  toujours  iigurées  au  lieu  de  six, 
sans  doute  pour  montrer,  par  un  nombre  mystique  et  une 
dérogation  au  sens  littéral,  la  signification  symbolique  de 
ce  miracle,  où  les  premiers  chrétiens  voyaient  une  tigure  de 
l'Eucharistie. 

Dans  les  verres   des  catacombes,  la  sainte  Vierge  est 


lunz  illui 


:  sfd  e 


n  sempiteniam.  — 


,  vu,  14. 


m,  XV, . 


].  Conservé  i  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  —  «  La  viradté 
de  cette  figure,  dit  M.  de  Roasi,  sou  regard  ù  la  fois  calme  et  aaiuré, 
conviennent  bien  à  l'honirae  qui  fut,  de  son  vivant,  l'objet  do  tant 
d'admiration  et  de  tant  d'inimitiés,  t  Bull,  di  arcfi.  criit.j  1S66,  p.  j]. 
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quelquefois  représentée  situle,  priant  entre  deux  oliners; 
elle  est  désignée  par  son  nom  écrit  au-dessus  de  ïa  lète, 
MARIA.  Quelquefois  saint  Pierre  et  saint  Paiit  se  liennenl 
à  ses  côlés  (planche  IX,  n"  i)  ;  d'aulrcs  fois,  elle  est  accom- 
pagnée de  la  vierge  martyre  sainte  Agnès.  Sainte  Agnès  cil 
dessinée  sur  quelques  fonds  de  coupe,  soît  seule  (planche  IX, 
n"  2),  soit  entre  saint  Pierre  et  saint  Paul.  On  y  voit  aussi 
l'image  de  saint  Laurent,  saint  Vincent,  Hippolyte,  Cal- 
lisle  {_fig.  37,  p.  409),  Marcellin,  Sixte,  Timothce,  elc: 
mais,  de  tous  les  saints,  les  plus  fréquemment  représeniéi 
sont  les  deux  chefs  des  apôtres'. 

Les  personnes  qui  ont  passé  un  été  à  Rome  n'oublîeroni 
jamais  l'enthousiasme  avec  lequel  les  Romains  célèbrent  li 
fête  de  leurs  glorieux  patrons.  La  grande  basilique  Vati- 
cane  est  pleine  d'hommes,  de  femmes  el  d'enfants  en  habits 
de  fête;  ils  écoulent  avec  une  tierlé  toute  romaine  l'hymne 
triomphal  qui  éclate  tout  à  coup  sous  la  coupole,  et  remplil 
de  son  cri  vainqueur  l'immensité  des  nefs  : 

K  O  felix  Roma!  qUK  duorum  Principum 
Eb  coiisecra»  glorïoso  sanguine, 
Horum  cruore  purpurata  Lxteras 
Eicellis  orbis  uiia  pulchritudinca.  n 

Les  sermons  de  sainl  Léon  le  Grand  et  les  vers  de  Pfu- 
dence  nous  montrent  avec  quelle  solennité  cette  fcte  éliit 
célébrée  aux  iv*  et  v'  siècles.  «  Le  peuple,  dit  Prudence, 
se  rassemble  pour  d'immenses  joies.  Dites-moi,  ami,  qu'esl- 
ce  que  cela?  Ils  parcourent  en  courant  Rome  entière;  ils 
poussent  des  cris  d'allégresse,  parce  que  le  jour  oîi  se  «- 
lèbre  le  triomphe  des  apôlres  est  arrivé,  le  jour  ennobli  pu 
le  sang  de  Pierre  et  de  PauP.  ■    Ces  réjouissances  étaieal 

t.  S.  Jean  Chryaostonie  nous  apprend  t{ue  les  habilants  d'.Kaà'^ 
représentaieni  sur  des  coupes  l'image  de  leur  ancieii  livèquc  uint  -Me- 
lèce  :  mais  il  ne  dit  pas  si  ces  coupes  étaient  en  mitai  ou  en  verre,  — 
Homilia  cncomiastica  in  S.  Mdaiiim,  i. 

3.  Ferisup/i.j  XII. 
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alors  comme  aujourd'hui  Toccasion  de  nombreux  excès. 
Saint  Jérôme,  remerciant  Eustochium  de  fruits  et  de  frian- 
dises qu'elle  lui  avait  envoyés  en  Thonneur  de  ce  jour, 
ajoute  ce  grave  avertissement  :  •  C'est  la  fête  du  bienheureux 
Pierre;  nous  devons  nous  appliquer  à  honorer  ce  jour 
solennel  non  par  l'abondance  de  la  nourriture,  mais  par  la 
joie  de  nos  âmes.  Il  est  absurde  de  manger  avec  excès  pour 
fiter  un  martyr  qui  gagna  le  ciel  par  ses  jeûnes  *.  •  Saint 
Augustin  déplore  les  orgies  trop  souvent  mêlées  au  culte 
des  saints,  t  que  les  ivrognes  poursuivent  avec  leurs  coupes 
comme  les  païens  furieux  les  poursuivaient  jadis  à  coups  de 
pierres*.  >  Il  gémit  en  particulier  sur  le  scandale  que  des 
hommes  avinés  causaient  •  dans  la  basilique  de  saint 
Pierre*,  »  sous  les  portiques  de  laquelle  des. agapes  étaient 
ofièrtes  aux  pauvres.  Saint  Paulin  de  Noies  nous  apprend 
comme  dégénéraient  ces  agapes,  comment  t  la  table  de 
Pierre  reçoit  ce  que  l'enseignement  de  Pierre  condamne,  » 
et  en  même  temps  il  trace  le  tableau  le  plus  pittoresque 
d'une  fête  au  iv*  siècle.  •  Dans  la  multitude  attirée  ici  par 
la  renommée  de  saint  Félix,  dit-il,  *  —  et,  en  modifiant 
un  seul  détail,  nous  pouvons  transporter  cette  description 
à  Rome  le  29  juin,  —  il  y  a  des  paysans  récemment  con- 
vertis, qui  ne  savent  pas  lire,  et  qui,  avant  d'embrasser  la 
foi  du  Christ,  ont  été  les  esclaves  des  mœurs  profanes,  ont 
obéi  à  leurs  sens  comme  à  des  dieux.  Ils  arrivent  ici  de 
loin,  de  tous  les  points  du  pays.  Brûlant  de  foi,  ils  bravent 
les  piquantes  gelées*;  ils  passentlanuit entière  en  joyeuses 
veilles;  ils  chassent  le  sommeil  par  leur  gaieté  et  dissipent 
les  ténèbres  par  la  lumière  des  torches;  mais  ils  mêlent 
Torgie  à  leurs  prières,  et  après  avoir  chanté  des  hymnes  à 

X.  Ep,  ^Jy  ad  Eustochium, 

2.  Enarr.  in  Ps.  lix. 

3.  Ep.  39,  ad  Alypiurriy  §  10. 

4.  Nat.  S.  Fel.j  IX,  v.  541  et  seq. 

5.  Le»  contadini  qui  passent  la  vigile  de  saint  Pierre  et  saint  Paul 
sur  les  marches  et  sous  les  colonnades  de  la  Piazza  di  San  Pietro  n'ont 
pas  à  braver  le  froid. 
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Dieu,  ils  s'abandonnent  aux  excès  de  la  bouche;  ils  lachenl 
de  vins  odorants  la  tombe  des  saints;  ils  chantent  au  milieu 
des  coupes,  et,  par  leurs  lèvres  enivrées,  le  diable  insulte 
saint  Félix.  J'ai  donc,  —  continue  le  bon  évéque,  —  cru 
bien  faire  d'orner  de  peintures  sacrées  toute  l'église  de  Saint- 
Félix.  Peut-être  la  vue  de  ces  images  colorées  attirera-l-elle 
les  yeux  et  retiendra-t-elle  l'attention  de  ces  paysans.  D« 
inscriptions  sont  placées  au-dessus  des  peintures  afin  d'ei- 
pliquer  ce  que  la  main  a  représenlc.  Pendant  qu'ils  se  mon- 
trenl  ces  tableaux  les  uns  aux  autres,  et  lisent  tour  à  tout 
ces  paroles,  ils  oublient  longtemps  leur  repas.  La  jouissance 
des  yeux  apaise  leur  laim,  les  sujets  qu'ils  contemplent  leur 
inspirent  de  meilleures  habitudes,  el,  en  éludiani  ces  sainies 
histoires,  ils  retjoîvent  d'elles  d'utiles  levons  de  chasteté  cl 
de  vertu...  Tandis  qu'ils  regardent,  le  jour  s'écoule,  1« 
libations  deviennent  moins  fréquentes,  et  il  leur  reste  i 
peine  le  temps  de  manger,  t 

Dans  le  but  de  prévenir  les  excès  des  chrétiens  de  Rome, 
voulut-on,  par  une  pensée  analogue  à  celte  naïve  iodusiric 
de  saint  Paulin,  décorer  leurs  coupes  de  fête  d'images  ii 
belles  el  si  sainies  qu'ils  oubliassent  d'y  verser  du  vin  ïB'q 
de  les  mieux  conicmpler?  Quatre-vingts  coupes  sur  Iroii 
cent  quarante,  publiées  par  le  P.  Garrucci,  sont  ornées  des 
portraits  de  saint  Pierre  el  saint  Paul  et  servirent  probablt^ 
menl  dans  les  festins  el  les  réjouissances  du  jour  anniver- 
saire des  deux  apôtres,  si  chers  aux  chrétiens  du  iv  siècle. 
Les  inscriptions  qui  accompagnent  ces  images  conlinneoi 
cette  supposition,  car  elles  font  souvent  allusion  à  des  repas 
de  fèle.  En  voici  quelques-unes  :  DIGNIT AS  AMICO- 
RVMPIE  ZESES  CVM  TVIS  OMNIBVS  B1B.\S.- 
DIGNITAS  AMICORVM  PIE  ZESKS  CVM  TViS 
OMNIBVS  BIBE  ET  PROPINA.  —  CVM  TVIS 
FELICITER  ZESES.   —  ûï«  noxi   de  l' amitié \   bois. 

1.  DIGMT.AS    AMICORVM   parait   avoir  été  l'iquivtkul  du 

mot  Digtii  amidj  que  les  Romaijis  adreaBaietit  à  leur*  c 
tant  leur  santé.  Saint  Augustin  tait  évidemment 


L'ART  CHRÉTIEN.  413 

ei  longue  vie  *  à  toi  et  aux  tiens.  —  q4u  nom  de  V amitié^ 
èois,  vis  avec  tous  les  tiens ^  et  porte  une  santé  (propina).  — 
Vie  ef  bonheur  à  toi  et  aux  tiens.  Une  inscription  plus 
religieuse  est  celle-ci  :  HILARIS  VI VAS  CVM  TVIS 
OMNIBVS  FELICITER  SEMPER  IN  PAGE  DEI 
ZESES.  —  Vis  joyeux  avec  tous  les  tiens,  vis  éternelle- 
ment heureux  dans  la  paix  de  Dieu.  Sans  doute  plus  d'un 
pieux  chrétien  suivait  à  Rome  l'usage  que  sainte  Monique 
avait  appris  en  Afrique  et  dont  saint  Augustin  parle  avec  un 
sourire  attendri  :  elle  apportait  avec  elle  les  jours  de  fète 
c  une  petite  coupe  de  vin  trempé  deau,  suivant  son  habi- 
tude frugale  :  elle  en  goûtait  par  convenance  (unde  digna- 
tkmem  sumeret).  Et  si  plusieurs  tombes  saintes  devaient 
être  honorées  de  cette  manière,  elle  portait  à  la  ronde  la 
même  coupe,  et  quand  celle-ci  était  devenue  non-seulcraent 
plus  pleine  d'eau  que  de  vin,  mais  encore  tiède  et  peu 
fraîche,  elle  en  ofFrait  à  chacun  de  nous  une  petite  gorgée, 
car. elle  cherchait  là  non  le  plaisir,  mais  la  satisfaction  de 
sa  piété  '.  1 

Les  représentations  des  apôtres,  si  fréquentes  dans  les 
coupes  chrétiennes,  sont-elles  des  portraits,  ou  simplement 
des  types  conventionnels  inventés  par  les  peintres  et  perpé- 
tués par  une  tradition  artistique!^  Eusèbe  affirme  avoir  vu 


mnle  dans  le  passage  cité  plus  loin,  à  propos  de  Thonneur  que  sainte 
Monique  rendait  aux  saints  avec  sa  coupe  de  vin.  DIGXITAS  AMI- 
CORVM  se  lit  sur  une  usstra  chrétienne  publiée  par  Boldetti. 

I.  BIBAS  peut  être  entendu  littéralement,  ou  lu  VI  VA  S;  dans 
les  inscriptions  des  catacombes,  BIXIT  est  très-souvent  écrit  pour 
YIXIT.  —  PIE  ZESES,  pour  ?:îi,  ^r.ar.;,  mots  grecs  d'un  usage  très- 
répftndu  à  Rome.  Boldetti  a  trouvé  dans  les  régions  souterraines  voi- 
du  cimetière  de  Thrason  un  cratère  de  verre  blanc,  autour  duquel 
écrite,  en  relief,  l'acclamation  suivante,  peut-être  eucharistique  : 
ZHCAfC  EN  ArABOlC.  Dans  les  mêmes  régions  souterraines,  M.  de 
d  a  découvert,  en  1873,  une  tasse  de  verre  blanc,  ansée^  enterrée 
dans  le  mortier  qui  fermait  un  loculus ^  et  portant  écrits,  après  un 
nom  illisible,  les  mêmes  mots  niE  ZHCAIC.  —  Bull,  di  arch.  critj 
i»73,  p.  ao. 

a.  Conf.^  VI,  a. 
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I  des  portraits  des  apôtres  Pierre  et  Paul  et  du  Chrisi  lui- 
inème  exécutés  en  peinture,  ■  et  il  ajoute  que  •  c'était  li 
coutume  des  anciens  d'accorder  cet  honneur  à  ceux  qui  les 
avaient  sauves  ou  délivrés  d'un  péril'.  >  On  ne  peut  nict 
que  le  visage  des  apôtres  ne  présente,  sur  un  grand  nombre 
de  verres,  une  certaine  fixité  de  type  qui  permettrait  souveni 
de  les  reconnaître,  raèine  en  l'absence  de  toute  inscription'. 
La  plus  ancienne  image  connue  des  deux  apôtres  est 
probablement  celle  qui  se  voit  sur  une  médaille  de  bronze 
conservée  à  la  bibliothèque  Valicane  (planche  X,  n*  i  ).  Cette 
médaille  a  près  de  sept  centimètres  et  demi  de  dîamètiv  : 
elle  est  d'un  style  ferme  et  vraiment  classique  ;  les  têtes  sont 
terminées  au  burin  avec  le  plus  grand  soin.  Elle  fut  décou- 
verte par  Boldelii  dans  le  cimetière  de  Domilille  et  remonte 
probablement  à  l'époque  des  Flaviens,  quand  l'art  grec  tlo- 
rissait  encore  à  Rome.  Les  porlraits  sont  vivants  et  naturels  ; 
ils  ont  un  accent  individuel  très-marqué.  Une  des  tètes  esi 
couverte  d'une  chevelure  courte  et  bouclée;  Ja  barbe,  égale- 
ment bouclée,  est  courte,  les  traits  du  visage  sont  rudes,  ua 
peu  vulgaires.  L'autre  figure  a  plus  de  caractère,  un  aspect 
plus  noble  el  plus  fin  :  le  front  est  chauve,  la  barbe  épaisse  el 
longue.  Cette  précieuse  médaille  est  conforme  à  la  tradition 
conservée  par  Nicéphore  Calliste'  relativement  à  l'appa- 
rence personnelle  des  deux  apôtres;  la  tète  plus  rude  eil 
celle  de  saint  Pierre,  l'autre  celle  de  saint  Paul,  Ces  dife- 

I.  Hist.  Etii.,  VU,  i8. 

3,  Les  actes  de  saint  Sylvestre  parlent  de  deui  perfoniiagci  qiK 
Constantin  vit  en  songe,  et  qu'il  retoniiut  ensuite  dans  les  portriini'c 
saine  Pierre  et  saint  Paul  que  le  pape  plaça  sous  ses  yeux. 

3.  Voir  ausni  saint  Jérdme,  Cammtin.  in  Ep.  ad  GjI^.,  t,  18,  t.  Vil, 
p.  )ï9,  éd.  Migne.  Par  une  turieure  loïncidencc,  on  Ut  dam  les  Aiio 
apo<:ryphci  des  apôtres,  édites  par  Tischendorf,  que  Dïoicore,  qui  (Vii^ 
suivi  saint  Paul  >)  Rome,  et  fut  pris  pour  lui  et  dëtapité  à  m  plv-c, 
était  chauve,  n»  lÛTct  jva^oJ^iSpà;  tiitBpy.ui.  Sur  une  médaîUe  d'époque 
incertaine,  conservée  à  la  bibliothèque  Vatiiane.  et  qui  n'est  certii- 
nement  pas  antérieure  au  VI*  siècle,  «aînt  Pau!  est  repréHcnté  conipli~ 
tement  chauve,  aelon  l'antique  tradition.  —  Bull,  di  erch.  aitt.,  i^- 
p.  44,  n-  7.  .  .  , 
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rences  individuelles  se  retrouvent  dans  la  plupart  des  verres, 
à  Texception  de  quelques-uns  d'une  exécution  très-infé- 
rieure. Les  deux  apôtres  sont  souvent  représentés  l'un  à 
côté  de  l'autre,  debout  ou  assis.  Quelquefois  le  Christ  tient 
dans  les  airs  une  couronne  suspendue  sur  la  tête  de  chacun 
d'eux;  d'autres  fois  une  seule  couronne  pend  entre  Pierre  et 
Paul,  comme  pour  montrer  que  f  dans  la  mort  ils  ne 
forent  pas  séparés.  »  La  couronne  est  quelquefois  une  sorte 
de  cercle  dans  lequel  est  inscrit  le  labarum  ou  le  mono- 
gramme ^;  souvent  elle  est  supportée  par  un  pilier,  comme 
pour  symboliser  •  le  pilier  et  le  fondement  de  la  vérité,  • 
qui  est  •  l'Église  connue  dans  tout  l'univers,  la  très-grande 
et  très-ancienne  Église  fondée  et  organisée  par  les  glorieux 
apôtres  Pierre  et  Paul*.  •  M.  Palmer*  conjecture  que,  sur 
beaucoup  de  ces  verres,  TEglise  romaine  est  personniHée 
dans  ses  deux  fondateurs  et  patrons  plutôt  que  les  apôtres 
eux-mêmes  n'y  sont  personnellement  représentés.  C'est  ainsi 
que  nous  les  voyons  placés  debout  aux  côtés  de  la  sainte 
Vierge,  de  sainte  Agnès  et  d'autres  saints,  qui  ont  les  mains 
étendues  dans  l'attitude  de  la  prière  ^,  tandis  que  les  apôtres 
se  tiennent  droits,  les  bras  pendants  ou  ramenés  sur  la  poi- 
trine, et  quelquefois  même  sont  représentés  de  plus  petite 
stature.  On  ne  peut  avoir  voulu  mettre  sainte  Agnès  au- 
dessus  du  chef  des  apôtres,  ni  la  montrer  priant  pour  des 
saints  qui  avaient  t  achevé  leur  course  •  près  d'un  siècle 
et  demi  avant  elle.  Il  nous  semble  plutôt  voir,  dans  ces  com- 
positions, sainte  Agnès,  sainte  Peregrina,  la  sainte  Vierge 
elle-même  priant  pour  l'Église  de  Rome  fondée  par  les  deux 
apôtres,  et,  en  même  temps,  pour  l'Église  entière. 

L'Église  romaine  honorait  sainte  Agnès  d'un  culte  de 
prédilection.  Le  culte  de  la  jeune  martyre  était  répandu  par 
toute  la  terre,  dit  saint  Jérôme  :  on  en  trouve  des  traces  en 
Gaule  dès  le  \*  siècle*.    Le  pape  saint  Damase  avait  une 

I.  Iren.,  adv.  Hares,^  III,  3. 

a.  Early  Christian  Symbolism.j  p.  21. 

3.  Planche  IX,  n^  i. 

4.  Ed.  Le  Blant,  Inscript,  chrêt,  de  la  Gaule ^  t.  II,  n^  610. 
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grande  confiance  dans  ses  prières;  celte  inscription  se  lit 
encore  à  l'enlrée  de  la  célèbre  basilique  de  la  voie  Nomea- 

fane  : 

VT    DAMASI    PRECIBUS   FAVEAS  PRECOR,  INCLYTA  VIRGO, 

Sainte  Agnès  est  quelquefois  représentée  seule  '  sur  les  fondi 
découpe;  après  saint  Pierre  et  saint  Paul,  aucun  saint  ne 
s'y  voit  aussi  souvent. 

La  posilion  respective  des  deux  apôtres  dans  les  anciennes 
œuvres  d'art  a  été  l'objet  de  nombreuses  discussions,  qui 
n'ont  point  cessé  depuis  le  temps  de  saint  Pierre  Damien. 
II  semble  impossible  d'établir  sur  ce  point  aucune  rtgle 
fixe.  Saint  Pierre  occupe  le  plus  souvent  la  droite  de  saini 
Paul,  ou  la  droite  du  Christ  quand  il  est  représente  enire 
les  deux  apôires;  mais,  dans  un  certain  nombre  de  monu- 
ments, cet  ordre  est  inierveni,  Ct-Ia  ne  prouve  ni  l'égalitc  des 
deux  apôlrcs,  ni,  comme  on  essayait  rcccmmeni  de  l'établir 
avec  un  grand  sérieux,  la  supériorité  hiérarchique  de  siint 
Paul  sur  saint  Pierre  '.  Celle  disiinclion  de  la  droite  et  de  U 
gauche  était  assez  indifférente  aux  anciens.  On  trouve  une 
fois  Jésus-Christ  représenté  à  la  gauche  de  saint  Paul.  Sainte 
Agnès  est  quelquefois  à  la  droite,  et  Marie  à  la  gauche. 
Souvent,  dans  les  fonds  de  coupe,  le  mari  est  dessiné  à  d 
gauche  de  sa  femme.  Les  artistes  païens  représentant  Jupi- 
ter entre  Junon  et  Minerve  observent  la  même  tnditféreace 
quant  à  la  position  respective  des  deux  déesses.  La  primanie 
de  saint  Pierre  est  clairement  attestée  sur  quelques-uns  de 
nos  verres  par  un  symbole  dont  le  sens  ne  peut  être  miJ  tu 
doute.  Il  apparaît  quelquefois  sous  le  type  de  Moïse  frip- 

I.   Planche  IX,  ti°  i.  —   Dans  le  verre   que   noua  publionif  (u»" 
Agnii  se  tient  entre  deui  colombes,  dont  chacune  porte  en  ton  bec  UK 
ne.  Cela  rappelle  les  vers  de  Prudence,  Pcritttpk.,  XIV,  7  : 


.  .Mirriotl,  Ttiiimony  of  the  tjiiicombsj  p.  74.  —  London,  \.iT>' 
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pant  le  rocher.  Le  sens  du  rocher  est  bien  clair  :  a  ils  burent 
du  rocher  spirituel  qui  les  suivait,  dit  saint  Paul,  parlant 
des  Juifs,  et  ce  rocher  était  le  Christ'.  •  Mais,  quelque 
beau  et  naturel  que  soit  ce  symbolisme,  nous  n'aurions  osé 


affirmer  que  le  personnage  qui  frappe  le  rocher  est  saint 
Pieire,  si,  deux  fois  au  moins,  le  nom  PETRVS  ne  se 
Ibait  auprès  de  lui.  Un  des  verres  où  il  est  représenté  et 


T.  /  Cot,,  X,  4- 

s.  RepréKnunt  le  Chriit  cntru  saint  Pierre  et  uint  Paul;  au- 
t,  le  Christ  «oui  la  figure  di:  l'agneau;  Ici  Juifs  et  les  gentils 
C  de  Jérusalem  {ttraule)  et  de  Bethléem  (BtcU)  vers  le  mont 
Sioiii  d'oix  coulent  les  quatre  fontaines  évangéliques  unies  dans  le 
mystique  Jourdain  [lordunt).  —  La  partie  inférieure  de  ce  verre  rap- 
pelle U  mosaïque  du  vi*  siècle  qui  orne  l'abside  de  l'église  des 
Sainta  Corne  et  Damien,  celles  du  W  de  l'abside  des  église*  de  Sainte- 


4i8 
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désigné  ainsi  est  connu  de  toiiles  les  personnes  qui  oni  visite 
la  bibliolhèque  Valicane  (voir  planche  X,  n"  a);  le  second, 
conservé  dans   la  même  collection  {Jïg.   39),  mais  dont  la 


surface,  corrodée  par  le  temps,  avait  perdu  toute  iransp»- 
fL-nce,  acte,   en    1867,   nettoyé  par  M,  Tessieri,  direcleur 


Praxédc  et  de  Sain  te -Cet  ile,  celle  du  KH"  de  la  voûre  de  Sainte-Mui' 
m  Trtiniievtre,  celle  du  Kiii"  de  l'abside  de  l'église  supérieure  de  Saini- 
Clément  :  seulement,  dans  la  plupart  de  ces  mosaïques,  Im  brebiiqui 
entourent  l'agneau  divin  bouc  au  nombre  de  douze,  représentant (iii> 
doute  les  douze  apâtres.  —  A  la  partie  supérieure  du  verre  que  niw> 
publions,  on  peut  voir,  sur  le  palmier  symbolique,  le  phénit,  la  ttK 
entourée  du  nimb;  (cf.  page  joa)  :  il  est  peut-être  placé  prit  demi' 
Paul  pour  montrer  que  celui-ci  a  été  l'apOtre  par  cïcellentc  du  iio|mc 
de  la  résurrection.  Le  palmier,  mais  sans  le  phénix,  est  également  re;nt- 
sente  près  de  saint  Piorre  ;  le  palmier,  îi  une  certaine  époque,  t*tii'- 
avoir  symboliaé  le.t  apdtres  :  peut-être  aussi  n'est-il  représenté  'iâ<V>' 
comme  symbole  d'immortalité. 


L'ART  CHRETIEN.  419 

du  cabinet  des  médailles  au  Vatican  ' .  Devenu  clair  et 
diaphane,  ce  verre  a  laissé  voir,  découpée  dans  la  feuille 
d'or  qu'il  recouvre,  la  figure  de  saint  Pierre  frappant  le 
rocher  symbolique.  Il  diffère  peu  sensiblement  du  premier; 
en  rexaminant  de  près,  cependant,  on  y  reconnaît  la  main 
d'un  autre  artiste. 

Ces  précieux  verres  nous  donnent  la  clef  de  plusieurs 
peintures  des  catacombes,  et  de  nombreux  bas-reliefs  des 
sarcophages  chrétiens.  Ils  nous  montrent  que  saint  Pierre 
était  considéré  par  les  premiers  chrétiens  comme  le  Moïse 
i  du  nouvel  Israël  de  Dieu,  •  selon  le  mot  de  Prudence;  et 
cela  explique  pourquoi  la  verge,  signe  du  commandement 
et  de  la  puissance,  ne  se  rencontre  jamais  que  dans  trois 
mains  :  celle  de  Moïse,  celle  de  Jésus,  celle  de  Pierre.  Elle 
appartient  premièrement,  et  par  un  droit  inhérent  à  sa  per- 
sonne, au  Christ,  Fils  éternel  de  Dieu.  Par  lui  elle  fut  dé- 
léguée à  Moïse,  de  qui  Dieu  a  rendu  ce  témoignage  :  t  II 
est  le  plus  fidèle  dans  toute  ma  maison  *.  •  Pendant  un  petit 
nombre  d'années  la  verge  du  commandement  fut  visible 
dans  la  main  du  Verbe  incarné,  et,  quand  il  eut  quitté  la 
terre,  •  alors,  dit  saint  Macaire  d'Egypte,  à  Moïse  suc- 
céda Pierre,  à  qui  sont  confiés  la  nouvelle  Église  de  Dieu 
et  le  sacerdoce  véritable'.  •  Nous  comprenons  maintenant 
pour  quelle  raison,  dans  les  bas-reliefs  des  sarcophages,  la 
figure  qui  frappe  le  rocher  est  presque  toujours  rapprochée 
du  prince  des  apôtres  conduit  en  prison  par  les  satellites 
de  Hérode,  et  pourquoi  le  parallélisme  est  souvent  poussé 
jusqu'à  une  similitude  de  disposition,  d'attitudes  et  de  mou- 
vement dans  les  deux  scènes.  Le  plus  frappant  exemple  de 
ce  rapprochement  se  voit  dans  le  grand  sarcophage  qui  iest 
placé  à  Textrémité  de  la  principale  salle  du  musée  de  Latran 
(planche  XIX).  Il  est  divise  en  quatre  comparlimenis  :  dans 

1.  BalUtt,  a  arch.  crist.j  1868,  p.  1-6. 

a.  Nom. y  xn,  7;  Cf.  Hebr.^  m,  5,  6. 

3.  Hom.  XXVI,  23.  —  Tertull.,  de  MonogamU,  6,  appelle  le»  Juif» 
Imago  nostra.  Saint  Bernard,  de  Consider,  ad  Eugen.,  parle  de  Pierre 
comme  «  primatu  Abel,  gubernatu  Noe,...  auctoritatc  Moyses.  » 


430  ROME  SOUTERRAINE. 

l'un  est  un  abrège  de  la  vie  de  saint  Pierre.  D'abord  nous  le 
voyons  debout,  Je  bâion  du  commandemenl  à  la  maîo,  près 
de  Noire-Seigneur  qui  lui  prédit  sa  chute,  symbolisée  par  un 
coq  placé  à  ses  pieds.  Puis  nous  le  voyons  fait  prisonnier 
par  les  soldais  d'Agrîppa,  mais  portant  encore  la  verge  dans 
sa  main,  car  «  le  Verbe  de  Dieu  n'est  pas  enchaîné,  •  el 
aucune  violence  humaine  ne  peut  arracher  au  vicaire  de 
Jcsus-Chrisl  le  signe  de  la  juridiction  qu'il  a  reçue  d'en 
haut'.  Enrin  il  apparaît  sous  la  figure  de  Moïse  qui,  de 
cette  même  verge,  frappe  •  le  rocher  spirituel  ■  el  en  lait 
jaillir  l'eau  de  la  grâce.  Nous  avons  dé}à  vu  la  même  idcc 
exprimée  dans  les  peintures  des  plus  anciens  cubicuta  dei 
catacombes.  La  grâce  de  tous  les  sacrements  y  est  représen- 
lie  découlant  de  cette  première  fontaine  dont  saint  Pierre  a 
ouvert  la  source.  Au  commencement  du  v'  siècle,  saint  .Au- 
gustin, écrivant  au  pape  Innocent  1",  exprime  la  même 
idée  en  ces  termes  :  <i  Nous  ne  versons  pas  notre  pelil  ruis- 
seau pour  accroître  votre  grande  fontaine,  maïs  nous  vous 
demandons  de  décider  si  noire  ruisseau,  si  petit  qu'il  soit, 
tire  son  origine  de  cette  source  commune  des  rivières  d'où 
vient  votre  abondance'.  «  Dans  sa  réponse,  le  pape  parle  de 
saint  Pierre  comme  de  celui  •  de  qui  découle  l'épiscopaiel 
toute  raulorité  de  ce  sicge  apostolique,.,.  a(in  que  de  U 
les  autres  Églises  puissent  apprendre  ce  qu'elles  doivent 
ordonner,  qui  elles  doivent  absoudre,  quels  êtres  corrompus 
doit  éviter  le  fleuve  qui  ne  peul  loucher  que  des  corps  purs; 
de  même  que  de  leur  source  natale  viennent  toutes  les  eaux, 


1.  Cette  «cène  si  souvent  répétée  ne  peut  l'être  uni  motif.  L'etpli- 
cation  la  plus  raisonnable  de  la  fréquente  reproduction  est  que  J'tni' 
prÏKonnement  de  saint  Pierre  et  sa  miraculeuse  délivrance,  après  laqncUe 
ir  il  s'en  alla  dajis  un  autre  lieu  »  [Ati.j  xu,  17),  furent  l'occauon  ai 
sa  venue  ù  Rome,  oh  la  même  scène  eut  lieu  si  souvent  lors  de  l'eni- 
prinonnement  et  du  martyre  de  ses  successeurs.  L'événement  analo^c 
de  la  vie  de  saint  Paul  [son  emprisonnement  et  sa  délivrance  àphîlippnl 
n'est  jamais  représenté  dans  les  moiiumenta  primitifs.  —  V.  ftiUK', 
toc.  (U.,  p,  18. 

I.  S.  Aug.,  Episi.    177. 
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qui,  de  là,  se  répandent  dans  tout  le  monde,  en  consentant 
la  pureté  qu'elles  tiennent  de  leur  origine  ^  t 

Parmi  les  verres  publiés  par  le  P.  Garrucci,  on  en 
remarque  un  grand  nombre  de  très-petites  dimensions.  On 
a  supposé  qu'ils  avaient  appartenu  à  des  coupes  plus  petites; 
mais,  en  les  examinant  de  près,  et  en  les  comparant  aux 
fragments  d'un  plat  de  verre  découvert  à  Cologne,  on  recon- 
nait  qu'ils  faisaient  autrefois,  plusieurs  ensemble,  partie 
d'une  même  patène,  dans  laquelle  ils  étaient  insérés  en 
guise  de  médaillons.  Rarement  ces  petits  disques  de  verre 
contiennent  un  sujet  entier.  L'un,  par  exemple,  renferme 
la  figure  d'Adam  ;  un  autre  celle  d'Eve,  un  troisième  l'image 
dn  serpent.  Les  trois  enfants  dans  la  fournaise  sont  repré- 
sentés chacun  sur  un  verre  séparé,  de  même  que  les  trois 
Mages.  Jésus-Christ  ou  saint  Pierre  est  dessiné  une  dou- 
zaine de  fois,  le  bâton  à  la  main,  tandis  que  dans  un  autre 
médaillon  on  voit  le  paralytique  emportant  son  lit,  Lazare 
enveloppé  de  bandelettes  debout  devant  la  porte  du  tom- 
beau, ou  le  rocher  d'où  l'eau  s'échappe.  Quelquefois  ces 
médaillons,  enlevés  du  plat  ou  de  la  large  coupe  qu'ils 
ornaient,  et  qui  sans  doute  s*était  trouvée  brisée,  étaient 
portés  au  cou  en  guise  de  pieuse  médaille  '  :  le  P.  Garrucci 
a  publié  une  petite  rondelle  de  verre,  représentant  un  des 
Mages,  et  par  conséquent  détachée  d'une  série  complète, 
qui  a  été  trouvée  dans  le  mortier  fermant  le  tombeau  d'un 
enfiuit  :  l'original,  conservé  au  Vatican,  est  entouré  d'un 


I.  Inter  Epist.  S.  Aug.,  181 .  Voir  à  V Appendice  la  note  G,  sur  la  Chaire 
êe  saint  Pierre  et  ses  rapports  avec  le  Baptistère  du  Vatican.  ^Pierre,  aux 
yem  des  païens  mêmes,  était  si  bien  le  chef  et  le  fondement  unique 
de  l'Eglise,  qu'ils  employaient  quelquefois,  par  erreur,  son  nom  pour 
cdni  de  Jéitis  :  jamais  Paul  ou  un  autre  apôtre  ne  fut  Tobjet  d'une 
telle  confusion  :  f  Phlegon  (Adriani  Augusti  libertus),  in  xiii  aut,  ni 
fidlor,  in  xiv  Chromcorunty  rerum  quarumdarum  futurarum  prescien- 
dam  Christo  tribuit,  quamvis  erret  in  nomine^  Petrum  pro  Jexu  appela 
Luu»  B  Orig.,  contra  Celtum^  11,  14  (trad.  Rufin). 

a.  Sur  les  médailles  de  dévotion  des  six  premiers  siècles,  voir  BulL 
ii  arckm  cfist.j  1869,  p.  33-4^,  49-59* 
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petit  cercle  de  cuivre,  auquel  est  attaché  un  anneau.  Le 
véritable  usage  de  ces  médaillons  de  verre  ornés  de  tïgun» 
est  démontré,  comme  nous  l'avons  dit,    par  les  fragments 


découverts  à  Cologne  d'un  plat  d'environ  vingt-deux  cenii- 
mètres  et  demi  de  diamètre,  dans  lequel  avaient  été  insè- 
res, pendant  que  le  verre  blanc  était  en  fusion,  un  certain 
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nombre  de  petits  médaillons  en  verre  coloré  semblables 
à  ceux  que  Ton  a  quelquefois  trouvés  à  Rome,  et  formant 
ensemble  une  série  de  sujets  bibliques.  Ces  médaillons, 
composés  d'un  double  disque,  ont  résisté  à  l'action  du  temps 
et  aux  accidents  qui  ont  brisé  le  verre  plus  fragile  de  la 
patène.  M.  de  Rossi  a  vu  sur  le  plâtre  de  plusieurs  loculi 
l'empreinte  de  plats  de  dimensions  analogues,  que  Ton  avait 
lans  doute  brisés  en  essayant  de  les  détacher  du  ciment 
raquel  ik  adhéraient  ^ 

Nous  avons  fait  allusion  à  la  destination  probable  de  ces 
irerres  :  on  s'en  servait  dans  les  agapes,  particulièrement 
ians  celles  qui  se  célébraient  en  l'honneur  des  saints.  Les 
dessins  et  les  inscriptions  de  beaucoup  d'entre  eux  montrent 
qu'ils  figuraient  aussi  dans  les  fêtes  nuptiales  ou  le  jour 
inniversaire  d'une  naissance,  d'un  mariage,  d'un  décès. 
Quelques-unes  de  ces  coupes  ont-elles  servi  de  calices  ou  de 
patènes  dans  la  célébration  du  sacrifice  de  la  messe }  Le 
passage  si  connu  dans  lequel  Tertullien  raille  le  pape  Cal- 
liste  d'avoir  fait  peindre  sur  les  calices  l'image  du  Bon  Pas- 
teur '  nous  permet  de  supposer  que  les  calices  du  11*  et  du 
m*  siècle  furent  souvent  faits  de  même  matière  et  ornés 
ians  le  même  style  que  les  coupes  de  verre  qui  viennent 
d'être  décrites  et  au  fond  desquelles  transparaît  souvent 
[perlucebit)  cette  figure  si  chère  à  l'art  chrétien.  Le  célèbre 
graal  ou  sacro  catino  conservé  à  Gênes,  qui  fut,  dit-on,  le 
calice  même  dont  Notre-Seigneur  se  servit  dans  1  institution 
de  l'Eucharistie,  et  dont  la  conquête  fit  faire  de  si  beaux 
exploits  et  courir  de  si  romantiques  aventures  aux  paladins 
des  vieux  poèmes,  est  en  verre,  de  forme  hexagonale  ;  mais 
nous  ne  tirerons  point  de  conclusions  d'une  relique  aussi 
l^endaire'.  D'après  le  Liber  pontijicalis^  le  pape  Zéphyrin 
ordonna  que,  pendant  la  messe  célébrée  par  l'cvêque,  les 

1.  BttlUtt.  di  arch,  crist,^  1864,  pp.  89-91. 

9.  «  Ipt»  picturc  calicum  vestrorum,  si  vel  in  illis  perlucebit  inter> 
pracatio,  etc.;  »  et  plus  loin  :  a  pastor  quem  in  calice  depingis.  » 
Tntull.,  de  Fudicitia^  7,  10. 

3.  Didron,  Iconographie  chrttUnrUj  t.  I. 
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minislres  tiendraient  devant  lui  des  patènes  de  verre^  dani 
Iesquelli;s  les  prêtres  viendraient  prendre  la  couronne  con- 
sacrée (c'esl-i-dire  le  pain  eucharistique  en  forme  de  cou- 
ronne) pour  la  distribuer  au  peuple.  Vingt  ans  plus  lard, 
saint  Urbain  >  ordonna  que  les  vases  sacrtis  seraient  tous 
d'argcnl,  et  fit  faire  vingt-cinq  patènes  de  ce  métal.  •  Des 
auteurs  ecclésiastiques  du  moyen  âge,  tels  qu'Honorius 
d'Autun,  ont  conclu  de  ces  passages  que  i  les  apôtres  et 
leurs  successeurs  célébraient  la  messe  dans  des  calices  de 
bois,  le  pape  Zéphyrin  dans  des  vases  de  verre,  et  qu'à  partir 
du  pape  Urbain  il  ne  fut  plus  permis  au  célébrant  de  se 
servir  de  vases  qui  ne  seraient  pas  d'or  ou  d'ai:|;ent'.  ■  L« 
textes  du  Liber  pontificalis  ne  comportent  pas  une  ausii 
étroite  limitation  de  la  période  dans  laquelle  des  vases  île 
verre  furent  employés  pour  l'oblaiion  eucharistique,  lis  ne 
disent  pas  qu'Urbain  défendit  l'usage  de  calices  qui  ne 
seraient  pas  faits  de  métaux  précieux  ;  ils  rapportent  seule- 
ment qu'il  lit  faire  des  vases  d'argent,  et  en  particulier  un 
certain  nombre  de  patènes  correspondant  à  celui  des  tituli  ou 
paroisses  de  Rome,  L'histoire  de  saint  Sixte  II  et  de  saini 
Laurent  montre  que  les  trésors  de  l'Eglise  étaient  sans  cesse 
exposés  à  la  confiscation  :  avoir  toujours  à  sa  disposition 
des  calices  d'or  et  d'argent  aurait  été  aussidillïcileà  rtglise 
persécutée  qu'il  le  serait  de  nos  jours  aux  communautd 
chrétiennes  qui  vivent  sous  le  joug  musulman  '.  Quand 
vinrent  des  temps  plus  prospères,  quand  les  libéralités  dei 
empereurs  et  des  riches  Romains  convertis  eurent  rempli  àt 
vases  précieux  le  trésor  de  l'Église,  l'usage  des  calices  de 
verre  disparut  sans  doute  peu  à  peu  ',  et  peut-être  quelqucs- 


1.  De  gfmmu  ummaj  I,  89. 

2.  L'un  des  auteurs  de  ce  livre,  voyageant  sur  le  Nil,  reçue  un  )Wi 
la  visite  d'un  prêtre  copte  qui  aviitvu  un  verre  à  bière  dan*  le  mIw>  du 
paquebot,  et  le  demandait  avec  instance  pour  en  faire  un  calite- En 
Egypte,  toutes  le«  communauté»  coptes  se  servent  de  calices  de  vtrrc- 

j.  Au  iv  siètle,  et  même  plus  tard,  on  se  servait  librement,  ûini 
St  Rome,  au  moins  Ijors  de  Rome,  de  vases  de  verre  pour  la  célébration 
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ti  ns  de  ces  verres,  désormais  hors  d'usage,  mais  qui  avaient, 
aux  jour^  de  la  perséculion,  contenu  le  sang  de  Jésus- 
Chrîsl,  furenl-ils  déposés  comme  signe  de  respect  et  d'affec- 
tion, comme  de  pifuses  reliques,  près  de  la  tombe  des 
défunts  ;  plusieurs  des  fonds  de  coupe  que  nous  possédons 
peuvent  être,  dans  celle  hypothèse,  des  fragments  de 
calices. 

Les  patenœ  vitreœAoal  parle  le  Z,iVre/onr(;îca/ n'étaient 
pas  des  calices.  Elles  ne  servaient  pas  à  l'évèque  ou  au  prêtre 
célébrant  ;  mais,  selon  l'antique  discipline,  d'après  laquelle, 
les  dimanches  el  les  jours  de  fête,  tous  les  prêtres  des  villes 
cpiscopales  devaient  assister  à  la  messe  de  l'évêque,  saint 
Zéphyrin  ordonna  que  les  prêtres  des  divers  tituli  fussent 
accompagnés  en  ces  occasions  par  un  minisire  portant  une 
patène  de  verre,  sur  laquelle  un  certain  nombre  d'hosties 
consacrées  seraient  déposées  pendant  la  messe  de  l'évêque, 
et  emporlées  par  les  prttrcs  pour  être  distribuées  par  eux  aux 
fidèles  de  leurs  paroisses  respectives,  >  tous  participant  au 
tnèrne  pain,  ■  en  signe  d'union  avec  l'évêque  qui  l'avait 
consacré.  <  Pensez,  dit  saint  Ignace  d'Antioche,  que  vous 
n'avez  qu'une  seule  Eucharistie;  car  la  chair  de  Notre-Sei- 
gneur  Jcsus-Christ  est  une,  et  il  n'y  a  qu'un  calice  dans 
runiié  de  son  sang.  Un  seul  autel,  un  seul  évêque,  avec  les 
prêtres  et  les  diacres,  mes  compagnons  dans  le  service  de 
Dieu  '.  >  Les  fragments  des  deux  grandes  patènes  décou- 
venes  à  Cologne  correspondent  exactement  aux  patènes 
eucharistiques  prescrites  par  Zéphyrin.  Les  sujets  bibliques 
qui  les  décorent,  l'absence,  sur  l'une  et  l'autre,  de  toute  in- 
scription faisant  allusion  à  la  joie  des  festins  et  à  des  rë;ouis- 
sanccs  profanes,  s'accordent  parfaitement  avec  cet  usage  litur- 
gique; et  l'on  peut  supposer  que  les  petits    médaillons  de 

Mcrificc  de  la  mcMc.  —  Biancbini,  Anditat.  vita  pontif.,  t.  Il, 
179. 

IfUit.,  ad  Philaielph.j  4.  Cf.  ai  Smyrn.,  8  :  ■  Que  l'on  conii- 
comme  une  vraie  Eucharittie  celle  qui  e*t  adminittrée  par  l'évêque 
par  cdni  qu'il  en  a  chargé.  • 
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verre  dont  nous  avons  parlé  sont  aussi  des  débris  des  palénes 
sur  lesquelles  on  transportai!  le  saint  sacrement  de  lautd 
clans  les  diverses  églises  de  Rome.  Le  P.  Garrucci  admet  celle 
hypothèse,  quoique,  d'après  lui,  aucun  des  Ibods  de  coupe 
trouvés  dans  les  catacombes  n'ait  fait  partie  d'un  calice.  Li 
patena  découverte  près  de  l'église  de  Sainte-Ursule  en  \%ii 
diffère  de  celle  que  nous  publions  plus  haut  en  ce  que  l« 
sujets,  au  lieu  d'être  des  médaillons  formés  d'un  double 
verre,  sont  peints  en  or  et  en  couleurs  sur  la  surface  du  plat': 
ils  sont  d'un  dessin  plus  correct  et  paraissent  appartenir  i 
une  meilleure  époque. 


de  Rossi  a  découvert,  en  187J,  dans  l'arénaîre  voi«in  du 
de  Thrasoti,  un  grand  disque  de  verre  fixé,  en  guUe  d'ornt- 
mcnt,  au  mortier  fermant  uji  laculas  :  sur  ce  disque  étaieiii  pcîiti)  do 
fruits  el  des  oiseaux.  Rien  n'autorise  ù  le  croire  de  fabrication  cttrc- 
rieniie.  Bull,  di  arch.  criit.,  1875,  p.  21  et  tav.  m,  11'  i. 


CHAPITRE  VIII. 


SARCOPHAGES     CHRETIENS. 


SOMM&iai,  —  Les  chrétiens  se  lerïirent  de  sarcophages  dés  le  remps  des 
«pAtrei.  —  Leur  usage  ne  devint  jamais  général,  cependant.  —  Absence  de 
scnlptnre*  chrétiennes  sur  les  sarcophages  pendant  l'époque  des  persécu- 
noo*.  —  Sujets  choisis  par  les  chrétiens  dans  les  ateliers  de  sculpteurs 
piïeni.  —  Scènes  pastorales.  —  Ulysse  et  les  Sirènes,  —  Description  des 
Mrcophages  chrétiens  du  musée  de  Latran,  postérieurs  a  Constantin.  — 
Le  Mrcophage  situé  au  fond  du  vestibule.  Sujets  :  la  sainte  Trinité,  la 
chute  originelle,  l'Epiphanie,  tigures  euchanstiijues,  saint  Pierre,  Daniel 
dans  U  fosse  aux  lions.  —  Statuettes  du  Bon  Pasieur  ;  rareté  des  statues 
chrétiennes  primitives.— Sarcophage  avec  un  bas^relifif  représentant  Jonis. 
—  Sarcophage  sur  lequel  sont  sculptes  Cain  et  Abel  offrant  le  sacrifice.  — 
Sarcophage  trouvé  à  Saint-PauI-hors-des-Murs.  Sujets  :  Pilate  se  lavant  les , 
mains,  saint  Pierre,  Daniel.  —  Sarcophage  avec  l'image  du  labarum  et  de» 
icénes  de  la  Passion.  —  Sarcophage  sous  un  dais  sculpté  :  Notre -Seigneur 
et  les  apûlres,  saint  Pierre  et  saint  Paul,  reniement  de  saint  Pierre. —  Bal- 
relief  représentant  Elle  enlevé  au  ciel.  —  La  Nativité.  —  Sarcophage  de 
Jnnius  Bassus  :  figure  de  l'agneau  substituée  a  celle  du  Christ  dans  la 
représentation  des  miracles  evangeliijues.  —  Statue  de  saint  Hippoljle, 
III*  siècle.  —  Canon  pascal.  —  Sarcophages  de  Spolete  et  de  Tusculum. 


Dans  le  cours  du  précédent  chapitre,  nous  avons  plu- 
sieurs fois  parlé  des  sarcophages  ou  cercueils  de  pierre  dans 
lesquels  furent  déposés  quelques-uns  des  plus  illustres 
chrétiens  enterrés  dans  les  catacombes.  L'usage  des  sarco- 
phages vient  de  l'Egypte,  et  des  temps  les  plus  reculés.  Il 
devint  fréquent  à  Rome  à  une  époque  où  celui  de  brûler 
les  cadavres  n'était  pas  encore  général.  Il  le  redevint  sous 
les  Antonins.  Des  sarcophages  pa'iens  se  rencontrent  dans 
tous  les  musées.  La  plus  nombreuse' collection  de  sarco- 
phages chrétiens  se  voit  dans  la  grande  salle  ou  le  grand 
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vestibule  du  palais  de  Lairan.  Elle  a  été  mise  en  ordre  par 
le  P.  Marchi  ;  des  additions  y  ont  été  faites  à  diverses  repri- 
ses par  M.  de  Rossi.  Avant  d'étudier  cette  intércssanie  collec- 
tion de  sculptures  chrétiennes,  nous  devons  rechercher  à 
quelle  époque  cl  dans  quelle  proportion  les  chrétiens  se  ser- 
virent de  sarcophages  pour  enterrer  leurs  morts.  Celte  étude 
fera  connaître  d'une  manière  générale  la  date  des  monu- 
ments que  nous  passerons  ensuite  en  revue. 

On  a  vu  que  la  plus  ancienne  partie  de  la  caiacombede 
Sainle-Domitille,  construite  sous  les  Flavîens,  fut  d'abord 
destinée  seulement  à  contenir  des  sarcophages.  Plus  tard, 
quand  cet  antique  hypogée  eut  été  mis  en  communication 
avec  la  caiacombe  voisine,  on  creusa  des  loculi  dans  le  siuc 
qui  garnissait  les  murailles;  maïs  les  niches  larges  et  régu- 
lières, disposées  pour  recevoir  des  sarcophages,  que  l'on  voit 
encore  de  chaque  côté  de  1  ambulacre,  font  seules  partie  du 
plan  primitif.  Dans  ce  cimetière  fut  enterrée  sainte  Pétro- 
nille.  Elle  reposait  dans  un  sarcophage  que  le  pape  Paul  1" 
fit  transporter  avec  son  corps  au  Vatican.  En  1474,  LouisXI 
fit  restaurer  l'aulel  de  la  sainte;  les  travaux  qui  y  fûreoi 
faits  mirent  à  nu  son  tombeau.  Le  pape  Sivte  IV,  écrivini 
au  roi,  lui  en  donne  ainsi  la  description  :  •  11  porte  aui 
quatre  coins  l'image  d'un  dauphin,  qui  semble  garder rt 
vénérer  ce  glorieux  sépulcre.  »  Plusieurs  des  plus  ancien 
sarcophages  trouvés  dans  les  catacombes  sont  ainsi  ornés  de 
dauphins  (voir  planche  XX,  n"  i  ).  Sur  celui  de  sainte  Péti> 
nilie  est  gravée  l'inscription  suivante  : 

AVRELIAE    FETRONILLAE    FILIAE    DULCtSSlHtE, 

écrite,  dit-on,  de  la  main  même  de  saint  Pierre,  dont  celK 
sainte  ■  de  la  maison  de  César  ■  était  la  lille  spirituelle'' 
Le  sarcophage  de  saint  Lin,  successeur  immédiat  de  l'apiire. 

I.  Voir  page  107. 

a.  Le  giniilitium  Aurélia  montre  bien  que  Rainte  Pétronille  ne  pn" 
être  que  la  fille  apiritudle  de  l'apflcre,  et  non  »  fille  selon  |J  iJi"'- 
Voir  pagei  54,  5J  ;  cf.  Bull,  di  arch.  crisi.,  t86^,  p.  46. 
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fut  trouve,  comme  nous  l'avons  raconté  plus  haut*,  dans  la 
confession  de  saint  Pierre,  pendant  les  travaux  exécutés  sous 
le  pontiticai  d'Urbain  VUI.  Ces  deux  exemples,  comparés 
à  l'architecture  de  la  plus  ancienne  partie  de  la  crypte  de 
Oomitillc,  monlreni  que,  dus  les  premiers  temps  du  chris- 
tianisme, les  fidèles  usèrent  de  sarcophages.  Plusieivs  rai- 
sons, cependani,  empêchèrent  que  cet  usage  devint  général 
parmi  eux. 

La  principale  est  cclk-ci  :  un  sarcophage  était  un  meuble 
coûteux,  un  objet  de  luxe,  ut  la  plupart  des  membres  de  la 
communauté  chrétienne  élaii^nt  pauvres.  Aussi  voyons-nous, 
dès  l'origine  des  catacombes,  le  sarcophage  de  pierre  rem- 
placé par  le  sepolcro  a  mensa,  sorte  de  sarcophage  taillé 
dans  le  roc  même;  Varcosoliuntj  qui  devint  en  usage  plus 
lard,  n'es)  pas  autre  chose  qu'un  sarcophage  également  taillé 
dATis  le  roc,  et  surmonté  d'une  ntche  cintrée*. 

Même  dans  les  occasions  où  les  fidèles  enterrèrent 
quelques-uns  de  leurs  morts  dans  des  sarcophages,  ils  ne 
paraissent  pas,  avant  la  tin  des  persécutions,  avoir  orné 
ceux-ci  de  sculptures  d'un  caractère  clairement  chrétien.  Sur 
les  quatre  cent  quatre-vingt-treize  inscriptions  datées  des 
quatre  premiers  siècles  recueillies  par  M.  de  Rossi,  dix-huit 
Kulemcnt  ont  été  lues  sur  des  sarcophages,  et  de  celles-là 
quatre  seulement  portent  des  dates  antérieures  à  Constan- 
ûn.  Les  sarcophages  sur  lesquels  ces  dernières  ont  été  lues 
»nt  ornés  de  génies,  dt;  grilfons,  de  scènes  pastorales,  de 
scènes  de  chasse.  Le  plus  ancien  sarcophage  à  date  certaine 
lur  lequel  se  voient  des  sculptures  indubitablement  chré- 
tiennes a  été  trouvé  dans  le  cimetière  des  saints  Pierre  et 
Marcellin  :  il  représenie  la  Nativité,  avec  le  bœufetlâne; 
on  y  lit  une  date  consuhiîrf  correspondant  à  l'année  343. 

ne  peut  expliquer  ce  tardif  essor  de  la  sculpture 
cdne  en  disant  que  l'Eglise  vit  avec  défaveur  la  repré- 
>o  des  sujets  et  des  symboles  religieux.  S'il  en  avait 


.  Tagea  97,  9«. 

.  Voir  figure*  4,  ;,  page  41. 


410  ROME   SOUTERRAINE. 

ëlé  ainsi,  la  même  rcgle  eût  ëio  appliquée  à.  la  peinture,  d 
nous  avons  vu,  au  contraire,  celle-ci  se  développer  libre- 
ment dès  les  temps  apostoliques.  Le  contraste  ofltn  pen- 
dant les  persécutions  par  ces  deux  branches  de  l'an  chrétien 
s'explique  tout  naturellement  par  les  conditions  difiêrentes 
dans  lesquelles  étaient  placés  les  peintres  et  les  sculpteurs. 
Caché  dans  les  entrailles  de  la  terre,  avec  ses  couleurs  et  son 
pinceau,  le  peintre  poursuivait  son  œuvre  dans  une  libené 
et  une  sécurité  relatives.  Le  sculpteur,  au  contraire,  dont 
l'atelier  était  situé  dans  Rome  même,  n'eut  pu  tailler  dans 
la  pierre  des  sujets  chrétiens  sans  faire,  souvent  au  péril  de 
sa  vie,  profession  ouverte  de  chrislianismi.-.  Aussi,  sur  la 
quelques  sarcophages  des  catacombes  antérieurs  à  Constan- 
tin, l'idée  chrétienne  n'apparaît  jamais  que  sous  un  voile, 
cachée  dans  quelque  figure  symbolique  plus  ou  moins  coo- 
nue  et  employée  par  les  païens.  Au  contraire,  sur  les  sar- 
cophages si  nombreux  postérieurs  à  la  paix  de  l'Eglise,  on 
retrouve  ces  mêmes  séries  de  sujets  sacres,  ce  mt-rae  symbo- 
lisme réduit  en  un  système  régulier,  que  nous  avons  éindici 
dans  les  fresques  souterraines  du  il'  et  du  ni*  siècle.  Li 
paiv  n'eut  pas  été  plus  tit  donnée  à  l'Église  que  l'art  chrt- 
tien,  comme  une  source  longtemps  retenue  dans  les  entrailli» 
de  la  terre,  jaillit  de  toutes  parts,  apparut  à  ciel  ouvert  sur 
tous  les  points  à  la  fois  du  monde  romain.  Des  sarcophagn  ( 
du  IV*  siècle  ornés  de  sculptua-s  chrétiennes  ont  été  trou-  [ 
vés  à  Arles'  et  dans  tout  le  midi  de  la  France,  à  SaragosK.  1 
en  Afrique,  aussi  bien  qu'a  Rome,  à  Ravenne,  à  Milu  i' 
dans  toute  l'Italie. 


t.  Uii  grand  nombre  Je  sarcophage»  thnitien»  dc'couvertt  j  .Wo 
tout  maiiitcdaiit  au  mus^e  de  cette  ville,  qui  parait  avoir  pouéii^  du 
ïmportaiiie  école  de  sculpture  chrétienne.  Sur  les  couvercle*  Je  >i> 
urcDphage?,  ù  la  place  oCi  tes  païen*  «culptaient  de>  masque*  ce  J» 
tête*  décoratives,  et  les  chrétiens  de  Rome  les  portraits  de  uini  Fient 
et  de  saint  Paul,  apparaît  souvent  une  tète  jeune  et  imberbe,  J'u» 
type  à  peu  près  immuable,  et  ofTrant  les  caractères  d'un  pùttnK 
M.  de  Roixi  y  voit  le  portrait  du  patron  d'Artes,  le  )euue  atny- 
Genest.  —  Biilt.  ii  ùrch.  crut.,  1S64,  p.  46-48. 
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La  Ibrniation  d'une  école  chrétienne  de  sculpture  n'était 
pas  possible  avant  la  lin  des  persécutions.  Aussi,  pendant 
les  trois  premiers  siècles,  étatt-il  presque  toujours  néces- 
saire, pour  se  procurer  des  sarcophages,  d'avoir  recours  aux 
ateliers  ou  aux  boutiques  des  marbriers  païens.  Quand  on 
examine  les  fragments  des  sarcophages  de  celle  époque  trou- 
vés dans  les  catacombes,  on  reconnail  le  soin  avec  lequel 
les  chrétiens,  en  les  commandant  ou  en  les  achetant,  ont 
évité  fout  ce  qui  eût  senti  l'idolâtrie,  toule  sculpture  repré- 
sentant des  rites  païens,  des  fauv  dieux,  des  scènes  mytho- 
logiques. Sur  quelques  sarcophages  des  catacombes,  cepen- 
dant,  on  rencontre  des  sujets  de  cette  nature;  mais  toujours 
ils  ont  été  etfacés,  mutilés  à  coups  de  marteau  ou  de  ciseau, 
ou  bien  le  côté  sur  lequel  ils  sont  sculptés  a  été  posé  contre 
la  muraille,  de  façon  à  n'èlre  pas  vu.  Quand  un  fragment 
de  sarcophage  orné  de  tîgures  mythologiques  élail  employé, 
à  déiàut  d'une  autre  pierre,  pour  boucher  un  loculus.  on 
avait  soin,  de  même,  de  tourner  la  face  sculptée  vers  Tin- 
lérieur  de  la  tombe.  On  a  trouvé  dans  la  crypte  de  Lucine 


un  sarcophage  dont  une  des  faces  représente  une  baccha- 
nale :  elle  avait  été  tournée  vers  la  muraille,  et  la  face  nue, 
destinée,  dans  l'intention  de  l'arliste,  à  cire  appuyée  contre 
les  parois  de  la  chambre  sépulcrale,  éiait  au  contraire 
exposée  à  la  vue,  et  portail  inscrit  le  nom  de  la  défunte, 
IRENE.  Les  sarcophages  découverts  dans  les  catacombes 
sont  quelquefois  simplement  ornés  de  festons  ou  de  lignes  on- 
dulées (_/îg-.  41)  ;  on  de  scènes  empruntées  à  la  vie  pastorale,  à 


433  ROME    SOUTERRAINE. 

l'agriculture,  à  la  chasse;  ou  mèmt:,  mais  plus  rarement, 
de  masques  ou  ligures  comiques.  On  trouve,  parmi  les  baj- 
reliefs  des  tombeaux  païens,  des  scènes  pastorales,  l'image 
d'un  ou  plusieurs  bergers,  qui  parfois  (cela  est  rare)  portent 
une  brebis  sur  les  épaules.  De  tels  sujets,  qui  se  renconirent 
fortuitement  avec  les  plus  chères  figures  du  symbolisme 
chrétien,  bien  que  séparés  d  elles  par  des  dilférences  qui 
empêchent  do  les  confondre,  étalent  faciles  à  tourner  ii  un 
sens  spirituel,  et  il  n'est  pas  surprenant  qu'ils  aient  été 
choisis  de  préférence  par  les  fidèles  qui  achetaient  dos  sar- 
cophages. Nous  en  dirons  autant  des  nombreux  sarcophages 
sur  lesquels  sont  sculptés  des  dauphins  (planche  XX,  n'  il. 
M,  de  Rossi  publie  un  curieux  bas-relief  de  la  crypte  de 
Lucinc,  représeniant  un  trident  dressé  entre  un  hippogri^ 
et  un  hippocampe  '  :  des  chrétiens  achetèrent  sans  doute 
le  tombeau  qu'il  décorait  en  considération  de  l'image  de 
la  croix  qu'ils  voyaient  dans  ce  trident.  D'autres  sujets 
paraissent,  à  première  vue,  moins  susceptibles  d'une  ioter- 
préiaiion  chrciienne.  Ainsi,  dans  une  chambre  du  cimeiiire 


de  Calliste,  on  a  découvert  un  sarcophage  sur  lequel  loni 
représenlés,  à  côté  du  pasteur,  entre  les  jambes  duquel  «i 
une  corbeille  renversée,  signe  de  mort,  l'Amourct  PsycheK 
tenant  embrassés  {fig.  42).  Ce  bas-retief  semble  avoir élé re- 
couvert de  chaux,  peut-iïtre  pour  en  cacher  les  figures  :  on  I J 
trouvé  enterré  plus  bas  que  le  niveau  du  sol.  Un  autre  sw- 

I.   Rdmj  soicerr^ntd,  t.  I,  tav.  xxx,  7. 
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cophage,  découvert  dans  la  crypte  de  Lucine,  représente 
lliiitoire  d'UIjsse  et  des  Sirènes  (il  est  probable  que  le 
monogramme  TYRANNIO,  qui  se  voit  à  gauche  du  bas- 
fdief,  présente  une  forme  déguisée  de  la  croix).  Ce  n'est 
pu  le  seul  exemple  de  la  fable  d'Ulysse  représentée  sur  des 
iîagments  de  sculpture  trouvés  parmi  les  tombeaux  chré- 
tiens :  M.  de  Rossî  a  reconnu  le  même  sujet  sur  un  sarco- 
phage trouvé  près  de  la  crypte  de  Saint-Eusèbe.  Ni  l'un  ni 
l'autre  de  ces  bas-reliefs  n'avait  été  recouvert  de  chaux  ou 
volontairement  mutilé  :  ils  paraissent  avoir  de  tout  temps 
été  librement  exposés  à  la  vue.  Au  v  siècle,  saint  Maxime, 
évèqne  de  Turin,  préchant  u  sur  la  Passion  et  la  croix  du 
Seipieur,  ■  expliquait  que  le  vaisseau  d'Ulysse  est  le  type 


Fîg-  4|,  —  SuGophigc  trouvé  d» 


LsciK,  Kprimuii  UItuc  ct  la  Sirtiui. 


de  l'Égliie,  et  que  le  mât  auquel  fut  attaché  le  héros  est  une 
figure  de  la  croix.  <  Depuis  que  le  Christ,  notre  Seigneur, 
a  été  attaché  à  la  croix,  dii-il,  nous  pouvons  franchir,  les 
oreilles  closes,  les  séduisantes  tempêtes  du  monde  :  les  dan- 
gereuses chansons  du  siècle  ne  nous  retiennent  plus,  et  nous 
ne  détournons  plus  vers  l'écueil  de  la  volupté  la  course  qui 
nous  emporte  à  une  vie  meilleure'.  »  Cette  belle  allégorie 
était  certainement  connue  des  premiers  tidèles,  et  saint 
Maxime  de  Turin  n'a  fait  que  répéter  un  enseignement  qui 
avait  cours  avant  lui.  •  Passe,  dit  Clément  d'Alexandrie, 
passe  sans  écouter  le  chant  :  il  donne  la  mort.  Si  lu  le  veux, 
tu  es  vainqueur,  et,  attaché  au  bois,  lu  seras  détaché  de  toute 
corruption.  Le  Verbe  de  Dieu  tiendra  le  gouvernail,   et 

I.  Saint  Maxime,  Hom.   I  de  Cruct  Domini.  Cf.  PhUoiop/umtnaj 
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l'Esprit-Saint  le  conduira  au  port  du  ciel  '.  «  En  adoptant 
de  pareilles  images  pour  orner  leurs  tombeaux,  les  chré- 
tiens, outre  le  sens  mystique  et  la  haute  portée  morale  qu'ils 
savaient  y  voir,  se  plaisaient  sans  doute  à  y  reconnaître  ua 
symbole  de  la  croix. 

On  voit  encore,  dans  le  cimetière  de  Calliste,  un  sarco- 
phage qui  contient  un  squelette  d  homme  bien  consené.  Il 
est  orné,  aux  deux  extrémités,  de  l'image  du  Pasteur.  Cette 
image  est  peut-être  l'œuvre  d'une  main  païenne,  car  elle 
renferme  un  trait  tout  à  fait  étranger  à  la  parabole  évangé- 


imcute  de  CiUiiac. 


lîque  et  qui  est  rare  dans  les  représentations  chrétiennes  du 
Bon  Pasteur.  A  côté  du  berger,  un  chien,  assis,  lève  la  tête. 
Cependant  la  chambre  où  a  été  trouvé  ce  sarcophage  date 
du  iv°  siècle;  si  ce  bas-relief  est  chrétien,  l'artiste  l'a  iraiie 
avec  une  liberté  toute  classique,  et  sans  avoir  beaucoup 
d'égard  à  son  sens  spirituel.  On  voit,  au  musée  de  Lalru. 
un  exemple  très-probable  de  l'image  du  Pasteur  sculptée  p 
un  artiste  païen  sur  la  commande  d'une  famille  chrclicone. 
C'est  un  sarcophage  placé  dans  la  grande  salle,  vers  le  mi- 
lieu de  la  rangée  de  droite,  II  représente  trois  bergers  por- 
tant des  brebis  sur  leurs  épaules.  Ces  tigures  posent  comme 
des  statues  sur  leurs  bases.  Les  deux  bases  latérales  son' 
ornées  de  masques  comiques  ou  tragiques  :  sur  celle  du  mi- 
lieu est  sculpté  le  trépied  d'Apollon  entre  deux  griâôns.  U 
choix  de  tels  accessoires  semble  prouver  que  l'artiste  ne  com- 
prenait rien  au  sens  évangélique  de  l'image  dont  la  repro- 
duction lui  avait  été  commandée.  Le  fond  de  la  scène  esi 


.  Clem.  Alex.,  Exhon,  ai 


gent.j 
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occupé  par  une  vendange  (emblème  cher  aux  chrétiens)  dont 
les  acteurs  sont  des  génies  ailés,  et  une  Psyché  vêtue  d'une 
tonique,  et  reconnaissable  à  ses  ailes  de  papillon.  Le  sarco- 
phage orné  de  l'image  d'Orphée  et  de  celle  d'un  pêcheur, 
dont  nous  donnons  une  lithographie,  planche  XX,  n®  2^ 
appartient  de  même  à  la  catégorie  des  sujets  païens  choisis 
par  les  fidèles  comme  pouvant  se  prêter  à  un  sens  symboli- 
quement chrétien . 

Puisque  la  sculpture,  en  règle  générale,  ne  devint  pas 
un  art  chrétien  avant  le  iv*  siècle,  on  peut  avec  sécurité  attri- 
buer aux  IV*  et  V*  siècles  la  plupart  des  sarcophages  sur  les<- 
quais  on  trouve  sculptés  des  sujets  distinctement  chrétiens. 
CHIa  date  approximative  étant  donnée,  étudions  maintenant 
laÉflni  remarquables  spécimens  de  celte  catégorie  de  sculp- 
Nous  commencerons  par  le  grand  sarcophage  qui 
Textrémité  de  la  principale  salle  du  musée  de  Latran, 
et  attire  ordinairement  le  premier  l'attention  des  visiteurs. 
On  en  trouvera  une  lithographie  à  la  fin  du  volume,  plan- 
die  XIX.  Ce  sarcophage  a  été  découvert  il  y  a  quelques 
années  au-dessus  de  la  tombe  de  saint  Paul,  lors  des  exca- 
vations fiiites  pour  la  construction  du  magnifique  baldaquin 
qui  surmonte  le  maitre-autel  de  la  basilique  de  la  voie  d'Os- 
Ûtm  Cette  basilique  fut  rebâtie  par  Théodose  vers  la  fin  du 
!?•  siède,  et  le  sarcophage  qui  nous  occupe  doit  y  avoir  été 
placera  cette  époque.  Les  deux  bustes  qui  divisent  la  rangée 
supérieure  des  bas-reliefs,  et  étaient  destinés  à  représenter 
niommeetla  femme  enterrés  dans  ce  superbe  tombeau,  ne 
sont  pas  terminés  :  c'était  l'usage  de  préparer  ainsi,  dans  l'ate- 
lier, ces  têtes  qui  devaient  devenir  des  portraits,  et  d'attendre, 
pour  leur  donner  le  dernier  coup  de  ciseau,  les  ordres  et  les 
indications  de  l'acquéreur. 

Commençant  par  la  droite,  dans  la  rangée  supérieure  des 
sujets,  nous  apercevons  d'abord  trois  figures  barbues,  repré- 
sentant, dans  l'unité  de  leur  opération,  les  trois  personnes 
de  la  sainte  Trinité.  Le  Père  éternel,  source  et  fontaine  de 
la  Divinité,  est  symbolisé  par  la  figure  assise  dans  une  chaire 
Uée,  comme  Tétaient  les  chaires  épiscopales.  Devant  lui 
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csl  un  personnage  qui  représente  le  Verbe  incarné,  apar  qui 
louies  choses  ont  été  failes,  »  dans  l'acte  de  créer  Eve  et  de 
la  lirer  d'une  côte  d'Adam  endormi.  Derrière  la  tigure  assise 
se  tient  un  troisième  personnage,  représentant  le  Saint-Es- 
prit, qui  assiste  et  coopère  à  l'acte  créaieur.  Dans  le  groupe 
voisin   on  reconnaît  le  serpent,  offrant  à  la  mère  du  genre 
humain  la  pomme  fatale;  entre  les  deux  coupables  cpout 
est  debout  Noire-Seigneur,  jeune  et  imberbe,  en  souvenir 
de  l'Incarnation  qui  fut  promise  au  genre  humain  au  mo- 
ment même  de  la  chute  originelle.   Il  donne  à  Adam  une 
gerbe  d'épis,  car  <  tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ion 
front;  >  à  Eve  il  donne   un   agneau,  emblème  du  travail 
domestique,  du  soin  des  animaux  ou  de  la  fabrication  ies 
vêlements,  qui  incomberont  à  la  femme,  image  aussi,  sam 
doute,  de  l'agneau  divin  qu'enfantera  la  seconde  Eve.  Immé- 
diatement au-dessous  de  ces  deux  sujets,  nous  voyons  deui 
autres  groupes,  disposés  évidemment  de  manière  à  former 
contraste  avec  les  groupes  supérieurs.  Le  Verbe  étemel  y  esi 
encore  représente,  non  plus   selon  la   nature  divine  qui  It 
fait  égal  à  son  Père,  mais.  Verbe  fait  chair,  en  la  personne 
d'un  petit  enfant  assis  sur  les  genoux  d'une  mère  terrestre 
Le  Saint-Esprit  apparaît  comme  tout  à  l'heure,  debout  der- 
rière le  siège  élevé  sur  lequel  est  assise  Marie,  car  c'est  p« 
l'opération  du  Saint-Esprit  que  Jésus  a  été  conçu.  Mais,  ici, 
la  chaise  n'est  pas  voilée  comme  les  chaires  épîscopales,  m 
de  marquer  que  celle  qui  est  assise,  quoique  la  plus  haute 
des  créatures,  est  à  une  distance  infinie  du  Créateur,  L'uni- 
versalité du  royaume  du  Christ  est  symbolisée  par  les  trois 
Mages,  représentant  l'Eglise  entière  des  Gentils,  Enfin,  comme 
application  aux  individus  de  cette  rédemption  universelle,  k 
Christ  est  représenté,  dans  le  groupe  voisin,  rendant  la  vue 
à  un  aveugle;  il  lient  dans  sa  main  un  volume  roulé,  soil 
comme  symbole  de  sa  divine  mission,  soit  pour  montrer  qw 
sa  doctrine  seule  a  le  pouvoir  d'ouvrir  les  yeux  aveuglcsdo 
genre  humain.  Retournant  maintenant  vers  la  gauche  d" 
sarcophage,  à  la  rangée  supérieure,  nous  y  voyons  Noire- 
Seigneur,  le  bâton  du  commandement  à  la  main,changeï« 
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l'caa  en  vin  et  multipliant  les  pains  :  réunion  de  deux  mira- 
clet  qniy  dans  Fart  chrétien,  unis  ou  séparés,  représentent 
toujours  TEucharistie.  Et  enfin,  comme  emblème  des  efiêts 
de  œtte  divine  nourriture,  pour  montrer  que  f  celui  qui 
mange  ma  chair  et  boit  mon  sang  a  la  vie  étemelle,  et  je  le 
ressusciterai  au  dernier  jour,  >  un  troisième  groupe,  très- 
matilé,  mais  reconnaissable,  représente  la  résurrection  de 
Lasare*.  Au-dessous  de  ces  deux  sujets  eucharistiques,  nous 
vogrcms  saint  Pierre,  auquel  a  déjà  été  confié  le  bâton  du 
commandement,  recevant  de  son  maître  cet  avertissement 
spleiinet  :  «  Avant  que  le  coq  chante,  tu  me  renieras  trois 
£m.  •  Le  geste  de  Notre-Seigneur,  et  le  coq  posé  devant 
TupAtre,  indiquent  clairement  le  sens  de  cette  scène,  tandis 
fne  la  verge  que  tient  saint  Pierre  montre  que  sa  chute 
même  ne  le  privera  pas  de  ses  grandes  prérogatives,  et  que, 
nne  fois  converti,  il  «  confirmera  ses  frères.  >  Le  groupe  qui 
soit  représente  saint  Pierre  conduit  en  prison.  L'apôtre  est 
stjconnaissable  à  sa  barbe  et  aux  traits  de  son  visage,  con-^ 
fimnes  au  type  traditionnel.  Les  satellites  d'Hérode  Agrippa 
poflent  la  coiffure  juive.  Chose  remarquable,  et  que  nous 
afons  déjà  fait  ressortir,  même  captif,  même  traîné  en  pri- 
son, Pierre  tient  à  la  main  son  bâton,  car  a  la  parole  de  Dieu 
sfest  pas  enchaînée,  »  et  ni  les  soldats  juifs  ni  les  soldats 
somains  ne  pourront  enlever  au  prince  des  apôtres  et  à  ses 
Mocesseurs  le  sceptre  spirituel  par  lequel  ils  gouvernent 
FE|[lise  de  Jésus-Christ.  L'emprisonnement  de  saint  Pierre, 
miri  de  sa  miraculeuse  délivrance,  fut  la  cause  de  son  voyage 
k  Rome  :  aussi  les  chrétiens  de  Rome  se  plaisaient-ils  à  mul- 
tiplier sur  les  tombeaux  la  représentation  de  cette  scène  :  ils 
y  voyaient  un  symbole  de  «  ce  saint  siège  du  bienheureux 
Pierre  par  lequel,  >  selon  la  parole  de  saint  Léon,  Rome 
m  fîit  faite  une  ville  royale  et  sacerdotale,  la  tète  du  monde, 
étendant  son  empire  plus  loin  par  la  religion  qu'elle  l'avait 
fidt  jadis  par  les  armes  ^  >  Le  groupe  qui  suit,  très-mutilé, 

t.  Serm.  I  in  Nat,  Apost,  Voyez  Corn,  a  Lap.,  sur  les  Acr,  apost.. 

u,  17. 
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représente  Moise  irappanl  le  rocher,  el  le  peuple  d'Israël  se 
dcsallérant  dans  l'eau  qui  en  jaillit.  Nous  avons  vu,  à  pro- 
pos des  verres  trouvés  dans  les  catacombes,  quelle  est  U 
signiticalion  symbolique  de  ce  sujet,  dans  lequel  Moïse  repré- 
sente saint  Pierre,  el  en  lui  le  sacerdoce  chrétien,  touchant 
avec  la  verge  de  la  parole  le  roc  divin  d'où  coule  la  grâce 
qui  désaltère  l'Israël  véritable.  Au  milieu  de  la  rangée  infé- 
rieure, un  autre  groupe  appelle  notre  attention.  Il  représente 
Daniel  dans  la  fosse  aux  lions.  Dieu,  sous  la  iigure  d'un 
vieillard,  le  protège  :  un  jeune  homme,  vêtu  d'une  simple 
tunique,  apporte  au  prophète  une  corbeille  de  pains  :  un 
personnage  barbu,  qui  rappelle  la  tîgure  du  Verbe  dans  le 
groupe  de  la  Trinité,  semble  tenir  ce  dernier  par  les  che- 
veux. Il  est  difficile  de  ne  pas  reconnaître  dans  le  jeune 
homme  qui  présente  les  pains  à  Daniel  le  prophète  Haba- 
cuc,  que  >  l'ange  du  Seigneur  prit  par  le  sommet  de  sa  tête... 
et  mena  à  Babylone  au-dessus  de  la  fosse,  dans  la  force  de 
son  esprit.  Alors  Habacuc  cria,  disant  i  Daniel,  serviteur  dt 
Dieu,  prends  le  repas  que  Dieu  t'a  envoyé'.  »  Ce  groupe  k 
rencontre  fréquemment  dans  les  fresques  et  les  bas-reliefs. 
On  le  voit  dans  la  plus  ancienne  catacombe  romaine;  on  le 
retrouve  dans  les  peintures  du  xi'  siècle  qui  ornent  l'église 
souterraine  de  Sainl-Clémenl.  Le  continuateur  du  Liber  pou- 
tificalis  dit  que  Grégoire  IV  orna  des  panneaux  d'auici 
d'images  dorées  représentant  Daniel  dans  la  fosse  au\  lions. 
Les  écrits  des  anciens  Pères  nous  apprennent  que  les  lidéles 
voyaient  dans  Daniel  un  symbole  du  martyr  chrétien,  quel- 
quefois comme  lui  respecté  par  les  bétes  de  l'amphi théâtre, 
toujours  victorieux  de  ceux  qui  peuvent  seulement  tuer  !e 
corps,  et  console  dans  la  prison  où  il  attend  le  supplice  pu 
la  présence  du  prêtre  qui  lui  apporte  le  pain  eucharistique'. 


:.  Daii.,  XIV,  31-Î8.  Dana  l'Ancien  Testament  1'  •  Ange  du  Sei- 
gneur 0  repréBente  souvent  le  Verbe.  Petav.,  Dogm.  Tktol.,  de  Tmi.i 
vin,  3. 

3.  Sur  un  sarcophage  de  Brescia,  Habacuc  est  reprë«enté  appornn! 
à  Daniel,  av*cc  le  pain,  le  poisson  eucharistique.  M.  de  RohÎ  a  rei.o"ii^ 
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et  le  prépare  ainsi  au  dernier  combat.  Saint  Cyprien  fait  allu- 
sion à  cette  histoire  :  f  Toutes  choses  sont  à  Dieu,  dit-il,  et 
rien  ne  peut  manquer  à  celui  qui  possède  Dieu,  si  Dieu  ne 
loi  manque  pas.  Ainsi  un  repas  fut  divinement  préparé  pour 
Daniel  quand  par  Tordre  du  roi  il  fut  enfermé  dans  la  ca- 
serne des  lions  ;  et,  au  milieu  des  bêtes  sauvages  qui  étaient 
aiimmées,  et  cependant  l'épargnèrent,  Thomme  de  Dieu  fut 


5*    • 


De  chaque  côté  de  ce  sarcophage  on  a  placé  une  petite 
ftatae  du  Bon  Pasteur.  Les  statues  appartenant  aux  premiers 
siècles  chrétiens  sont  très-rares.  De  ce  type  du  Bon  Pasteur, 
si  soayent  peint  dans  le^  catacombes,  si  souvent  sculpté  dans 
les  bas-reliefs  des  sarcophages,  tant  de  fois  découpé  dans 
For  qui  garnit  le  fond  des  coupes,  tant  de  fois  moulé  sur 
l'aigile  des  lampes,  on  ne  possède  à  Rome  que   les   deux 
statues  notées  ici,  une  troisième  qui  vient  d'être  découverte 
dans  les   souterrains   de  Saint-Clément  ',  et  une  quatrième 
oonsenrée  au  musée  Kircher  :  on  y  peut  joindre  un  buste  en 
Ibmie  d'hermès,  encastré  dans  les  ruines  du  mausolée  de 
sainte  Hélène  sur  la  voie  Labicane.  Aucun  débris  n'est  venu 
jusqu'à  nous  de  ces  statues  en  bronze  doré,  représentant  le 
Bon  Pasteur  et  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  dont  Con-^ 
ftantinoma  les  fontaines  de  Byzance^.  On  conserve  seule- 
nwnt.  dans  une  collection  d'antiquités  byzantines  formée  au 
Vieux  Sérail  par  le  gouvernement  ottoman,  une  petite  sta- 
mette  du  Bon  Pasteur,  en  marbre  blanc,  haute  de  52  centi- 
mettes,  que  M.  de  Rossi  croit  du  m''  siècle^.  Le  musée  du 
duc  de  Medina-Celi,  à  Séville,  possède  aussi  une  statue  du 
Bon  Pasteur.  Telle  est,  en  y  joignant  la  célèbre  statue  de 
saint  Hippolyte,  que  nous  étudierons  plus  loin,  la  brève  énu- 


k  fluème  détail  sur  d'autres  sculptures.  —  BulUtt.  di  arch.  crût,,  1865, 
p.  71,  note  3. 

I.  Cypr.,  di  Orat,j  ai. 

a.  BtiUat.  di  arch.  crût.,  1870,  p.  150. 

)4  Eiuèbe,  de  Vita  Constant,,  III,  49. 

4.  BulUt.  di  arch,  crist.j  1869,  p.  47. 
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méraiion  des  monuments  appartenant   à  la  statuaire  chré- 
lienne  des  trois  premiers  siècles. 

Reprenons  l'ciude  des  sarcophages.  En  entrant  dans  la 
salle,  le  premier  qui  se  présente  à  gauche  est  fermé  par  un 
couvercle  sur  lequel  sont  sculptés  des  monstres  marins.  11 
porte  cette  inscription  ;  —  MARIUS.  VITELLIANUS. 
PRIMITlV.t.  CONJUGI.  FIDELISSIM^.  AAIK- 
CBBIN  ^  :  «  Marius  Vitellianus  à  Primitîva,  son  épouse 
très-fidèle.  Salut,  âme  innocente:  chère  femme,  puisses-iu 
vivre  dans  le  Christ'  !  >  Le  couvercle  appartient  certaine- 
ment à  un  autre  sarcophage,  car,  du  temps  de  Bosio, 
celui-ci  servait  de  réservoir  à  une  fontaine  dans  les  jardins 
de  la  Villa  Médicis,  ou  il  avait  été  transporté  des  cryptes 
valicanes.  Le  groupe  central,  le  bas-relief  placé  immédia- 
tement au-dessous  de  1  inscription,  représente  ces  deux 
scènes  si  souvent  unies,  le  rocher  frappé  par  Moïse  et  l'em- 
prisonnement de  saint  Pierre,  A  la  suite  est  sculptée  h 
résurrection  de  Lazare  :  il  sort  de  sa  tombe  enveloppe  de 
bandelettes  comme  une  momie  :  près  de  lui  est  Marthe  ; 
Marie  est  agenouillée  devant  Jésus,  autour  de  qui  se  nen- 
nenl  les  disciples.  De  l'autre  côté  du  groupe  central  est 
représenté  le  Bon  Pasteur  veillant  sur  deux  brebis  dans  une 
sorte  de  temple  qui  probablement  symbolise  l'Église.  Le 
sujet  le  plus  important  de  ce  sarcophage  est  l'hisloire  de 
Jonas.  Le  prophète  est  d'abord  représenté  jeté  hors  du 
vaisseau,  dont  les  larges  voiles  sont  remplies  d'un  vcni 
impétueux,  que  souffle  à  travers  une  conque  une  tigun: 
ailée.  Le  monstre  marin  ouvre  son  énorme  mâchoire  pour 
y  engloutir  Jonas,  et  un  buste  de  femme,  qui  paraît  dans  le 
ciel,  semble  indiquer  qu'après  ce  sacrifice  le  calme  est 
revenu.  Plus  loin  le  monstre  rejette  Jonas  sur  un  coin  de 
plage  où  rampent  des  crabes,  des  lézards  et  des  serpeols. 

I.  Telle  est  au  moins  l'interprétation  donnée  par  M.  de  RoMJ  lui 
lettres  AAIKCBBIN,  suivies  du  monogramme  ;  il  y  roit  Ici  inieiilci 
des  mots  :  Âvt  •mim.z  innoctns  carj  conjux  vivtit  in  CAriiio.  ,Mal1ci  ïriii 
le  premier  proposii  tette  interprétation.  —  BulUti.  di  irth.  triit.,  lît-ït 
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Près  de  oette  scène  est  la  figure  de  Jonas  couché  sous  Tabri 
protecteur  de  l'arbrisseau  miraculeux.  Le  sculpteur  n'a 
laisiè  libre  aucun  espace  ;  partout  où  il  a  pu  placer  une 
figure,  il  l'a  fait.  L'eau  dans  laquelle  nagent  les  monstres 
marins  porte  aussi  une  petite  boite  carrée,  l'arche,  dans 
laquelle  Noé  est  assis,  recevant  le  rameau  d'olivier  que  lui 
apporte  la  colombe,  envolée  de  Tendroit  même  où  le  pro- 
phète est  couché.  Au  bord  de  Teau,  des  deux  côtés  de  cet 
ensemble  de  sujets,  sont  représentés  des  pécheurs,  Tun  qui 
fcdie  un  poisson  qu'un  enfant  Taide  à  amener  à  terre,  Tau- 
iQîqai  donne  à  un  enfant  une  corbeille  pleine  de  poissons. 
Fins  loin,  un  oiseau  de  mer  guette  sa  proie  :  peut-être  est-il 
là  po|ir  avertir  que  les  f  pêcheurs  d'hommes  1  institués  par 
le  Christ  ne  sont  pas  les  seuls  qui  surveillent  les  eaux  pro- 
fimdes  et  travaillent  à  la  capture  des  âmes. 

Le  style  et  l'exécution  de  ces  curieux  bas-reliefs  semblent 
nnger  le  sarcophage  auquel  ils  appartiennent  parmi  les  très- 
raies  nipnuments  de  ce  genre  antérieurs  au  iv*^  siècle  et  à  la 
paix  de  l'Eglise.  Du  même  côté  de  la  salle  est  un  autre 
•ombeau  orné  de  sujets  sacrés.  Le  premier  est  le  sacrifice  de 
Gain  et  d'Abel.  Le  Dieu  invisible  est  représenté  par  un 
homme  barbu  assis  sur  une  pierre,  peut-être  Tautel  grossier 
de  l'époque  patriarcale.  Caïn,  en  qualité  d'ainé,  se  tient 
devant  son  frère,  et  offre  ses  fruits  ;  Abel  vient  ensuite, 
amenant  son  agneau.  Dans  le  groupe  voisin  la  chute  origi- 
nelle est  figurée.  Eve  tient  la  pomme  dans  sa  main,  et  le 
Saovenr,  sous  la  figure  d'un  jeune  homme  imberbe,  comme 
dans  toutes  les  représentations  de  Tlncarnation,  porte  à  la 
main  un  faisceau  d'épis  ;  il  semble  le  tendre  vers  le  per- 
sonnage assis .  de  la  composition  précédente,  comme  pour 
mtmtrer  que  le  pain  fécondé  par  les  sueurs  d'Adam  doit  être 
offert  à  Dieu,  si  Ton  veut  que  sa  bénédiction  descende  sur 
le  travail  de  l'homme.  Le  centre  du  sarcophage  est  occupé 
par  une  figure  de  femme  tenant  une  boite  ouverte  dans  sa 
main,  t  la  boite  d'albâtre  pleine  d'un  parfum  précieux  • 
que  Madeleine  répandit  sur  la  tête  du  Sauveur^  et  dont  il 
dit  :  i  Partout  où  cet  évangile  sera  prêché,  ce  qu'elle  a  fait 


44*  ROME  SOUTERRAINE. 

sera  racunié  en  mémoire  d'elle  '.  »  Les  autres  sujets  sont  le 
paralytique  emportant  son  lit,  Noire-Seigneur  ouvrant  les 
yeux  de  l'aveugle,  changeant  l'eau  en  vin,  et  ressuscitant 
Lazare. 

Parmi  les  morceaux  les  plus  dignes  de  (aire  partie  de  la 
grande  collection  de  sculptures  chrétiennes  du  Latran,  il  en 
est  un  qui  attend  encore  ou  a  longtemps  attendu  sa  place 
dans  la  cour  du  palais  :  c'est  un  sarcophage  irès-tinemeni 
sculpté,  qui  fut  apporte  de  Saînte-Marie-Majeure.  Au 
centre  di.s  bas-reliefs  de  la  bande  supérieure  sont  dcui 
bustes  d'hommes,  dont  l'expression  sérieuse  ci  pleine  de 
pensée  contraste  avec  la  rudesse  naïve  et  presque  comique 
de  la  plupart  des  sculptures  que  nous  avons  étudiées.  On 
ignore  quels  étaient  ces  personnages;  le  sarcophage,  qui 
probablement  renferma  d'abord  leurs  restes,  a  été  trouve 
sous  l'auiel  de  la  tribune  de  Saint-Paul-hors-d es-Murs  : 
il  contenait  les  reliques  des  sainis  Innocents.  Sixie-Quioi 
le  tîi  transporter  avec  ces  reliques  dans  une  chapelle 
construite  par  lui  à  Sainte-Marie-Majeure.  La  rangée 
supérieure  des  bas-reliefs  représente  Marie,  après  la  résur- 
rection de  Lazare,  baisant  la  main  du  Sauveur  dans  l'élan 
de  sa  reconnaissance;  Jésus  prédisant  à  saint  Pierre  sod 
reniement  ;  et  Moise  recevant  la  loi  que  la  main  dinne 
lui  tend  du  haut  du  ciel.  Une  autre  main  sonanld'un 
nuage  arrête  le  bras  tendu  d'Abraham  au  moment  ou  ÎI  « 
sacritier  Isaac  à  genoux  devant  lui,  les  mains  liées  derriète 
le  dos.  Le  sacrifice  de  l'Isaac  véritable,  le  crucitiemenl  ei 
la  mort  de  Jésus,  ne  sont  jamais  représentés  dans  l'art  chré- 
tien primitif  :  mais  le  sarcophage  que  nous  étudions  conlicnl 
une  allusion  claire  à  cet  article  du  symbole:  •  crucitié  souî 
Ponce-Pilate,  ■  Un  serviteur,  deboui,  tient  l'aiguière  et  le 
bassin,  prêt  à  laver  les  mains  du  faible  gouverneur,  qui, 
assis  sur  un  siège  recouvert  d'un  voile,  détourne  la  tète,  en 
signe  de  sa  répugnance  à  répandre  le  sang  innocent.  L'inief- 
prcfJtion  que  nous  avons  si  souvent  donnée  de  la  figure  <lf 

I.  Matth.,  XXVI,  II. 
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Moïse  et  de  celle  de  Pierre,  ei  delà  eompénitration  de  ces 
deux  types,  est  confirmée  avec  une  force  singulière  par  un 
de  ces  bas-relicfs  :  on  voit,  dans  ]a  rangée  inférieure,  l'apôtre 
emmène  par  les  salelliles  d'Hérode,  et  montrant  encore  du 
doigt  !"eau  qui  coule  d'un  rocher  au-dessus  de  lui  :  Jésus- 
Christ  (  ou  peul-ètre  saint  Jean)  semble  attirer  aussi  l'atten- 
tion des  soldais,  soit  pour  mêler  à  l'image  de  l'arrestation 
de  Pierre  une  allusion  à  celle  du  Christ  au  jardin  des  Oli- 
viers, soil  pour  indiquer  que  Jésus  souffre  encore  dans  toutes 
les  persécutions  qui  alteigncnl  son  Eglise.  Plus  loin  on 
reconnaît  Daniel  dans  la  fosse  aux  lions,  à  qui  le  prophète 
Habacuc  apporiL'  le  repas  miraculeux;  du  côté  opposé,  Notre- 
Seigneur  rend  la  vue  à  un  aveugle,  et  multiplie  les  pains  et 
les  poissons.  Au  centre  de  la  bande  inférieure  est  sculpte 
un  groupe  qui  a  beaucoup  embarrassé  les  interprètes.  Bosio 
reconnaît  dans  le  vieillard  debout  sous  un  arbre  Moïse 
donnant  la  loi  au  peuple,  et  dans  la  tîgure  qui  parait  entre 
Ici  branches  celle  de  Zachce,  monté  sur  un  sycomore  pour 
Voir  le  Sauveur. 

Reprenons  l'élude  rapide  de  la  grande  salle  du  Latran. 
Deux  scènes  empruntées  à  l'histoire  de  la  Passion  sont 


représentées  sur  un  sarcophage  placé  du  côté  gauche.  Des 
pilastres  corinthiens  le  divisent  en  cinq  compartiments  :  les 
frontons  qui  les  surmonlcnl  sont  décorés  de  scènes  de  ven- 
danges. Le  com  parti  ment  central  renferme  l'image  du  laba- 
Tum,  qu'entoure  une  couronne,  et  dont  la  lance  est  formée 
par  une  croix  :  sur  les  bras  de  cette  croix  sont  posées  deux 
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colombes,  qui  semblent  becqueter  la  couronne  ;  ainsi  l'es- 
poir de  la  couronne  d'immortalité  nourrit  les  âmes  chré- 
tiennes qui,  en  ce  monde,  ne  trouvent  à  se  poser  silremenl 
que  sur  les  bras  de  la  croix.  Les  gardes  donnés  par  Consuo- 
tin  à  l'étendard  sacré  sont  représentés  ici  par  deux  soldats 
assis  au-dessous.  Deux  des  compartiments  de  gauche  enca- 
drent, en  la  divisant,  la  scène  de  la  comparution  de  Jésus 
devant  Pilale.  Au-dessus  de  la  tète  du  gouverneur  romaio 
pend  une  couronne,  sans  doute  celle  qui  rtùt  récompenit 
s'il  avait  osé  confesser  le  Christ  devant  les  hommes.  De 
l'autre  côté  du  labarum  un  soldat  pose  une  couronne  sur 
la  tête  de  Jésus  :  elle  a  la  forme  d'une  couronne  triom- 
phale plutôt  que  d'une  couronne  d'épines.  Le  visage  et 
l'attitude  du  Christ  n'expriment  ni  l'accablement  ni  la  souf- 
france :  l'an  chrétien  n'ose  pas  encore  reproduire  à  la  leilre 
le  récit  évangélique.  Le  compartiment  suivant  représenlL-  le 
Cyrénéen  portant  la  croix  du  Sauveur  :  un  soldat  le  suil. 
Au-dessus  du  groupe  une  couronne  est  suspendue,  ré- 
compense de  ceux  qui  portent  la  croix  à  l'imitation  de 
Jésus. 

Peut-être  le  plus  beau  sarcophage  du  musée  de  Latru 
est-il  celui  qui  est  surmonté  d'un  dats  sculpté  supporté  pai 
deux  colonnes  de  marbre  de  Pavonazello.  11  est  placé  de 
manière  à  montrer  comment  étaient  disposes  les  sarco- 
phages dans  les  anciennes  basiliques.  Il  a  été  découvert 
dans  les  souterrains  de  Saint-Pierre.  La  face  principale  de 
ce  sarcophage  est  ornée  de  ligures  sculptées  en  haut-relici'; 
elles  sont  divisées  en  groupes  ou  compartiments  par  huit 
pilastres  richement  ornés.  Aux  deux  extrémités  on  recon- 
naît le  sacrifice  d'Abraham  et  Jésus  comparaissant  demnl 
Pilaie.  Les  ligures  intermédiaires  sont  celles  des  apôtres 
ranges  autour  de  Jésus-Christ  :  le  Seigneur  est  assis  dam 
une  gloire,  ses  pieds  reposent  sur  la  voûte  du  ciel,  syinbo- 
lysée,  comme  dans  les  monuments  païens,  par  un  voile 
qu'une  figure  de  femme  lient  déployé  en  arc  au— dessus  àc 
sa  tète.  La  beauté  et  le  fini  des  visages,  le  sl^Ie  élevé  lit' 
tout  ce  monument,   nous  porteraient,  dit  M.  de  Rossi,  » 
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le  croire  contemporain  de  Septime  Sévère  S  si  le  :^  sculpté 
mr  une  des;faces  latérales  ne  trahissait  Tépoque  de  Constan- 
tin. Les'-  deux  personnages  placés  aux  côtés  de  Notre- 
Seigneur  sont  évidemment  saint  Pierre  et  saint  Paul  ;  le  type 
traditionnel,  dont  nous  avons  vu  tant  d'ex?mples,  se  recon- 
naît clairement  dans  leurs  visages.  Saint  Paul  est  à  droite; 
saint  Pierre,  à  gauche,  reçoit  dans  ses  mains,  par  respect 
entourées  d'un  voile,  la  loi  nouvelle,  sous  la  forme  d'un 
volume  roulé  que  lui  présente  le  Sauveur  :  les  magistrats 
romains  recevaient  dans  cette  posture  le  recueil  des  consti- 
tationa  impériales  avant  de  partir  pour  leur  province.  Notre- 
Séigneur,  soit  dans  les  fresques,  soit  dans  les  fonds  de  coupe, 
foit  dans  les  bas-reliefs,  est  souvent  représenté  donnant 
ainsi  à  Pierre,  nouveau' Moïse,  le  livre  de  la  nouvelle  loi. 
Quelquefois  le  volume  porte  cette  inscription  :  DOMINUS 
DAT  LEGEM  ou  PACEM;  sans  doute  en  souvenir  de 
œs  inscriptions,  l'évèque  Éribert  iit  graver,  sur  un  évan- 
géliaire.de  la. cathédrale  de  Milan,  les  deux  mots  :  LEX 
et  PAX.  Les  deux  côtés  du  sarcophage  sont  couverts  de 
sculptures.  L'un  représente  le  reniement  de  saint  Pierre  : 
une  basilique,  et  un  baptistère  surmonté,  par  un  anachro- 
nisme volontaire,  du  :^,  se  voient  en  perspective  au  second 
plan.  Sur  l'autre  est  sculptée  une  perspective  semblable,  en 
ayant  de  laquelle  on  distingue  le  rocher  symbolique  et  l'hé- 
monoisse  prosternée  aux  pieds  du  Sauveur. 

.Quand  le  visiteur  monte  Tescalier  qui  conduit  de  la 
grande  salle  à  la  loggia^  il  remarque  à  droite  un  bas-relief 
srprésentant,  en  traits  pleins  de  mouvement  et  d'expression, 
EUe  enlevé  dans  le  ciel  sur  un  char  de  feu.  Les  fils  des 
prophètes  regardent  avec  étonnement  Elisée  qui,  avec  res- 
pect, les  deux  mains  entourées  d'un  voile,  reçoit  de  son 
maître  le  manteau  ou  pallium,  symbole  de  l'Esprit  qui  doit 
désormais  se  reposer  sur  lui'.  Dans  Élie,  saint  Ambroise 
et  d'autres  Pères  ont  vu  une  figure  de  Jésus-Christ;  Rupert 

I.  Sîckler,  Almanach  aus  Rom,j  pp.  173, 174,  lui  attribue  cette  date, 
a.  rv  Reg.j  n. 
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l'explique  clairement  :  •  Quand  Élie  fut  sur  le  poinl  d'èirc 
enlevé  au  ciel,  il  laissa  son  pallium  à  Elisée,  parce  que  le 
Christ,  notre  Dieu  et  Seigneur,  quand  il  serait  sur  le  point 
de  passer  de  ce  monde  à   son  Père,   devait  donner  i  se* 
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apôtres  et  son  office  et  son  esprit'.  •  t  Elisée,  dit  le  véné- 
rable Bède,  prit  le  manteau  d'EIie  et  en  frappa  les  eaux  du 
Jourdain;  quand  il  eut  invoqué  le  Dieu  d'ÉIie,  elles  tr 
divisèrent,  et  il  traversa  le  fleuve.  Les  apôtres,  et  l'Eglise 
fondée  par  eux,  ont  reçu  les  sacrements  de  Notre-Seigneur, 
et  par  ces  sacrements  l'Eglise  est  spirituellement  éclairée, 
lavée  et  consacrée;  elle  aussi  a  invoqué  le  nom  de  Dieu  le 
Père  et  appris  comment  dompter  le  torrent  de  la  mort,  «i- 
méprisant  ses  terreurs,  le  traverser  pour  aller  à  l'éienielle 
vie'.  »  Celte  histoire  d'EIie  et  d'Elisée  forme  le  sujet  d'uot 
fresque  encore  visible  dans  la  catacombe  des  saints  Néréefi 
Achillée.  Elle  est  sculptée  également  sur  une  des  faces  Uié- 
rales  d'un  sarcophage  placé  près  de  la  porte  de  la  sacrisw 
de  Saint-Pierre  et  contenant  les  corps  des  papes  Léon  II,  If 
et  IV;  on    la  retrouve    sur    plusieurs   autres  sarcophïgfi 

1,   Ruperc,  ât  Trin.,  V,  15. 
3.   Hom.  in  Ascens.  Dom. 
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publiés  par  Bosio  et  Bottari.  Le  pallium  donné  par  Ëlie  à 
Elisée  rappelait  sans  doute  aux  chrétiens  de  Rome  ce  pal-- 
Hum  porté)  en  signe  de  juridiction,  par  les  évèques  de  la 
Ville  éternelle,  et  donné  par  eux  aux  métropolitains,  comme 
pris  sur  le  corps  même  de  saint  Pierre,  de  corpore  sancti 
Pétri.  On  peut  rapprocher  du  sens  évidemment  symbolique 
de  oe  manteau  donné  par  Élie  à  Elisée,  comme  de  celui  du 
b&ton  de  commandement  remis  par  Notre-Seigneur  à  saint 
Pierre  avant  son  ascension,  ces  solennelles  paroles  par  les- 
quelles commence  la  plus  ancienne  partie  du  catalogue  de 
Filocalus  :  Tassus  est  l^ominus  noster  Jésus  Christus  duo- 
bus  Geminis  consulibus^  VIII  kal.  apriles^  et  post  Q/iscen- 
sum  ejus  beatissimus  Petrus  episcopatum  siiscepit^  ex  quo 
tempore,  etc.  :  t  Notre -Seigneur  Jésus-Christ  souffrit  le 
25  mars,  les  deux  Gemini  étant  consuls,  et  après  son  ascen- 
sion le  bienheureux  Pierre  reçut  Tépiscopat,  »  etc. 

Quand  de  la  grande  salle  et  de  l'escalier  on  passe  dans 
le  corridor  du  premier  étage  ou  loggia^  autour  duquel 
M.  de  Rossi  a  disposé  méthodiquement  les  inscriptions 
trouvées  dans  les  catacombes,  on  remarque  de  nombreux 
moulages  des  diverses  parties  d'un  sarcophage  qui,  par  les 
sujets  et  le  style  général,  ressemble  à  la  plupart  de  ceux 
précédemment  décrits.  Il  présente  cependant  quelques  traits 
particuliers  et  tout  à  fait  originaux.  Beaucoup  de  nos  lecteurs 
ont  pu  voir  ce  sarcophage  dans  la  crypte  de  Saint-Pierre,  à 
droite  du  corridor  qui  mène  à  la  chapelle  souterraine;  il 
porte  l'inscription  suivante  : 

IVN.    BASSVS   VC    QVI    VIXIT  ANNIS   XLII    MEN.  II.  IN  IPSA 

PRAEFECTVRA   VRBIS 
NEOFITVS    HT   AD    DEVM.   VIII    KAL  SEPT    EVSEBIO 

ET    YPATIO    COSS. 

«Junins  Bassus,  vir  clarissimus,  qui  vécut  quarante-deux  ans  et  deux  mois. 
Dans  Tannée  où  il  était  préfet  de  la  Ville,  il  alla  à  Dieu,  néophyte,  le  huit  des 
calendes  de  septembre,  Eusébe  et  Ypatius  étant  consuls  (23  août  359).  » 

La  noble  famille  des  Bassi  est  citée  par  Prudence  parmi 
les  familles  patriciennes  ayant  embrassé  les  premières  la 
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religion  du  Clirist';  un  auteur  conlemporain,  Ammien 
Marccllîn,  confirme  l'indication  donnée  par  l 'inscription 
citée  plus  haut,  et  rapporte  comti.e  elle  que  Junius  Bassus 
mourut  peu  de  temps  après  avoii  été  nommé  préfet  de 
Rome.  Le  sarcophage  est  en  marbre  blanc,  sculpte  dans  un 
style  noble  et  délicat  et  orné  de  pilastres  corinthiens;  on 
y  retrouve  beaucoup  de  sujets  déjà  connus  :  Adam  et  Eve, 
le  sacrifice  d  Isaac,  Daniel  au  milieu  des  lious,  Noire-Sei- 
gneur donnant  le  livre  de  la  loi  à  ses  apôtres.  Dans  la  ran- 
gée supérieure,  un  groupe  représente  Jésus  Tait  prisonnier 
par  les  Juifs  dans  le  jardin  des  Oliviers  et,  un  peu  plus 
loin,  sa  condamnation  par  Pilale;  du  côté  opposé  est  repré- 
sentée en  pendant  l'arrestation  de  saint  Pierre;  l'apdlreK 
reconnaît  à  sa  barbe  épaisse  et  courte.  La  rangée  inférieure 
contient,  entre  autres  sujets,  l'enlréede  Jésus-Christ  à  Jéru- 
salem ;  à  l'une  de  ses  extrémités  on  reconnaît  un  épisode  de 
l'histoire  de  Job  :  le  patriarci.»  esl  consolé  par  ses  amis,  a 
sa  femme  se  tient  deboal  devant  lui,  le  visage  caché  dans 
un  mouchoir  ',  traduction  parlante  de  la  plainte  mise  par  li 
Bible  dans  la  bouche  de  Job  ;  <  Ma  femme  a  eu  horreur 
de  mon  souffle  '  ;  »  à  l'autre  extrémité,  un  groupe  de  figure* 
représente  un  personnage  conduit  au  supplice  par  des  solda»; 
à  la  tète  chauve  du  prisonnier,  à  l'épée  nue  qui  brille  dani 
la  main  d'un  de  ses  gardiens,  on  reconnaît  l'apàtre  saim 
Paul  emmené  vers  le  lieu  de  son  supplice  sur  la  voie  d'Osiie. 
Les  frises  des  cinq  arches  qui  divisent  en  comparlimenti  11 
rangée  inférieure  dos  bas-reliefs  sont  ornées  de  figures  sym- 
boliques  formant  peut-être  la  partie  la  plus  intéressante  du 
sarcophage.  Les  sujets  sont  connus  et  fréquemment  repré- 
sentés dans  les  œuvres  d'art  primitives;   mais  ici  un  agnciu 

I.   CùniriZ  Symmucb.j  I,  J58. 

1.  EJIe  est  représentée  cachant  son  visage  dans  un  p3n  de  U  r«tc> 
et  tendant  à  Job  un  pain  au  bout  d'un  bàloii,  daiia  un  manu*cric  jrti 
de  la  Bibliothèque  nationale  (n°  510,  i°  71),  cC  sur  un  urcoplufc 
d'Arles  publié  par  M-  Edm.  Le  Blanc,  Revue  nrchiologt^ue,  iV^ 
planche  XVII. 
1-  Joh,  xiï,  17. 
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lient  la  place  des  trois  en&nts  dans  la  fournaise;  un  agneau, 
armé  de  la  verge  miraculeuse,  fait 
faillir  du  rocher  une  eau  vers  la- 
quelle un  autre  agneau  se  précipite; 
no  agneau  opère  le  prodige  de  la 
multiplication  des  pains:  un  agneau, 
de  sa  patte  levée,  touche  la  tète 
d'ao  autre  agneau  placé  au  pied 
d'une  chute  d'eau  et  sur  lequel  une 
colombe  verse  un  torrent  de  lumière, 
symbole  des  dons  du  Saint-Esprit 
dans  le  sacrement  de  Baptême  ; 
un  agneau  s'approche  avec  respect 
pour  recevoir  le  livre  de  la  loi  ;  un 
agneau  ressuscite  Lazare.  Ces  six 
représentations  figurées  prouvent 
incontestablement  le  caractère  sym- 
bolique des  sujets  sculptés  sur  les 
sarcophages;  elles  nous  enseignent 
que,  dans  la  main  de  Moïse,  ou  de 
Pierre,  ou  de  l'agneau,  la  verge 
divine  représente  le  pouvoir  du 
Christ,  par  lequel  les  miracles  de 
la  grâce  dans  les  sacrements  de 
l'Eglise  sont  opérés'. 


I.  H  est  curieux  d'observer  lombieii 
fréquence  est  la  reproduLtioii  des  mêmes 
■ujets  »ur  les  sarcophages  SLulpt<!s  de 
Rame.  Le  catalogue  qui  suit  e»c  tiré  des 
Liturs  from  Romt  de  Burgon,  lettre  XX  : 
Burgon  énumére  ciiiquaiite-ciiiq  sarco- 
phages étudiés  par  lui  au  musée  de  La- 
tran,  ec  nous  ajoutons  ù  la  liste  le  résul- 
tat de  l'étude  faite  par  Bosio  sur  qua- 
rante-huit autres,  dont  trente  ont  été 
trouvés  dans  les  cryptes  du  Vatican,  Voici 
la  liste  des  sujets  représsntés,  et  l'énu- 
nombrc  de   fois   oCi    ils   se 
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Noire  rerue  des  sculptures  chrétiennes  du  musée  de 
Lalran  ne  serait  pas  complète  si  nous  passions  sous  ùlenu 
la  célèbre  statue  assise  de  saint  Hippolyte,  placée  aa  fond 
de  la  grande  salle.  Winckelmann  y  reconnaît  l'œo>TC  U 
plus  parfaite  qu'ait  produite  la  sculpture  chrétieooe  primi- 
live.  Elle  a  clé  découverte  lors  dos  fouilles  praiiquëcs  en 
1551  dans  le  voisinage  de  Sainl-Laurent-hors-des-Muri.  [| 
est  probable  que  sa  place  première  avait  été  le  cimetière 
souterrain  de  Sainl-Hippolyle,  ou  la  basilique  adjacente  i 
ce  cimetière.  Elle  ne  peut  être  postérieure  au  iii"  siècle  ;  U 
tète  et  les  bras  sont  modernes,  mais  les  parties  antiques  de 
la  statue,  le  corps  et  les  draperies,  sont  d'une  pureté  de 
style,  d'une  dignité  d'attitude  et  de  maintien  qui  rcporteni 
l'esprit  bien  loin  du  temps  de  Constantin;  de  plus,  le 
Canon  paschalis  gravé  sur  un  des  côtés  du  siège  de  marbre 
dans  kqucl  le  saint  docteur  est  assis  cessa  d'èlrc  suî^i  quel- 
ques années  après  le  martyre  d'Hippolyle,  ce  qui  achète  de 
fixer  la  date  approximative  de  la  statue.  Nous  ne  fatigue- 
rons pas  nos  lecteurs  par  un  exposé  détaillé  des  longuet 
disputes  auxquelles  donna  lieu,  dans  la  primitive  Église, 
la  rixaiion  du  jour  où  devrait  être  chaque  année  célébrée  U 
Pàque,  On  sait  que  l'Eglise  romaine  luna  longlentps  el 
avec  énergie  contre  ceux  qui  suivaient  le  mode  de  calcul 
des  Juifs,  et  qui,  faisant  tomber  la  Pàque  le  quatorzici» 


rencontreiic  :  rious  menons  en  regard  les  chiffres  r^sulunt 
vaûoiis  de  Bosio  et  de  celles  de  M.  Burgon  nir  1«  suto] 
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îoar  du  mois  lunaire,  avaient  reçu  le  nom  de  Quarto^Deci- 
nums.  Pendant  les  deux  premiers  siècles  TÉglise  avait  con- 
lervc  la  manière  juive  de  supputer  la  date  pascale  ;  mais, 
^eu  à  peu,  les  chrétiens  persécutés  par  la  Synagogue  se 
détournèrent  .avec  une  horreur  croissante  de  tout  ce  qui 
venait  d'une  source  juive  :  et  comme,  depuis  le  commen- 
cement du  m*  siècle,  TÉglise  renfermait  dans  son  sdn 
des  hommes  d'une  science  égale  à  celle  des  rabbins,  les 
évêqucs  chrétiens,  et  spécialement  1  evêque  de  Rome,  jugè- 
rent le  moment  venu  de  fixer  avec  autorité  la  date  à 
laquelle  devrait  être  célébrée  désormais  la  grande  fète  de 
Pâqaes. 

Hippolyte  est  le  premier  qui  ait  composé  une  table  par 
laquelle,  en  doublant  la  période  grecque  de  huit  ans,  il  crut, 
au  moyen  de  sept  de  ces  périodes  de  seize  années,  trouver 
une  formule  corrigeant  les  différences  entre  les  années  lu- 
mûres  et  solaires,  et  fixant  pour  toujours  la  vraie  date  pas- 
cale. Sur  une  des  faces  de  la  chaire  de  marbre  est  gravé  le 
mode  de  calcul,  le  Canon,  sur  Tautre  une  table  composée 
d'après  ce  canon,  et  donnant  la  date  delà  Pàque  pendant  cent 
douze  années.  Malheureusement  la  méthode  de  saint  Hip- 
polyfe  se  trouva  faussée  par  une  erreur  de  trois  jours  dans  le 
calcttlde  chaque  période  de  seize  ans  :  quand  Terreur  eut  été 
reconnue,  ce  premier  essai  de  calendrier  pascal  perdit  toute 
râleur  pratique,  et  il  fut  nécessaire  de  redresser  et  de  refaire 
tous  les  calculs.  Nous  connaissons  ces  détails  par  un  traité 
attribué  àsaintCyprien,  et  portant  la  date  de  Tan  243;  Tau- 
leur  assigne  à  cette  erreur  de  trois  jours  une  cause  curieuse  : 
saint  Hippolyte,  dit-il,  a  compté  du  premier  jour  de  la  créa- 
tion du  monde,  au  lieu  de  commencer  à  celui  où  la  lune  fut 
créée  !  Nous  pouvons  conclure  de  tout  ceci  que  la  statue  ap- 
partient à  la  première  moitié  du  iii*^  siècle,  à  une  époque  où 
Terreur  du  canon  d'Hippolytc  n'était  pas  découverte,  et  où 
il  était  encore  considéré  comme  un  des  principaux  titres  de 
gloire  du  saint  docteur. 

Dans  la  pensée  de  saint  Hippolyte,  la  table  composée  par 
lui  déterminait  la  date  de  la  Pàque  dans  le  passé  non  moins 
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exactement  que  dans  l'avenir.  On  y  voit  marquées  Icsdaus 
des  pJus  célèbres  solennités  pascales,  par  exemple  l'Exode, 
qui,  d'après  lui,  aurait  eu  lieu  le  a  avril,  ou  le  5,  si  l'on  suit^ 
la  chronologie  de  Daniel.  Hippolyte  rixe  égalemenl  la  daic^ 
des  diverses  célébrations   de  la  Pàque  dans  le  désert,  ai* 
temps  de  Josué.  d'Êzéchias,  de  Josias,  d'Esdras;  il  note  Ir- 
jour  où  tombait  la  Pàque  dans  l'année  où  naquit  le  Cliri&i 
et  dans  l'année  où  il  souflril. 

La  liste  des  ouvrages  de  saint  Hippolyte  est  gravée  k  cvic 
du  canon  pascal.  L'édition  de  Migne  contient,  avec  lelexic 
du  canon,  de  la  table,  et  le  catalogue  des  ouvrages,  un  long 
et  intéressant  commentaire  auquel  nous  renvoyons  le  lecteur 
désireux  d'approfondir  des  problèmes  de  critique  et  d'his- 
toire que  nous  ne  pouvons  même  effleurer  ici.  Qu'il  nou) 
soit  permis  d  ajouter  seulement  un  curieux  détail  :  même 
longtemps  après  que  son  canon  pascal  lut  tombé  en  désuc- 
lude,  saint  Hippolyte  n'en  demeura  pas  moins  un  des  sainli 
les  plus  populaires,  non-seulement  à  Rome,  mais  encoretn 
Gaule  :  sur  un  sarcophage  du  iv*  siècle  trouvé  à  Apt,  pr*' 
d'Avignon,  on  voit,  sculptés  des  deux  côtés  du  Christ,  le 
pape  saint  Sixte  II  et  le  docteur  saint  Hippolyte,  désignes 
parlesnorasSVST'V'S  et  HYPOLITVS  :  ce  dernier lieni 
à  la  main  un  volume  roule,  allusion  a  ses  nombreux  d 
fameux  écrits'. 

Le  cadre  limité  de  ce  travail  ne  nous  permet  pas  de  pour- 
suivre hors  de  Rome  l'étude  de  la  sculpture  chrétienne:  nui» 
devons  cependant  dire  un  mol  de  deux  curieux  sarcophi{;ts 
découverts  par  M.  de  Rossi  à  Tusculum  et  à  Spolète,  et  doni 
les  bas-reliefs  ajoutent  des  traits  nouveaux  à  notre  m'aede 
symboles  primitifs. 

1.  Bull,  di  lirafi.  crist.,  1866,  p.  }4-36.  —  Sur  les  velri,  qui  «ti"' 
également  bien  poKiérieurs  à  l'époque  où  viitut  laînt  Hippolyte,'' 
grand  doiteur  esc  souvent  reprësencé  :  voir  plui  haut,  page  410.  i»" 
Ica  nombreux  prob limes  que  soulève  l'hiscoirc  de  saine  Hippalytt.t^ 
C(i  particulier  sur  le  point  de  savoir  si  les  Fhilo-opkamiihi  peurent  l-" 
être  attribucii,  toinultcr  le  BulUtunj.  1B66,  p.  j8,  43,  97-98. 
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L'un  de  du  sarcophages^  a  été  acheté,  en  1870,  par 
M.  de  Rossi,.et  rapporté  par  lui  de  Spolète  à  Rome  :  il  a 
ainsi*  saavé  de  la  destruction  un  rare  fragment  de  sculpture 
da  it*  siècle,  qui  se  trouvait  confondu  avec  des  matériaux 
lénrant  à  la  construction.  La  scène  représentée  sur  ce  débris 
de  sarcophage'  est  relative  à  ce  symbole  du  navire  dont  nous 
avons  déjà  parlé  :  bien  qu'une  partie  seulement  de  la  com- 
position ait  été  conservée,  et  qu'il  soit  difficile  de  recon- 
struire même  hypothétiquementcequi  manque,  on  verra  quel 
riche  développement  le  sculpteur  a  donné  à  l'antique  sym- 
bole représenté  sur  ce  marbre.  Dans  une  barque  sont  assis 
quatre  personnages,  reconnaissables  à  leurs  noms  écrits  près 
d'eux»  L'un  est  Jésus  :  il  est  assis  à  la  proue  :  de  la  main 
gauche  il  tient  une  rame,  de  la  droite,  levée,  il  fait  un  geste  : 
il  semble  donner  un  ordre  ou  enseigner.  Les  trois  autres 
personnages  rament  :  au-dessous  de  Tun  est  écrit  MARC  VS, 
an*<lcssons  des  deux  autres  LVCAS  et  lOANNES  :  la 
pierre,  après  saint  Jean,  est  brisée,  et  il  est  probable  qu'un 
quatrième  rameur  était  représenté,  et  que  c'était  aussi  un 
éfungéliste,  Matthieu.  Devant  le  navire  on  aperçoit  un 
friufe.  La  scène  représentée  ici  est  moitié  historique,  moitié 
qmsbolique,  comme  dans  un  grand  nombre  de  monuments 
figures  des  premiers  siècles.  L'esprit  se  reporte  naturelle- 
ment à  la  scène  racontée  par  un  évangéliste,  quand  Jésus 
monta  dans  la  barque  de  Pierre,  sur  le  lac  de  Génésareth, 
et  de  là  enseigna  la  foule'  :  et  il  est  possible  que  la  partie 
pterdue  de  notre  marbre  ait  représenté  la  pèche  miraculeuse 
qui  eut  lieu  ensuite^.  Mais  en  même  temps  certains  détails 
montrent  que,  si  le  sujet  adopté  par  le  sculpteur  est  celui-ci, 
le  symbole  plus  que  l'histoire  Ta  préoccupé.  Parmi  les  per- 
sonnages représentés  sur  le  sarcophage,  un  seul  est  cité  par 
révangéliste  comme  ayant  pris  part  à  la  scène  du  lac  de 


f .  RitlL  a  arch,  crisr.^  1871,  p.  133-137,  et  tav.  vit,  n"  i. 
a.  Long  de  o",55,  haut  de  o^'ya^. 

3.  Luc.,  v,  1-3. 

4.  ibid..  4-7. 
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Génésareth  :  c'est  Jtan'.  Les  autres  n'y  étaient  pas.  C'est 
donc  à  un  autre  titre  qu'ils  sont  dans  la  barque  ;  el  le  sym- 
bole, dans  cette  composition,  l'emporte,  comme  toujours 
dans  l'an  primitif,  sur  le  fait.  Le  \Tai  sens  de  la  composi- 
tion totale  ou  fragmentaire  représentée  sur  ce  débris  de 
marbre  est  donc  Jésus  conduisant  lui-même  te  navire  de 
l'Église,  la  barque  de  Pierre,  et,  ramant  avec  lui,  les  auteun 
inspirés  des  quatre  évangiles  :  le  navire  mystique  vogue  vers 
le  port  de  léternité,  représenté,  comme  sur  un  certaia  nom- 
bre de  marbres  funéraires,  par  le  phare. 

Le  second  sarcophage  '  dont  nous  voulons  parler  est  d'un 
symbolisme  moins  riche  et  moins  développé  que  celui  qui 
vient  d'être  décrit.  Il  se  trouve  encore  aujourd'hui  dans  le* 
jardins  de  la  villa  Tavcrna,  sur  l'emplacement  de  l'antique 
Tusculum,  Une  courte  description  en  donnera  facilemcni 
l'idée.  Ce  sarcophage  est  long  de  2°", 48  et  haut  de  o",8o.  Su 
face  principale  représente  une  sorte  de  portique  au  milieu 
duquel  est  érigé  un  siège  d'honneur  ou  trône,  couvert  d'une 
étoffe  qui  retombe  par-devant  en  plis  élégants  :  sur  lesit^t 
est  posé  un  coussin.  Au-dessus,  dans  un  cercle,  est  sculpi: 
le  monogramme  de  Jésus-Christ,  dans  sa  forme  primilin'. 
l'I  et  l'X  réunis.  Le  style  des  sculptures,  et  particulièremenl 
les  lignes  ondulées'  qui  remplissent  de  leurs  gracieuses  spi- 
rales deux  cadres  placés  entre  les  colonnes,  le  feraient  croiff 
antérieur  au  v' siècle,  si  les  croix  sculptées  en  relief  surin 
deux  colonnes  latérales  n'étaient  des  indices  de  celle  époqtir- 
Le  sujet  qui  orne  ce  tombeau  est  évidemmenl  un  symbole 
chrétien  ;  le  monogramme  en  est  la  preuve.  Mais  quel  esi  ie 
vrai  sens  de  cette  représentation?  Nous  ne  connaissons  m- 
cun  sarcophage  chrétien  offrant  un  sujet  semblable.  Dios 
les  peintures  et  les  mosaïques  byzantines  du  x'  au  xit"  siè- 
cle il  n'est  pas  rare  de  leoconirer,  au  milieu  de  rigumclf 


a.  Bull,  di  ar£k.  cr'ui  .  1873,  pp.  130,  13^-140,  e-  tav.  VI, 
).  Nouien  avoti»  rencontré  de  semNablts  sur  de  a^*-i^ncieiit  u 
cophages  des  catacombes  :  voir  planche  XX,  11*  3,  et  lîg.  41, p.  4)i- 
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«âints  ou  d'apAtrei,  un  trâne  vide  sur  lequel  sont  posés  la 
croix  et  les  instruments  de  la  Passion.  Les  Grecs  donnaient 
à  ce  sujet  ce  titre  énigmatique  H  ET0IMA21A  TOT  ePONOT, 
la  f  réparation  du  trône^  :  allusion  à  ces  paroles  du  psaume 
Lxxxvili'  :  «  La  justice  et  le  jugement  sont  la  préparation 
de  ton  ttâne,  i  justUia  et  judicium  profparatio  sedis  tuœ. 
Qà-  tlôâtt  vide,  surmonté  de  la  croix,  était  souvent,  en  effet, 
dans  les  œuvres  de  Tart  grec,  une  représentation  du  juge- 
ment dernier*.  De  Tart  grec  ce  symbole  passa  en  Occident  : 
on  le  reconnaît  dans  les  mosaïques  byzantines  des  basiliques 
romaines;  et  VHortus  deliciarum^  ce  précieux  manuscrit 
d^Herradede  Lansberg,  abbesse  de  Sainte-Odile  au  xii'  siè- 
cle, -détriiik  avec  toute  la  bibliothèque  de  Strasbourg  dans  la 
dernière  guerre,  contenait  une  miniature  représentant  un 
trône  à  peu  près  semblable  à  celui  de  notre  sarcophage^ 
couveit  de  même  d'une  draperie,  et  surmonté  d'un  coussin 
sur  lequel  était  posé  un  livre  ouvert;  ses  pages  blanches 
portent  ces  mots  écrits  :  LIBER  IVSTICIE. Deux  anges 
soutenaient  au-dessus  du  trône  et  du  livre  la  croix  et  les  di- 
vers instruments  de  la  Passion.  Ce  trône  formait  le  centre 
d*iïne  vaste  composition  représentant  le  jugement  dernier. 
Est-ce  là  le  sujet  du  trône  sculpté  sur  le  sarcophage  de  Tus- 
culum^  Ce  siège  vide  attend-il  le  souverain  juge?  On  ne 
connaît  pas  d'exemple  de  trône  représenté  avec  cette  signi- 
fication sur  des  monuments  chrétiens  antérieurs  au  x^  siècle. 
Au  contraire,  le  trône  parait  souvent,  au  iv*  et  au  v«  siècle, 
comme  symbole  de  l'enseignement  évangélique  et  de  l'au- 
torité doctrinale  de  l'Eglise.  Le  P.  Garrucci  a  publié*  un 
verre  doré  sur  lequel  est  représentée  une  cathedra  surmon- 
tée du  monogramme  du  Christ,  et  adossée  à  la  roche  mys- 
tique, de  laquelle  s'échappe  la  fontaine  :  sujet  qui  reporte 

1.  Paul  Durand,  Etude  sur  VEtimasia^  symbole  du  jugement  dernier ^ 
jians  l'uonographie  grecque  chrétienne.  Chartres^  1867. 

2.  Veraet  ij. 

3.  Tune  parebit  signum  Filii  hotninis  in  cœlo.  Matth.,  xxiv,  30,— 
Tune  sedebit  super  sedem  majestatis  suc  Id.,  xxv,  31. 

4.  Garrucci,  Vetrij  2*  ediz.,  p.  14a, 
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immédialement  la  pensée  à  ces  verres  dorés  que  nous  avoni 
vus'  représentant  saint  Pierre, sous  la  figure  de  Moise, frap- 
pant le  rocher  et  en  faisant  découler  cette  même  foniaini;. 
Sur  une  pierre  gravée  dont  nous  avons  déjà  parlé',  au-des- 
sus d'un  trûne  vide  est  écrit  le  mot  ixeit,  signe  arcanedu 
Christ.  Severano  a  trouvé  dans  les  ruines  du  mausolée  de 
sainte  Hélène  un  marbre  sur  lequel  était  représentée  une 
chaire  vide  :  la  colombe,  image  de  l'Espril-Saini,  est  poKt 
sur  le  dossier'.  Enfin,  dans  les  conciles  du  iv'  et  du  \*si«!e. 
on  avait  l'habitude  de  placer  au  milieu  de  l'assemblée  un 
trône  sur  lequel  était  posé  le  livre  des  Evangiles  :  ce  iràoe 
symbolisait  évidemment  la  chaire  de  la  vérité,  l'auionlc 
doctrinale  de  l'Eglise.  Il  semble  probable  que  tel  est,  sur 
noire  sarcophage,  le  sens  de  ce  siège  vide,  au-dessus  duquel, 
comme  dans  le  verre  publié  par  le  P.  Garrucci,  plane,  cd 
quelque  sorte,  le  monogramme  du  Christ  :  exemple  unique 
dans  la  sculpture  chrétienne  primitive. 


I.  Fi;.  39,  p.  418,  et  planche  X,  n"  3, 

3.  Page  îii,  noter. 

j.  Botio,  Romd  louerraiita,   p.   327.  Cf.  Bull,  ii  jj-(A.  tria,  tilh 
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mêmes,  c'esi-à-dire  non  plus  seulement  les  enseignementi 
qui  ressonent  de  la  lecUre  des  dates  cl  des  noms  ïnscnu 
sur  leurs  murailles,  maïs  encore  ceux  qu'on  peut  lîrer  d'un 
examen  détaillé  des  galeries  souterraines  et  du  mode  de  leur 
construction.  Une  telle  élude  paraît  sc;chc  et  peu  attrayante; 
mais  ses  résultats  sont  trop  importants  pour  qu'il  soil  pemii 
de  les  passer  sous  silence.  La  confirmation  qu'en  reçoiveni 
la  plupart  de  nos  démonstrations  historiques  payera  ampl^ 
ment  le  lecteur  de  la  peine  qu'il  se  sera  donnée  pour 
maîtriser  les  aridités  inséparables  d'un  tel  sujet. 

La  première  question  que  nous  poserons  à  ces  Iongu« 
et  silencieuses  rangées  de  lombes  est  celle  de  leur  origine. 
Il  est  inutile  de  s'arrêter  aux  opinions  de  quelques  auleurj  1 
protestants  du  xvii°  siècle.  Nous  ne  prendrons  au  scrieui 
ni  Burnel  affirmant  que  tous  les  signes  de  christianisme 
découverts  dans  les  catacombes  furent  ajoutés  après  coup 
par  des  moines  imposteurs  du  iv  et  du  \*  siècle,  ni  Misson 
prétendant,  au  contraire,  qu'ils  avaient  été  placés  par  1» 
premiers  chrétiens  sur  les  tombes  de  leurs  frères  pourdii-  | 
tinguer  celles-ci  des  lombes  païennes  auxquelles  tUti  1 
étaient  mêlées.  Il  est  universellement  admis  aujourd'hui 
que  les  catacombes  ne  servirent  jamais  qu'aux  chrétiens. Li 
présence,  dans  leurs  galeries,  de  quelques  inscripiioDS 
païennes  ne  saurait  ébranler  celte  vérité  historique  :  on  1 
vu,  par  lépitaphe  du  pape  Eusèbe,  gravée  sur  une  pierre 
détachée  d'un  arc  de  triomphe,  qu'à  une  certaine  époque 
les  chrétiens  firent  usage  de  matériaux  déjà  employés  aiMi 
eux  par  les  païens.  Les  chrcliuns  seuls  eurent  leur  sépulture 
daTis  les  catacombes;  l'analyse  de  ces  immenses  souteminî 
en  donne  une  preuve  surabondante,  puisqu'elle  démonirc 
que  seuls  ils  les  creusèrent. 

Cette  démonstration  est  une  des  conquêtes  de  l'archéo- 
logie contemporaine.  Presque  jusqu'à  la  moitié  decesièeir, 
la  théorie  gcncralemcnt  admise  voyait  dans  les  calacomb» 
l'œuvre  des  païens  de  Rome,  qui,  dîsail-on,  les  aviiwi 
creusées  pour  en  extraire  les  matériaux  dont  a  été  bïtif  l> 
ville  éternelle  :   k's  chrétiens,   ajoulail-on.  y  Irouvanl  «" 
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abri  tout  préparé  pour  les  restes  de  leurs  frères  martyrisés, 
se  les  approprièrent,  et,  par  des  additions  successives  ,  en 
firent  ce  que  nous  voyons  aujourd'hui,  c'est-à-dire  à  la  fois 
des  cimetières  et  des  lieux  destinés  au  culte.  Les  anciens 
documents,  comme  on  le  verra,  prêtaient  quelque  appui  à 
cette  théorie,  acceptée  par  Baronius,  Severano,  Aringhi  et 
d'autres  savants.  Bosio  lui-même  est  muet  sur  l'origine  des 
catacombes  :  Boldetti,  avec  toute  l'expérience  que  lui  avaient 
donnée  trente  années  d'observations  personnelles,  osa  récla- 
mer pour  certaines  parties  seulement  des  cimetières  souter- 
rains une  origine  entièrement  chrétienne.  Le  P.  Lupi  alla 
plus  loin  :  il  démontra  que  les  excavations  additionnelles 
faites  par  les  fossores  chrétiens  devaient  dépasser  en  éten- 
due le  premier  travail  des  ouvriers  païens;  mais  Bottari, 
d'Agincourt,  Raoul-Rochette  furent  unanimes  à  maintenir 
Torigine  païenne  des  catacombes.  Le  P.  Marchi  a  soutenu 
le  premier  que  l'origine  des  cimetières  souterrains  appelés 
de  ce  nom  est  exclusivement  chrétienne.  Il  avait  contre  lui 
l'autorité  de  ses  devanciers  ;  mais  il  défendit  son  opinion 
par  des  arguments  puisés  moins  dans  les  livres  que  dans  les 
cimetières  eux-mêmes.  Ses  investigations  furent  poursuivies 
par  les  deux  frères  de  Rossi;  leurs  patientes  recherches  ont 
répandu  sur  ce  sujet  de  si  abondantes  lumières,  que  l'origine 
chrétienne  des  catacombes  peut  désormais  être  considérée 
comme  fermement  établie.  Pour  bien  comprendre  les  motifs 
de  cette  conclusion,  il  est  indispensable  de  se  faire  une  idée 
du  stratum  géologique  dans  lequel  sont  creusées  les  cata- 
combes; nous  extrairons  du  Guide  à  Rome,  édité  par 
Murray,  quelques  passages  d'une  notice  très-bien  faite  sur 
la  généalogie  romaine  :  nous  ne  pourrions  résumer  sous 
une  forme  plus  claire  et  plus  brève  la  longue  dissertation 
publiée  par  M.  Michel  de  Rossi  dans  la  seconde  partie  du 
premier  volume  de  la  Roma  sotterranea. 

f  Le  sol  de  la  campagne  romaine  est  formé,  dans  sa 
plus  grande  partie,  de  matériaux  d'origine  ignée.  On  peut 
les  diviser  en  deux  classes,  qui  diffèrent  par  leurs  caractères 
minéralogiques ,  leur  disposition,  leur  date,  etc.  Les  plus 
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anciâns  paraissent  avoir  succédé  immédiatement  aux  dépâls 
fli^rîn's  tertiaires,  ou  même  en  être  contemporains;  ils  onl 
été'  produits  par  une  action  volcanique  sous-marine,  et  con- 
sistent, dans  le  voisinage  immédiat  de  Rome,  et  dans  \i 
ville  elle-même,  en  un  Hit'  volcanique  de  couleur  rouge, 
formé  par  une  agglomération  de  cendres  et  de  fragmenlsdf 
pierre  ponce.  Les  archéologues  romains  lui  ont  donné  ic 
rtbtii  de  tu/a  litoïde.  On  s'en  est  servi  de  tout  temps  et  l'on 
s'en  sert  encore  pour  bâiir.  Ce  tuf  forme  la  base  de  la  plu- 
part des  sept  collines  qui  occupent  la  rive  gauche  du 
Tibre  :  la  roche  Tarpéienne,  sous  le  Capilole,  en  est  com- 
posée, ainsi  que  la  partie  inférieure  du  Palatin,  le  Quirind. 
l'Esquilin  et  r.\ventin.,.  On  l'extrait  sur  une  gnndc 
échelle  au  pied  du  Monte-Verde,  el  il  fournit  d'exccUenK 
matériaux  pour  la  construction...  On  ne  voit  plus  aucun* 
trace  des  cratères  qui  ont  donné  naissance  à  ce  tuf  pri- 
mitif. 

«  Un  certain  laps  de  temps  parait  s'être  écoulé  enire 
l'apparition  de  ce  premier  dépôt  et  celle  des  roches  volci- 
tliques  plus  récentes  de  la  campagne  romaine;  dorant  cet 
iniervalle,  le  sol  a  di\  s'élever,  et  être  couvert,  en  certain» 
places,  par  des  lacs  d'eau  douce  et  des  marécages.  A  cent 
période  appartient  la  couche,  souvent  irès-régulicrtmtfli 
stralitiée,  de  charbon,  de  cendres,  etc.,  qui  torme  la  surficc 
immédiate  du  sol  ;  à  la  même  époque  appartiennent  à<^ 
empreintes  de  feuilles  et  de  plantes  terrestres,  des  lils  de 
sable  calcaire  er  de  marne,  que  l'on  rencontre  de  place  m 
place,  avec  des  coquillages  de  terre  ferme  et  d'eau  douce, 
quelquefois  même  des  ossements  fossiles;...  mais  U  pli" 
grande  partie  de  ces  roches  volcaniques  de  format'"" 
récente  fut  déposée  sur  la  terre  sèche  ;  elles  forment  ordr- 
nairement  des  couches  horizontales  ;  les  dépôts  de  ^l'ï"" 
lana  ou  roches  volcaniques,  dont  on  se  sert  pour  tâifcdu 
mortier,  appartiennent  à  celte  époque  de  volcans  non  plii> 
sous-marins,  mais  à  ciel  ouvert,  de  même  que  le  lu/a  g^'' 
nulare  rouge  dans  lequel  sont  creusées  les  catacombes  do 
premiers  chrétiens,  et  probablement  aussi  les  variét»  <*" 
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tuf  plus  compacte  connu  sous  le  nom  de  peperinOj  que  Ton 
exploite  à  Albano  et  à  Marino^  » 

Tel  est  le  sol  de  la  campagne  romaine.  En  reconnais- 
sant que  les  catacombes  ont  été  creusées  dans  le  tu/a  gra- 
nulare  de  préférence  à  toute  autre  espèce  de  roc,  le 
P.  Maichi  eut  un  premier  soupçon  de  la  fausseté  des 
théoriicr  universellement  admises  sur  leur  origine.  Le  tu/a 
Uêolâe,  appelé  par  les  anciens  lapis  ruber  et  saxum  qua- 
iraimm^  présente  de  nombreux  exemples  d'anciennes  car- 
lièret,  mais  on  n'y  trouve  pas  une  seule  catacombe;  et  la 
paj^olana^  tant  prisée  par  Vitruve  *  comme  renfermant 
toutes:  les  qualités  requises  pour  faire  le  meilleur  ciment, 
eqiléitée  dans  ce  but  sur  une  si  grande  échelle,  parait 
a%'oir  été  évitée  avec  soin,  et  de  propos  délibéré,  par  les 
premiers  auteurs  des  catacombes.  Le  tu/a  granulare,  par 
la  quantité  de  terre  qui  entre  dans  sa  composition,  ne  sera 
jamais  employé  pour  faire  du  ciment  là  où  Ion  pourra  se 
procurer  de  la  vraie  po:{\olana,  et  il  est  beaucoup  trop 
mou  pour  que  l'on  se  serve  de  lui  en  guise  de  pierre  dans 
les  constructions.  Et  cependant  dans  cette  couche  seule  ont 
été  construits  ces  vastes  systèmes  de  galeries  que  l'on 
appelle  les  catacombes.  Il  est  extrêmement  improbable  que 
les  païens  aient  creusé  ces  galeries  pour  en  extraire  une 
matière  impropre  à  tout  usage  utile  :  c'est  là  le  premier 
argument  en  faveur  de  leur  origine  chrétienne  :  et  il  est 
d'autant  plus  concluant  que  le  tu/a  granulare,  qui  ne 
pouvait  servir  à  autre  chose,  était  admirablement  adapte  à 
la  sépulture  des  morts.  Il  se  travaille  facilement,  il  est  assez 
consistant  pour  qu'on  puisse  le  façonner  en  galeries  et  en 
diambres  sans  danger  d'effondrement,  et  en  même  temps 
assez  poreux  pour  absorber  promptemenl  l'eau,  assurant 
ainsi  la  sécheresse  et  la  salubrité  des  galeries,  considération 

I.  Murray*ii  Hdtidhook  of  Home,  1867,  p.  321. 

3.  Vitruvius,  Arch,j  III,  7  :  «  Ut  ea  sit  idonca  ncquc  habeat  terrain 
commtxtam...  et  que  manu  confrkata  fccerit  stridorem  erit  optima... 
item  ai  in  vestitnentum  candidum  ea  coiijecta  fuerit,  postea  cxcussa  vcl 
icta  non  inquinaverit  neque  ibi  terra  subsedcrit,  erit  idotiea.  » 
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imponanie  quand  on  songe  au  grand  nombre  des  cadavni 
qui  aulrefois  remplissaient  les  parois  de  ces  cimetières  sou- 
terrains. Plusieurs  catacombes  ont  même  été  creusées  dam 
un  tuf  encore  plus  impropre  à  la  construction  que  le  tufa 
granulare  :  telles  sont  les  catacombes  de  Saini-Pontien 
sur  le  Monie-Verde  et  de  Saint-Valentin  sur  la  voie  FU- 
minienne,  dont  le  siratum  n'est  qu'un  dépôt  marin  ou 
fluvial,  composé  de  terre,  de  sable,  de  coquillages,  de 
galets,  de  végétaux  et  danimauï  fossiles,  etc.,  et  Dccessiic 
de  solides  substructions  en  maçonnerie  pour  comballrr  n 
tendance  permanente  à  s'écrouler.  De  telles  excavaiiooi 
n'ont  pu  èlre  faites  que  dans  un  but  de  sépulture,  (l 
comme  les  chrétiens  seuls  y  oni  enterré  des  morts,  ils  ci 
sont  évidemment  les  seuls  auteurs. 

La   manière   dont   sont  construites   les   catacombes  en 
fournit  une  autre   preuve,  surtout  si  on   les   compare  wil 
avec  les  arenifodince ,  ou  puits  à  sable,  qui  ont  été  creuJcs 
dans  l'aniiquiié  et  dans  les  temps  modernes  pour  Teiirac- 
lion  de  la  pouzzolane,  soit  avec  les  lapidicinœ.  comme  01 
appelait   les  anciennes  carrières  de  pierrt.-.    Ceux   qui  onl 
creusé  ces  puils  et  ces  carrières  s'étaient  proposé  un  doiibli 
objet  :  en  extraire  la  plus  grande  quantité  possible  de  inalc- 
riaux  avec  le  moins  de  ditlîcultcs  possible.    Aussi  les  voiirf 
souterraines  y  sont-elles  d  une  grande  largeur;   la  coiirbi' 
des  voûtes  y  commence,  de  chaque  côté,  au  ni^ieau  dusul- 
afin  de  permettre  un  facile  passage  aux  charrettes  que  l'on 
y   introduisait  pour  enlever   le  sable  ou  la  pierre.   Par  li- 
même  motif,  les  excavateurs  ont  évité  les  angles  a'gus>  li'^ 
détours  brusques,   et  ont  adouci  toutes   les  sinuosités  i('' 
voies.  Bien  différente  est  l'architecture  des  catacombes.  Lj. 
les  murailles  s'élèvent  toutes  droites;    le  plafond  n'est  q^ 
légèrement  voûté,  ou  même  est  tout  à  fait  plat;  les  galeries 
sont  étroites,  rarement  deux  personnes  y  peuvent  passer  Je 
front  ;  elles  ss  dirigent  ordinairement  en  ligne  droite,  cl  se 
croisent  les  unes  les   autres  à   angles  très-aigus.   Les  plus 
petites  voitures  à  bras  y  peuvent  seules  circuler,  ce  qui  l'i'' 
rendre  irès-leni  et  très-coûteux  le  travail  des  evca\alioiis. 
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La  considération  de  la  dépense  n'eût  peut-être  point  arrêté 
lef  païens  de  Rome,  à  qui  la  main-d'œuvre  coûtait  si  peu, 
gr&ce  aux  esclaves  presque  innombrables  dont  ils  dispo- 
saient ;  mais,  à  coup  sûr,  ils  n'eussent  point  songé  à  con- 
struire (dans  des  couches  de  terrain  impropres  à  tout  usage 
utile)  des  voies  souterraines  qui  semblent  calculées  de 
manière  à  rendre  impossible  toute  exploitation.  Un  regard 
jeté  snr  les  plans  de  ï'arenifodina  et  de  la  catacombe  qui 
coexistent  à  Sainte-Agnès  {Jig.  2  et  3,  page  39)  rendra  sen- 
.  sibtes  les  différences  essentielles  de  ces  deux  systèmes 
d'excavation. 

Dans  un  petit  nombre  de  cas  des  arenariœ  onl  été  trans- 
formées en  cimetières  chrétiens  :  ces  exceptions  mêmes 
viennent  confirmer  la  règle,  en  apponani  une  preuve  con- 
vaincante de  l'origine  chrétienne  des  autres  catacombes. 
Nous  en  avons  un  remarquable  exemple  dans  une  portion 
du  cimetière  de  Saint-Hermès.  A  première  vue,  le  style  et 
les  proportions  des  galeries  et  des  loculi  s'éloignent  peu 


du  type  ordinaire;  mais,  en  regardant  de  plus  près  les 
murailles,  on  s'aperçoit  qu'elles  ont  été  construites  en 
maçonnerie,  au  lîeu  d'être  creusées  dans  le  roc.  Le  plafond 
est  en  tuf,  légèrement  voûté,  soutenu  de  place  en  place  par 
des  contre-lôrts  en  briques  ;  les  niches  des  loculi  sont  régu- 
lièrement ménagées  dans  les  murailles,  et  fermées  de  la 
manière  accoutumée,  à  l'exception  de  la  rangée  supérieure, 
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close  par  des  pierres  posées  obliquement,  en  forme  dt 
demi-toit,  comme  le  montre  la  section  ci-joinie.  La  galerie 


m  m 


a  la.  largeur  usuelle;  mais,  si  on  la  débarrasse  de  la  coa- 
struciion  en  briques  adossée  aux  murs,  on  reconnaît  qu'elli 
est  deux  ou  trois  fois  large  comme  une  galerie  ordinaire  dt 
calacombe;  la  section  des  murs  et  de  la  voûte  forme  une 
ellipse  presque  régulière.  Au  point  de  jonction  des  galerie, 
le  développement  du  cintre  s'agrandit  encore,  les  murs 
s'inclinent  davantage,  et  quelquefois  la  voûle  est  soutenue, 
au  milieu,  par  un  épais  bloc  de  maçonnerie  contenant  de 
loculi,  tandis  que  les  murailles  sont  forlilîées  à  leur  but 
par  une  construction  en   briques,   et  ne  renienneni  poini 

Dlii 


de  tombes.  Cet  exemple  suffit  à  montrer  quels  changeme"!* 
étaient  nécessaires  pour  transformer  une 
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Uère  chrétien.  Si  la  théorie  que  nous  combattons  était  exacte, 
il  devrait  se  rencontrer  dans  la  campagne  romaine  un  grand 
nombre  d'excavations  souterraines  privées  de  tombeaux, 
et  ofirant  des  galeries  étroites  et  droites  comme  celles  des 
catacombes  :  or  aucune  excavation  de  cette  nature  n'a  été 
découverte.  Nous  sommes  en  droit  de  conclure,  du  con- 
traste si  marqué  entre  les  catacombes  et  les  arénaires,  à  la 
différence  d'origine  des  unes  et  des  autres  :  car,  s'il  eût 
été  fiicile  d'amplifier  une  catacombe  au  point  de  la  faire 
fcssembler  à  un  arénaire,  on  n'eût  pu,  sans  un  travail  aussi 
reooniiaissable  que  celui  dont  il  a  été  donné  un  exemple, 
resserrer  un  arénaire  aux  proportions  d'une  catacombe. 

Une  question  se  présente  naturellement  à  l'esprit  :  com- 
ment, si  les  catacombes  portent  elles-mêmes  un  témoignage 
si  évident  de  leur  origine  chrétienne,  la  théorie  qui  voit  en 
elles  un  ouvrage  des  païens  a-t-elle  pu  naître,  et  obtenir, 
pendant  un  temps  si  long,  l'assentiment  presque  unanime 
des  savants  >  Nous  avons  déjà  indiqué  la  réponse  :  la  théo- 
rie de  Torigine  païenne  des  catacombes  repose  sur  une  fausse 
tradition  historique,  sur  des  textes  mal  interprétés,  et  non 
sur  Tanalyse  des  souterrains  eux-mêmes.  Elle  a  été  puisée 
dans  les  livres,  non  dans  les  faits.  En  voici  la  source  :  quel- 
ques documents  anciens  emploient,  pour  désigner  les  lieux 
o&  furent  enterrés  certains  martyrs,  les  mots  in  arenario^ 
juxta  arenarium,  in  cryptis  arcnariis.  Les  passages  où  l'un 
de  œs  mots  est  employé  sont  au  nombre  de  neuf.  —  i®  On 
lit  dans  plusieurs  manuscrits  du  Liber  pontijîcalis  que 
Lucine  enterra  le  pape  Corneille  in  crypta  juxta  cœmete- 
rium  Callisti  in  arenario,  —  2°  Les  actes  des  saints  Hippo- 
lyte,  Eusèbe,  Marcel  et  leurs  compagnons  rapportent  que 
•  ré\D&que  Etienne  recueillit  leurs  restes,  et  les  enterra  sur 
la  voie  Appienne,  à  un  mille  de  Rome,  dans  Varenarium 
même  où  ils  avaient  coutume  de  se  rassembler  *.  •  —  3®  Les 
actes  des  saints  Nérée  et  Achillée  racontent  •  qu'Auspicius 
emporta  leurs  corps  et  les  enterra  dans  la  propriété  de  sainte 

I.  Bo«io,  RomO'  sott.j  p.  193. 
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Domilille,  in  crypta  arenaria.  sur  la  voie  Ardéarine'.  ■  — 
4"  Les  actes  des  saints  Marc  et  MarcellJanus  relatent  de 
même  que  ces  martyrs  furent  enterrés  t  à  trois  milles  de 
Rome,  au  lieu  appelé  ad  Q/lrenas,  parce  que  là  étaient  le( 
carrières  de  sable  {cryptis  arenarice)  qui  ont  servi  à  con- 
struire les  murailles  de  la  ville'.  »  —  5»  Les  actes  de  sainte 
Suzanne  disent  qu'elle  fut  enterrée  in  ccemelerio  ailexM- 
dri,  in  arenaria  in  crypta  juxta  S.  c4lexandrum ;  d'autres 
manuscrits  portent  :  juxta  corpora  SS.  Chrysanthi  a 
Dariœ  via  Salaria  in  arenario'.  —  6"  Sur  la  même  voie 
Salaria  Nova,  saint  Crescenlîanus,  martyr,  fui  enterré  t<i 
cœmeterio  Triscillœ  in  arenariu*.  —  7'  Sur  la  voie  Labi- 
cane,  environ  à  trois  milles  de  Rome,  les  corps  des  ■  Quatre 
Saints  couronnés  •  furent  enterrés  avec  d'autres  saints  in 
arenaria^.  —  8°  Saint  Ttriullinus  «  fut  conduit,  pour  y 
être  martyrisé,  à  la  seconde  borne  milliaire  de  la  voie  Latine, 
et  enterré  par  suint  Etienne  au  même  lieu,  in  crypta  are- 
naria*. I)  —  9°  Entin,  le  Liber  pont ificalis  rapporte  que, 
sur  la  voie  Tiburtine,  Constantin  construisit  une  basilique 
in  agro  Verano  super  arenariam  cryptam;  Bosio  pense 
que  dans  cette  crypte  reposaient  deux  compagnons  du  mar- 
tyre de  saint  Laurent,  saints  Nart-isse  et  Cresceni.  — Co 
textes  établissent,  sinon  une  assimilation,  au  moins  une  reli- 
[ion  entre  les  arenarice  et  quelques-unes  au  moins  d« 
catacombes.  On  peut  les  rapprocher  des  paroles  de  CicêroD 
racontant  le  meurtre  du  jeune  Asînius  in  arenarias  quas- 
dam,  en  dehors  de  la  porte  Esqulline'  :  on  peut  citer 
encore,  à  leur  occasion,  le  mol  célèbre  de  Néron  presKde 
se  cacher  dans  une  de  ces  cavernes  souterraines  (»»i  specm 
egestœ  arence)  et  refusant  de  s'enterrer  vivant  (negavit  se 

I.   Bosio,  Ham^  sou.,  p.  19J. 

3.  Ihà.,  p.  186. 

}.  Ihià.,  p.  481  ;  et  Actj.  Samcoram  auguit.,  ï.  Il,  p.  615. 

4.  Ariiighi,  Rom^  sott.,  t.  II,  p.  119. 
j.  Bosio,  Romi  son.j  p.  jij. 

6.  fhid.j  p.  ]oo.  ^H 

7.  Fco  Cluemio,  14.  ^^H 


LE  TÉMOIGNAGE  DES  CATACOMBES.  469 

vipum  sub  terram  iturum  ').  Il  est  naturel  que,  pour  qui- 
conque a  parcouru  d'un  regard  superficiel  tous  ces  passages 
d'auteurs  païens  et  chrétiens,  une  certaine  confusion  s'éta- 
blisse entre  l'idée  d'un  arénaire  et  celle  d'une  catacombe. 
Une  critique  exacte  suffit  à  la  dissiper.  Avant  toute  dis- 
cussion, un  fait  considérable  est  acquis  :  les  neuf  textes 
indiques  plus  haut  sont  les  seuls  où  il  soit  question  de  chré- 
tiens enterrés  dans  les  arénaires.  Voilà  donc  mis  en  dehors 
de  toute  confusion,  de  toute  fausse  assimilation,  les  cime- 
tièies  situés  sur  les  voies  Ostiensis,  Portuensis,  Aurélia,  Cor- 
nelia,  Triumphalis,  Flaminia,  Salaria  Vêtus,  Nomentana, 
Pnenestina.  C'est  là  une  première  élimination.  Nous  sommes 
en  droit  d'en  proposer  une  seconde.  Des  neuf  textes  cités, 
cinq  emploient  le  mot  arenaria  ou  arenarium^  quatre  se 
servent  de  l'expression  crypta  arenaria.  Or  cette  dernière 
expression,  on  va  le  voir,  n'implique  nullement  une  car- 
rièfe  de  sable,  mais  simplement  une  excavation  faite  dans 
un  tuf  sablonneux.  Ainsi ,  les  travaux  exécutés  récemment 
pour  restaurer  la  basilique  de  Saint-Laurent /uon  le  mura, 
bfttie  par  Constantin  sur  la  voie  Tiburtine,  ont  montré  que 
le  tuf  environnant,  —  celui  dans  lequel  est  creusée  la  cata- 
combe de  Saint-Cyriaque,  qualifiée  arenaria  crypta,  —  est 
composé  d'une  matière  toute  différente  de  la  pouzzolane  : 
il  est  analogue  à  ce  qu'on  appelle  à  Rome  cappellaccio,  et 
entièrement  impropre  à  la  construction.  On  en  peut  dire 
autant  de  celui  dans  lequel  est  construit  le  cimetière  de 
Domitille.  Le  cimetière  de  Tertullinus  n'a  pas  encore  été 
eq>loré  ;  quant  au  sépulcre  des  saints  Marcus  et  Marcel- 
lianus,  le  P.  Marchi  fait  observer  avec  raison  qu'il  n'est 
point  dit  que  ces  martyrs  aient  été  enterrés  in  cryptis  are- 
narum,  mais  in  loco  qui  dicitur  ad  Arenas^^  c'est-à-dire 
dans  le  voisinage  des  cryptœ  arenariœ  «  qui  servirent  à 
construire  les  murailles  de  Rome.  • 

I.  Sueton.,  In  Néron,,  48. 

a.  Comparez  ad  Catacumbézs,  ad  duas  Lauros,  ad  septem  Columhas, 
ûi  Ursum  PiUatum,  qui  désignent  de  même  des  catacombes  par  quelque 
ptrticularité  de  voisinage.  Cf.  pages  38  et  144. 
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Ainsi  l'expression  crypta  arenaria  ne  suppose  point  un 
arénaire,  et  l'on  peut  écarter  les  quatre  textes  où  elle  se  ren- 
contre. Les  cinq  qui  restent  parlent  de  martyrs  inhumés 
in  arenario.  Ce  mol  signifie  certainement  une  sablonoiilTe. 
Eludions  les  passages  qui  le  contiennent.  —  Le  premier  a 
trait  au  pape  Corneille.  Il  ne  se  trouve  pas  dans  tous  les 
manuscrits  du  Liber  pontijîcalis.  L'explication  de  celte  cir- 
constance, et  du  passage  lui-même,  est  toute  simple  :  dans 
la  catacombe  oii  le  pape  fui  enterré,  celle  de  Lucine,  il 
existe,  à  un  niveau  plus  bas  que  le  sol  de  la  crypte',  une 
couche  de  pouzzolane  :  quelques  excavations  faites  en  cet 
endroit  ont  pu  induire  des  copistes  relativement  récents  i 
ajouter  au  texte  primitif  du  Liber  le  mot  in  arenario,  atîn 
de  désigner  la  place  d'une  manière  plus  précise.  —  Le  pas- 
sage relatif  aux  <  Quatuor  Coronati  »  est  plus  obscur.  Bosio 
suppose  qu'ils  furent  enterrés  dans  le  cimetière  des  saints 
Marcellin  et  Pierre;  or,  dans  ce  cimetière,  M.  de  Rossi  n'a 
pu  encore  découvrir  aucune  trace  de  pouzzolane  expliquant 
le  mot  des  actes  :  in  arenario.  Les  artistes  qui  ont  dresse  les 
plans  ajoutés  au  livre  de  Bosio  paraissent  cependant  avoir 
pénétré  dans  une  portion  de  l'ancien  arenarium,  car  leur 
dessin  représente  des  voies  souterraines  ressemblant  à  celles 
des  carrières  de  pouzzolane  plutôt  qu'aux  galeries  des  cala- 
combes,  et  dans  leur  texte  ils  parlent  •  d'une  large  grotte 
sans  tombes,'  et,  plus  loin,  •  d'une  large  place  où  H 
lombes  ont  été  détruites  pour  extraire  de  la  pouzzolane'.' 
—  En  résumé,  de  ces  deux  textes,  l'un  s'explique  par  une 
addition  de  copiste,  le  second  ne  peut,  dans  l'état  actuel  du 
découvertes,  être  confronté  sûrement  avec  les  lieux.  Les 
trois  autres  décrivent  des  localités  faciles  à  reconnaître,  « 
correspondant  exactement  avec  la  description  qu  ils  en 
donnent  ;  dans  chacune  d'elles  on  trouve  d'excellente  pouz- 
zolane au  même  niveau  que  les  galeries  de  la  caUcombe. 
C  est  donc,  en  définitive,  dans  ces  trois  derniers  textes  seule- 

I.  Voyez  le  plan  géuéraJ,  i  la  fin  du  volume,  E  A,  F  A. 
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ment  que  peut  encore  se  réfugier  la  théorie  qui  assimile  les 
arénaires  et  les  catacombes. 

Le  premier  est  relatif  à  Varenarium^  où  furent  enterrés 
vivants  les  martyrs  Chrysanthe  et  Daria,  et  dans  lequel 
d'autres  martyrs  périrent  après  eux.  Le  Liber  pontificalis  dit 
que  le  pape  Adrien  I*''  f  restaura  la  basilique  de  Saint-Satur- 
nin, sur  la  voie  Salaria,  et  fit  en  même  temps  des  répara- 
tions au  cimetière  des  saints  Chrysanthe  et  Daria.  •  Ce  cime- 
tière est  un  ancien  arenarium  transformé.  Après  la  mort  des 
sadnts  Chrysanthe  et  Daria,  que  l'empereur  Numérien  f  avait 
fidt  conduire  hors  de  la  ville,  sur  la  voie  Salaria,  in  arena- 
rio,  et  qu'il  y  avait  fait  enterrer  vivants,  Tentrée  étant  blo- 
quée avec  des  pierres  et  du  sable,  •  les  chrétiens,  dans  un 
sentiment  de  dévotion,  voulurent  changer  en  cimetière  la 
caverne  illustrée  par  ce  glorieux  martyre.  Le  cimetière  qu'ils 
Y  construisirent  ressemble  à  celui  d'Hermès,  que  nous  avons 
décrit  plus  haut  :  on  y  retrouve  la  trace  des  efforts  incroya- 
bles, et  jamais  complètement  satisfaisants,  que  nécessita, 
dans  les  rares  occasions  où  une  circonstance  particulière  la 
fit  entreprendre,  la  transformation  d'un  arénaire  en  cata- 
oombe.  La  largeur  des  galeries  est  égale  à  celle  des  voies 
souterraines  d'un  arenarium  :  les  loculi  sont  peu  nombreux, 
superposés  sur  deux  rangs  seulement,  précaution  prise  pour 
ne  pas  diminuer  la  solidité  des  murailles,  qui  sont  inclinées, 
et  composées  de  bonne  pouzzolane.  Dans  la  partie  de  V are- 
narium qu'ils  n'ont  pas  essaye  de  transformer,  les  chrétiens 
ont  pris  une  précaution  plus  significative  :  ils  ont  muré  cer- 
tains passages,  pour  empêcher  Taccès  d'une  région  entière- 
ment impropre  aux  usages  sépulcraux.  Dans  le  voisinage 
d'une  des  galeries  ainsi  rendues  inaccessibles,  un  escalier 
conduit  à  un  niveau  plus  bas,  où  l'on  trouve  une  catacombe 
chrétienne  du  type  ordinaire.  Ainsi,  après  avoir  commencé^ 
en  souvenir  du  martyre  qui  l'illustra,  à  transformer  en  cata- 
combe V arenarium  de  la  voie  Salaria  Nova,  les  chrétiens, 
rebutés  par  les  difficultés  de  l'entreprise  et  le  peu  de  soli- 

I.  Sur  la  situation  de  cet  arenarium^  voir  page  134,  note  i. 
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dite  des  résultais  obtenus,  renoncèrent  à  poursuivre  le  In- 
vail  commencé  :  ils  préférèrent  descendre  plus  avant  diiu 
les  entrailles  du  sol  pour  y  construire  des  galeries  nouvelles. 
On  voit  que  cet  exemple,  loin  d'appuyer  la  théorie  que  nous 
combatlons,  suffit  à  en  démontrer  le  fausseté. 

Nous  en  dirons  autant  du  deuxième  passage,  relatif  au 
martyr  Crescentianus,  enterré  in  cœmeterio  Priscillce  in  are- 
nario.  sur  la  voie  Salaria  Nova.  Quiconque  a  visité  la  partie 
la  plus  ancienne,  le  noyau  central  de  la  catacombe  de 
Priscille,  sait  combien  cette  région  diffère  du  type  usuel. 
De  nombreux  piliers  de  dimensions  diverses;  de  longs  murs 
de  solide  maç;onnerie,  les  uns  droits,  d'autres  offrant  d» 
sinuosités  et  des  angles,  et,  quelle  que  soit  leur  forme, 
cachant  et  soutenant  à  la  fois  le  tuf  et  les  tombes  des  gale- 
ries; les  rangées  des  loculi  fréquemment  interroropucspu 
des  piliers  de  briques;  —  tout  révèle  le  labeur  immense 
qui  fut  nécessaire  pour  convenir  à  sa  forme  actuelle  leici- 
vation  primitive.  Le  plan  ci-contre  (^^- 51,  page47jl  ic 
fait  aisément  comprendre  :  les  portions  légèrement  ombrées 
y  représentent  la  maçonnerie,  celles  plus  foncées  le  tuf  pri- 
mitif :  il  est  facile  de  distinguer  à  première  vue  les  exca- 
vations originelles  des  constructions  postérieures.  Les  lafgo 
voies  de  l'arcnaire  se  reconnaissent  dans  les  portions  mar- 
quées A,  les  galeries  de  catacombe  sont  désignées  par  b 
lettre  C.  L'ouverture  B  fut  à  l'origine  un  puits  pourle%- 
traction  de  la  pouz2olane;  il  a  été  plus  lard  transformé  en 
un  vaste  luminaire.  Voici  donc  une  catacombe  greffée,  pouf 
ainsi  dire,  sur  un  arenarium  :  l'examen  du  plan  fait  com- 
prendre combien  il  eût  été  difficile  de  construire  de  la  même 
manière  un  grand  nombre  de  cimetières  chrétiens. 

Un  dernier  passage  doit  être  expliqué,  celui  des  aciw 
des  saints  Hippolyte,  Eusèbe,  Marcel  et  leurs  compagnons, 
racontant  leur  inhumation  par  le  pape  saint  Etienne  'SU' 
la  voie  Appienne,  au  premier  mille  de  Rome,  dans  \'ve- 
narium  même  où  ils  avaient  coutume  de  se  rassembler'-' 

I.  Le*  Act(s  \.'\iàa  par  Bosio  ratoiiteiit  lu  baptême  il'Adm,  Pi"!'" 
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M.  de  Rossi  n'a  point  encore  reconnu  cet  arcnariiim  avec  la 


oetMarU,  eidinent  qu'apris  l'avoir  reçu  te*  wintea  femme»  vinrent 
habiDCf,  avec  le  prêtre  Euiibe,  le  diacre  Marccllus  ei  plusjeun  aucrci. 
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inènie  cerlilude  que  les  deux  précédenis;  mais  c'est  un  fiûi 
significatif  qu'un  des  plus  larges  escaliers  du  cimetière  de 
Saint-Calliste  conduise  directement  de  la  surface  du  sol  au 
troisième  étage  souterrain  de  la  caiacombe,  placé  au  mtmt 
niveau  que  les  carrières  de  pouzzolane,  et  descende  préci- 
sément auprès  de  l'endroit  où  existe  une  communicaiion 
entre  ces  carrières  et  la  caiacombe.  De  récentes  excavaiioni 
ont  même  révélé  l'existence  d'un  passage  très-étroit  éta])lit- 
sanl  une  communicaiion  secrète  et  directe  de  la  surface  du 
sol  à  l'arénaire.  Cel  escalier  dérobé,  arrivé  à  la  voûte  de 
l'arenarium .  cesse  brusquement,  et,  pour  pénélrer  dans 
celui-ci ,  il  faut  que  la  personne  qui  descend  soit  munie 
d'une  échelle  portative,  ou  aidée  par  d  autres  déjà  arrivées 
en  bas'.  Ces  faits  prouvent  qu'il  existait,  enlre  la  cata- 
combe  ei  l'arenarium,  une  connexion  sur  laquelle  nom 
reviendrons  avec  plus  de  détails  dans  le  chapitre  sui\ini;  el 
si  M.  de  Rossi  a  raison  de  voir  dans  cet  arénaire  un  de  ceux 
qui  servirenl  de  refuge  au  culte  chrétien  pendant  la  persé- 
cution, ses  rapports  avec  la  catacombe  expliquent  surïijuD- 
raent  comment  on  a  pu  dire  que  saint  Etienne  enlem  les 
martyrs  Hippolyte,  Eusèbe  et  Marcel,  l'n  arenario. 

On  le  voit,  les  trois  seuls  passages  qui,  à  première  vue, 
sembleraient  établir  l'identité  d'un  arénaire  et  d'une  caia- 
combe aboutissent,  s  ils  sont  examinés  de  près,  à  faire  re- 
sortir les  différences  essentielles  de  ces  deux  sortes  dcia- 
valions.  Les  souterrains  auxquels  ils  se  rapporlenl  soni,  — 
avec  le  cimetière  de  Saini-Hcrmès  cl  celui  de  Sainte-.Agncs, 


(lanR  la  crypte  où  se  cachait  le  pape  Étieane,  et  que  là,  chaque  Jour,MO< 
periévéraient  dani  la  prière,  le  jeûac  et  le  chant  des  ptaume*.  QuuJ 
Hainie  Pauline  eut  étâ  martyrisée,  un  moine  nommé  Hippolyte,  pu 
l'ordre  de  naine  Etienne,  enterra  son  corps  daiin  Varenjr'uiM  où  ili 
avaient  coutume  de  se  rassembler  souvent,  et,  plus  tard,  Hippolrnci 
les  autres  ayant  été  également  martyrisés,  leurs  corps  furent  inbuiDO 
dans  le  même  ^inof'mm.  —  Bosio,  p.  19;. 

I.  Une  section  de  cet  escalier  est  donnée  dam  le  chapitre  suiTini. 
tig.  58,  p.  4^3.  Sur  les  plans  qui  accompagnenc  ce  chapitre,  il  eic  oui'' 
que  X*. 
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—  ies  seuls  qui  aient  oiFerl  aux  archéologues  des  trois  der- 
niers siècles  un  artinaire  et  une  catacombe  réunis.  En  tout, 
dans  cinq  cimeiièrcs,  sur  \ingt-cinq  ou  trente  qui  existent 
aux  environs  de  Rome,  un  arénaire  se  trouve  en  communi- 
cation plus  ou  moins  étruiitf  avec  une  catacombe.  Le  rap- 
prochement de  ces  chiffres  est  à  lui  seul  une  démonstration. 
La  coexistence  d'un  arénaire  et  d'une  catacombe  offre,  selon 
l'expression  de  Bosio,  une  assez  grande  t  singularité»  pour 
que,  presque  toutes  les  fois  qu'elle  se  rencontre,  elle  ait  été 
notée  avec  soin  par  les  rédacteurs  des  Actes  des  Martyrs.  U 
nous  paraît  inutile  de  pousser  plus  loin  ces  réflexions  :  il  est 
prouvé  que  les  catacombes  sont  tout  à  fait  indépendantes  des 
anciens  arénaires  ;  interrogées  avec  soin,  elles  proclament 
elles-mêmes  leur  origine  chrétienne. 

11  semble  que  les  premiers  chrétiens  aient  voulu  répondre 
d'avance  aux  questions  qui  viennent  d'être  discutées.  Plu- 
sieurs fois,  sur  les  murailles  des  catacombes,  ils  ont  retracé 
l'image  de  ceux  qui  y  travaillaient,  des  /ossores.  Si  le  tra- 
vail habituel  de  ceux-ci  avait  été  d'ouvrir  des  loculi  dans 
les  parois  de  galeries  déjà  creusées  par  les  païens,  dans  les 
murailles  d'antiques  arénaires,  ils  eussent  été  représentés 
dans  cette  occupation.  Chose  étrange,  dans  les  images  de 
fossores  publiées  par  Bosio,  par  Boldeltî,  par  Perret,  par 
M.  de  Rossi,  jamais  on  ne  les  voit  ouvrant  des  tombeaux  : 
cette  partie  de  leurs  fonctions,  si  importante  qu'elle  ïiity 
n'éiail  sans  doute  considérée  que  comme  accessoire.  Dans  la 
plupart  des  peintures  rcprcseniani  des  fossores,  on  voit 
ceax-ci,  le  pic  à  la  main,  taillant  les  galeries  et  les  cham- 
bres cémélcriales.  Tantôt  ils  semblent  travailler  à  ciel 
ouvert,  attaquant  le  tuf  encore  vierge'  :  c'est  le  début, 
l'origine  même  dune  catacombe  creusée  par  le  travail  chré- 
tien. Tantôt  ils  façonnent  à  coups  de  pic  les  parois  et  la 
mâle  d'une  galerie'.  Tantôt  ils  sont  debout,  au  repos,  le 

I.  Dam  le  cubUulum  A*.  —  Voir  planche  V,  n*'  ],  4. 
».  Manigiiy,  DUt.  dts  ^nt.  chrit.,  v'Foiior,  p.  aSi.  —  Roma  »«- 
tirrmtj,  t.  Il,  p.  ^46,  et  tav.  U'.i^iunn  C  D,  n'  )  {oéUalmn  A*). 
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pic  sur  l'épaule*.  On  voit ,  par  ces  peintures,  quel  énii  It 
principal  labeur  àes/ossores  .•  creuser  des  cimetières,  d'abord 
en  ouvrani  la  roche  à  la  surface  du  sol,  puis,  panenus  dans 
les  entrailles  de  la  terre,  en  taillant  les  galeries  cl  lescham- 
bres  destinées  à  la  sépulture  des  chrétiens. 


I.  Cuhiculum  A*.  — Roma 


.  Il,  tar.   xiii, 


'  î)   ÏTO' 


CHAPITRE   II. 


^^■construction     et    DEVELOPPEMENT 
^^^V  DES     CATACOMBES. 


Seii»i*»e.  —  Objet  de  ce  i.)idpiire.  —  Conditians  d'empUcement  des  cata- 
combes.—  Leur  disuiicc  <ie  Rome.  —  On  les  creuse  sous  des  lieux  devét, 
—  4in>  le  lufa  grjnuUri,  —  faisant  juivre  a  chaque  étage  le  plan  hori- 
MXUil.  —  Etages  superpos:  s.  —  Couches  gto logiques.  —  Formalian  de  la 
cataconbe  de  Sainl-Calliile,  —  Arrir  distinctes.  —  Arta  de  sainte  Cécile  et 
dd  papei.  —  Voies  public|iit!  et  privées  qui  la  traversent.  —  Première 
période  de  l'eicaKatiiin,  —  Comment  un  peut  la  distinguer.  —  Deuxième 
Période:  abaissemenl  du  sol  des  galeries.  —  Truisieme  période  :  essai  de 
coottructioa  d'un  étage  infi-neur.  —  Construction  de  la  crjpte  de  sainte 
Cécile.  —  Nécessité  de  dissimuler  les  cimetières.  —  Cummunuation  établie 
OUte  te  cimetière  et  un  jrtnarium.  —  Seconde  area  annt^xée  à  la  pre- 
mâèn.  —  Ses  caractt-nsiiquus.  —  (Quatrième  période  :  arcoialia.  —  Cin- 
^ûéme  période:  enlerremeni  des  galories. —  Sixième  période  ;  paix  donnée 
•  l'ËSliK  :  excavation  de  petites  galeries, —  Septisme  perio.le  ;  iravamde 
ntnt  Damaje.  —  Troisième  aria.  — Autres  arctr.  —  Labyrinthe  les  mettant 
en  communication.  —  Application  de  ces  oLpservations  a  l'histoire  générale 
ilea  catacoinbes. —  Résume  du  devel[>ppement  d'une  calacombe  :  son  orî- 
prtLauiiuns  prises  pour  la  protcger  contre 
inabaniion  liiial. 


On  vient  de  voir  comment  les  catacombes  démontrent 
dUes-mémes  leur  origitie  chrétienne,  et  fournissent  la 
réponse  aux  dilTîcuIics  soulevées  contre  ce  fait  aujourd  hui 
certain.  Il  resie  à  les  considérer  de  plus  près  encore,  afin 
de  tirer  d'elles,  s'il  est  possible,  des  renseignements  sur  la 
manicrc  dont  elles  ont  été  construites,  les  additions  qu'elles 
■OBt  successivement  reçues,  les  moditications  quelles  ont 
«prouvét;!,  les  vicissitudes  de  leur  situation  vis-à-vis  des 
lois  romaines,  et  la  condition  de  l'Église  de  Rome  pendant 
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k'S  périodes  de  paix  et  de  persécution  traversées  par  elle. 
Ce  lableau  a  déjà  élé  Iracc  dans  nos  chapitres  historiques; 
si  nous  pouvons  le  confirmer  par  le  témoignage  des  cata- 
combes elles-mêmes,  nous  serons  récompensés  du  travail  un 
peu  aride  qui  se  présente  à  nous;  car  nous  aurons,  pour 
mettre  le  sceau  à  nos  conclusions,  la  déposition  du  plui 
indépendant,  du  plus  exact  et  du  moins  suspect  de  tout  1» 
témoins. 

Nous  avons  noté  déjà  (liv.  I,  chap.  i  et  iv)  plusieurs  des 
circonstances  qui  déterminèrent  la  situation  des  principaui 
cimetières  chrétiens.  Les  lois  obligeaient  à  les  établir  en 
dehors  des  mitrs;  il  était  indispensable  qu'ils  ne  fuswm 
pas  trop  éloignés  de  Rome.  Les  anciens  documents  indi- 
quent un  rayon  variant  de  un  à  trois  milles  à  partir  de  l'cn- 
ceinlc  de  Servius  Tullius,  comme  formant  la  zone  dans 
laquelle  la  plupart  des  cimetières  étaient  situés  ;  el  c'es 
précisément  dans  celle  zone  que  nous  reconnaissons  aujoBt- 
d'hui  l'entrée  de  toutes  les  grandes  catacombes.  Entre  It 
troisième  et  le  cinquième  mille  aucune  sépulture  chrclitniK 
n'a  été  trouvée;  au  sixième,  une  seule,  la  catacombe  du 
Saint- Alexandre  ;  au  delà  du  septième  mille  on  renconire 
de  nouveau  des  tombes,  mais  celles-ci  appartiennent  aui 
villes  Cl  aux  villages  de  la  campagne  romaine  platâl  qui 
Rome  elle-même. 

Une  autre  cause  déterminante  de  la  situation  des  cime- 
tières chrétiens,  c'était  la  condition  géologique  du  sol  dans 
le  rayon  indiqué.  Si  on  les  avait  creusés  dans  des  villas 
profondes,  ils  auraient  été  en  danger  continuel  d'être  inon- 
dés, ou  par  les  rivières  et  les  ruisseaux  voisins,  ou  par  des 
infiltrations  d'eaux  souterraines,  ce  qui  non-seulement  l« 
aurait  rendus  inaccessibles,  mais  encore  aurait  accélérée 
putréfaction  des  cadavres  et  rempli  l'air  de  miasmei  cor- 
rompus, quelque  bien  clos  qu'eussent  pu  être  les  hculi.  U 
cimetière  de  Castulus,  sur  la  voie  Labicane,  offre  un  exem- 
ple de  ces  inconvénients.  Ayant  été  creusé  dans  un  terrain 
un  peu  bas,  il  est  inaccessible  aujourd'hui,  à  cause  de 
l'eau  et  de  la  boue  qui  remplissent  ses  galeries  ;  plusicun 


LE  TEMOIGNAGE  DES  CATACOMBES.  479 

indices  montrent,  du  reste,  qu'il  fut  construit  en  dehors  des 
règles  ordinaires.  Saint  Damase  a  célébré  dans  sa  manière 
accoutumée  les  peines  qu'il  prit  pour  empêcher  l'eau  d'en- 
dommager la  tombe  de  saint  Pierre  au  Vatican  : 

«  Cingebant  latices  montem,  teneroque  meatu 
Corpora  multorum  cinercs  atque  ossa  rigabant. 
Non  tulit  hoc  Damasus,  commuai  lege  sepultos 
Po«t  requiem  tristes  iterum  persolvere  pœnas. 
Protinus  aggressus  magnum  superare  laborem, 
Aggeris  immensi  dejecit  culmina  montis. 
Intima  sollicite  scrutatus  viscera  terrse, 
Siccavit  totum  quidquid  madefecerat  humor, 
Invenit  fontem,  pra;bet  qui  dona  salutis. 
Hcc  curavit  Mercurius  levita  fidelis.  » 

m  Les  eanz  circulaient  autour  de  la  colline  et,  pénétrant  doucement  à  l'in- 
téiiear,  mouillaient  les  corps,  les  cendres  et  les  ossements  d'un  grand  nombre. 
Daaufe  ne  voulut  point  que  ceux  qui  avaient  etc  enterrés  d*apres  la  loi  com- 
aume  à  toos  eussent  leur  repos  trouble,  et  souffrissent  encore  après  leur  mort. 
Il  entreprit  on  travail  immense  :  ouvrant  la  colline  sur  une  grande  étendue,  il 
fiMÎlh  avec  soin  les  entrailles  de  la  terre  et  sécha  tout  ce  que  Thumidité 
Avait  monillé.  Il  découvrit  la  source,  qui  (aujourd'hui  enfermée  dans  les  fonts 
baptismanz)  sert  à  conférer  le  don  du  salut.  Mercure,  son  diacre  fidèle,  a  sur- 
vaiDé  ces  travaux,  h 

Les  cimetières  chrétiens  étaient  donc  construits  sous  des 
terrains  élevés  ;  c'est  toujours  là  qu'on  les  trouve.  Cette 
circonstance  toute  seule  suffit  à  démontrer  qu'il  n'existait 
aucune  communication  soit  entre  les  diverses  catacombes, 
foit  entre  chacune  d'elles  et  les  églises  de  l'intérieur  de 
Rome.  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  cimetières  chré- 
tiens sont  presque  toujours  creusés  dans  le  tu/a  granulare, 
de  préférence  à  toute  autre  espèce  de  roc.  Une  autre  de  leurs 
canctéristiques,  dépendant  jusqu'à  un  certain  point  de  la 
composition  géologique  des  terrains,  c'est  que  les  diffé- 
rents niveaux  d'excavation,  les  différents  piani.  dans  un 
même  cimetière,  sont  toujours  distincts  les  uns  des  autres. 
n  est  très-rare  qu'une  galerie  conduise,  en  s'abaissant  obli- 
quement, d'un  étage  à  l'étage  inférieur  ;  la  descente  se  fait 
ordinairement   par   une   suite   de  degrés.  Le  maintien  du 
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.  plan  horizontal  pour  chaque  étage  était  une  sage  précau- 
tion; tantôt  le  plafond,  tantôt  le  sol  des  galènes  et  des 
chambres  eût  été  en  danger,  si  l'on  s'en  était  départi;  car, 
sans  l'aide  d'instruments  scientifiques,  il  eût  clé  presque 
impossible  a.ux /ossores  de  ne  point  faire,  soil  en  montant, 
soit  en  descendant,  déboucher  une  galerie  dans  une  autre. 
Sur  un  même  plan,  ces  rencontres  imprévues  de  galeries 
ne  peuvent  avoir  de  grands  inconvénienis  ;  à  dilférenls 
niveaux,  la  sûreté  d'une  chambre  ou  même  d'une  galerie 
entière  eût  été  mise  en  piiril  par  l'excavation  d'une  autre 
qui  se  fût  approchée  d'elle  en  dessus  ou  eu  dessous.  Aussi 
les  différents  étages  sonl-ils  toujours  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  très-lai^e  intervalle  ;  et  si  entre  eux  on  trouve 
quelquefois  des  galeries  intermédiaires,  elles  sont  peu  éten- 
dues, de  construction  plus  récente  :  on  peui  les  comparer 
à  ces  petites  chambres,  ou  me^^aniiit,  que  l'on  rencontre 
entre  le  premier  et  le  second  étage  des  grandes  maisons  de 
Rome. 

Le  plan  ci-contre  t/îy.  53,  p.  48i)donne  une  idée  géné- 
rale de  la  profondeur  à  laquelle  son!  creusés  les  divers ^lani 
d'une  catacombe.  C'est  une  section  de  la  partie  de  la  crypte 
de  Lucine  qui  s'étend  immédiatement  au-dessous  du  vaste 
moiiiiiiK'iil  riiiiiO  dcctii  plus  liaui'.  Le  niveau  de  la 
i^ukric  il-  n'i'St  i|u';i  si\  iiKlres  au-dessous  di,'  la  surface  du 
soi  ;  eu  i|ikIijiii'S  panks  mCnie,  il  n'a  qu'iuie  profondeur 
de  irnjs  nu[rei  :  ii  la  sjakrie  a\:iil  été  prolongée  sur  ce  plan. 
elle  lui  \eiuie  dcbniielKr  en  [ilein  air,  à  cause  d'une  décli- 
\  ité  de  la  eiilline.  C:el  el.iï;i,'  e,-!.  piiur  ce  motif,  irès-peu 
L-lendu  :  e  est  le  ^eiil  exemple  d'une  galerie  creusée  à  une 
aussi  petite  priHoiuleLir.  l.e  ïtratum  dans  lequel  elle  est 
coiistruile  est  Tniiiie  de  (;//.[  i^niiiiilarL'  ires-friable,  de  cou- 
leur grise,  renlermani  en  ^r^tjiJe  qitaniîié  de  Vampliigènc. 
snrte  de  grenat,  et,  de  place  en  place,  de  Wvigite  noire. 
Cette  CMUtlie  est  desigiice  par  le  chili're  II;  ic  stratum  supé- 
rieur, marque  L  se  compose  de    terre,  de  pierres,  de  ruines 
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antiques  et  d'autres  matériaux  de  même  nature.  Le  stra- 
tum  III  est  formé  d'un  tuf  moins  solide  que  le  n<>  II,  et  ne 
présentant  aucun   des  cristaux  que  celui-ci   renferme   en 


35- 


Fig,  52.  —  Section  du  cimetière  de  Saint-Callistc. 


abondance  ;  c'est  la  couche  dans  laquelle  travaillaient  de 
préférence  les  fossores  chrétiens,  celle  dans  laquelle  nous 
trouvons  le  plus  ancien  et  le  plus  considérable  étage  de  la 
catacombe.  Dans  la  section  de  plan  qu'il  a  sous  les  yeux,  le 
lecteur  remarquera  que  les  galeries  P,  X  et  U  sont  creusées 
de  façon  que  leur  plafond  soit  taillé  à  même  la  couche  supé- 
rieure :  \es  fossores  en  usaient  souvent  ainsi,  choisissant 
pour  les  voûtes  un  tuf  plus  solide  ;  et  c'est  pourquoi,  en 
visitant  les  catacombes,  on  est  souvent  surpris  de  la  diffé- 
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rence  de  couleur  entre  le  tuf  des  locuU  el  celui  des  voùlei 
d'une  galerie,  sur  lesquelles  scintillent  une  multitude  de 
cristaux.  Vers  le  point  a,  le  siratum  III  se  termine  insensi- 
blement en  une  couche  de  pouzzolane,  dont  il  est  séparé 
seulement  par  un  mince  lit  de  pierres  et  de  cendres  volca- 
niques, mêlées  de  cristaux  el  de  débris  de  mica,  Solidilii 
par  l'action  de  l'eau,  ce  stralum  intermédiaire  IV  esldeveon 
du  tufa  lito'ide.  Le  stralum  V  se  compose  de  pouzzolane 
proprement  dite;  une  galerie  étroite  et  basse,  g.  y  aélé 
creusée  ;  elle  forme  le  dernier  étage  de  la  région  souterraine 
qui  s'étend  sous  le  monument  ruiné.  Ici  devTail  se  terminer 
notre  plan.  Mais  M.  de  Rossi,  à  qui  nous  l'empruntons,  a 
figuré,  au-dessous  de  la  ligne  qui  divise  le  stratum  V, 
l'étage  inférieur  d'une  autre  portion  de  la  catacombe,  dont 
le  piano  supérieur  est  à  peu  près  au  même  niveau  que  noire 
étage  U  et  X,  et  dont  la  situation  générale,  sur  le  pian  qui 
termine  l'atlas  du  premier  volume  de  sa  Roma  sotteranea 
(lav.  XXXV)',  est  marquée  par  les  chiffres  et  les  lettre) 
Le  I,  3,  et  li  I,  Par  ce  moyen  nous  avons  sous  les  yeux  un 
étage  plus  profond,  r.  F,  1%  creusé  dans  la  pouzzolane:  el 
dans  le  stralum  VI,  où  se  rencontre  de  nouveau  le  tvji 
granularc;  nous  voyons  une  galerie  creusée  encore  plus 
avant,  n,  n,  n,  à  une  telle  profondeur  que  l'air  y  est  raré- 
fié, et  que  l'on  alleini  le  niveau  de  l'eau  :  elle  est  presque 
toujours  inondée.  Le  roc  VII,  au-dessous,  est  imperméable 
à  l'eau,  et  n'a  pas  été  fouillé.  Le  niveau  du  Tibre  el  celoî 
d'un  petit  cours  d'eau,  l'Almone,  qui  traverse  la  vM 
Appienne,  sont  donnés  d'après  les  calculs  et  les  mesures  da 
P.  Secchi, 

Nous  venons  de  voir  comment  sont  construits  les  diitrt 
étages  d'une  catacombe;  éludions  maintenant  la  consiruc- 
lion  des  galeries  el  des  chambres  d'un  même  étage.  U 
nécropole  de  Saint-Cal  liste  est  la  seule  dont  un  plan  com- 
plet et  scientifiquement  exaci  ait  encore  été  publié;  nous 

t.  Cette  portion  du  timetière  est  aimée  trop  au  nord  pour  avoir p« 
être  tomprise  dans  le  p[aii  général  qui  accompagne  le  présent  volume. 
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limiterons  nos  études  à  ce  vaste  cimetière.  Si  l'on  jette  un 
regard  sur  la  carte  qui  accompagne  ce  volume,  la  première 
impression  que  Ton   ressent  est  celle  d'une   inextricable 
confusion;  un  examen  plus  attentif,  rendu  facile  par  la 
eoloration  différente  de  chaque  portion  du  plan,  fait  bientôt 
apercevoir,  dans  les  galeries  de  ces  diverses  portions,  un 
œrtain  ordre,  une  évidente  symétrie  ;  la  théorie  de  M.  de 
Rotsif  d'après  laquelle,  à  Torigine,  chacune  de  ces  divisions 
aurait  formé  un  cimetière  séparé,  dont  Varea  était  circon- 
scrite et  protégée  par  la  loi  romaine,  devient  visible  à  qui 
regarde  avec  soin  les  lignes  et  les  couleurs  répandues  sur  la 
carte.  Les  dimensions  de  ces  areœ^  réduites  en  pieds  romains, 
confirment  singulièrement  cette  théorie;    ce  ne  peut  être 
par  un  pur  effet  du  hasard  qu'elles  correspondent  à  des 
nombres  ronds  comme   100,  125,  150,  180  et  250  pieds. 
Sa  certitude  devient  évidente,  quand  on  examine  en  détail 
les  galeries  elles-mêmes  et  les  divers  points  par  où  une 
mrea  est  maintenant  mise  en  communication  avec  une  autre. 
Dans  un  travail  de  dimensions  restreintes,  il  serait  impos- 
sible de  suivre  M.  de  Rossi  à  travers  l'analyse  si  minutieuse 
qu'il  fait  de  chaque  chambre,  de  chaque  galerie,  presque 
de  chaque  tombe,  et  sur  laquelle  il  assoit  sa  démonstra- 
tion :  nous  nous  bornerons  à  en  donner  ici  les  résultats  pour 
une  êeulearea,  qui  sera  analysée  en  détail  dans  un  chapitre 
qiécial;  nous  choisirons,  comme  exemple,  celle  qui  rem- 
ftrme  les  tombes  des  papes  et  de  sainte  Cécile  ;  elle  a  été 
décrite  plus  haut  (liv.  111,  ch.  m  et  iv),  et  l'histoire  nous 
montre  en  elle  le  plus  important,  le  plus  élevé  en  dignité 
des  cimetières  chrétie/is,  celui  dont  l'archidiacre  du  pape 
avait  l'administration.    Nous   ne  prétendons  pas  que  les 
caractères  architecturaux  et  le  développement  successif  de 
celte  area  forment  un  type  qui  ait  été  Adèlemcnt  suivi  dans 
la  construction  de  tous  les  autres  cimetières.  La  nature  et 
les  accidents  du  sol,  la  richesse  du  propriétaire,  les  connais- 
sances architecturales   des   personnes   qui    dirigeaient   les 
excavations,  ce  sont  là  des  circonstances  variables  qui  n'ont 
pu  se  reproduire  identiquement  dans  toutes  les  catacombes. 
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Mais  comme  les  lois  romaines  s'appliquaient  à  toutes  sint 
distinction,  et  que  les  nécessités  d'agrandissement  ou  de 
secrel  ont  été  les  mêmes,  aux  mêmes  époques,  pour  chacune 
d'elles,  nous  aurons  l'occasion,  en  décrivant  celle-ci,  d'in- 
diquer, dans  leurs  lignes  générales,  les  modifications  el  les 
développements  successifs  qui  onl  affecté  toutes  les  autres. 
La  vasle  nécropole  formanl  ce  qu'on  appelle  le  cimetière 
de  Sainl-Callisie  est  bornée  par  la  voie  Appienne  et  la  voie 
Ardéatine,  ei  l'espace  de  terrain  s'étendani  entre  ces  deux 
voies  est  coupé  par  deux  petits  chemins  de  traverse  qui  les 
mettent  en  communication,  et  auxquels  nous  donnerons  le 
nom  de  voie  Appio-Ardéatine.  En  consultant  la  carte  géné- 
rale, on  reconnaîtra  que  la  plupart  des  escaliers  qui  con- 
duisaient dans  l'inlcrieur  de  l'hypogée  ou  étaient  parallèles 
à  l'une  ou  à  l'autre  de  ces  deux  voies,  ou  formaient  avec 
elles  un  angle  droit,  el  que  les  différentes  areœ  entre  les- 
quelles la  nécropole  esl  divisée,  possédant  chacune  son 
escalier  propre,  ont  leur  limite  bien  marquée  le  long  de 
ces  voies.  Concentrant  notre  attention  sur  Varea  de  sainle 
Cécile  (marquée  III  sur  le  plan  général),  nous  tracerons 
le  tableau  de  son  développement  architectural  depuis  s» 
construction  primitive  jusqu'à  sa  dernière  transtonna- 
lion. 

Voici  l'histoire  de  la  première  période  des  excavations. 
Un  terrain  mesurant  250  pieds  romains  le  long  du  chemin 
de  traverse  qui  joint  les  deux  voies,  et  présentant  en  arriére 
une  largeur  de  200  pieds,  cenlum  pedes  in  agro.  fui,  pu 
son  propriétaire  chrétien,  consacré  à  un  usage  sépulcral, 
en  suivant  les  formalités  prescrites  par  la  loi.  Le  plan  des 
excavations  fut  ensuite  dressé  :  il  avait  la  forme  indiquée 
par  la  figure  ci-jointe  (calculée  sur  une  échelle  de  j^'- 
Les  deux  galeries  parallèles  A  et  B,  chacune  mise  par  un 
escalier  en  communicaiion  avec  le  sol,  paraissent  avoir  élt 
creusées  d'abord  et  conduites  dans  toute  la  longueur  de 
Varea.  La  galerie  G,  qui  les  réunit,  fui,  à  en  juger  par  les 
traces  de  coups  de  pic  encore  (-isibles  sur  ses  parois,  com- 
mencée à  l'angle  AC.  Les  ambulacres  A  et  B  étaient  eneoa 
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îëunis  par  deux  autres  galeries,  I  et  D,  et  le  plan  original 
parait  même  avoir  voulu  les  joindre  par  les  voies  F,  G,  H, 
qai  cependant  ne  furent  point  achevées  pendant  la  première 
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^'8'  Sî*  —  Première  période  d*cxcav.ition. 

période  des  excavations.  La  galerie  I,  avec  la  crypte  papale 
L*,  et  la  chambre  L*  appartiennent  à  cette  période,  ainsi 
que  les  cubicula  A',  A',  A',  dont  les  peintures  ont  été 
décrites  dans  un  précédent  chapitre  (liv.  IV,  ch.Jvi). 

Nos  lecteurs  demanderont  sans  doute  sur  quoi  nous 
nous  appuyons  pour  décider  avec  tant  d'assurance  que  telle 
on  telle  galerie  appartient  à  telle  période  d  excavation,  et 
prétendre  donner  les  dimensions  exactes  de  Varea  avec 
autant  de  certitude  que  si  nous  avions  en  main  les  docu- 
ments originaux  et  les  titres  de  propriété.  A  cette  dernière 
question  nous  répondrons  que,  pour  cette  area  au  moins, 
ses  limites  se  distinguent  facilement  de  celles  des  areœ  voi- 
sines, attendu  que  le  sol  de  sqs  galeries  est  de  i'",25  plus 
bas  que  le  niveau  de  ces  dernières.  Quant  à  la  période  à 
laquelle  ont  été  creusées  les  différentes  galeries,  on  peut 
considérer  comme  un  axiome  Inobservation  suivante  :  toutes 
les  fois  que  les  loculi  percés  dans  la  muraille  d'un  ambu- 
lacre  ont  été  rompus,  brises,  pour  donner  accès  dans  une 
galerie,  cette  portion  au  moins  de  la  galerie  est  d'une  date 
postérieure  à  la  construction  primitive  de  Tambulacre  dans 
lequel  elle  vient  déboucher^  et  dont  le  plan  original  ne 
l'avait  point  prévue.  Ainsi,  dans  la  figure  5^4,  p.  486,  qui 
représente  le  mur  de  droite  de  la  galerie  C,  les  entrées  aux 
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galeries  C  et  C  (cf.  jig.  57,  p.  450)  ont  élé  liiillées  à  travers 
irois  ou  quatre  loculij  que  l'on  a  soutenus  ensuite  par  de 
la  maçonnerie.  Il  est  évident  que  les  galeries  C  el  C 
n'avaient  point  été  prévues  dans  le  plan  primitif  de  U 
galerie  C,  el  ont  elé  construites  à  une  date  bien  postérieure. 
Cette   observation  cependant  ne   peut  se  rapporter  qu'ain 


murs  extérieurs  de  B  et  de  C  :  elle  nous  permet  d'eKlure 
du  plan  des  premières  excavations  toutes  les  voies  qui  main- 
tenant viennent  du  dehors  s'embrancher  dans  ces  deux  am- 
bulacres;  mais  elle  n'explique  point  pourquoi  nous  repré- 
sentons F  et  H  comme  s'arrètant  avant  d'avoir  joint  B, 
et  G  de  même  comme  ne  s  étant  pas  primitivement  avance 
jusqu'à  A,  Nos  raisons  pour  figurer  ainsi  ces  galeries  ressot- 
tiront  de  l'examen  de  H  Jigure  55,  qui  donne  l'élévalion 
totale  du  mur  intérieur  ou  de  gauche,  et  les  dimensions 
diverses  des  ouvertures  par  où  l'on  accède  aux  galeries 
transversales  D,  E,  F,  G,  H,  I,  L,  11  esi  visible  que  l'en- 
trée D  ne  peut  avoir  eu  primitivement  une  hauteur  de 
près  de  quatre  mètres,  qu'elle  atteint  aujourd'hui  :  on  se 
rend  facilement  compte  que  le  niveau  originaire  du  sol,  dans 
l'ambulacre  A,  a  du  correspondre  à  la  ligne  imaginaire  ci. 
Dans  cel  état  du  sol,  on  pouvait  passer  de  l'ambulacre  j 
la  galerie  D,  dont  l'entrée  avait  alors  sept  pieds  d'êlévalion^ 
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et  à   la  galerie  F,  un  peu  moins  haute,  mais  suffisante  ; 
l'entrée  de  la  galerie  G,  éiant  donnée  cette  ligne  de  niveau 
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c  d,  eût  été  beaucoup  trop  basse  pour  que  le  passage  t'ùi 
possible,  et  très-probablement  elle  ne  fut  point  ouverte 
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avant  que  le  sol  de  l'ambulacre  cùl  élé  abaissé;  la  gale- 
rie F,  dont  le  sommet  atteint  précisément  le  niveau  c  d, 
ne  peut  évidemment  avoir  été  construite  avant  ce  travail 
d'abaissement.  Si  l'on  examine  l'ambulacre  B,  on  se  convain- 
cra de  même  que  les  galeries  F  et  H  n'ont  pu  èlre  mises  en 
correspondance  avec  lui  sans  une  nouvelle  excavation  du  sol 
primitif;  mais  nous  en  avons  dit  assez  pour  montrer  que 
notre  plan  ne  repose  point  sur  des  données  arbitraires,  et. 
pour  de  plus  amples  détails,  nous  devons  renvoyer  le  lec- 
teur à  l'analyse  descriptive  contenue  dans  le  chapitre  sui- 
vant. 

L'abaissement  du  sol  des  galeries  marque  la  deuxième 
période  des  excavations.  La  nécessité  de  ménager  aux  loculi 
un  plus  grand  espace,  la  conliance  en  la  solidité  du  roc  que 
l'expérience  .ivait  donnée  aux  fossoresy  les  conduisirent  à 
adopter  ce  moyen  d'agrandir  le  cimetière.  Ils  paraissent 
avoir  commencé  par  l'ambulacre  B,  et  avoir  continué  ce 
travail  sur  toule  la  longueur  de  la  galerie  C,  jusqu'au  point 
oit  elle  atteint  A,  Dans  celle  dernière  galerie,  le  change- 
ment de  niveau  fut  fait  moins  régulièrement,  et  le  sol  fti! 


i>so  à  une  prul'unduur  moins  grande  qu'on  n'avait  rtsolu 
Il  luire  loriijue  l'un  conlruisil  les  chambres  A',  A'',  A". 
ciibiciil,!  iivaieni  élé  évidemment  creusés  dans  la  prévi- 
il'un  abaisseiiniil  bien  plus  considérable  du  sol  de 
ibulatre,  car  un  y  descend  aujourd'hui  par  plusieurs 
ces,  tandis  (jiie  puiir  enirer  dans   A-  et   A',  devant   les- 
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quels  la  gali'rie  a  conservé  son  niveau  primitif,  il  &ut  au 
contraire  monicr.  Probablcmeiu  les  fossores  avaienl  trop 
présumé  d'abord  de  la  sotidiic  du  roc,  et,  se  voyant,  au 
coin  37  C  (fig.  55),  obligés  de  soutenir  la  paroi  par  un 
bloc  de  maçonnerie,  ils  abandunnèrent  le  projet  de  faire 
descendre  tout  l'ambulacre  A  au  niveau  de  B  et  C.  Ce  tra- 
vail, avec  l'achèvemfni  des  galeries  F,  G,  H,  et  la  con- 
struction d'une  nouvelle  galerie  E,  marque  la  fin  de  la 
seconde  période  des  excavations;  à  ce  moment,  Varea  doit 
avoir  offert  l'aspect  que  roproduit  Xa^  figure  56. 

Nous  arrivons  mainienani  à  la  troisième  période  des  ex- 
cavations. Un  plus  grand  élargissement  des  ambulacres  étant 
devenu  dangereux,  les/osjorw  furent  obligés  d'entreprendre 
la  construclion  d'un  nouveau  syslime  de  galeries  à  un  étage 
inférieur.  Afin  de  ne  poini  ébranler  l'hypogée  déjà  existant, 
il  fin  nécessaire  dedcscendrt-  à  11  ik'  profondeur  considérable; 
aussi  trouvons-nous,  s'ou\rant  da  ni  la  galerie  transversale  H, 
un  escalier  de  trente-quatre  marches.  Mais  à  peine  les  exca- 
vateurs eurent-ils  dépasse  le  niveau  primitif,  qu'ils  se  trou- 
vèrent au  delà  du  tufa  granulare,  dans  une  couche  de  pouz- 
zolane très-friable.  Il  fallul  protéger  par  des  contre-forts  de 
briques  les  parois  de  l'escalier;  et,  trouvant  que,  à  mesure 
qu'ils  pénétraient  plus  avant,  ils  rencontraient  devant  eux 
une  plus  épaisse  couche  de  pouzzolane,  ils  se  déterminèrent 
i  tourner  obliquement,  et  a  s'ouvrir,  en  ligne  horizontale, 
un  étroit  passage  représcnié  dans  \ijigure  57  par  H';  mais, 
dans  cette  nouvelle  direclion,  ne  trouvant  point  une  nature 
de  tuf  qui  leur  permit  d'entreprendre  un  travail  utile,  ils 
abandonnèrent  leur  entreprise,  ei  le  petit  nombre  des  loculi 
qui  furent  ouverts  dans  cette  rej^ion  sont  entièrement  con- 
ttruilt  en  briques.  Nous  avons  déjà  montré  comment  cet 
essai,  et  d'autres  également  infructueux,  pour  creuser  des 
galeries  funéraires  dans  la  p<iu//.olane,  sont  une  preuve  de 
l'origine  exclusivement  chrétienne  des  catacombes.  Les  bri- 
ques employées  dans  l'escalier  et  les  galeries  immédiatement 
adjacentes  portent  la  marque  des  briqueteries  impériales  de 
Marc-.Aurele,  et  doivent,  par  conséquent,  avoir  été  iâbri- 
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Us  poursuivaient  par  quelques  pieds  de  roc  seulement,  pou- 
vaient s'échapper  sans  bruit  par  imcaiiirc.  Même  quand  les 
païens  auraient  mis  des  gardes  aux  diverses  issues  de  lam- 
bulacre,  les  fidèles  eussent  encore  pu  fuir  par  un  étroit  ei 
rapide  escalier  qui  conduisait  direclemeni  de  l'arenarium  à 
la  surface  du  sol.  Cet  escalier  marqué  X'  dans  la  figure  ^7, 
auquel  nous  avons  déjà  fait  allusion',  et  dont  nous  donnons 
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la  catacombe.  La  protection  des  lois  ne  s'étendant  plus  aux 
cimetières  chrétiens,  il  n'y  avait  plus  de  motifs  pour  que 
ceux-ci  obsenassent  les  bornes  légalement  établies;  et, 
comme  les  areœ  qui  s'clendenl  de  chaque  côté  de  la  petite 
voie  Appio-Ardéatine  appartenaient  déjà  à  l'Eglise,  celle  qui 
nous  occupe,  la  plus  importante  de  toutes  les  propriétés  de 
la  communauté  chrétienne,  fut  agrandie  par  l'annexion  des 
«reiP  voisines,  de  manière  à  nt^  plus  former  avec  elles  qu'une 
seule  nécropole.  La  première  area  ainsi  annexée  est  celle 
située  du  côté  opposé  de  la  voif,  et  marquée  V  sur  la  carte 
générale.  Le  plan  ci-joint  [fig.  jp,  page  494),  dessiné  sur 
une  échelle  de  ^,  représente  celte  area  dans  ses  conditions 
actuelles  :  ses  dimensions  sont  en  partie  déterminées  par  la 
galerie  S,  el  elle  occupe  im  carré  de  150  pieds  romains  sur 
125.  Elle  communiquait  d'abord  avec  Varea  de  sainte  Cécile 
par  la  galerie  S;  mais  quand  la  suite  de  marches,  dont  la 
trace  est  encore  visible,  qui  conduisait  de  la  galerie  Q  dans 
celte  dernière,  eut  été  détruite  à  la  suite  de  travaux  posté- 
rieurs, une  nouvelle  entrée  fut  pratiquée  à  travers  le  cubi- 
culum  A'  dans  a^  qui  devint  k'  principal  ambulacrum  de 
celte  seconde  area.  La  parlicularilé  la  plus  frappante  de 
ccUe-ci  est  le  groupe  des  vastes  chambres  a},  a^,  a*,  d%  a*, 
J^  qui  s'omrent  des  deux  côtés  de  l'ambulacre  a.  C'est  là, 
étidemmeni,  le  noyau  primitif,  le  point  central  de  l'hypo- 
gée; et,  comme  les  arcosolia  qu'ils  contiennent  maintenant 
sont  garnis  d'un  stuc  très -inférieur  à  celui  qui  couvre  les 
voûtes,  nous  croyons  volontiers,  avec  M.  de  Rossi,  que  ces 
çubicula  n'avaient  point  été  creusés  à  l'origine  dans  un  bul 
funéraire,  mais  étaient  de  simples  caves,  que,  pendant  la 
persécution,  le  propriétaire  chrétien  du  vignoble  qui  s'éten- 
dait au-dessus  mit  à  la  disposition  de  l'Église  pour  y  tenir 
ses  assemblées.  L'entrée  primitive  fut  plus  tard  transformée 
en  luminaire,  d'autres  vastes  (uminaria  furent  ouverts,  et  les 
chambres  furent  garnies  de  bancs  en  marbre,  qui  existent 
encore'.  Une  fois  réunie  au  cimetière  par  les  galeries  S  et  a, 

X.  Voyez  une  disposition  semblable,  fig.  7,  page  4). 
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l'area  fut  peu  à  peu  remplie  de  galeries  et  de  chambres, 
des  loculi  y  furent  creusés  partout,  cl  les  arcosolia  qui  se 
renconireni  fréquemment  dans  ses  diverses  parties  nous  obli- 
gent à  rapporter  ces  constructions  postérieures  à  la  dernière 
période  des  excavations.  M.  de  Rossi  pense  que  l'édifice  à 
trois  absides  qui  est  situé  à  la  limite  sud  de  Varea  est  une 
des/abricœ  construites  par  saint  Fabien'. 

Les  arcosolia  sont  le  signe  distinctif  de  la  quatrième 
période  des  excavations.  Ils  sont  fréquemment  décores  de 
marbres,  La  présence  des  arcosolia  permet  d'attribuer  i 
cette  période  les  cubicula  H',  P',  Q*{Jig-  ^o,  p.  496);  à 
la  même  époque  la  consiruclion  du  cubiculum  Q*  nécessita 
la  démolition  de  l'escalier  qui  conduisait  de  la  galerie  Q  à 
la  galerie  S.  Les  galeries  et  les  chambres  apparlenantà  cette 
période  renferment  un  très-grand  nombre  d'arcosolia; 
beaucoup  des  cubicula  sonf  ornés  à  la  fois  de  marbres  et  de 
peiniurcs,  qu'on  ne  voyait  jamais  réunis  dans  les  décora- 
tions de  l'époque  précédente. 

Nous  arrivons  maintenant  à  une  cinquième  période,  qui 
a  laissé  des  traces  encore  visibles  dans  presque  toutes  les 
parties  de  Rome  souterraine.  L'histoire  nous  a  appris  que 
dans  la  dernière  persécution  soufferte  par  l'Eglise  sous 
Dioclctien,  non-seulement  l'entrée  des  cimetières  était 
interdite  aux  tidèles,  et  on  les  y  poursuivait  quand  ils 
osaient  contrevenir  à  ledit,  mais  encore  les  cimetières  eux- 
mêmes  furent  confisqués,  et  leur  propriété  donnée  à  des 
païens*.  Afin  de  prévenir  la  profanation  des  tombes  saintes, 
les  chrétiens  eurent  recours  à  un  expédient  qui  nécessita 
un  travail  et  une  dépense  énormes ,  et  qu'une  extrême 
nécessité  explique  seule.  Ils  comblèrent  de  terre  les  princi- 
pales galeries,  et  rendirent  ainsi  les  cimetières  inaccessibles  à 
tous,  amis  et  ennemis.  La  preuve  de  ce  fait  extraordinaire 
ressort   non-seulement   de    l'état   dans    lequel   on    trouve 


I.  Voir  pages  iji  et  19). 
3.  Voir  page  136.  ^ 
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aujourd'hui   encore  la  plupart  des  catacombes',  mais  sur- 
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tout  de  la  découverie  d'une  série  de  galeries  dont  le  sol,  en 
beaucoup  de  places,  fut  évidemment  le  sommet  de  l'amas 
de  terre  dont  on  avail  rempli  les  galeries  plus  anciennes. 
Dans  la  figure  60,  ces  gak-rîes  nouvelles  sont  légèrement 
ombrées,  atîn  de  les  distinguer  des  galeries  primiiivcs,  dont 
dies  suivent  quelquefois  la  direction.  Ainsi,  le  long  de  A 
court  l'étroite  galerie  P,  doni  une  branche,  par  une  courbe 
irr^lièrc,  va  traverser  H  et  I,  et  dont  un  autre  embran- 
chement se  termine  à  une  espèce  de  puits  ou  de  luminaire 
immédiatement  au-dessus  de  A".  Le  long  de  B  court  une 
semblable  galerie  B',  qui  débouche  dans  Y,  et  va  former 
\escubicula  Y',  Y',  Y'.  B"  et  Z  sont  creusés  à  un  niveau 
plus  (.-levé,  et  n'oni  aucune  connexité  avec  les  ambulacres 
primitifs.  Nous  limiterons  nos  remarques  à  la  petite  gale- 
rie I  '.  et  nous  demanderons  au  lecteur  de  se  reporter  à  la 
figure  55,  représentant  l'éliivation  du  mur  intérieur  de 
l'ambutacre  A,  La  ligne  imaginaire  ab  indique  la  place 
primitive  de  la  voûte  de  l'ambulacre,  et  il  est  évident  que 
les  loculi  situés  au-dessus  de  celte  ligne  ne  peuvent  avoir 
été  creusés  depuis  que  le  sol  de  A  est  à  son  niveau  actuel, 
qu'ils  n'auraient  même  pu  l'être  quand ,  à  une  époque 
antérieure,  ÎI  s'clevail  jusqu'à  la  ligne  cd.  Bien  plus,  la 
porte  d'entrée  I  ' ,  qui  paraît  comme  suspendue  au-dessus  de 
l'eatréc  H,  montre  clairement  que  ab  éiail  le  niveau  du  sol 
de  la  galerie  dans  le  mur  de  laquelle  elle  s'ouvrait.  La 
figure  61  (p.  498),  représenlant  une  section  transversale  de 
l'ambulacre  A  au  point  de  sa  jonction  avec  H,  le  fera  encore 
mieux  comprendre.  Elle  rend  visible  la  différence  de  lar- 
geur existant  entre  l'ambulacre  primitif  A  et  la  galerie  I', 
laillce  à  travers  son  plafond,  et  maintenant  privée  de  toute 
espèce  de  sol.  Celte  galerie  ne  peut  avoir  été  construite 
qu'à  une  époque  où  A  était  rempli  de  terre,  et  c'est  à  l'aide 
de  ce  sol  artiliciel  que  Pompgnio  Leto  et  ses  compagnons 


M  renlévcmcnt  dn  terret,  qui,  excepté  dan*  le*  cryptes  importantes 
déblayée*  par  »int  Damasc,  cachent  Im  galeries  aussi  efficacement  au  - 
^rd'hui  qu'en  30). 
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€mt  pu  écrire  leurs  noms  sur  la  voûte  de  I  ',  où  ils  se  lisent 
encore,  à  une  hauteur  de  vingt  pieds  au-dessus  du  sol 
aujourd'hui  déblayé.  La  figure  6i  nous  donne  aussi  une 
section  longitudinale  d'un  embranchement  deP,  qui  passe 


un  peu  ;iii-dossus  du  ]iI,iIoikI  de  H.  Un  pont  de  briques  .i 
réeemmeni  éié  jeli:  sur  l'iiniliiilacre  pour  remplacer  la  lerre 
enle\ce;  clmse  remarquable,  la  vnùie  de  la  galerie  H  ci 
celle  du  i-iibiculum  A  '■  ii'nni  point  clé  dclruilcs  par  l'e^ca- 
\nti()n  iIl  I  ',  fc  qui  aurail  iirobableilltni  eu  lieu  si  la  gale- 
rie ei  le  cubiciilnm  n'avaicii!  élu  remplis  de  terre  à  l'époque 
i>!i  I  '  éiaii  en  '.isage  '. 

Culte  ubsIrutlinTi  des  galeries  avec  de   la   (erre   marque 


^.  \.^fi-urç  f,r  r.Fid  ^tiisiMc-s  nos  ohserv.uioiis  sur  h  dcpressioii  du 
(livciu  piiiiiitifd..'  A,  d'oL]  l'on  cinre  dai.s  H  l-(.  montant  une  pente  .iswi 
midi:.  L'.ilMLisLiiiL'iic  du  niveau  de  A  m;  lut  n:pcnd:iiit  point  porté  -lu 
dL-iiiv  <.]iic-  l'on  .■,ï'.,il.  propo-iO,  cir  lo  nivuau  do  A'  lui  est  oiKort  intl- 
ri-ur,  .-t  r .i,:u  d>:  A''  d.ui.  A  p,:r  plusieurs  degrcs 
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dans  rhistoire  de  notre  catacombe  une  cinquième  période, 
à  laquelle  on  peut,  sans  hésiter,  attribuer  pour  date 
l'année  303,  époque  de  la  persécution  de  Dioclétien. 

Une  sixième  période  commence  avec  la  tin  de  la  persé- 
cution, quand  les  fidèles  se  mirent  avec  ardeur  à  chercher 
les  lombes  des  saints.  L'escalier  A  fut  rouvert  et  restauré, 
mais  à  un  niveau  plus  élevé  que  le  niveau  primitif,  comme 
rindiqne  une  ligne  de  points  dans  la  figure  55;  par  là  on 
pat  de  nouveau  pénétrer  dans  la  crypte  des  papes  et  dans 
celle  de  sainte  Cécile.  Le  cimetière  ne  fut  point  déblayé  en 
entier  :  les  portions  moins  célèbres  demeurèrent  enterrées, 
et  il  fïit  possible  de  creuser  les  petites  galeries  que  nous 
avons  décrites.  Une  d'elles  renferme  une  inscription  datée 
de  3J1;  les  puits  pour  Textraction  de  la  terre  (comme  m 
dansla^^Kre  61)  prouvent  que  ces  constructions  furent 
fium  en  temps  de  paix  :  les  inscriptions  et  le  style  général 
montrent  que  ces  divers  systèmes  de  galeries,  postérieurs  à 
la  persécution,  appartiennent  à  une  époque  antérieure  à 
celle  de  saint  Damase. 

La  dernière  période  du  développement  architectural  des 
cmetières  souterrains  est  caractérisée  par  les  grands  travaux 
qn'y  fit  exécuter  l'infatigable  pape  Damase.  L'escalier  res- 
tauré A  était  devenu  insuffisant  pour  la  multitude  des 
pèlerins  qui  accouraient  de  toutes  les  parties  du  monde 
vénérer  les  tombes  des  martyrs  :  saint  Damase  construisit 
l'escalier  par  lequel,  aujourd'hui  encore,  on  descend  direc- 
tement aux  cryptes  des  papes  et  de  sainte  Cécile.  Dans  le 
plan  ci-joint  (fig.  62^  p.  500)  il  est  marqué  P;  on  voit  qu'il 
occupe  une  partie  considérable  de  la  galerie  Q.  Les  mu- 
railles de  briques  qui  le  soutiennent  ont  bloqué  plusieurs 
cmbicula,  et  rapetissé  certains  autres.  L'élévation  du  sol  et 
de  la  voûte  du  cubiculum  A',  et  le  passage  pratiqué  à  tra- 
vers ce  cubiculum  pour  pénétrer  dans  Varea  voisine,  appar- 
tiennent probablement  aussi  à  cette  période  :  on  peut  y  rat- 
tacher également  le  cubiculum  P%  le  vestibule  M,  avec  son 
luminaire,  et  le  corridor  R,  qui  conduit  à  Q,  dont  l'entrée 
primitive  avait  été  murée.    Les    travaux  pour  élargir  la 


joo  ROME  SOUTERRAINE. 

crypie  de  sainte  Ciicîle   et  son  luminaire,   pour   décorer  iî 

chambre  papale  et  lui  donner  du  jour  sans    altérer  sa 
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dimensions,  i  de  peur  de  troubler  les  cendres  des  sainu,  > 
furent  certainement  exécutés  sous  la  direction  personnelle 
de  saint  Damase. 

Nous  avons  étudié  le  développement  successif  d'une 
seule  area.  et  son  union  avec  une  seconde;  nous  n'avoni 
point  encore  parlé  d'une  troisième  area^  jointe  à  cette  der- 
nière par  Vambulacrum  o  {Jig.  59,  p.  434),  qui  la  in- 
verse dans  Idule  sa  longueur.  Les  dimensions  de  cette  drcj 
sont  identiques  à  celles  de  la  deuxième,  et  le  caractère  de  «m 
architecture  montre  qu'elle  lui  est  un  peu  posiêrieun. 
L'arcQSolium  y  paraît  fréquemment  ;  on  y  rencontre  beiu- 
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coup  de  luminaires;  on  n'y  voit  point  de  loculi  a  mensa. 
L'image  déguisée  de  la  croix  se  reconnaît  sur  ses  murailles; 
elle  renferme  de  doubles  ou  miïme  de  triples  chambres, 
construites  pour  les  assembléi-s  de  fidèles  :  ces  deux  der- 
niers indices  la  font  remonter  à  l'époque  des  persécutions. 
Les  inscriptions  datées  que  contient  cette  area  (parmi  elles 
l'inscription  célèbre  du  cubkulum  duplex  du  diacre  Seve- 
rus)  sont  comprises  entre  les  dernières  années  du  m*  siècle 
et  les  dix  premières  du  iv'. 

Si  l'on  jette  un  regard  sur  la  carte  générale  du  cime- 
tière de  Callisre,  on  reconnaît  que  cette  troisième  area  est 
elle-même  en  communication  avec  le  cimetière  de  Sainte— 
Soteris,  qui  comprend  les  quatre  areœ  Vil,  VIH,  IX,  X, 
formant  autrefois,  selon  toute  apparence,  autant  de  cime- 
tières séparés  :  nous  avons  noté  leurs  caractères  distinctifs 
dans  un  précédent  chapitre'. 

Nous  venons  de  montrer  comment  se  développa  succes- 
sivement le  plus  important  groupe  sépulcral  du  cimetière 
de  Calliste.  Le  lecteur  l'a  vu  croître  sous  ses  yeux,  depuis 
le  jour  où  fut  creusée  à  frais  privés  sa  première  galerie, 
jusqu'au  jour  de  son  complet  épanouissement,  quand  saint 
Damase  l'agrandît,  rcmbtliit,  tit  de  lui  le  centre  de  la  vaste 
nécropole  à  laquelle,  peu  à  peu,  il  s'était  trouvé  uni.  On  a 
pu  remarquer  comment  les  faits  les  plus  importants  de 
l'histoire  des  catacombes,  déjà  révélés  par  les  documents 
écrits,  se  trouvent,  à  chaque  période  du  développement 
architectural,  contirmés,  rendus  sensibles  par  le  témoignage 
des  catacombes  elles-mêmes,  et  comment  tous  ont  laissé 
leur  trace  dans  le  cimetière  qui  vient  d'être  décrit.  Ce  té- 
moignage matériel  deviendrait  plus  fi-appant  encore  si  nous 
pouvions  étudier  aussi  minmicusement  chacune  des  autres 
areœ,  et  particulièrement  celle  presque  aussi  importante  et 
non  moins  ancienne  qui  contient  le  tombeau  de  saint  Cor- 
neille. Lespace  restreint  dont  ni>us  disposons  ne  nous  le 
permet  pas  :  nous  ne  pouvons  toutefois  terminer  cet  aperçu 
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de  rhistoîre  architecturale  des  catacombes  sans  dire  un  mot 
d'un  vaste  et  prodigieux  labyrinthe  de  galeries  (mar- 
qué XIV  sur  le  plan  général)  qui  remplit  d'étonnement  tous 
les  visiteurs,  et  dont  il  a  été  impossible,  même  dans  les 
cartes  dressées  avec  le  plus  de  soin,  de  déterminer  Tendiai- 
nement  régulier.  Nous  avons  décrit  ailleurs  ^  ce  réseau  de 
galeries,  qui  forme  deux  étages  différents,  chacun  suivant 
assez  exactement  le  plan  horizontal.  Ces  deux  piani  appar- 
tiennent à  l'époque  où  l'hypogée,  d'abord  contenu  dans  les 
limites  légales  des  diverses  arece,  finit  par  les  dépasser,  et 
déborder  de  toutes  parts.  Le  labyrinthe  servit  de  trait  d'u- 
nion :  il  met  en  communication  la  crypte  de  Lucine  avec 
celle  de  sainte  Cécile  et  les  deux  areœ  adjacentes.  L'union 
de  tous  ces  cimetières  en  une  seule  nécropole  n'était  point 
sans  difficultés,  à  cause  des  niveaux  différents  de  chacun 
d'eux  :  l'observateur  qui  traversera  une  partie  du  labyrinthe 
en  allant  de  la  tombe  de  sainte  Cécile  à  celle  de  saint  Cor- 
neille reconnaîtra  les  points  de  jonction,  les  endroits  où 
se  fait  la  soudure,  et  ne  manquera  pas  de  rendre  justice  à 
l'habileté  déployée  par  les  fossares  pour  accomplir  cette 
partie  de  leur  tâche. 

Répétons-le  encore  une  fois  :  nous  ne  prétendons  point 
que  l'orJre  du  dcvcloppcmcnt  architectural  constaté  dans 
lu  cinu'iicrc  de  Calliste  se  tr()u\e  exactement  reproduit  par 
toutes  les  catacombes  romaines.  Sans  doute  chacune  d'elles 
eut  son  st\  le  propre  et  son  aixhitecte.  On  peut  croire  cepen- 
dant que  le  cimetière  de  Calliste,  placé,  depuis  lecommen- 
cement  du  iiT'  siècle,  sous  l'administration  directe  du  pape, 
et  contic  par  lui  à  l'archidiacre  de  l'Eglise  romaine,  fut, 
dans  une  grande  mesure,  le  patron  sur  lequel  ont  été  plus 
ou  moins  exactement  calqués  les  autres  cimetières.  Nous 
pou\ons  donc  nous  appuyer  sur  lui  pour  résumer  briève- 
ment, d'après  les  catacombes  elles-mêmes,  1  histoire  de  leur 
déveloj^pement  successif. 

Quand  les  contemporains  des  apôtres   commencèrent  à 

I.   Page  259. 
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créer  aux  environs  de  Rome  des  cimetières  souterrains,  le 
travail  qu'ils  entreprenaient  leur  ^tail  encore  peu  familier. 
Ils  connaissaient  mal  la  solidité  du  roc  qu'ils  devaient  creuser 
en  se  conformant  aux  limites  légales  de  Varea  et  aux  besoins 
d'un  nombre  de  personnes  d'abord  peu  considérable.  Aussi 
a«  les  voit-on  pas  construire  de  vastes  chambres,  découper 
dans  le  tuf  des  voâtes  élancées.  Ils  se  bornent  à  un  seul 
étage.  La  nécessilé  d'économiser  le  terrain  ne  contraint 
point  encore  les  /ossorea  à  resserrer  les  galeries  les  unes 
contre  les  autres,  au  risque  de  mettre  en  péril  la  solidité 
de  l'hypogée  :  le  noyau  primilif  d'une  catacombe  consiste 
en  une  galerie  qui  suit  toute  la  longueur  de  Varea,  s'ou- 
ïTant  sur  un  petit  nombre  de  chambres;  quand  cette  galerie 
unique  a  été  reconnue  insuffisante,  on  en  construit  d'au- 
tres, mais  en  laissant  entre  chacune  d'elles  un  très-la^e 
intervalle. 

Avec  le  temps,  certaines  modifications  deviennent  néces- 
saires ;  à  mesure  que  se  multiplient  et  s'allongent  les  gale- 
ries, les  administrateurs  des  cimetières,  sentant  l'utilité  de 
ménager  le  terrain,  et  Us  fossores,  connaissant  mieux  dé- 
sormais la  solidité  du  roc  qu'ils  taillent,  inventent  divers 
moyens  d'économiser  l'espace.  On  construit  de  nombreux 
cabicula  de  chaque  coté  des  ambulacres.  La  superficie  que 
les  murailles  otTraient  airx  loculi  est  augmentée  par  une 
dépression  artificielle  du  sol.  On  creuse  désormais  des  gale- 
ries plus  étroites.  Les  locuîi  eux-mêmes  se  rétrécissent;  on 
les  fait  larges  à  l'endroit  des  épaules,  étroits  aux  pieds.  Les 
fossores  osent  désormais  creuser  des  galeries  parallèles, 
séparées  seulement  par  une  mince  muraille  de  tuf,  et,  à 
leurs  angles,  ne  pouvant,  de  peur  d'effondrement,  tailler  de 
grands  loculi,  on  ménage  de  petites  tombes  destinées  à  rece- 
voir des  corps  d'enfants.  Quand,  enfin,  malgré  tous  ces 
expédients,  une  catacombe  est  devenue  trop  petite,  les/oj- 
sores  créent  de  nouveaux  étages  au-dessus  ou  au-dessous 
du  piano  primilif.  La  décoration  de  ces  étages  montre  que 
l'ouvrier  est  devenu  maître  de  la  matière  qu'il  travaille;  ils 
ne  sont  plus  seulement,  comme  les  portions  plus  anciennes, 
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revêtus  d'ornements  en  stuc  ou  en  briques  :  on  y  rencontre 
des  corniches,  des  colonnes,  des  pilastres,  des  chaires  mème^, 
taillés  dans  le  roc.  A  la  même  époque,  la  forme  des  loculi 
est  variée  par  l'introduction  de  Varcosolium  :  les  chambres, 
jusque-là  toujours  rectangulaires,  deviennent  hexagonales, 
octogonales,  quelquefois  terminées  en  abside  sur  un  ou 
plusieurs  de  leurs  côtés*. 

Un  peu  plus  tard,  les  cimetières,  que  la  loi  a  cessé  de 
protéger,  cessent^  à  leur  tour,  d'observer  les  limites  des 
concessions  légales  et  de  suivre  la  forme  géométrique  de 
Varea,  Les  ouvertures  construites  pendant  cette  période 
pour  mettre  les  souterrains  en  communication  avec  le  sol 
extérieur  ne  sont  plus  ces  luminaires  carrés  par  où  Tair  et 
le  jour  pénétraient  dans  les  cubicula^  mais  des  puits  de 
forme  ronde,  ordinairement  situés  au-dessus  du  point  d'in- 
tersection de  plusieurs  galeries,  et  destinés  principalement 
à  l'enlèvement  des  terres.  Lesfossores^  n'étant  plus  retenus 
dans  des  limites  précises,  construisent  maintenant  de  vastes 
chambres,  de  grands  arcosolia;  et,  en  même  temps,  pour 
répondre  au  rapide  accroissement  du  peuple  chrétien,  ils 
ouvrent  une  multitude  de  galeries  étroites,  d'aspect  misé- 
rable, dépourvues  de  tout  ornement,  mais  pleines  de  loculi, 
A  cette  cpocfuc  remontent  les  elforts  faits  pour  dissimuler 
l'entrée  des  cimetières.  Les  escaliers  réguliers  sont  démolis: 
on  construit  pour  les  rein  placer  des  passages  dérobes  qui 
mettent  les  catacombes  en  communication  avec  des  caNerncs 
ou  des  arenaires.  (>)mme  ressource  suprême,  on  comble  de 
terre  les  paieries,  afin  de  protéger  les  tombes  des  saints. 
Entin,  dans  la  dernieie  période,  les  indices  d'un  abandon 
graduel  des  enterrements  souterrains  commencent  à  aj^pa- 
railre.  Ou  \nir,  à  l'exlrcmité  de  beaucoup  de  galeries,  un 
assez  long  espace  qui  ne  contient  pas  de  loculi.  ou  dans 
lequel  la  t'orme  des  loculi  a  été  dessinée  contre  les  murs, 
sans  (ju'ils   aient  été  creusés  ensuite.  Même  dans  quelques 

[.  Voir //g.  --,  p..^:L-  43. 
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spacieux  ciibicula,  la  place  des  arcosolia  est  ainsi  indiquée 
par  des  lignes,  mais  ils  sonl  demeurés  en  projet. 

Nalurcllement,  dans  les  cryptes  les  plus  célèbres,  les 
caractères  généraux  que  nous  résumons  ici  rapidement  sont 
relevés  par  des  particularités  saillantes,  par  des  traits  indi- 
viduels; mais  nous  avons  volontairement  négligé  les  détails, 
nous  bornant  à  tracer  un  lableau  d'ensemble  de  l'histoire 
archileclurale  des  calacomtes. 


CHAPITRE   ni. 


DESCRIPTION   AN&LTTIQUE  DU  PLAN   DE  LA  PREMIÈRE 
AREA   DU   CIMETIÈRE   DE   CALLISTE>. 


Escalier  A.  —  L'escalier  par  où  l'on  descendait  origi- 
nairement dans  la  principale  galerie  de  Varea  a  élé  ciudic 
et  analysé  en  détail  par  MM.  de  Rossi  en  mai  1865.  L'in- 
clinaison des  marches  encore  existantes  a  permis  de  déter- 
miner celle  de  la  partie  détruite,  figurée  dans  la  figure  55 
par  une  ligne  de  points.  Ce  qui  reste  de  l'escalier  com- 
mence à  une  profondeur  d'environ  trois  mètres  au-dessous 
du  niveau  du  sol  et  descend  à  près  de  douze  mètres  sous 
lerrc.  Vn  mur  construit  en  ma(;oiinerie  cl  en  tufmélangés 
li.inutii  d\i))oiJ  ks  paroiî  de  uti  esc^ilier,  qui  bientôt  com- 
iiKiii;,iil  ;i  disci'iuln-  ù  iraiurs  le  roc  vif.  On  reconnail  11'* 
Intcta  liu  diuv  coiistruciioni  diiilreiilcs,  de  deux  rangccs  de 
marelle?  superposées.  Les  degrés  de  l'esculier  primitirctaieni 
cmneris  de  dalles  de  marbre,  el  ses  parois  étaient  revêtues 
de  tn.,s-beau  siue,  sur  le(|uel  eouraienl  d'éclatantes  bandes 
de  mhiiuiu.  Il  fut  en  partie  démoli,  et  ce  qui  restait  de  ses 
n:arelK>  servit  de  liuidaiions  à  un  escalier  nouveau,  construit 
en  [naç;oiinerie.  Ce  second  escalier  est  indiqué  dans  la 
fii^iiic  55  jiar  ht  ligne  de  points.  Le  lecteur  de\ ra  se  repor- 
ter il  ceiiey/^'ioV;  ainsi  qiLaii  plan  qui  accompagne  ce  cha- 

1 .  I  i;  kiti-Lir  ikvr.i  siin  rt  ii.-i'.l>  .iiialyse  sur  li-  pl.iii  qui  attompagiie 
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pitre.  Les  lettres  et  les  ciiiâres  sont  les  mêmes  que  ceux 
doDi  je  sert  M.  de  Rossi. 

A*.  —  Mur  ayant  pour  assises  un  degré  de  l'escalier 
primitif. 

A*.  —  Construction  semblable,  appuyée  sur  trois  de- 
grés. 

A  '.  —  A  peu  près  à  moitié  de  l'escalier,  à  gauche,  on 
trouve  un  sepolcro  a  mensa,  divisé  de  manière  à  contenir 
trois  corps.  Il  a  la  même  forme  que  le  célèbre  tombeau  de 
saint  Corneille;  mais  la  niche  qui  surmonte  la  mensa  est 
bouchée  avec  do  mauvais  plâtre,  comme  le  sont  également 
les  toculi  conslruiis  de  chaque  côté  de  l'escalier.  Ce  tom- 
beau et  ces  loculi  sont  postérieurs  à  l'ambulacre  auquel 
conduil  l'escalier  A. 

A  '.  —  Trois  ou  qualre  loculi  ont  été  taillés  dans  l'esca- 
lier lui-même,  évidemment  à  une  époque  qui  se  place 
entre  sa  démolilion  el  la  construction  de  l'escalier  posté- 
rieur. Près  de  sa  partie  infiirieure  on  avait  construit  deux 
vastes  tombes  (A*,  A'"),  profondes  d'environ  un  mètre  et 
demi,  et  qui  percent  le  massif  de  l'escalier  comme  feraient 
deux  petites  galeries.  Dans  l'intérieur  d'une  de  ces  tombes 
sont  trois  loculi  fermés  de  la  manière  ordinaire;  l'autre  est 
diWsée  de  manière  à  pouvoir  renfermer  neuf  cadavres  dans 
autant  de  niches  séparées.  Les  ouvertures  de  ces  tombeaux 
sont  couvertes  de  tuiles  ajustées  en  forme  de  toit,  afin  de 
pouvoir  supporter  le  poids  de  l'escalier  qui  fut  plus  tard 
bit!  au-dessus  d'eux.  Les  dernières  marches  de  l'escalier 
primitif,  indiquées  par  des  points  (A"),  oni  été  eniièrement 
détruites,  de  manière  à  ne  pas  même  laisser  adhérents  aux 
parois  quelques  fragments  sur  lesquels  il  fi'il  possible  de 
poser  le  pied;  quiconque,  après  cette  destruction,  eût  essayé 
de  pénétrer  dans  le  cîmelière  par  l'escalier,  aurait  été 
obligé  de  faire  un  saut  dun  mètre  et  demi  environ  avant 
d'atteindre  le  sol  de  l'ambulacre.  Dans  le  mur  vertical 
ainsi  laissé  à  découvert,  on  a  trouvé  un  sépulcre  pouvant 
contenir  plusieurs  cadavres,  et  dont  les  ruines  subsistent 
encore. 
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A".  —  Le  second  escalier  était  d'environ  85.  centi- 
mètres  plus  haut  que  l'escalier  primitif;  cette  différence  de 
niveau  rendit  nécessaire  la  construction  de  quelques  marches 
ï  droite  et  à  gauche,  pour  descendre  dans  le  cubiculum  A} 
et  dans  la  galerie  L. 

Ambulacrum  a.  —  Vambulacrum  dans  lequel  nous 
pénétrons  maintenant  fut  déblayé  au  commencement  de 
1856;  il  avait  déjà  auparavant  été  visité  par  Boldetti  et 
d'autres  explorateurs,  dont  les  noms  se  lisent  dans  les  gale* 
ries  qui  l'avoisinent.  Arrivés  entre  les  chambres  A*  et  A', 
nous  remarquons  que,  des  deux  côtés  de  l'ambulacre,  les 
murailles  sont  entièrement  ruinées,  à  l'exception  d'un  es- 
pace de  la  hauteur  de  deux  loculi,  laissé  intact  sous  la  voûte, 
et  qui  surplombe  la  partie  inférieure  de  la  muraille.  Les 
loculi  de  cette  bande  demeurée  intacte  sont  plus  petits 
que  les  autres;  le  plafond  et  cette  portion  de  muraille  sont 
revêtus  de  stuc  et  décorés  de  peintures  que  l'on  ne  peut  dis- 
tinguer d'en  bas.  Cette  partie  supérieure,  dont  une  section 
est  donnée  page  498,  figure  61,  fut  certainement  creusée 
quand  le  reste  de  Tambulacre  était  rempli  de  terre,  et 
l'élévation  de  cet  amas  de  terre,  qui  formait  le  sol  de  k 
petite  galerie  taillée  au-dessus,  a  permis  aux  compagnons 
de  Pompoiiin  Ia'Io  décrire  leurs  noms,  "Parthcnius  et  Gal- 
Iiis.  sur  hi  \()ine. 

Pour  entrer  dans  le  cubiculum  A-,  on  est  obligé  de 
monter  deiiY  marches;  a  la  chambre  A^,  deux  marches 
encore  rendent  sen.sible  la  dépression  subie  par  le  sol  de 
rambulacre.  A  l'autre  extrémité  de  la  galerie,  la  même 
partictihirilé  de\ient  plus  frappante  :  le  plafond  de  la  gale- 
rie trans\er.^ale  I  reste  constamment  liorizontal,  tandis  que, 
depuis  la  moitié  de  cette  galerie  jusqu'au  point  où  elle 
rejoint  lambulacre  A,  le  sol  ne  cesse  de  s'ékner.  Arrivé  a 
la  porte  du  cubiculum  \\  on  passe  de  plain-pied  de  l'am- 
bulacre  dans  cette  chambre,  ce  qui  prouve  qu'elle  tut 
creusée  quand  le  sol  de  l'aml^ulacre  était  déjà  abaissé.  A 
l'entrée  de  la  galerie  transversale  H,  de  60  centimètres 
plus  ele\ee  que  l'ambulacre   A,   on  ^■()it  les  restes   de  deux 
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marches,  qui,  maintenant  usées,  forment  un  plan  incHnë. 
La  dilférence  des  deux  niveaux  est  indiquée  dans  la 
figure  61,  et  l'on  reconnaît  que  H  doit  avoir  été  creusé 
avant  la  dépression  du  sol  de  A.  Presque  vis-à-vis  de  la 
galerie  H  est  l'entrée  de  la  chambre  A*,  dans  laquelle  on 
descend  par  deux  marches,  comme  on  peut  le  voir  dans  la 
figure  61.  Ce  cubiculum  a  donc  été  construit  après  que  le 
sol  de  A  était  déjà  abaissé  et  en  prévision  d'un  abaissement 
plus  profond  encore,  qui  ne  fut  pas  effectué.  I,a  même 
figure  nous  montre  l'étroite  galerie  qui  court  au-dessus  de 
Vambulacrum  A,  et  les  vesiiges  du  plafond  primitif  de  l'am- 
bulacre.  Elle  représente  aussi  une  portion  de  la  petite 
galerie  I;  le  puils  pour  l'eKlraction  des  terres,  m,  se  trouve 
immédiatement  au-dessus  de  la  chambre  A*.  Le  pont  mo- 
derne qui  aujourd'hui  traverse  l'ambulacre  A  ne  corres- 
pond à  aucun  vesiige  de  l'antiquité;  il  a  été  construit  par 
la  commission  d'archéologie  sacrée  pour  rendre  possible  de 
traverser  la  galerie  I,  qui,  maintenant  que  l'amas  de  terre 
formant  son  sol  et  comblant  l'ambulacre  A  a  été  déblayé, 
serait  sans  cela  impraticable  et  demeurerait  suspendue  en 
l'air. 

Descendant  cinq  marches  usées,  et  devenues  un  plan 
incliné  A",  on  arrive  à  l'entrée  de  la  galerie  G;  elle  suit 
ie  niveau  le  plus  abaissé  de  A,  et  on  n'aurait  pu  de  l'ambu- 
lacre A  passer  dans  ct-tte  galerie,  si  celui-ci  avait  conservé 
son  niveau  primilit".  L'entrée  de  la  galerie  G  a  donc  été 
creusée  après  la  dépression  du  sol  de  A.  Presque  en  face  de 
G  est  la  porte  du  cubiculum  A*,  dont  le  niveau  est  à  peine 
inférieur  à  celui  de  A;  nous  sommes  parvenus  à  la  partie 
la  plus  abaissée  de  l'ambulacre  :  l'extrême  dépression  du 
sot,  que  l'on  n'avait  pu  elfectuer  en  face  de  A',  l'a  été  ici. 
Les  murailles  de  Vambulaijrum  sont  en  cet  endroit  dans  une 
condition  si  ruineuse,  qu'il  a  fallu  les  soutenir  par  des  tra- 
vaux modernes  de  mat;onnerie.  L'entrée  de  la  galerie  F  a 
été,  au  contraire,  creusée  au  niveau  du  sol  primitif  de 
l'ambulacre;  plus  tard  on  l'a  abaissée  jusqu'à  son  second 
niveau  :  on  en  trouve  la  preuve  dans  la  hauteur  inusitée  de 


jio  ROME  SOUTERRAINE. 

cette  galerie,  et  dans  la  manière  grossière  dont  le  tuf  for- 
mant aujourd'hui  la  partie  inférieure  des  murailles  fin 
taillé  lors  de  celte  nouvelle  excavation.  Derrière  le  cubicu- 
lum  A*  s'ouvre  un  large  sépulcre  marqué  A'*  dans  le  plan, 
el  ressemblant  à  un  sepolcro  a  mensa.  si  ce  n'est  qu'il  esi 
creusé  beaucoup  plus  près  du  sol,  et  qu'il  paraît  avoir  été 
clos  comme  un  simple  loculus.  L'entrée  de  la  galerie  E 
doit  avoir  été  construite  après  la  dépression  du  sol  de  A  ; 
celles  des  galeries  D  et  F  portent,  au  contraire,  la  trace  de 
travaux  exécutés  postérieurerat-ni  à  leur  construction,  pour 
les  égaler  au  niveau  abaissé  delambulacre.  Approchant  du 
coin  AC,  nous  remarquons  que  le  mur  de  gauche  i-'st  sou- 
tenu, dans  une  grande  partie  de  sa  hauteur,  par  une 
muraille  en  tuf  et  en  briques,  et  que  l'angle  AC  est  pres- 
que tout  entier  rempli  par  un  solide  pilier  fait  des  mêmes 
matériaux  (A  "),  et  ne  laissant  qu'un  étroit  passage  pour 
une  seule  personne  à  la  fois.  Dans  toute  la  longueur  de 
Vambulacrum  A,  on  a  trouvé  de  nombreux  fragments  d'in- 
scriptions tombés  des  loculi:  la  plupart  de  ces  inscriptions 
sont  en  grec. 

CuBtcuLUM  A'.  —  Revenant  sur  nos  pas  jusqu'au  pied 
de  l'escalier,  entrons  maintenant  dans  le  cubîculum  A*. 
Le  snl  primiiif  df  ce  ciibicuîiim  était  de  85  ccniimèlrcs  plus 
bas  (|uo  son  soi  actuel  ;  par  la  liaiileiir  où  cesse  le  beau  stuc 
blanc,  oniL;  iIl-  Ijandcs  rouges,  ijui  couvre  les  murailles, 
nous  puuvDiis  iléterminer  l;i  ligne  originaire  du  plafond.  Le 
mur  Je  g.u)clie  n'exisle  plus  ;  il  a  été  démoli  pour  élargir  la 
tliiimhre  et  la  meiire  en  comniunicaiion  avec  la  deuxième 
el  l:i  imisièiiiL'  ai-L-.i  de  l.i  néeropiile,  dont  le  niveau  plus 
éie\é  ;i  fiéeessilé  rélé\Lilii)n  du  sol  de  la  cliambre  et  parsuite 
celle  du  plafond.  La  porie  du  ailûcuhim  el  les  locidi  qu'il 
coiileiKiil  innl  loiii  à  fait  en  ruine, 

CrBicfM  \i  A-.  —  Deux;  niarehes  conduisent  au  cubi- 
culuni  A'.  Il  esi  revèlu  de  sluc.  sur  lequel  se  voieiU  les 
fresquei  reproduits  par  les  planches  VI,  i,  VIll.  2.  En 
examinant  la  partie  inférieure  des  paruis,  on  rcconnait  que 
le  M>l  priniiiit  doit   aïoir  été  abaissé    de  zo  ceiiiimeires.   A 
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droite,  près  delaporie,  est  un  piédestal  ou  ûége  carré  recou- 
vert de  terre  cuite  ;  à  gauche,  un  petit  escalier  conduit  à.  un 
iu^e  supérieur  :  cet  escalier  est  certainement  moins  ancien 
que  la  chambre. 

CuBtcuLUM  A*.  —  Le  cubiculum  A*  est  carré  comme 
le  préciidenl,  et  décoré  de  même.  Le  sol  s'élève  à  30  centi- 
mètres au-dessus  du  niveau  de  l'ambulacre.  Ces  deux 
chambres  sont  appelées  par  les  guides  les  Capelle  dei  Sacra- 
menli,  à  cause  des  peintures  liturgiques  qui  se  voient  sur 
leurs  murs.  Voir  planches  III,  V,  1,  VI,  a,  3,  VIII,  j.  Voir 
aussi  page  385. 

Cubiculum  A*.  —  Le  cubiculum  suivant.  A',  est  décoré 
de  la  même  manière,  mais  le  stuc  est  d'une  qualité  infé- 
rieure. La  voûie  est  très-basse,  élevée  à  peine  de  deux 
mètres  au-dessus  du  sol,  qui  est  pavé  de  marbres  de  cou- 
leur, disposés  en  figures  géométriques.  M.  de  Rossi  a 
reconnu  que  le  sol  primitif  es)  beaucoup  plus  bas  que  ce 
pavage,  et  que,  plus  tard,  l'ambulacre  n'ayant  point  été 
abaisse  au  niveau  qu'avait  prévu  1  architecte  du  cubiculum, 
ce  sol  primitif  fut  exhaussé  pour  être  de  plain-pied  avec 
A;  on  ne  changea  rien  au  plafond,  et  ainsi  s'explique  le 
peu  d'élévation  de  celui-ci.  Ce  cubiculum,  de  même  que 
.A*,  a,  creusé  dans  le  mur,  en  face  de  la  porte,  un  loculo  a 
mensa;  les  murs  latéraux  renferment  aussi  deux  loculi,  l'un 
au-dessus  de  l'autre.  Au-dessus  du  loculo  a  mensa  deux 
petits  loculi^  destinés  à  des  enfants,  ont  été  irrégulièrement 
taillés  à  une  époque  postérieure.  Les  explorateurs  du  xv*  siè- 
cle pénétrèrent  dans  cette  chambre,  et  y  gravèrent  leurs  noms 
Parthenius,  Gallus,  Matthias,  Thomas,  qui  sont  maintenant 
à  peine  lisibles. 

Cubiculum  A'.  —  Le  cubiculum  A'  a  la  même  forme 
que  le  précédent,  et  offre  une  décoration  analogue.  Il  est 
probable  que  le  sol,  dans  lequel  on  descend  aujourd'hui  de 
l'ambulacre  A  par  deux  marches,  fut,  à  une  certaine  épo- 
que, exhaussé  artiticiellemeni  comme  celui  du  cubiculum 
A',  car  on  a  la  preuve  d'une  élévation,  sans  doute  corres- 
pondante,  du  plafond.   Celui-ci  fut  assez   exhaussé   pour 
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permettre  de  creuser  tout  autour  de  la  chambre  une  rangée 
supplémentaire  de  loculi.  Cette  nouvelle  portion  de  mu- 
raille est  revêtue  d'un  stuc  de  qualité  très-inférieure.  Le 
plafond  est  cintré  et  non  plat  ou  cruciforme,  comme  celui 
des  précédents  cubicula.  Pour  les  changements  de  niveau, 
voyez  les  lignes  de  points  dans  la.  figure  6i,  page  498. 

CuBicuLUM  A^  —  A^  a  la  forme  et  la  décoration  des 
cubicula  précédents.  Dans  chacune  des  murailles  latérales, 
le  tombeau  creusé  le  plus  près  de  terre  est  un  loculo  a 
mensa^  dont  l'intérieur  est  revêtu  de  marbre,  et  forme  un 
locus  bisomus  :  la  fermeture  était  semblable  à  celle  des 
locùli  ordinaires.  La  muraille  du  fond  est  tout  entière 
occupée  par  un  vaste  sepolcro  a  mensa,  divisé  en  deux 
tombes,  chacune  intérieurement  garnie  de  marbre  '  :  les 
barres  de  fer  qui  supportaient  la  mensa  sont  encore  visibles. 
A  une  époque  plus  récente,  il  devint  nécessaire  de  renforcer 
le  mur  avec  de  la  maçonnerie;  les  deux  pilastres  de  marbre 
qui  s'élèvent  de  chaque  côté  du  tombeau  doivent  être  assi- 
gnés à  cette  date,  ainsi  que  la  dalle  de  marbre  grec  qui 
était  autrefois  posée  verticalement  entre  eux.  Le  sol  de  la 
chambre  est  encore  garni  de  son  pavé  de  marbre.  L*épitaphe 
suivante  a  été  trouvée  dans  ce  cubiculum  : 

SERGIVS    ALEX AN  DE 
CAECILIE    FAVSTAE 
C  O  I  \^  G  I  S  \^  E  B  E  N  E 
MEKIENTI     FECIT. 

EscALu  R  B.  —  L'escalier  et  rambulacre  B  sont  paral- 
lèles a  A.  lis  sont  tres-spacicux,  très-clcvés  ;  mais  ils  ont 
été  dchgurés  non-seulement  par  d'anciennes  altérations, 
mais  encore  par  la  négligence  de  ceux  qui,  pendant  le 
siccle  dernier,  possédaient  ce  cimetière,  et  transformèrent 
l'ambulacre  B  en  une  cave.  Les  tombes  et  les  murs  furent 
ruinés  pour  placer  des  barriques  de  vin,  et  l'on  construisit, 
pour  descendre  dans  la  galerie,  un  escalier  moderne  passant 
sous  1  éditice  à  trois  absides  qui  marque  la  limite  de  la 
seconde  arca.   Aujourd'hui  cet  escalier  est  muré;  l'endroit 
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où  les  marches  do  l'ancien  escalier  devaient  atteindre  la 
turlace  du  sol  est  indiqué  sur  le  plan  par  des  lignes  de 
points. 

B".  —  Un  mur  fermant  l'escalier  à  peu  près  à  moitié  de 
sa  longueur.  Depuis  cet  endroit  la  partie  supérieure  de 
l'escalier  a  été  rétrécie  de  moitié,  afin  de  ménager  la  place 
d'un  étroit  escalier  B%  qui  descend  aux  galeries  Z  et  Y.  Près 
de  ce  mur  l'escalier  B  conserve  quelques  restes  d'un  revête- 
ment de  beau  sluc  blanc,  orné  d'étroites  lignes  rouges, 
pareil  à  celui  déjà  ubsi-r\é  sur  les  murailles  de  A.  Presque 
îmmédialL-mcnl  au-dessiius  du  mur,  les  degrés  de  l'escalier 
ont  été  démolis,  comme  l'avaient  été,  évidemment  à  la 
même  époque,  ceux:  de  l'escalier  parallèle  A  :  on  distingue, 
le  long  des  parois  latérales,  quelques  débris  des  marches 
détruites.  A  cci  endroit  ont  élé  trouvés  les  restes  d'un 
petit  sarcophage  orné  de  dauphins,  et  portant  l'inscription 
AOrrAIANOS.  RAT.  IIPO  H  ElinNAnPlA";  une  inscription 
latine,  dédiée  à  HASELLIC  A,  a  été  découverte  au  même 
lieu  :  elle  était  sans  doute  originairement  posée  contre  une 
oiarche. 

B".  —  Un  petit  corridor,  s' ouvrant  à  gauche,  conduit 

à  une  chambre  reclangulaire  revêtue   de  stuc  grossier,   et 

presque  détruite  par  une  galerie  moderne  qui  passe  immé- 

dialemenl  derrière  elle.   L'entrée  de  la  galerie  B*,  ouverte 

par  la  démolition  d'un    grand   nombre  de  loculi,   montre 

quels  dommages  sa  création  a  fait  éprouver  à  l'ambuiitcre  B, 

bien  qu'on  se  soit  efforcé  de  les  limiter  le  plus  possible.  Le 

mur  de  droite  est  entièrement  ruiné.  Sur  le  mur  de  gauche 

on  peut  remarquer  une  rangée  de  loculi  creusés  immédiate- 

œcnl  sous  la  voûte,  et  appanenant  évidemment  à  une  autre 

période  que  les  loculi  inierieurs,  dont  ils  dllferent  par  leur 

et  leurs  dimensions.   Ils  sont  l'indice  d'une  galerie 

e  dans  le  plafond  de  B,  quand  cet  ambulacre  eut  été 

i  de  terre,  de  même  que  1'  fut  creusé  au-dessus  de 

nDulacre  A  ;  cette  galerie,  après  que  l'escalier  B  eut  élé 

I    Planche  XX,  n-i. 
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rendu  impraticable,  dut  communiquer  avecB*,  qui  élait  sa 
seule  issue,  et  paraît  avoir  été  au  même  niveau, 

Ambulacrum  B.  —  L'ambuljcrc  B  est  pave  de  larges 
tuiles  qui  portent  toutes  la  marque  OPUS  DOLIARE 
EX  PR^DllSDOMINI  NET  FIGL  NOVIS,  c'est- 
à-dire,  selon  Marini,  la  marque  de  la  manufacture  impé- 
riale de  Marc-Aurèle.  Approchant  de  l'ouverture  de  la  gale- 
rie B',  on  remarque  que,  de  chaque  càté  de  la  porte,  la 
muraille  est  renforcée  par  une  mai^oiinerie  de  tuf  et  de 
briques  mélangés,  et  que  l'entrée  de  la  galerie  a  été  taillée 
à  travers  plusieurs  loculi;  ce  qui  prouve  que  sa  construc- 
tion est  postérieure  à  celle  de  l'ambulacre.  Ce  mur  de 
maçonnerie  n'atteint  pas  jusqu'à  la  voÙite  de  l'ambulacre  : 
à  l'époque  où  il  fut  élevé,  cette  voûte  n'avait  pas  encore  été 
portée  à  sa  hauteur  actuelle  par  l'excavation  de  la  petite 
galerie  B*. 

A  droite  est  un  sepolcro  a  mensa,  37  ;  l'élévation  inac- 
coutumée qu'il  occupe  dans  la  muraille  montre  que  le  sol 
de  l'ambulacre  a  été  considérablement  abaissé  au-dessous 
de  son  niveau  primitif.  L'entrée  de  la  galerie  I  avait  été 
d'abord  creusée  à  ce  premier  niveau.  Celle  de  H,  au  con- 
traire, n'a  guère  plus  de  deux  mètres  de  haut;  cette  galerie 
nu  pouvait  èiri,'  un  nim;iumic:ui')ti  a\ec  B,  quand  le  sol  do 
l'ambulacre  avait  ['",2,  di.'  plus  que  son  niveau  actuel.  La 
dispii^iiinn  (Ils  loculi  daii.s  k-  mur  de  droite  de  B  semble 
indiquif.  ccpeiulant,  que  la  mise  en  communication  de  la 
galeik-  \\  ei  du  l'ambulacre  Taisait  partie  du  plan  primitif; 
mais  elle  ne  put  èire  réalisée  qu'après  la  dépression  du  sol 
de  B.  I.es  murailles  de  mat;"muTie  qui  longent  une  partie 
di-  11,  cl  d'aiilrcs  iiidicts.  moniLvnt  que,  originaircmenl. 
H  sa*ani,-ail  en  ligne  droite  vers  B.  mais  qu'à  une  e-poqiif 
plus  récente  cette  galerie  se  deioinna  de  prés  de  50  cenii- 
mures  \ers  la  gauche. 

Dans  l'ambulacre  B,  le  mur  de  gauche  est  presque  ruiné, 
A  dmiie.  on  reconnaît  les  premiers  travaux  d'excavation  de 
la  galerie  G;  ils  turent  abaiidimnés,  et  011  ne  les  reprît 
qii  wywi  l'abaissL.-me(it  déliiiilil"  du  sol  de  B.  La  petite  gale- 
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rie  laillée  à  même  la  voiite  de  lambulacre  est  trèj-recon- 
naissable  en  cet  endroit.  L'enirée  de  F  montre  que,  comme 
H,  cette  galerie  ne  fut  commencée  qu'après  la  dépression 
du  sol  de  B.  Le  couloir  B',  taille  à.  même  trois  loculi,  est 
très-peu  élevé,  et  n'a  pu  non  plus  être  construit  avant  cette 
époque.  Immédiatement  au-dessus  de  la  porte  de  B*,  on 
reconnaît  l'endroit  où  cesse  la  petite  galerie  supérieure  {B*'). 
Quelques  ouvertures  commencées  à  une  assez  grande  hau- 
teur dans  la  muraille  de  gauelic  indiquent  que  les  fossores 
entreprirent  de  creuser  une  communication  entre  l'ambu- 
lacre  et  la  galerie  E;  mais  ce  dessein  ne  fut  point  pour- 
suivi, probablement  pour  ne  point  démolir  les  loculi  qui 
rempli ssaieni  la  muraille. 

L'entrée  de  la  galerie  D  fui  creusée  au  niveau  primitif 
du  sol  de  B,  et  ensuite  abaissije  en  même  temps  que  celui-ci. 
Le  mur  qui  est  au-dessus  csl  moderne,  et  fut  construit  au 
siècle  dernier,  quand  celle  partie  de  la  calacombe  servait  de 
cave  aux  propriétaires  de  vignobles.  L'ouverture  de  la  gale- 
rie T*  est  également  moderne.  Le  point  de  jonction  des 
ambulacres  B  et  C  ne  forme  pas  un  angle  aigu,  comme  à 
l'intersection  de  la  plupart  des  galeries  souterraines,  mais 
une  courbe  assez  douce.  Cette  particularité  indique  une 
date  reculée  ;  elle  montre  qu'à  l'époque  où  ces  deux  gale- 
ries furent  creusées,  ]es/ossores  n'avaient  pas  encore  adopté 
un  système  immuable  de  construction.  Le  petit  nombre  de 
loculi  taillés  dans  ce  coin  BC  appartient  à  une  date  beau- 
coup plus  récente  que  la  construction  primitive  des  galeries. 

Galf.rie  B'.  —  Aussi,  quoique  la  galerie  B',  qui  met 
celte  arca  en  communication  avec  un  arenarium,  ait  été 
creusée  dans  le  mur  BC  sans  causer  la  démolition  d'aucun 
loculus,  il  ne  s'ensuit  nullement  que  cette  galerie  soit  con- 
temporaine des  deux  ambulacTes;  elle  n'appartient  point  à 
ia  période  primitive  du  cimetière.  Après  quelques  pas  nous 
atteignons  un  couloir  moderne,  qui  conduit  au  cimetière  de 
Sainte-Soteris,  creusé  à  un  niveau  plus  élevé  que  notre  area. 

Callike  B'.  —  La  galerie  B'  venait  à  peine  d'être  con- 
struite, elle  était  déjà  remplie  de  loculi,  quand  on  s'aperçut 
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que  sa  proximité  de  B  pouvait  compromettre  la  solidité  des 
tombeaux  de  cette  dernière  voie.  £lle  fut  alors  fortifiée  par 
un  épais  mur  de  maçonnerie,  qui  la  suivit  dans  toute. sa 
longueur,  et  enfin  tout  à  fait  murée  au  point  où  elle  opé- 
rait sa  jonction  avec  T*. 

Galeries  B^  B*,  B*.  —  La  galerie  B*  conduisait  dans 
Varenarium  X,  en  passant  par  T.  B*  aboutissait  à  Y,  B*  à  Z; 
3n  entrait  dans  cette  dernière  galerie  par  des  marches  tail- 
lées dans  la  parue  supérieure  de  l'ancien  escalier  B. 

Ambulacrum  C.  —  Vambulacrum  qui  joint  A  et  B  a 
été  déblayé  en  1863;  il  est  spacieux  et  élevé.  Il  ne  présente 
point  de  traces  visibles  d*un  changement  opéré  dans  son 
niveau  primitif;  mais  comme  on  reconnaît  des  indices  d'un 
changement  de  cette  nature  à  l'extrémité  de  A  et  à  celle 
de  B,  il  est  certain  qu'il  en  a  été  de  même  dans  C.  Les 
loculi  de  l'ambulacre  C  sont  vastes,  rangés  avec  ordre;  on 
rencontre  dans  les  murailles  de  nombreuses  niches  destinées 
à  recevoir  des  lampes.  Dans  plusieurs  /ocu/i  on  trouve 
encore  de  larges  tuiles  portant  la  marque  des  manufactures 
des  empereurs  Marc-Aurèle  et  Commode.  A  droite,  immé- 
diatement après  avoir  tourné  Tangle  B  C,  on  aperçoit  deux 
spacieux  loculi  (49,  50),  et  à  gauche,  quelques  pas  plus 
loin,  un  scpido'o  a  incusa  '52).  Ces  lombes,  étant  presque 
a  ras  tic  W\'\\\  soiu  inLli(|UL'cs  dans  la  /z^^'Z/rc^  56  comme  ayant 
clc  coiislruiles  j)i)slérieuiei"nent  a  rabaissement  du  sol. 
Au-dessus  du  scpnlcro  a  mciisa  on  remarque,  presque  sous 
la  \()ùle  dv'  la  i^dlerie.  une  ou\erture  pratiquée  dans  la 
muraille  jxii"  le,^  e\ca\aleui-s  du  dernier  siècle,  se  iravant 
un  passa L;e  pour  sortir  d  un  etag-c  supérieur  de  Varca  de 
saint  ILusc.bc;  cVsl  par  la  cjue  tombèrent  probablement  dans 
rambulacrc  C  des  lrai;incnis  crinscriptions  entièrement 
diiicrculcs,  par  le  sl\  le  et  le  caractère,  de  celles  dccomeries 
dans  citte  L;.dvrie.  Une  d'elles  a  le  :[:,  ce  qui  est  sans 
e'\enij)Ie  dans  notre  dfcd  :  des  fragments  de  plusieurs 
in-ci-i{Minns,  dont  (|iiel(|ues  débris  a\aient  été  d^couxerts 
ici,  hii'ciU  rjlrou\.s  dans  une  galerie  de  Varca  de  saint 
lùis'^bc. 
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CjtLEHiE  C".  —  L'entrée  de  U  galerie  C  a  été  pratiquée 
dans  le  mur  extérieur  de  C  en  démolissant  plusieurs  loculi  : 
il  est  donc  certain  qu'elle  est  d'une  date  postérieure  à  celle 
de  cet  ambulacre.  La  galerie  C*  est  remplie  de  terre  et  n'a 
pas  encore  été  explorée;  un  autre  passage  a  dii  traverser 
l'ambulacrc  C  quand  celui-ei  était  également  comblé,  et 
aller  rejoindre  D.  Ce  couloir  était  en  communication 
directe  avec  Varea  de  saint  Eusèbe,  et  parait  avoir  été 
considéraiilemeni  abaissé  depuis  sa  première  construction, 
soit  par  les  explorateurs  modernes,  soit  par  l'excavation  de 
lombes  dans  son  sol.  Il  est  marqué  j'  dans  le  plan  et  dans 
la  section  donnée  page  486, /^■■ure  54. 

Galfrie  c.  —  Une  autre  porte  conduit  de  l'ambu- 
lacrc C  dans  la  galerie  C,  qui  appartient  sans  doute  au 
même  sysitme  de  galeries  que  C*,  et  paraît  avoir  été  con- 
struite à  la  même  époque.  Les  fragments  d'inscriptions 
trouvés  dans  l'une  et  dans  laulre  sont  du  même  caractère 
que  ceux  trouvés  dans  l'ambuUcre. 

GALERIE  D. —  D  esl  une  galerie  Irès-élevée,  construite, 
comme  nous  l'avons  vu,  pendant  la  première  période  archi- 
tecturale de  Varea.  et  dont  le  sol  fut  abaisse  plus  lard 
comme  celui  des  ambulacres  A,  B,  qu'elle  met  en  commu- 
nication. Beaucoup  d'inscriptions,  la  plupart  en  grec,  furent 
découvertes  dans  cette  galerie,  explorée  pendant  l'hiver  de 
iSfia-iSôj. 

GtLKRiE  E.  —  E  fut  creusée  après  la  dépression  subie 
par  le  sol  de  A;  dans  toute  son  étendue,  elle  ne  dépasse 
Jamais  deux  mètres  de  tiauleur.  Beaucoup  de  ses  loculi 
sont  obstrués  par  des  conslruclions  en  briques. 

G^Li-.RiE  F.  —  F  fut  commencée  au  niveau  primitif 
de  A,  el  plus  lard  creusée  plus  avant  pour  correspondre  au 
sol  abaisse  de  B,  oii  elle  dcbouche.  Le  petit  couloir  F'  fut 
é%-idemment  construit  après  la  dépression  du  sol,  car  il  évite 
de  s'embrancher  dans  E. 

Pi'iTS  F'.  —  Ce  couloir  fut  pluî  tard  démoli  pour  faire 
place  à  un  puits  de  construction  ancienne,  qui  contient 
esccK'e  de  l'eau.  Le  long  du  puitt  sont  percées  deux  rangées 
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de  trous,  afin  de  permettre  à  un  homme  de  poser  alterna- 
tivement chaque  pied  pour  descendre;  plusieurs  puits  des 
catacombes  présentent  la  même  particularité. 

Galerie  G.  —  G,  commencée  à  partir  de  B,  quand  cet 
ambulacre  était  encore  à  son  niveau  primitif,  vient  aboutir 
en  pente  dans  A,  dont  le  sol  était  déjà  abaissé  quand  cette 
galerie  intermédiaire  fut  construite. 

Galerie  H.  —  H  a  eu  pour  point  de  départ  A,  dont 
le  niveau,  quand  on  a  commencé  à  creuser  la  galerie, 
n'avait  pas  encore  été  déprimé,  et  est  venu  aboutir  dans  B, 
à  une  époque  où  le  niveau  de  cet  ambulacre  était  déjà 
abaissé.  La  galerie  H  est  pavée  en  marbre.  Nous  avons 
déjà  remarqué  le  changement  de  direction  qu'elle  éprouve 
avant  de  joindre  B  ;  un  examen  attentif  fait  voir  que  cette 
inflexion  vers  la  droite  est  contemporaine  de  la  construction 
de  Tescalier  H*.  Cette  partie  de  la  galerie  est  pavée  de 
tuiles  portant  la  marque  de  Marc-Aurèle.  L'escalier  H*  a 
été  d'abord  creusé  dans  le  tuf,  et  les  parois  naturelles  du 
roc  ont  été  percées  de  loculi;  plus  loin,  il  descend  entre 
deux  murailles  de  maçonnerie,  composées  de  tuf  et  de  bri- 
ques, dans  lesquelles  des  loculi  ont  été  construits.  A  peu 
près  à  moitié  de  rcscalicr,  à  planche,  on  aperçoit  une  porle 
niTCL'.'  clans  fe  lu!  l't  nnircr,  ,^ans  doute  une  aale^rie'  com- 
nienecr.  puis  ibaiulornéi'  j^i\-S(jiic  aussitôt.  A  droite  est  un 
Inculus  a  demi  ()U\Lrt.  dans  lequel,  au  lieu  d'un  squelette. 
'H  ajuTcoir  un  pclit  sarcophage  de  terre  cuite,  contenant  le 
,'M-ps  d^m  entant.  Le  h"rd  supérieur  des  loculi  construits 
.  n  cet  endroit  n'est  point  pKit,  selon  la  forme  ordinaire, 
•r.ais  lu'Lr. ment  cintre  :  la  ^oùlc  de  l'escalier  passe  sous 
I;i  [;a]eiie  I.  (pii  est  a  elemi  ])()ucliée  par  les  tra\aux  de 
maçonnerie  faits  ]^our  le  soutenir.  Cet  escalier  construit  a 
tant  de  frais  est  demeuré  inutile,  car  on  reconnut  \ite  que 
la  f^alerie  à  laquelle  il  conduisait  était,  à  cause  de  la  nature 
du  roc.  impio]  re  aux  usages  sépulcraux.  Les  briques  portent 
toutes  la  marque  de  la  manufacture  de  Marc-Aurèle  [figli- 
nac  fîo]'dc). 

CrcK  iLL  M  H*. —  Le  ciibiciiliim  H*,  dont  l'entrée  fait 
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face  à  rescaltcr  H*,  diffère  des  chambres  que  nous  ^vons 
jusqu'ici  décrites  par  la  qualité  très-inférieure  du  sluc  don* 
ses  murailles  sont  revêtues,  par  son  plafond  voûté,  et  sur- 
tout par  ses  deux  arcosolia,  le  premier  exemple  â'arco- 
solium  offert  par  notre  area.  Cette  circonstance,  jointe  à 
d'autres  indices,  oblige  M.  de  Rossi  à  lui  assigner  une 
date  postérieure-  à  celle  de  l'escalier  H*. 

Galerie  I.  —  La  galerie  1  a  été  construite  au  niveau 
primitif  de  A  et  de  B  ;  plus  tard  on  creusa  de  nouveau  son 
sol  pour  le  faire  correspondre  au  niveau  que  les  excava- 
tions postérieures   donnèrent   à   ces  deux   ambulacres;    )a 
partie  centrale  de  I  demeura  à  son  élévation  originaire,  et 
de  là  une  double  pente  douce  descendit   vers  A  et  vers  B. 
Les  murs  sont  très-dégradés,  par  suite  des  tentatives  faites 
au   siècle  dernier  pour  convertir  en  cave  cette  galerie.  On 
n'y  a   trouvé  qu'un  petit   nombre  d'inscriptions.  L'entrée 
par  laquelle  on  pénètre  aujourd'hui  dans  la  crypte  de  sairite 
Cécile  est  toute  moderne  ;  mais  un  peu  plus  loin,  à  gauche, 
on  peut,  en  grimpant   sur   quelques  décombres,   pénétrer 
dans  la   petite    galerie    tortueuse    I',   qui,  à   cet  endroit, 
traversait  la  galerie  I    quand   celle-ci   était  remplie  de 
terre,  allant  de  A'  à  la  crypte  de  sainte  Cécile,  où  elle 
parait   s'être   terminée.    Elle  contient    beaucoup  de   petits 
loeuli;  au-dessus  de  l'un  d'eux  est  dessinée,  sur  le  mortier, 
une  croix  sous  cette  forme  :  +.  On  paraît  avoir  tenté  de 
construire  un  embranchement  de  cette  petite  galerie  le  long 
de  I,  comme  nous  l'avons  déjà  vu  exécuté  le  long  de  A  et 
de  B;  mais  ceiie  tentative    fut  abandonnée.  Les  construc- 
tions modernes  faites  le  long  de  la  partie  de  I  ordinairement 
traversée  par  les  visiteurs   sont   l'œuvre  de  la  commission 
d'archéologie    sacrée,    et    furent    nécessitées   par    l'escalier 
rt  sans  précaution  à  cet  endroit  de  la  crypte,  à  l'époque 
e  servait  de  cave. 
l.iALERiE  L.  —  Entrons  maintenant  dans  la  galerie  L, 
Miiière  galerie  latérale  partant  de  l'ambulacre  A.  Elle 
nucnt  encore  des  traces  du  beau  stuc  lisse  qui  la  revêtait 
iginairement.  Nous  avons  raconté  déjà  comment  la  cou- 
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struction  d'un  nouvel  escalier  rendit  nécessaire  l'excavation 
des  degrés  par  lesquels  on  descend  aujourd'hui  dans  L. 
Au  bas  de  ces  degrés,  on  reconnaît  que  le  mur  primitif  a 
été  taillé  une  seconde  fois,  pour  élargir  le  pass^age;  de 
semblables  traces  d'agrandissement  peuvent  être  ot^ervées 
sous  le  luminaire  qui  éclaire  ce  qui  était  autrefois  l'extré- 
mité de  la  galerie,  quand  on  n'entrait  dans  la  chambre  de 
sainte  Cécile  qu'en  traversant  celle  des  papes.  On  reconnaît 
aussi  que  le  sol  de  la  galerie  fut  abaissé  après  la  dépression 
de  l'ancien  niveau  de  A. 

Crypte  papale  L*.  —  La  porte  de  cette  crypte,  qui  est 
le  cubiculum  le  plus  important  de  la  catacombe,  puisque 
les  psipes  du  iii*  siècle  y  furent  enterrés,  est  large  de  i™,6o, 
et  construite  en  briques.  Le  stuc  dont  l'extérieur  de  cette 
porte  est  revêtu  est  couvert  de  graffiti  ;  un  grand  nombre 
de  ces  graffites  se  trouvent  à  un  niveau  plus  élevé  que  celui 
choisi  naturellement  par  un  homme  écrivant  debout,  ce  qui 
semble  indiquer  qu'ils  étaient  déjà  tracés  dans  la  muraille 
quand  le  sol  fut  abaissé  par  saint  Damase.  D'autres  sont  à 
moitié  détruits  par  les  jambages  de  la  porte;  ils  sont  anté- 
rieurs à  son  élargissement  et  à  la  construction  du  cintre  qui 
la  surmonte.  Ce  cinlre  a  été  revêtu  successivement  de  trois 
cuucIks  du  sliic  :  deux  d'cnirc  elles  étaient  décorées  de 
peintures.  Deux:  parois  du  cubiculum  sont  aujourd'hui 
entièrement  reeonsiruites  en  mac;onneric;  la  condition  rui- 
neuse dans  laquelle  il  lut  decou\ert  en  1854  rendit  cette 
précaution  nécessaire.  Tant  de  travaux  successifs  ont  été 
faits,  depuis  le  iii^"  siècle,  dans  la  chambre  papale,  elle  a 
reçu  tant  de  décorations  superposées,  qu'il  est  impossible 
de  déterminer  le  nombre  evact  des  loculi  percés  a  l'origine 
sur  ses  murailles,  et  quelle  était  la  forme  du  plafond.  Nous 
a\ons  décrit  en  détail,  livre  111,  chapitre  m,  l'état  du  cubi- 
culum L^  et  les  diverses  parures  dont  la  vénération  des 
siècles  la  re\étu  :  nous  ren\oyons  a  cette  description  et  à  la 
planche  XV,  qui  reproduit  la  restitution  proposée  par 
M.  de  Rossi. 

CiuicuLLM  L-.  —  Le  cubiculum   L%   qui  s*ouvre   du 
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côté  Opposé  de  la  galerie  L,  a  ses  trois  murailles  principales 
entitrement  revêtues  d'une  épaisse  maçonnerie  de  briques, 
qui  rétrécit  considérablement  sa  grandeur  originaire.  Les 
tombes  pratiquées  dans  celle  couche  de  maçonnerie  n'exis- 
lenl  plus,  ei  les  loculi  creusés  dans  le  mur  primitif  ont 
également  beaucoup  souttert.  On  peut  encore  reconnaître 
cependant  que  les  murailles  du  cubiculum  étaient  garnies 
d'un  beau  stuc  blanc,  que  la  voûte  était  cruciforme  et, 
comme  elles,  ornée  de  fresques.  La  figure  qui  occupe  le 
centre  de  la  voûte  est  celle  d'Orphée,  reproduite  dans  la 
planche  V,  n°  2.  Ce  cubiculum  offre  toutes  les  caractéris- 
tiques de  la  portion  la  plusancienne  de  Varea. 

Vestibi'le  m.  —  Le  vestibule  M  est  enlièrcment  con- 
struit en  maçonnerie;  M.  de  Rossi  ne  sait  comment  expli- 
quer sa  l'orme  particulière.  Ses  murailles  sont  revêtues  de 
stuc  tout  couvert  de  graffites.  On  a  trouvé  dans  ce  vestibule 
un  grand  nombre  de  pavés  de  forme  polygonale,  provenant 
éiidemment  de  la  voie  Appio-Ardéaline. 

Portique  N  tr  clbicllum  G.  —  Le  portique  condui- 
sant à  la  crypte  de  sainte  Cécile  est  creusé  dans  le  tuf  et 
soutenu  par  des  cintres  en  briques.  Les  inscriptions  de  ses 
loculi  appartiennent  à  l'époque  de  saint  Damase.  A  l'extré- 
mité de  N,  un  couloir  étroit  conduit  derrière  la  crypte  de 
sainte  Cécile.  On  pénètre  dans  cette  crypte,  O,  par  deux 
marches.  Derrière  le  mur  de  droite,  en  entrant  dans  la 
crypte,  on  voit  des  loculi;  qui  indiquent  la  place  où  passait 
la  galerie  Q  avant  que  les  travaux  du  pape  Damase  eussent 
complètement  transformé  cette  portion  de  la  calacombe.  A 
gauche  ducu*icM/M»i,  en  face  de  la  tombe  de  sainte  Cécile,  , 
on  remarque  un  mur  de  briques  formant  un  segment  de 
cercle;  c'était  autrefois  une  portion  du  puits  dans  lequel 
venait  se  perdre  la  petite  galerie  I  '.  Ce  puits  et  l'extrémité 
de  cette  galerie  étaient  oripinairement  distincts  de  la  crypte, 
et  lui  furent  plus  tard  incorporés.  Le  cubiculum,  à  cette 
époque,  avait  les  petites  dimensions  que  l'on  peut  voir  dans 
les  plans  représentant  la  troisième  et  la  quatrième  période 
des  excavations. 
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CuBicuLUM  P*.  —  Le  cubiculum  P*  a  son  entrée  pres- 
que murée  par  l'escalier  P.  Les  murs  de  P*  sont  très-ruinés; 
les  loculi  n'existent  plus.  Il  est  difficile  de  déterminer  si 
Varcosolium  gui  occupe  le  fond  de  la  chambre  est  une 
tombe  plus  simple  transformée,  ou  s'il  était  déjà  construit 
quand  furent  placés  les  pilastres  de  briques  et  les  marin'es 
qui  l'ornent  aujourd'hui;  mais  il  est  Certain  qu'avant  la 
construction  de  Varcosolium  et  avant  que  l'inscription  de 
DASUMIA  QVIRI ACA  fût  posée  dans  sa  lunette,  il  y 
avait  là  un  simple  loculus,  fermé  par  une  plaque  de  mar- 
bre, et  caché  ensuite  par  ce  vaste  tombeau.  Au-dessus  de 
la  porte  a  été  retrouvée,  en  1854,  une  inscription  de  Tan- 
née 290  : 

VIBIV.    FIMUS.    R.    vu    KA   SEP 
DIC    IIII.    ET.    MAX.    COS. 

«   Vibius  Fimos  mourut  (recessit)  le    sept  des  calendes  de    septembre 
{%6  août),  Dioclétîen  (pour  la  quatrième  fois)  et  Maximin  étant  consuls.  » 

Cubiculum  P*.  —  Le  cubiculum  P*  est  à  demi  ruiné; 
le  mur  de  gauche  est  détruit,  celui  de  droite  est  soutenu  par 
un  support  de  maçonnerie  :  le  stuc  qui  le  revêtait  est  pres- 
que entièrement  détaché.  Par  sa  situation,  cette  chambre  pa- 

r:!ii  :)\()ir  étc  cdii^iru ite-  cii  mCnu'  temps  que  l'escalier  P.  Le 
oiiloii-  (jiii  eoiuluit  de  1  un  à  l'autre  est  soutenu  par  de  la 
luaeonnerie. 

G\i.k:;i}  Q.  —  L'escalier  P  occupe  aujourd'hui  la  place 
lie  la  g-alurie  Q,  cjui  mettait  la  crypte  de  sainte  Cécile  en 
eonimunication  :u\'c  la  i^iilei'ic  S.  Les  tombes  creusées  pri- 
iuiti\c'ment  dans  le  sol  de  Q  ont  été  détruites  par  les  con- 
structions cjui  soutiennent  l'escalier  P;  dans  une  de  CQ^ 
tomJK's,  prcs  de  l'enfée  du  cz/Z'/c/^/z/;;?  Q' ,  furent  décou\'ertcs 
deuv  pluDibdUv.  nu  balles  de  ])lomb  recouvertes  de  bronze, 
et  attachées  à  des  chaînes  de  bronze.  11  est  possible  qu'elles 
ne  soient  autre  chose  que  des  poids  de  balance;  mais  les 
poids  étaient  quelfjuelois  employés  par  les  bourreaux  en 
ionise  de  pluinbatiV.  et  la  place  de  ces  balles  de  plomb,  en- 
terrées a\ec  tant  de  soin  dans  une  tombe  chrétienne,  donnv^ 
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cerlaincment  une  grande  vaisemblance  à  la  conjecture  qui 
voit  en  elles  des  instruments  de  martyre.  Les  murs  de  la  ga- 
lerie ont  été  renforcés  par  des  constructions  de  maçonnerie, 
alîn  de  pouvoir  supporter  l'escalier  P.  Dans  le  mur  de  gau- 
che, on  voit  encore  les  traces  (78}  d'un  large  escalier  taillé 
dans  le  tuf,  qui  conduisait  à  S.  Il  dul  être  détruit  quand  fiit 
cieusée  la  chambre  Q'  :  autrement  la  porte  de  cette  cham- 
bre n'eûl  pu  avoir  une  hauteur  suffisante  pour  qu'il  fût  pos- 
sible d'entrer.  La  communication  avec  S  fut  plus  tard  fer- 
mée par  un  mur,  construit  on  même  temps  que  l'escalier  P  : 
on  pensa  sans  doute,  quelque  temps  après,  à  la  rouvrir,  car 
on  peut  voir,  dans  ce  mur,  la  forme  d'une  porte  dessinée. 

CuBict'i.L'M  Q".  —  Prèi  de  l'entrée  de  Q',  le  stuc  est 
couvert  de  graffiles,  pour  la  plupart  en  grec,  appartenant 
probablement  au  m'  siècle.  Le  cubiculum  fut  déblayé  en 
1855,  avec  tous  ceux  qui  ouvrent  sur  celle  galerie.  La 
muraille  de  droite,  lailliic  dans  le  tuf,  est  maintenant  en 
ruines  :  on  y  reconnaît  encore  la  place  dévastes  loculi.  Une 
partie  du  mur  de  gauche  est  en  ruines,  une  autre  partie  est 
couverte  d'une  maçonnerie  ancienne,  et  le  reste,  jusqu'au 
fond  de  la  chambre,  est  revêtu  d'une  muraille  solide  «a 
pierres  et  en  briques,  qui  revient  également  vers  la  droite, 
et  soutient  une  voûte  pleine  occupant  la  moitié  du  plafond. 
L'autre  moitiéest  remplie  par  un  luminaire.  Quatre  petites 
corniches  de  marbre,  en  forme  de  consoles,  sortent  aux 
quatre  coins  de  celle  espèce  d'arc  en  maçonnerie.  Toutes  ces 
constructions,  cl  le  soin  que  Ion  eut  d'ou\Tir,  pour  donner 
accès  dans  celle  chambre,  le  passage  R  quand  les  substruc- 
tions  de  P  eurent  bloqué  la  porte  primitive,  montrent  quelle 
était  l'importance  de  ce  cubiculum,  un  des  sanctuaires  des 
catacombes.  Les  gralliles  et  les  inscriptions  l'indiquent  éga- 
lem<;nl. 

Cubiculum  QV  —  Du  côté  opposé  de  la  galerie  s'ouvre 
le  cubiculum  Q'.  Son  plafond  est  voûté,  et  recevait  la 
lumière  par  un  petit  luminaire  communiquant  avec  celui 
d«  Q',  mais  intercepté  plus  tard  par  la  construction  de 
l'escalier  P.  Pour  compenier   celte  perte   de  jour,    «ne 
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fenêtre  fut  alors  ouverte  au-dessus  de  la  porte,  et  à  la 
même  époque  le  cubiculum  fut  revêtu  de  stuc  beaucoup 
moins  beau  que  celui  qui  garnit  la  chambre  précédente. 
Les  loculi  sont  vastes,  et  ceux  qui  sont  ouverts  au  pied  des 
murailles  descendent  jusque  sous  terre.  A  gauche  est  un 
arcosolium,  dont  le  cintre  est  de  la  même  construction  que 
la  maçonnerie  de  la  porte,  c'est-à-dire  contemporain  de 
lescalier  P.  Plusieurs  sarcophages  intéressants  ont  été 
trouvés  dans  ce  cubiculum  et  dans  le  précédent  :  ils  sont 
décrits  pages  432,  433. 

Cubiculum  Q\  —  On  a  vu  que  la  porte  de  Q*  fut 
construite  après  la  démolition  de  Tescalier  Q  78,  qui  con- 
duisait dans  S.  Au  fond  du  cubiculum  Q'  est  un  vaste  arco^ 
solium^  autrefois  revêtu  de  marbre.  Le  parapet  de  cette 
tombe  est  si  élevé,  qu'elle  aurait  pu  difficilement  servir  de 
mensa^  si  le  prêtre  s'était  tenu  debout  sur  le  sol  actuel.  Le 
sol  de  la  chambre  avait  été,  en  effet,  abaissé  au-dessous 
de  son  niveau  primitif;  on  descend  deux  marches  pour  y 
pénétrer.  Aussi,  devant  la  mensa  de  Varcosolium^  un  petit 
degré  a-t-il  été  construit  :  il  était  couvert  d'une  dalle  de 
giallo  antico.  Une  petite  porte,  à  gauche,  conduit  dans 
une  chambre  voisine  :  de  cette  chambre  part  une  courte 
c;aKriL'  dans  laquelle  csl  un  arcosolîiim  :  en  le  creusanl. 
on  a  pris  soin  de  ne  point  le  faire  tomber  dans  Q*  qui  exis- 
tait a\ant  que  Ton  construisît  ces  dépendances  du  cubicu- 
lum O  \ 

Ct  p.i(  riiM  Q*.  —  \c  cubiculum  Q^  a,  dans  son  mur 
de  droite,  d(ju\  arcosoUj.  Tun  re\ètu  de  marbre,  l'autre 
i;arni  de  bi-au  stuc.  I.e  mur  de  gauche  contient  des  loculi. 
Lue  niurailK'  épaisse,  ser\ant  de  support  à  l'escalier,  rem- 
plit une  partie  de  la  chambre,  vers  la  gauche.  Le  plafond 
est  perce  par  un  \aste  luminaire. 

GALfKiF  S.  — Les  marques  laissées  dans  les  murs  par  le 
pic  Ôl'S  fo.ssorcs  montrent  que  la  galerie  S  fut  commencée 
au  point  où  elle  tait  sa  jonction  avec  Q  :  le  sol  de  celte 
galerie  est  cependant  a  un  ni\eau  un  peu  plus  élevé  que 
celui  de  Q.  et  correspond  au  ni\eau  de  ïarea   voisine  (voir 
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dans  le  plan  gémirai;  voir  aussi  la  Jîgure  59).  Sur  le 
sluc  des  loculi  se  lisent  de  nombreux  gratHtes  en  grec, 
THCCYPEEIC.  MNHC0H  ZHCH,  ATTIKEIA- 
NOC,  elc.  Quelques  loculi  ont  été  détruits  pour  ouvrir  la 
galerie  b  {fig.  59},  ce  qui  prouve  que  la  galerie  S  existait 
anni  qu'on  songerai  à  unir  les  deux  areœ.  Les  cubicula  S*, 
S*,  S',  ont  tous  des  plafonds  voûtés,  el  contiennent  des 
arcosolia.  Le  cubiculitm  S'  est  situé  immédiatement  sous  la 
voie  Appio-Ardéalîne  :  il  ressemble  aux  trois  précédents  : 
dans  sa  muraille  de  gauche  on  n'a  osé  ouvrir  qu'un  loculus, 
de  peur  d'ébrardcr  la  solidité  de  l'escalier  A,  qui  existait, 
par  conséqucni,  a\ant  la  construction  de  cette  chambre. 
Vis-à-vis  la  poric  de  S'  s'ouvre  la  galerie  S'',  qui  mène 
dans  le  labyrtnihc,  et  est  beaucoup  moins  ancienne  que 
l'ambulacrc  S.  Le  cubiculum  S'  est  semblable  aux  autres 
chambres  ouvrani  sur  l'ambulacrc  :  son  plafond  est  endom- 
magé par  une  galerie  du  labyrinthe,  qui  est  venue  le  cou- 
per. Dans  un  lucuhis,  à  gauche,  on  lit  encore  aujourd'hui 
l'inscription  :MOYCIKIA. 

Galfrie  t.  —  La  galerie  T  est  un  prolongement  de 
B*.  qu'elle  unit  à  Varenarium.  Le  sol  de  T  va  en  s'incli- 
oanl  jusqu'à  V arcuarlum,  el  sa  voùle  est  taillée  en  échelons, 
de  manière  à  suivre  le  mouvement  de  dépression  du  sol,  et 
à  l'abaisser  de  trois  mètres  dans  un  Irès-pjtit  parcours.  Les 
galeries  T',  T',  et  tomes  celles  qui  s'embranchent  dans  T, 
sont  étroites  et  basses,  ainsi  que  le  cubiculum  T%  dans 
lequel  est  un  vaste  îoculo  a  lucnsa.  Dans  U  les  loculi  sont 
larges,  et  contemient  plusieurs  inscriptions  grecques  et 
latines,  telles  que  EICTEPKOPI,  KAI.  NATAAEiiC, 
AGATEMERIS.  SPlRlTUx'W.  TUUM.  INTER. 
SANCTOS.  U'  cl  U-  sont  des  embranchements  de  Vare- 
narium, mais  cnnticiinent  cependant  quelques  loculi.  Plu- 
sieurs des  hculi  de  U  galerie  V  sont  demeurés  intacts,  mais 
la  plupart  de  ceux  qu'elle  contenait  sont  détruits;  il  en 
«t  de  même  dans  V.  V  conduit  dans  Varenarium.  qui 
tsl  certainement  plus  ancien  que  celte  galerie, 

Arekarium   X.  —  La  voie  spacieuse  que  forme  l'art'- 
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narium  X  n'a  pas  besoin  d'être  décrite^  pas  plus  que  ses 
embranchements  X*,  X*,  X%  et  que  le  couloir  dérobé  X*, 
et  son  escalier,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  pages  491  et 
4p2. 

Galerie  Y.  —  La  galerie  Y,  avec  ses  dépendances,  est 
basse  et  étroite;  elle  est  au  niveau  des  galeries  creusées 
quand  les  principaux  ambulacres  étaient  remplis  de  terre. 
Les  cubicula  Y*,  Y*,  Y®,  sont  grossièrement  construits;  Z 
n'est  qu'une  continuation  de  l'hypogée  dans  lequel  on 
entre  par  B"  :  la  galerie  Z  vient  mourir  dans  la  voûte  de 
Q*,  à  travers  laquelle  elle  débouche. 


Le  lecteur  qui  a  eu  la  patience  de  suivre  jusqu'au  bout 
cette  analyse  y  a  trouvé  la  confirmation  de  l'histoire  archi- 
tecturale de  Varea  donnée  dans  le  précédent  chapitre,  et  il 
a  pu  se  rendre  compte  du  travail  immense  auquel  s'est  livré 
M.  de  Rossi,  qui  a  décrit  avec  la  même  précision  chacune 
des  parties  du  cimetière  de  Calliste. 
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NOTE  A   (page  10). 


Le  récit  de  li  découverte  des  reliques  et  de  la  combe  de  saint 
Hyacinthe  fera  voir  comment  peut  naître  une  tradition  fausse  sur  k 
possession  de  te\le  ou  telle  relique  par  une  église  particulière. 

Le  soir  du  vendredi  saint,  21  mars  1845,  un  des  terrassiers 
employés  dan^  les  catacombes  vint  trouver  le  P.  Marchi.  Il  tenait 
à  U  maiti  uti  morceau  de  papier  sur  lequel  étaient  écrits  ces  mots  ; 
—  DP.  m.  IDVS  SEPTEBR  YACINTHVS  MARTYR; 
il  les  avait  copiés,  disait-il,  d'après  une  pierre  fermant  encore  un  tom- 
beau dans  la  catacombe  de  Saint-Hermés  (ou  Sainte- Basilla).  La  lec- 
aire  de  cette  inscription  étonna  le  savant  jésuite;  par  les  anciens 
calendriers,  par  d'autres  documents  antiques,  il  savait  que  les  deux 
frères  Protus  et  Hyacinthus,  martyrisés  ensemble  sous  le  régne  de 
l'empereur  Valérien,  avaient  été  inhumés  dans  cette  catacombe  le 
11  septembre;  mais  il  croyait  que  leurs  reliques  avaient  été  portées 
de  là  en  d'autres  églises  de  Rome.  Aringhi  raconte  que  les  corps  de 
ce<  deux  saints  furent  transférés  de  l'église  San  Salvatore,  au  Trans- 
leverc,  dans  celle  de  San  Giovanni  dei  Fiorentini,  en  1592,  sous 
Clément  VIII.  Cependant,  quand,  le  lundi  de  Pâques,  le  P.  Marchi, 
sccompagné  d'un  peintre  et  d'un  architecte,  se  fut  rendu  dans  le 
rabi'euium  où  aviit  été  copiée  l'inscription,  il  reconnut  que  le  tom- 
beau sur  lequel  elle  se  Usait  encore  n'avait  jamais  été  ouvert  ;  il  remar- 
qua, de  plus,  que  la  chambre  dans  laquelle  il  se  trouvait  recevait  le 
jour  par  un  très-grand  luminaire,  qui  éclairait  en  même  temps  cinq 
itiim  eul'icuh;  deux  escaliers  conduisaient  dans  la  crypte  :  c'était 
nancmeRC  la  disposition  déji  notée  par  le  P.  Marchi  dans  les  princi- 
pales basiliques  souterraines  des  cimetières  de  Sainte-Agnès,  Sainte- 
Hélène,  Prétextât.  Le  savant  religieux  reconnut,  en  un  mot,  une 
chapelle  disposée  à  recevoir  un  grand  concours  de  fidèles,  une  foule 
de  pèlerins  comme  celte  qui  devait  se  presser  auprès  des  tombes  célè- 
brcsdcs  saints  Protus  et  Hyacinthe.  De  plus,  il  ramassa,  dam  un  am;is 
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de  décombres,  un  fragment  de  dalle  de  marbre  sur  lequel  étaient 
gravés  ces  mots  :  SEPVLCHRVM  PROTI  M{artyns).  U  était 
désormais  prouvé  qu'en  ce  lieu  avaient  été  déposés  les  deux  glorieux 
martyrs^  et  que  l'un  d'eux  reposait  encore  dans  sa  tombe  inviolée. 

Cette  découverte  devait  contrarier  la  croyance  populaire,  qui 
vénérait  leurs  reliques  à  San  Giovamû  dei  Fiorentini.  Aussi  le 
P.  Marchi  crut- il  devoir  agir  avec  une  extrême  circonspection. 
Il  laissa  la  tombe  exactement  comme  il  l'avait  trouvée,  et,  pendant 
trois  semaines,  étudia  tous  les  documents  pouvant  éclairer  liiistoire 
des  deux  martyrs.  En  même  temps,  il  revenait  souvent  visiter  la 
crypte  et  y  conduisait  avec  lui  des  cardinaux,  des  évéques,  des  pré- 
lats, un  grand  nombre  de  personnes  attirées  par  la  curiosité  ou  la 
dévotion.  Le  résultat  de  ses  recherches  historiques  le  satisfit  pleine- 
ment. Il  découvrit  qu'un  siècle  et  demi  après  le  martyre  des  deux 
saints,  la  chapelle  où  ils  reposaient  avait  été  remplie  de  terre;  que  le 
pape  saint  Damase  la  déblaya  et  la  restaura,  et,  selon  son  habitude, 
saisit  l'occasion  d*y  placer  une  épitaphe  en  vers  en  leur  honneur;  que 
le  pape  Symmaque,  au  commencement  du  vi*  siècle,  restaura  de  nou- 
veau la  chapelle,  et  que  les  restes  des  martyrs  y  étaient  encore  à  la 
fin  du  vn«. 

On  retrouve  leur  trace  au  milieu  du  ix*  siècle,  à  l'époque  où  il 
est  raconté  que  Léon  IV  plaça  sous  le  maître -autel  de  l'église 
des  Quattro-Coronati  les  têtes  de  saint  Protus,  saint  Sébastien^  sainte 
Praxède  et  d'autres  saints,  et  avec  elles  les  corps  de  cinquante-sept 
marcyrs  enlevés  des  ciinecici'es  ou  des  églises  de  Rome.  Or  on  sait 
cjiie  Pascal  I''"  a\  ait  transteré  le  corps  de  sainte  Praxède  dans  l'église 
élevée  en  son  liDnneui-  ec  ej'ae  Grégoire  IV'  avait  transporte  celui  de 
saint  Sébastien  dans  l'église  ciHinue  maintenant  sous  son  nom,  et  qui. 
avant  cette  translation,  a\ait  gardé  le  vocable  de  vSaint  Pierre  et  de 
s.iiiu  Paul,  en  mémoire  de  l'asile  temporaire  qu'y  trouvèrent,  on  s'en 
souvient,  les  reliques  des  deux  apôtres.  Bien  qu'on  ignore  le  moment 
précis  où  tut  a[vporté  dans  Rome  le  corps  de  saint  Protus,  il  est  cer- 
tain que  cette  translation  eut  lieu  avant  l'époque  de  Léon  W ^  car  ce 
pape  n'aurait  point  enle\ela  tète  seule,  laissant  le  reste  du  corps  dans 
les  catacombes,  puisque  le  motit  invoqué  par  ses  prédécesseurs  pour 
justifier  la  translation  des  martyrs  retirés  de  leurs  tombes  souterraines 
était  la  crainte  de  les  laisser  exposés  à  l'abandon  et  aux  outraf^es  dans 
les  cimetières  devenus  un  chaos  de  ruines,  ne  rcmancrent  /irrrlectui. 
La  translation  de  la  tète  de  saint  Protus  dans  l'église  des  Quattro- 
Coronati  ne  s'explique  donc  cju'cn  admettant  qu'une  des  églises  de 
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Rome  pouédaîi  d^i,  en  vertu  d'une  translacton  ancérïeure,  le  corps 
entier  du  uint,  et  que  le  pape  ne  voulut  point  h.  priver  de  la  totilité 
de  aea  reliques.  Cette  ^lise  était  sans  doute  celle  dont  parle  Arin- 
ghi,  San  Salvatore,  et  c'est  de  là  qu'à  la  fin  du  xvi'  siècle  le  corps 
décapité  fut  transféré  dans  l'église  de  San  Giovanni  det  Fioreniini, 
où  il  est  encore. 

Dus  le  récit  des  translations  opérées  par  Léon  IV,  il  n'est  fait 
aucune  mention  de  tout  ou  partie  du  corps  de  saine  Hyacinthe;  s'il 
e&t  été  dans  Rome,  le  pape  n'eût  sans  douce  pas  manqué  de  le  joindre 
à  tant  d'autres  précieuses  reliques  dont  il  dépouillait  d'anciennes 
é^iwt  pour  enrichir  celle  qu'il  venait  d'élever.  _ 

Comment  les  Florentins  purent-ils  donc  affirmer  qu'ils  possédaient 
lec  corps  des  deux  frères?  Une  inscription  de  l'église  San  Salvatore 
le  leur  avait  fait  ccoire  :  on  lisait  ces  mots  sur  une  pierre  du  pavage 
qui  s'étendait  sous  le  matcre-autel  :  Sub  hoc  lapide  requieteunt  saac- 
tonun  eorpora  ghriosissimorum  Proit  ci  Hyacùiiht.  Cette  inscription 
est  du  XIV  ou  XV  siècle  :  encre  cette  époque  et  le  viii'  ou  ix*,  les 
détails  de  la  première  translation  des  reliques  durent  s'oublier  et  se 
confondre.  Une  autre  inscription,  dans  la  même  église,  ou  plutôt  la 
moitié  d'une  inscription,  la  moitié  d'une  épitaphe  écrite  par  le  pape 
Damase  en  l'honneur  des  deux  martyrs,  nommait  Hyacinthe  k  c6tf 
de  Frotus.  Tout  le  monde  savait  qu'ils  avaient  souffert  ensemble, 
qu'ils  avaient  été  enterrés  dans  la  même  chapelle;  il  était  naturel  de 
conclure  que  l'église  qui  possédait  maintenant  le  corps  d'un  des  deux 
frères  possédait  également  celui  de  l'autre. 

Comment  l'erreur  ne  fut-elle  pas  découverte  quand  les  reliques 
fiirein  transportées  a  San  Giovanni>  Christophe  Castalletti  a  laissé 
un  récit  de  leur  translation;  après  avoir  creusé  sous  l'autel,  on 
découvrit  une  grande  caisse  de  marbre  ;  l'ouvrant,  on  n'y  trouva  point 
de  corps  entiers,  car  d'autres  églises  avaient  à  diverses  époques  reçu 
des  reliques  prises  dans  ce  sarcophage  :  on  trouva  seulement  de 
nombreux  ossements,  des  jambes,  des  bras,  des  côtes,  un  os  maxillaire 
auquel  les  dents  étaient  encore  adhérentes,  quelques  dents  décachées. 
C«d  est  tout  à  fait  d'accord  avec  ce  que  l'étude  des  documents  histo- 
riques révéla  au  P.  Marchi.  Dans  la  relation  de  Cascalletti,  il  n'est 
[Xnin  fait  mention  de  deux  corps  :  au  contraire,  on  y  voit  pourquoi 
deux  corps  entiers  n'auraient  pu  être  trouvés.  Il  n'est  point  parlé  non 
plus  d'une  t£ce  intacte  :  Castalletti  cite  seulement  un  os  maxillaire  et 
qudques  dents  qui  furent  probablement  laissés  là  par  acddent  quand 
Léon  IV  sépara  du  corps  la  téce  de  saint  Proius. 
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Une  question  restait  encore  à  résoudre  :  pourquoi,  en  redrtnt  de 
la  caucombe  le  corps  de  saint  Protus,  y  laissa-c-K>n  celui  de  saine 
Hyacinthe?  La  réponse  devint  facile  quand,  le  19  avril,  le  P.  Maidû 
fut  venu  ouvrir  le  tombeau,  accompagné  du  sacristain  du  pape,  de 
plusieurs  dignitaires  de  la  cour  de  Rome^  et  de  quelques  terrassiers. 
Une  des  restaurations  faites  dans  cette  chapelle  par  le  pape  Damasç 
ou  le  pape  Symmaque  fut  un  pavage  entièrement  nouveau,  consçruic 
en  tuf  et  en  ciment  romain  :  dans  ce  lieu  humide,  exposé  sous  un 
luminare  ouvert  à  toute  l'action  des  éléments,  ce  sol  artificiel  ne  tacda 
pas  à  acquérir  la  dureté  de  la  pierre.  Le  tombeau  de  saint  Hermèy 
avait  été  creusé  danç  la  muraille,  au  niveau  de  la  plus  basse  rangée 
des  locuU.  A  l'origine,  il  était  au-dessus  du  sol;  quand  le  nouveau 
pavage  eut  été  superposé  à  l'ancien,  le  tombeau  se  trouva  comme 
prisonnier,  le  niveau  du  sol  arrivant  maintenant  au  milieu  de  son 
ouverture,  et  le  fermant  à  moitié.  Pour  enlever  la  plaque  de  marbre 
qui  remplissait  la  bouche  du  loculus,  il  eût  fallu  briser  une  partie  de 
ce  pavage  devenu  si  dur  :  or,  comme  le  tuf  dans  lequel  cette  cha- 
pelle est  creusée  n'a  aucune  solidité,  aucune  consistance^  il  était  évi- 
dent qu'une  fois  ce  soutien  enlevé  et  le  tombeau  ouvert,  tout  un 
rôté  de  la  muraille  devait  s'écrouler.  Cela  arriva,  en  effet,  quand  le 
P.  Marchi  eut  fait  l'ouverture  :  pas  de  suite,  mais  au  bout  de 
quelques  jours,  l'effondrement  eut  lieu  :  la  chambre  n'est  plus  aujour- 
d'hui qu'un  amas  de  ruines.  Évidemment,  la  crainte  d'un  tel  désastre 
.i\  ait  empêché   d'ouvrir   le  tombeau   de  saint   Hyacinthe  en  même 
tiirips  que  ccIli:  de  saint  Frtuas. 

Va\  rcndaiu  compcc  de  FeLU  dans  lequel  fut  trouve  le  tombeau 
:]iLi::d  il  eut  eLe  (iu\ert,  nous  allons  avoir  l'occasion  d'appeler 
ra:tentii>n  du  lecteur  sui"  plu.sieurs  traits  intéressants  de  l'histoire  des 
catucombe>.  A  première  \  ue,  il  parut  ne  contenir  que  de  la  boue  : 
le^  speccaieurN  nun  inities  encore  purent  craindre  que  tant  de  re- 
cliercl  es  et  de  travaux  n'aboutissent  à  une  déception.  Le  P.  Marcha 
le,>  ra.vsura  :  il  leur  expl:  ]ua  que.  toutes  les  fois  que  beau  de 
pluie  peneirait  par  un  lunnnaire,  elle  entraînait  avec  elle  des  par- 
celles ciT:  >:deral^Ies  du  sol  extérieur  :  uPiC  boue  liquide  finissait 
annsi  pai"  reni[^!!r  les  tombes  ouvertes  au  niveau  du  pavé  :  mais,  si 
elle  diNs  'Kait  le^  oN.Nements  mous  et  encore  peu  formés  des  enfants. 
elie  eta:i:  ^an^  accmu  sur  ceux  d'un  iiomme  fait,  comme  saint 
ll\acin.:::e.  Le  V.  ALirclii  ouvrit  avec  un  roseau  la  couche  de  boue 
tjiu  r^mp!:-  au  le  Lnulus.  el  découvrit  bientôt  les  ossements  d'un 
l-.'tmine.    11^   n'eiaient  pDinc  daiLs  leur  état  natureL  mais   une   parcie 
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ifiaii  réduice  en  cendres,  ec  K)ui  p^rziuaieai  avoir  subi  l'action  di 
feu.  Nous  ne  pouvons  rapprocher  cecce  circonstance  des  incidents  du 
mutyre  de  saint  Hy,tcinthe  :  ses  actes  authentiques  sont  malheureu- 
•emcnt  perdus. 

Quand  ces  ossements  eurent  été  transportés  dans  le  palais  du 
pape,  et  examinés,  à  U  pleine  lumière  du  jour,  par  un  professeur  d'atu- 
tomie,  le  P.  Marclii  remarqua,  mêlés  à  ta  terre  et  aux  ossements,  quel- 
ques fils  d'or  encreUcés.  11  les  recueillit  et  les  soumit <t  l'examen  d'un 
professeur  de  sciences  naturelles,  qui  déclara  que  le  corps  avait  été 
enveloppé  dans  une  iiolïe  précieuse,  soit  drap  d'or,  soit  toile  ou  soie 
brodée  d'or,  il  ne  pouvait  décider  lequel,  le  tissu  ayant  péri  et 
quelques  âls  d'or  seuls  ayant  été  conservés.  Nous  trouvons  U  une 
intéressante  confirmation  de  ce  que  racontent  non-seulement  Eusébe 
et  plusieurs  historiens,  mais  encore  Bosio,  Bolderci,  etc.,  qui  obser- 
vant le  même  phénomène  dans  beaucoup  de  tombes  de  martyrs 
ouvertes  par  eux.  Boldciti  en  cite  une  en  particulier  dans  laquelle 
tous  les  os  du  squelette  étaient  intacts,  à  l'exception  du  crâne,  qui 
était  brisé,  ei  auquel  .seul  adhéraient  quelques  morceaux  de  drap 
d'or.  Les  relique.i  de  saint  Hyacinthe  reposent  maintenant  sous  un. 
des  atuds  de  la  basilique  nouvellement  restaurée  de  Saint -Paul-hors- 


NOTE  B  (page  29). 


Les  «  actes  du  martyre  de  sainte  Cécile  »  publiés  par  Bosio  en 
i6oo^  et  de  nouveau  par  Laderchi  en  1722',  ont  été  eimpruntés  à  un 
manuscrit  appartenant  à  Téglise  de  Sainte-Cécile  dans  le  Transtevere. 
La  version  grecque  de  Métaphraste  fut  faite  sur  un  manuscrit  beau- 
coup plus  ancien,  dont  il  existe  également  des  copies  latines*.  II  ne 
sera  pas  sans  intérêt  de  rapprocher  les  mêmes  passages  d'après  l'un 
et  l'autre  manuscrit.  Les  additions  faites  au  texte  primitif  dans  le 
plus  récent  des  deux  sont  très-significatives;  nous  les  indiquons  par 
des  lettres  italiques. 


Amachias  ordonna  d'amener  de- 
vant lai  Cécile,  et  loi  demanda  :  Quel 
est  ton  nom?  Elle  répondit  :  Cécile. 


C    rcp  «ti  1;f  :  }v  -ui^  iiii^inu'.",  noblr, 

i  i  m  a  ; . 

A.  (i;t    :   Je    fc   «icnuin.ic   ^'jucllc  c-t 
:,i  l'L'hgiiMi. 

C.  l'cp^ndit  :  Ton  interrogat:()n  (.-«.t 
donc  iii'-'.'nsL'c.  jni!>v]ucllc  exige  deux 

repoli  ^e<. 


Le  Tprifet  Amachias  ordonna  d'ap 
mener  devant  loi  sainte  Cécile^  et  loi 
demanda  :  Quelle  est  ton  nom,  icône 
iille?  Elle  répondit  :  Cécile,  selon  les 
hommes;  mais,  ce  qui  est  hemucomp 
plus  noble ,  je  suis  chrétienne. 

A.  dit  :   De  quelle  condiriori  es-tu"' 
C.  répondit  :   Je  suis  citoyenne  de 
Home,  illustre  [illustris]'*  et  noble. 

A.  dit:  Je  te  demande  quelle  est  u 
religion,  car  nous  savons  que  tu  e^ 
it'  nui  s  San  Ct'  noble. 

Mainte  Ce. île  dit  :  Ton  interroga- 
tinii  est  doiK  insensée  ,  puisqu'el.e 
exige  deux  réponses"». 


I.  lli^t .nij  yAS.^ioni^  S .  C.vcilur.    Roma,   \Cno. 

-.  S.  C.v<iluv  vui^viis  rt  marr\ris  jcLi  et  transtiberind  hdsilica  SiPCuL'<- 
rurn   sii}iriiiorinn   rnonumc'nii'^   illu<!ru[j.  Koma,  1 7:.^'.:,  t.   I,  p.   1-90. 

}.  Le  texte  i]ue  nous  tra(iui>ons  daii>  la  première  colonne  a  ete  établi  par 
M.  <ie  Kossi  a|rt  ,>  avoir  compare  entre  eux  trente  manuscrits  environ  de 
Kraïue,  de  Sui-^-j  et  <i']talie. 

4..  Le  vagu'.'  de  >.  e  mot  iiilique  une  rédaction  moins  ancienne  que  le  terme 
juiidi]uc  exact  <inp|M_M    daIl^  Taut  l'e  \  ei>ion. 

5.   Il  y   a    ui   eiRore  d.cux    leg' :e>  d.ifilreiices   entre   les  manuscrits   latiiu 
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A.  <tit  ;  D'où  te  vient  cette  mdace 
dai»  les  réponte)  ? 

C.  dit  :  D'une  eonuMace  pure  et 
d'nne  foi  non  feinte. 

A.  dit  :  Ne  9U9-tu  pu  quel  tit  mon 
povToirf 


an  pas  quel  ponvoir 
l'interroges  sur  ton 
:trerai  avec  évidence 


C.  loi  ^t  :  L«  puiiian^e  de  l'honine 


Lt  préfet  A.  dit  i  D'oA  te  vient 
celte  andice  dini  tei  répome*? 

Sainte  Cécile  dit  :  D'une  coiucience 
pore  et  d'une  foi  non  feinte. 

A.  dit  ;  Ne  uis-tu  pai  quel  en  mon 
poDvoir  ? 

La  hitnhturtutt  Cécili  dit  :  Et  loi, 
ne  sais-tu  pas  dt  qui  Je  suit  la  fiait' 

A.  dit  :  De  quif 

Sainte  C.  dit  :  De  Notre  -  Sttgneur 
Jitat-Ckrist. 

A.  dit  :  Jt  sais  que  la  ti  FéfOuse 
de  Valérien, 

Saintt  Cécile  d[t  :  0  frifet,  tu  ne 
sais  pas  toi-mimi  quel  pouvoir  ta  u; 
car  si  lu  m'inierroges  lur  ton  pouvoir, 
je  te  montrerai  avec  évidence  qoel  il 

A,  le  préfet  lui  dll  :  Si  tu  fa»  quel- 
que chasi,  dis-le-moi.  J'èfrauytrai  un 
grand  plaisir  à  entendre  un  diteouri 
de  ta  bouche, 

Saintt  C,  dit  :  En  proportion  du 
pUiiir  que  lu  èprountras,  lu  serai 
juge.  Cependant,  écoute.  La  puissance 
de  l'homme  ett  semblable  â  nue  outre 
remplie  de  vent,  etc. 


Le  prologue  de  ces  actes  montre  clairement  que  celui  qui  les  2 
compilés  vt'cjt  après  le  crtumpiie  du  christianisme.  Mais  il  est  difficile 
de  ne  pas  admettre  qu'il  eut  communication  des  documents  officiels 
et  originauit  du  procès,  ou  au  moins  qu'il  en  avait  sous  les  yeux 
des  copies  fidèles,  quand  il  écrivit  ce  récit  détaillé  de  l'interrogatoire, 
qui.  dans  sa  version  la  plus  simple  et  la  plus  ancienne,  a  touœ  la 
prémion  des  formes  légales  usitées  dans  un  procès  criminel. 


plas  ancteni  ei  celai  reproduit  par  Bosio;  dans  les  premiers  on  lit  :  Cacilia 
rftfoniil  :  Inlertogalio  tua  ituttum  sumpsit  iniiium;  —  dans  le  secimd  : 
^4acra  CKvilia  iixii  .  Inlerrogatio  tua  stultum  sumpsit  exordium. 


NOTE  C  (page  102). 


LA   CHAIRE   DE   SAINT   PIERRE. 


SOMMiiKi. —  Double  KM  da  mot  eathtJra  Pitri.  —  La  chaire  vcntibie 
eipOKe  en  liCj.  —  I.  Deicbiptioh  ot  la  ckiike  ;  elle  eit  composée  de 
ileni  sortet  de  bois,  —  ornée  d'ivoire»  de  deu»  époques.  —  Son  antiqnite 
traditionnelle  ne  présenle  pis  de  diljîfulteï  archéolagiquei.  —  It.  Notice 

prit  dam  son  sens  littéral  par  Ennodius.  k.  d.  joo.  —  Inscnpciondu  Bap- 
tistère du  Vatican.  —  Témoignages  de  saint  Dainase,  iy'  siècle,  —  d'Optit 
de  Milève,  même  époque,  —  de  uini  Cyprien,  m"  siècle, —  de  Tertalllen. 

—  Saint  Clément  intronisé  par  saint  Pierre.  —  Rptumé  des  argumeniieD 
faveur  de  l'identité  de  la  chaire.  —  111.  Adthe  ciiaiBB  sa  •aixT  Piiuti 
naïf  ■  Li  ciMatilsa  D'OiiaïAHat.  —  Où  etaîl  la  chaire  de  saint  Pierre  prci 
de  laquelle  furent  recueillies  les  oleû  At  Mania?  — IV.  Lit  dedx  r£iei  de 
ta  CHaisE  Di  mut  PiEua.  —  Péte  du  iB  janvier.  —  Fêle  da  ai  ^vner. 

—  îi  février,  primaire  de  saint  Pierre.  —  iB  janvier,  sa  venne  i  Rome, 


Ia-  mn[  ,-,ij/i,-/r.(  Pt-iri  c^t  ik'vcnii,  depuis  un  temps  immcmorl.il. 
une  ik,-;  liinuiili.'s  oins,KTi.'i.-i  ii  c.\iirimer  1  aumritc  .siiprôme  dans 
ri'.i;li>ii;  c.ui;uln];ie.  Nous  s  'miiifj  fncliiis  il  le  prendre  dans  sa  seule 
.icccpti>.;i  nv.i-.ilc  et  symh, Ji.jue.  oubliant  ,]u'il  dcsigne  aussi  une 
rJalitJ  coiin-àe.  et  >]ue.  d.iiis  l,i  cluiro  de  hronze  soutenue,  au  fonJ 
lie  l'abside  de  S.ù^it-I'iiiri-  de  Rnnie,  p.ir  les  ccilo^sales  figures  des 
i]ti.i[rc!!r.i(id-;di'C[eursde  iTi;li,-;e  latine,  est  enfermé  un  siège  anriijue 

te  sié<je  i-it  preMUic  toiiiour.-i  Jnvi.sible.  Qiimd  le  cardinal  Wiseman 
v'.Kiki:  réfuter  l'amusanie  bévue  de  hdy  Murgan,  qui  ciintbîidiii 
cette  vénérable  rclti|ue  avec  une  ancienne  chaire  conservée  à  Venise, 

miisulaiane,  il  dm  se  coiiceutcr.  piiur  appuyer  ses  raisonnements,  cie 
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relîtjue  n'avait  jamais  été  découverte  depuis  le  jour  où  Alexindre  VII 
la  plaça  dans  son  enveloppe  de  bronze.  M.  deRossî  a  été  plu»  heu- 
reux; i  l'occasion  du  dix-huitième  cencenairedu  martyre  des  apdcret, 
en  1867,  le  pape  Pie  IX  ordonna  que  la  chaire  de  saint  Pierre  fiit 
exposée  à  la  vénération  des  lîdèles,  et  rendit  ainsi  possible  de  l'exa- 
miner de  prés.  La  gravure  ci-jointe  a  été  copiée  avec  beaucoup  de 
*oin  sur  une  photographie  prise  pendant  que  la  chaire  était  exposée  ; 
elle  permettra  au  lecteur  d'en  suivre  la  description'. 


I. - 


DESCRllTIOV    DE   LA  CHAIRE. 


La  chaire  de  saint  Pierre  est  supportée  par  quatre  solides  pieds 
i  chêne  jaune,  que  réunissent  des  barres  horizontales  faites  de  même 


boti.  Dans  ces  pieds  sont  fixés  les  anneauï  de  fer  qui  faisaient  d'elle 
uoe  stllagtfiùioriiï,  celle  que  celle  dans  laquelle  est  encore  aujourd'hui 


.  Cf.  BuUittinl  ii  jrchtahgîa  > 


tt.jM,  iMjr,  p.  J3-«r. 
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porté  le  souverain  pontife  (Uns  les  ocnùoiu  solennelles,  ou  cdlet 
donc  les  sénateurs  romains  commencérenc  i  se  ■«Ytr  sous  k  règoe  de 
Claude.  Les  quatre  pieds  de  chêne  éuicntnrrés;  mâin^nant  ils  sont 
roi^és  et  déformés  par  l'âge,  et  de  nombreuses  parcdles  de  botileur 
ODC  été  enlevées  pour  être  conservées  comme  reliques.  Ces  vénénUet 
supports  ont  é[é  fortifiés  par  des  pièces  de  bois  d'acacia  de  couleur 
sombre,  qui  forment  toute  la  parue  intérieure  de  la  chaire,  ei  partis- 
sent n'avoir  aucunement  souffert  des  causes  qui  ont  réduit  les  ^eds 
de  chêne  à  l'état  de  ruines.  Les  panneaux  de  face  et  des  côtés,  ainsi 
que  la  rangée  d'arcades  formant  dossier,  et  le  tympan  qui  la  sui^ 
monte,  sonc  faits  de  même  bois.  La  circonstance  la  plus  remarquable 
de  ce  mélange  de  deux  bois  différents,  c'est  que  tous  les  omemena 
d'ivoire  qui  couvrent  le  devant  et  le  dossier  de  la  chaire  sont  atta- 
chés au  bois  d'acacia  seul,  et  jamais  aux  portions  composées  de 
chêne.  La  charpente  de  chêne,  avec  les  anneaux  qui  y  sont  fixés, 
parait  donc  appartenir  4  une  date  plus  ancienne  que  les  parues  en 
bois  d'acacia  et  leurs  ornements  d'ivoire. 

Ces  ornements  d'ivoire  sonc  eux-mêmes  de  deux  sortes.  Ceux 
qui  couvrent  le  panneau  de  devant  sont  des  plaques  d'ivoire  carrées, 
disposées  en  trois  rangées  contenant  chacune  six  plaques  :  sur  celles-ci 
sont  gravés  les  travaux  d'Hercule,  et  dans  les  lignes  de  la  gravure 
sont  appliquées  des  lamina  d'or.  Quelques-unes  de  ces  plaques 
d'ivoire  sont  posées  la  tête  en  bas,  et  il  esc  certain  qu'elles  n'ont 
point  été  fabriquées  puur  la  phcc  qu'elles  occupenc  maintenant, 
tdlfi  i|:iL  dccuront  k  ilosMer  s'.nlaptcnt  parfjttcmcnt.au  contraire, 
avec  \l-.  por£i,>ii^  li'jcacia  iriVlles  recoin  reJU.  elles  cnrrc^tioiideiu  à 
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sur  la  foi  des  descriptions  inexactes  de  Torrigio  «  de  Febeo,  la  chiite 
curule  en  ivoire  dont  se  servait  le  sifnueur  Pudens.  Mais  rien  ne 
s'oppose  à  ce  qne  la  charpente  en  cliùne  remonte  au  i"  siècle.  £Ue 
est  plus  ancienne  que  les  revétcment.s  en  bois  d'acacia  et  les  bandes 
d'ivoire  qui  les  recouvrent  :  les  un&  ei  les  autres  appartiennent  au 
moyen  âge.  Les  ivoires  antiques  qui  décorent  le  panneau  antérieur 
furent  probiblcmeni  fixés  à  la  chaire  vers  la  même  époque.  Il  n'est 
pas  rare  de  trouver  des  couvertures  d'évangéliaires,  des  reliquaires, 
dea  objets  précieux  de  la  première  p.iriie  du  moyen  âge  ornés  ainsi 
d'ivoires  de  travail  'païen  '.  A  cette  éj-ioque,  le  paganisme  était  bien 
mort  :  on  ne  craignait  pas  de  faire  servir  à  toute  sorte  d'usages, 
m^e  &  des  usages  sacrés,  les  trésors  d'art  laissés  par  lui.  Au  con- 
traire, aux  premiers  siècles,  pendant  la  lutte  entre  l'Eglise  naissante 
et  le  p;^anisme  encore  maître  du  monde,  les  chrétiens  (on  l'a  vu 
■Uns  notre  chapitre  sur  la  sculpture)  repoussaient  avec  horreur  toute 
représentation  empruntée  à  l'idolâtrie  :  ils  n'eussent  certes  point  laissé 
des  ob)cts  de  cette  nature  décorer  unt  relique  aussi  vénérée  que  la 
chaire  de  saint  Pierre.  Il  fam  donc  faire  deux  parts  dans  l'état  actuel 
de  la  chaire,  et  distinguer  la  charpente  primitive  des  additions  pos- 
léneures.  Cette  charpente  primitive  peut  fort  bien  avoir  fait  partie, 
noa  d'une  chaire  curute,  mais  d'une  lella  gesiaroria  :  les  anneaux 
Antiques  qui  y  sont  fixés  semblent  l'établir.  Or  Wiseman  fait  reratr- 
qner  avec  beaucoup  de  raison  que  l'usage  de  la  lella  geitatoria 
remODCe  précisément  au  règne  de  Claude,  et  fut  adopté  à  cette 
époque  par  les  sénateurs.  Il  est  très-vraisemblable  que  ce  qui  était 
tion  regardé  comme  un  honneur  et  un  privilège  réservé  aux  plus 
hautn  dignités  ait  été  oOert  par  un  converti  de  rang  sénatorial  au 
Pasïeur  suprême  de  l'Église,  à  celai  auquel,  selon  l'expression  du 
LAer  pontificalUj  «  la  chaire  fut  doniiée  ou  conférée  par  le  Seigneur 
Jtfant-Christ '.  • 

II.    —NOTICE    HISTORIQUE    SUR    LA    CKAIRt 


Pour  établir  historiquement  que  la  relique  vénérée  sous  ce  nom  a 
été  regardée  depuis  les  premiers  lenip-^  de  l'Eglise  romaine  comme  le 

!•  Voir  Labarte,  Hitt.  dti  Arii  iniunniU,  i*  édil-,  I.  I,  p.  lOi-iOf  ei 
fL  XV. 

%.  Hk  (Clcmeni)  ex  praicepto  Besti  Peiri  snscepit  Eccletiain,  et  PontiSca- 
tm  laWriuvit  (icoi  ei  fueral  a  Damino  J»u  cathedra  iradita,  vet  commÎMa. 
—  LU.  font.,  tV. 
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siège  pastoral  de  saine  Pierre,  deux  choses  sont  nécessaires  :  en  pre- 
mier lieu  produire  une  chaîne  de  témoignages  rattachant  aux  tempe 
apostoliques  ou  aux  temps  voisins  des  apôtres  la  cathedra  Pétri,  en 
second  lieu  démontrer  que,  en  dehors  de  son  acception  métaphorique 
et  morale,  l'expression  cathedra  ou  sedes  Pétri  a  été  et  doit  être 
prise  dans  un  sens  littéral  et  concret. 

Prenons  un  exemple.  On  lit  dans  Bédé  ^  que  Ceadvalla,  roi  des 
West-Saxons,  converti  par  Wilfrid,  vint  à  Rome  pour  y  être  bap- 
tisé. Après  sa  mort,  arrivée  en  689,  le  pape  Sergius  I*^  fit  placer 
dans  Saint-Pierre  une  longue  inscription  où  se  lisent  ces  mots  : 

«  Le  roi  Ceadwalla,  paissant  dans  la  guerre,  abandonna  toat  pour  l'amoiir 
de  Dieu,  afin  de  pouvoir  visiter  Pierre  et  la  chaire  de  Pierre,  et  recevoir 
humblement  à  sa  source  Teau  qui  purifie.  » 

A  première  vue,  dans  ces  paroles,  t  la  chaire  de  Pierre  t  parait 
une  expression  métaphorique,  désignant  Rome  et  la  juridiction 
papale,  comme  f  Pierre  t  y  est  une  métaphore^  désignant  le  successeur 
de  l'apôtre,  le  pape  Sergius.  Dans  un  passage  comme  celui-ci,  rien 
n'indique  une  allusion  précise,  formelle,  à  une  chaire  matérielle  et 
visible,  telle  que  celle  que  nous  venons  de  décrire. 

Il  faut  donc  produire  des  textes  ne  laissant  aucun  doute  sur  leur 
signification  littérale,  n'impliquant  aucune  idée  de  métaphore. 

Tel  est  le  passage  suivant  d'Ennodius  de  Pavie,  qui  florissait  à  la 
fin  du  v  ce  au  conimciccmcnc  du  vr  siècle.  11  peint  Rome  se  rcjouis- 
saiu  d'ccrc  chrcLiciMic,  cr  met:  dans  sa  bouche  ces  belles  paroles  ; 
EiCt'  //////(  iii.l  i:^i\s!iiti'! uvn  si'lliUii  apostoliCiV  con^ cssionis  udii  mit- 
lunt  lunuid    iii/!(!/Jii[(>s.    et    ul-cril'us.  L^iiuJio  c.Wtcio.    fh'tibus    colidrj 


'   ^> 
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c:ivo\-an:  dcN  n.<  >|)i.\tcs  en  robe  blanche  vers  \x  sella  ^cstatoria  de 
la  ceritcNMMn  a[^MS[oIiq  le  :  la,  [wrmi  des  tlors  de  joyeuses  larmes,  son: 
cnnlcrcN,  rui:  aji'cN  l'autre,  les  d(t:is  apportés  par  la  bonté  de  Dieu,  > 
c'e.st-a-dii\'  k'.N  (icLix  sacrenient.N  de  Haptéme  et  de  Confirmation.  Dans 
ce  passaijc  Ijir.Mdi  i>  \VMi\  rc^^rcscnte  sous  de  vives  couleurs  le  spec- 
tacle otlert  paf  le  BaprisLci'e  du  \  atican.  quand  les  nouveaux  bap- 
tisés, plein  d'une  émotion  joyeuse,  sortaient  des  t^ïnts  pour  recevoir 
la   conlirmatK  »:]  dj  la   mani  de   l'évéque  assis  iXin)^  la  sclLi  gestdto- 

1.  Hnr.  /..c/..  \',  7.  —  et.  (le  Montalc.'iibcrt,  Us  }Joines  i\\\-iitVif.  t.   V. 
\>\\  131.   i]i. 

j.     IfoloLT-  yro  Syin\},K  ap.   SiMii-.iiH,  Oyf..  t.  I,  p.  16^7. 
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nu,  qui  parait  avoir  occupé  k  cette  époque  une  place  d'honneur 
dans  le  Baptistère  de  la  Basilique.  Ici,  aucun  doute  n'est  possible  : 
c'est  bien  d'une  chaire  matérielle  qu'il  s'agit. 

Ce  texte  peut  être  rapproché  des  vers  suivants,  tirés  d'un  manu- 
scrit de  Verdun  j  ils  sont  dii  iv  ou  V  siècle  : 

■  Ittic  inionies  ctzleiti  flumine  \oxm 

Vanatii  Sninmi  deiteri  signai  oves. 
Hoc  undis  pneratc  veni  quo  Sinctus  iA  unum 

Spiniui  ut  capia)  te  sua  doua  vocal.  ■ 

>  A  cette  plicc.  la  main  droite  du  Souverain  Paiteur  mangue  au  frunt  I» 
brcbit  innocenies.  qui  ont  été  lavées  dan»  le  âeuve  cêteste.  O  loi  qui  rient  de 
renaître  dinj  les  cauï,  vi  à  la  seule  place  où  le  Saint-Esprit  t'appelle  pour  te 
diMribner  sei  dons,  i> 


I.CX  vers  qui  précédent  ces  derniers  dans  le  manuscrit  étaient 
tascrits  sur  la  porte  du  Baptistère  :  ils  sont  ainsi  conçus  : 

>  Sumile  perpeluam  sancio  de  gurgite  vitam, 

Cursus  hic  ett  Sdei,  mors  ubi  >oU  périt. 
Roborat  hic  animes  divino  fonte  iavacrum, 

Et  dum  membra  madent,  meni  solidalur  aquis. 
Aaiit  apostoUcje  geminaluni  ïedis  honorem 

Chnstui,  et  ad  cœlos  hune  dedit  esse  riam  ; 
Nam  cul  siderei  commisil  limina  regni 

Hic  liabel  in  lemptis  altéra  claustra  poli.  » 

■  Fuûei  la  ne  éternelle  à  cette  sainte  fontaine;  c'est  là  le  torrent  de  la 
fini,  i»n%  lequel  seule  la  mort  péril.  Se  Uver  dans  la  source  divine  aflfermit 
fllBB,  et  pendant  i^ue  les  membres  sont  mouilles,  l'esprit  se  fcirlilie  par  l'eau. 
Le  Cbnil  a  ajoute  un  double  honneur  a  b  chaire  de  t'apoirf ,  el  a  fait  de 
celoi-ci  le  chemin  du  cicli  car  celui  auquel  il  a  coniie  la  porte  du  rojaume  des 
ïKni  a  ICI.  dani  It;  temples,  d'autres  portes  du  Liel.  n 


Ces  vers  nous  disent  que  le  Baptistère  du  Vatican,  sur  la  porte 
duquel  ils  étaifnt  inicrits,  était  ■  un  double  honneur  ajouté  par  le 
Christ  à  Pierre,  et  à  la  chaire  de  l'apûtre,  »  et  qu'il  y  avait  dars  ce 
Baptistère  un  lieu  distinct  où  les  néophytes  recevaient  le  sceau  des 
promesses  divuifs  et  les  dons  du  Saint-Esprit  par  la  main  du  Souve- 
rain Pasteur.  Comparant  ces  vers  avec  le  texte  d'Eniiodius,  on  recon- 
tiaîl  que,  dans  le^  uns  comme  dans  l'autre,  la  sedes  apostolica  n'est 
pas  nommée  seulement  dans  son  acception  spirituelle,  mais  encore 
dans  un  sens  matériel  et  littéral,  «  qu'au  t*  siècle  au   moins  était 
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solenaellement  conservée  dans  le  Bapditére  du  Vaocan  une  tdU 
gèstaton'a  sur  laquelle  ou  devant  laquelle  le  pape  était  uns  quand 
il  administrait  le  sacrement  de  la  Confirmation. 

Nous  trouvons,  un  siècle  plus  tôt,  une  éridenee  alliutoB  au 
mime  &it  dans  l'inscription  mise  par  saint  Damate  lur  la  parte  du 
Baptistère  construit  par  lui  : 

VNA    PETRI    SEDES    VNVM    VERVMQUE    LATACBVM. 

De  même,  dans  l'épitaphe  du  successeur  immédiac  de  Damaie, 
nous  lisons  que  le  pape  Sirîce 

FONTE   SACnO   MAGNVS   HERVIT  SEDERB  SACERDOS'. 

La  place  habituelle  du  trône  épiscopal  était  dans  l'abside  de  la 
Basilique;  par  conséquent,  s'il  esc  dît  que  Sirice  f  fut  jugé  digne  de 
s'asseoir  comme  grand  prêtre  prés  de  la  fontaine  sacrée,  •  il  devjeni 
clair  que  i  près  de  la  fontaine  sacrée,  i  c'est-à-dire  dan-;  le  Baptis- 
tère, était  placée  la  chaire  à  laquelle  l'évéque  de  Rome  devait  son 
rang  suprême  comme  Sacerdoj  magaiu  :  c'est  ainsi  que  le  magni- 
fique Baptistère  de  saint  Daroase  est  appelé  par  Prudence  <  la  diaire 
apostolique.  • 

Guidés  par  ces  rapprochements  «ces  textes,  nous  Usons maiiite» 
nini  l'cpicaplie  de  Ceadwalla  sous  une  lumière  toute  nouvelle,  et 
iiuus  ruomuJssi.ns  >]m  ,  l.icli.urc  de  J'icrrc  .  pour  hqucllc  il  aban- 
donna sa  patrie-  nVuit  .iiuro  .juo  la  ûmeusc  j.-tL  f^csiatoria,  que  !c 
rui  saxon  dit  nL-c<:s..,iircmL-n[  visiter  quand  il  vint  recevoir  le  bap- 
tême '  à  la  ioncai.K  ,1c  l'icrre.  . 

Viiici  ii'i  u'inoij;na;;e  non  moins  précis  et  plu!i  ancien,  celui  .le 
saint  Opiacdc  Milcvc.Il  publia  la  première  édition  de  son  livre  contre 
les  Donaiistes  pendant  le  pontificat  de  Damaso.  et  la  seconde  pendant 
celui  de  Sirice,  l.e-i  Doriaii.stc^  se  vantaient  d'avoir  à  Rome  un  évêquc 
de  leur  .^ec te.  Oprat  leur  ojiposa  la  succession  des  pontifes  romains  de 
l'ierri:  i  Dama-^c  et  ,i  Sirice,  »  tous  ayant  occupé  la  même  chaire,  > 
et  il  ajouta  i  .  Si  Ion  demande  à  Macrobc  (révêquc  donaiiste)  en 
quel  lieu  do  Rome  il  sjésc.  pourra-t-il  répondre  :  Dans  la  chaire  de 
i'icrre], „>■,,,/,<.,/„,  Pcr,)}  il  ne  la  même  pas  vue  de  .ses  yeux,  et. 
i:i  sa  Ljualiié  de  M'IiiMnatEquc,  il  n'a  pu   approcher  du  s 
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elle  se  trouve*.  »  Ainsi  U  chaire  duu  laquelle  Dimase,  puis  Sirice^ 
s'assirent  en  qualité  àe  pontifes  était,  au  temps  d'Opiat,  regardée, 
non-seulement  moralement,  mais  encore  matériellement ,  comme  la 
chaire  de  saint  Pierre,  et  elle  était  vue  par  ceux  qui  venaient  ad 
Piiri  memoriam.  c'est-à-dire  dans  la  Basilique  du  Vatican. 

Or,  si,  au  rv*  siècle,  cecte  chaire  était  universellement  regardée 
comme  celle  dont  se  F;crvircnt  l'apûtre  Pierre  et  tous  ses  successeurs, 
il  est  impossible  qu'à  cette  époque  une  telle  croyance  ne  s'appuyât 
elle-même  sur  une  tradition  plus  ancienne.  Avant  que  saint  Damase 
l'ait  placée  dans  le  Bapii'itL'fe  du  Vatican,  la  chaire  apostolique  doit 
avoir  été  conservée  ailleurs,  peut-être  dans  la  crypte  même  où  était 
la  tombe  de  saint  Pierre  ou  dans  la  basilique  bâtie  par  Constantin. 
Ceci,  au  moins,  esc  ceruin  :  avant  la  persécution  de  Dioctétien,  pen- 
dant le  cours  du  ui"  siècle,  les  catholiques  professaient,  et  les  héré- 
tiques ne  songeaient  pas  à  nier,  une  tradition  semblable  à  celle  que 
saint  Optât,  dans  le  siècle  suivant,  opposa  aux  Donatisies.  Cela 
résulte  clairement  du  poctne  contre  Marcîon,  ordinairement  publié  à 
la  sutic  des  œuvres  de  Tertullien,  et  qui  a  tous  les  caractères  d'un 
écrit  du  m*  siècle.  A  la  fin  du  livre  III,  le  poète  énumére  les  évêques 
de  Rome,  et  commence  li  liste  par  ces  mots  : 

a  Hac  calliedra,  Fctrui  qna  lederal  ipse,  locatom 
Maiima  Koma  Linum  primum  contedere  jattit.  ■ 


Ces  paroles  impliquent  certainement  l'idée  d'une  chaire  matérielle, 
et  ce  sens  littéral  devient  encore  plus  certain  si  on  le  rapproche  du 
langage  de  saint  Optât  et  d'Ennodius.  Et,  après  la  lumière  jetée  sur 
Tapression  cathedra  Pétri  par  les  textes  de  ces  auteurs,  il  est  im- 
possible de  ne  pas  remanjLier  combien,  dans  les  passages  des  anciens 
Pères  où  cecte  expression  ,sc  rencontre,  sa  force  est  augmentée  parla 
pensée  qu'en  l'empluyain  ils  savaient  que  la  chaire  de  l'apûtre  était 
conservée  à  Rome,  ccmoin  visible,  symbole  sacré  de  l'origine  aposto- 
li<{ue  de  SCS  pontifes.  Ainsi,  quand  saint  Cyprien,  parlant  du  Saini- 
Siége  vacant  par  le  mart)Tc  de  saint  Fabien,  s'exprime  ainsi  :  Cum 
loem  Fiilrîani,  td  ejl  locm  Peiri  tt  gradus  caihedrtt  tactrdotalif 
roearei*,  la  force  de  ces  routs  s'accroît  considérablement,  si  l'on  pense 

I.  OpUt.  Mlle'.,  aJ  Paritiin.,  Il,  4. 
».  Kp-.   1». 
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que  saine  Cyprien,  en  les  écrivant,  voulatc  désigoer  la  chaire  véné-  . 
rable  <  dans  laquelle  Pierre  lui-mâme  s'éoit  assis,  ■  et  sur  t^iwlir 
tous  ses  successeurs,  jusqu'à  saint  Fabien,  avaient  été  incroulsésl 

Le  célèbre  passage  de  Tercullien,  De  Prœscript.,  c.  36,  perd 
toute  sa  signification,  si  l'on  n'admet  que  Tenullîen  connaissait  l'ezis- 
cence  de  la  vénérable  relique.  II  invite  les  hérétiques  à  comparer 
leurs  doctrines  à  la  rradiiion  demeurée  vivante  dans  les  Eglises  foo-' 
dées  par  les  apûeres  :  Ptrcurrt  ecclesias  aposiolicai,  apud  quas  ^m 
adkac  cathedrir  apostolorum  suis  locit pritsidtnt...  Si  Italiœ  adjactt^ 
habes  Romam.  1  Parcourez  les  Eglises  apostoliques,  dans  lesqudki 
les  chaires  mêmes  des  apûcres  président  encore  en  leur  place...  Si 
vous  êtes  voisin  de  l'Italie,  vous  avez  Rome,  i  L'Eglise  de  Jérusa- 
lem conservait  la  ipsa  cathedra  de  saint  Jacques  '  ;  Alexandrie  véné- 
rait la  ipsa  cathedra  de  saint  Marc*;  et  Tertullien  avait  trop  long- 
temps résidé  à  Rome  pour  n'être  point  familier  avec  la  ipsa  eaiiudrû 
I  sur  laquelle  Pierre  lui-même  s'était  assis.  ■ 

Dans  un  autre  passage  du  même  écrit,  neius  lisons  :  Rananorum 
(ecclesiaj  Clemeniem  a  Peiro  ordinalum  edit,  >  l'Église  de  Rome  pro- 
clame que  Clément  fut  ordonné  par  Pierre  '.  1  Cependant  les  anciens 
catalogues  placent  Ijn  et  Clet  avant  Clément.  Ce  texte  de  Tertul- 
lien montre  au  moins  l'antiquité  de  la  tradition  consignée  plus  urd 
dans  le  Liber  poutijicalis,  et  d'après  laquelle  Lin  et  Clet  gouvernèrent 
l'Eglise  de  Rome  du  vivant  des  apôtres,  tandis  que  Clément  fiii 
ordonné  par  saint  Pierre  lui-même  pour  lui  succt'dcr,  intronisé  pjr 
lataari.  -.i  pr.-','..'  th.nr.^.  C.'Cto  cr.i.iitinn  forme.-  le  sujet  d'une  .k'î 
la-;.].ic.  u.viiHi;,ru  Jc.-.uuL'ias  ;.,ii-  L-  i'.  .MulluoI)-  daii^  lVj;li>C  ,s..u- 
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qui,  au  milieu  de  Wgendes  douteuses,  ont  conserva  à  l'histoire  bien 
des  faics  donc,  suna  eux,  toute  aa.ce  serait  perdue. 

Le  lecteur  a  vu  se  difrouler,  anneau  par  anneau ,  toute  la  chaîne 
des  témoignages  relatifs  à  la  chaire  de  saint  Pierre  :  elle  commence 
au  V*  siècle,  et  on  peut  h  suivre  jusqu'à  une  époque  où  vivaient 
encore  des  hommes  qui  avaient  conversé  avec  les  contemporains  des 
opôcres.  Pendant  ce  lonf;  espace  de  temps,  la  chaire  de  Pierre  fut 
considértfe  par  les  chroitcns  de  toutes  les  parties  du  monde  comme  le 
gage  et  le  symbole  lie  U  succession  apostolique  et  de  l'enseignement 
de  la  vraie  doctrine.  Elle  était  l'objet  d'une  féce  que  célébraient  éga- 
lement saint  Ambroise  à  Milan  et  saint  Augustin  en  Afrique;  la 
relique  elle-même  avaJi  éiii  déposée  par  saint  Damase  dans  le  Baptis- 
tère du  Vatican,  où  clL-  l'iit  conservée  pendant  le  v*  et  une  partie  du 
Ti»  siècle  :  et  il  esi  probable  que  l'épiUphe  de  Ceadwalla,  au  vii*, 
contient  une  allusion  formelle  à  cette  cathedra.  Pendant  le  moyen 
4ge,  on  entend  moins  parler  de  la  chaire  de  saint  Pierre.  Elle  est 
nommée  incidemment  i  l'occasion  de  l'intronisation  des  papes:  les 
recueils  liturgiques  font  mention  d'elle.  Mais  les  apologistes  ne  son- 
gent pas  à  l'invoquer,  comme  dans  les  siècles  précédents,  k  titre 
d'argument  contre  les  hérétiques.  On  ne  peut  donc  voir  dans  la 
chûre  de  saint  Pierre  une  légende  de  cette  époque,  une  invention  des 
siècles  barbares.  L'existence  de  la  chaire,  et  les  souvenirs  qu'elle 
rappelle,  furent  bien  connus,  du  reste,  pendant  tout  le  cours  du 
moyen  âge  :  chaque  année,  le  22  février,  elle  était  portée  solennel- 
lemeni  près  du  maître-autel  de  Saint-Pierre,  et  le  pape  s'asseyait  sur 
elle.  Les  historiens  du  Vatican  rapportent  qu'elle  fut  conservée  tan- 
tôt dans  une  chapelle,  laniôt  dans  une  autre,  jusqu'au  xvii*  siècle  : 
Alexandre  VII  t'enferma  dans  un  monument  de  bronze,  où  elle  est 
demeurée  cachée  à  lou^  les  yeux  jusqu'en  1867.  II  n'est  guère  pro- 
bable qu'une  nouvelle  chaire  ait  été ,  soit  à  cette  époque ,  soit  à  une 
époque  antérieure,  subsiuuée  par  fraude  à  celle  que  vit  Ennodïus, 
et  que  Damase  déposa  d.ins  le  baptistère  du  Vatican.  La  cathedra 
exposée  en  1867  correspond  exactement  à  la  description  donnée  par 
Ennodiu.';.  Les  anneaux  qui  font  d'elle  une  sella  gestatoria  sont 
fixés  dans  une  portion  de  la  chaire  facile  à  distinguer  des  additions 
plus  récentes.  L'archéologie  et  l'histoire  s'accordent  donc  pour  recon- 
naîtra la  vraisemblance  de  la  tradition  romaine,  qui  voit  dans  la 
chaire  conservée  à  Saint-Pierre  de  Rome  le  siège  même  de  l'apûtre. 
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III.    —  AUTRE     CHAIRS    DE     SAINT     PIERRE 
DANS  LE  CIMETIERE   d'oSTRIANUS. 


Voici  par  quels  raisonnements  la  critique  peut  établir  Vi 
d'une  seconde  chaire  de  saint  Pierre,  aujourd%ui  perdue,  mais  qui 
fut  vénérée  dans  les  premiers  siècles. 

Parmi  les  olea  recueillies,  au  temps  de  saint  Grégoire  le  Grand, 
par  l'abbé  Jean  (voir  pages  31,  loi),  et  conservées  à  Monsa, 
figure  f  rhuile  de  la  chaire  dans  laquelle  siégea  d'abord  Fapôcre 
saint  Pierre.  ■  Elle  ne  peut  pas  avoir  été  puisée  près  de  la  chaire 
conservée  à  cette  époque  au  Vatican,  car,  dans  le  papyrus  manuscrit 
de  Monza,  où  la  provenance  de  chaque  relique  esc  indiquée  avec  beau?» 
coup  de  soin,  on  la  trouve  citée  parmi  les  olea  recueillies  près  de  la 
voie  Salaria  Nova.  Entre  la  voie  Salaria  Nova  et  la  voie  Nomentaoe 
s'étend  une  lande  derrière  laquelle  est  située  la  crypte  (le  cimetière 
d'Ostrianus)  où,  selon  Bède,  furent  enterrés  les  corps  des  martyrs 
Papias  et  Maurus,  baptisés  en  prison  par  le  pape  MarceL  Ce  htXL 
était  appelé  ad  Nymphas  B.  Pétri  ubi  baptiiabat  ou,  comme  oa  lit 
dans  les  MirabiUa  Urbis  Ronut,  t  le  cimetière  de  la  fontaine  de 
Pierre,  ■  fons  Pétri.  Or,  puisque  toutes  les  autres  oUa  de  l'abbé 
Jean  sont  notées  par  lui  dans  Tordre  où  il  les  recueillait,  allanc  de 
sanctuaire  en  sanctuaire,  cette  conclusion  est  évidente  :  lorsque,  en 
allant  de  la  voie  Salaria  à  la  voie  Nomentane,  il  s'arrêta  pour  puiser 
•  i  Li  fontaine  dv  l'icrrc  i  "  riuiile  do  la  chaire  où  siégea  d'abord 
lapotrc.  '  il  devait  exister  dans  ce  cimetière  une  chaire  alors  vénérée 
jomme  scdcs  uii  priiis  scdit  Petrus  ayostolus. 

On  en  troiuc  des  traces  leiveres.  et  comme  voilées,  dans  quel- 
ques documents  antujues.  Ainsi  le  martyrologe  hiéronymien  indique 
le  18  janvier  comme  date  de  la  Dcdicatio  cathcdrœ  sancti  Petri 
jpi>\[(>li  ([lia  pnnutni  Rvnnr  scdit.  Le  même  jour  est  marqué  comme 
la  tête  de  la  chaire  Je  saint  l^ierre  à  Rome,  dans  les  martyrologes 
d'Ado  et  de  Bede.  Aucun  de  ces  documents  n'emploie  l'expression 
iii>i  prunus  ou  yrior,  mais  toujours  l'adverbe  prius  ou  primum,  fai- 
sant allusion,  now  à  la  lignée  des  pontdes  romains  dont  saint  Pierre 
tut  le  premier,  mais  à  quelijue  autre  chaire  dans  laquelle  il  siégea 
après  cclk-c!.  I/l:istoiie  de  saint  Pierre  rend  vraisemblable  cette 
hypotliLse.  Tous  les  anciens  auteurs  supposent  deux  voyages  de 
l'apotre  a  Rome,  liin  du  temps  de  Claude,  l'autre  sous  le  régne  de 
rser<vr..  Cc^  deux  voya<jes  expliquent  aisément  comment  il  put  résider 
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en  deux  lieux  différencs,  et  ■iéger  sur  deux  chaires  conservée*  entuite 
avec  ttTeciion  ei  respect  pir  les  chrédens  de  Rome. 

L'antiquité  du  cimeti^  appelé  indifTéremmeni  d'Ostritaou  ou 
Fou  Pétri  a  été  démontrée  ailleurs  ';  la  description  d'une  de  ses 
cryptes  pir  Bosio  ressemble  beaucoup,  selon  la  remarque  de  M.  de 
Rossi,  i  celle  du  lieu  où  duc  être  vénérée  la  chaire.  Mais  tout  ves- 
tige de  la  chaire  elle-même  a  disparu  :  moins  heureuse  que  la  chaire 
du  Vatican,  il  n'est  rien  resté  d'elle  dans  la  mémoire  des  hommes  : 
le  rai3o:inemeni  peut  seul  la  retrouver  :  pas  une  légende,  pas  même 
une  tradition  fabuleuse  n'a  perpérué  son  souvenir.  Et,  cependant, 
f  hypothèse  de  son  existence  est  le  seul  moyen  d'expliquer  certaines 
expressions  singulién.-s  relitives  au  cimetière  d'Ostrianus,  qui,  bien 
que  fort  pecic.  portait  le  titre  de  Cgmeterium  majus;  elle  est  aussi  le 
seul  moyen  de  débrouiller  la  confusion,  autrement  inexplicable,  dans 
laquelle  e.it  enveloppée  l'histoire  des  deux  fêtes  de  la  chaire  de  saint 
Pierre. 

IV.   —    LES    DEUX     FÊTES    DE    LA    CHAlRt 


Personne,  dans  l'antiquité  et  pendant  tout  le  moyen  âge,  ne 
douta  que  saint  Pierre  eût  fondé  l'Église  de  Rome  et  en  eât  fait  le 
siège  de  U  primauté  divinement  établie.  Ce  fait  historique  fut  om- 
tesi^  pour  la  première  fois  au  xvi*  siècle.  A  cette  époque,  des 
eoQtroversistes  protestants,  pressés  par  les  apologistes  catholiques, 
essayèrent  de  tourner,  en  quelque  sorte,  la  position  que  ces  derniers 

I.  P»ge  loa.  Parmi  les  inscription»  tout  a  fait  primilives  trouvée!  dam  ce 
□metiere,  et  apparlenani  au>  confins  d<;  lige  apostolique,  nous  avoni  omii  de 
noter  telle»  dccouverlei  en  1870,  et  pretieaiei  a  cauie  dei  titrei  etclêïiiï- 
tiqnes  qu'elle»  memionnenT  ;  iïnfriiuj).  hiliodouvi.  mi.  {frtsbyur).  — 
(t*aB.  lECioii.  TertuUieii  fiit  mention  de  la  charge  de  Uctor,  et  certaini 
it  pas  avant  le  iti*  siècle  :  il  est  intére»- 
ne  où  saint  Pierre  a  siégé,  des 
époque.  BuU.  ii  arch,  criil.,  iBfi,  p.  jo-j*. 

Ontre  le  cimetière  d'Oslnanus,  il  eusle,  à  onie  ou  douie  milles  de  Rome, 

pré*  de  Tuiculum,  un  lieu  appelé,  dans  un  diplûme  de  jisi,  locui  ubi  dicitur 
ttUa  ftt'i  !  peBt.étre  etaii-il  conserve  en  cet  endroit  une  copie  de  ta  ttlia 
af«ttaUt<r  eonftsiionii,  comme  Ennodius  appelle  la  chaire  onginale  du  Vati- 
csn  1  peal4lre  une  iradiiion,  dont  il  n'est  reste  incun  autre  vestige,  rappor- 
M>t-el1«  que  saint  Pierre  avaii,  toit  pendant  quelque  temps,  soit  dans  une  cir- 
cnnMaricf  pirlicubiïre  demeurée  inconnae,  liégé  en  ce  lieu.  Bull,  di  arrk. 
crut  .  |M7»,  p.  tOi- 
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occupalenc  sur  le  roc  inexpugnable  de  rEcrimre  sainte,  de  la.  cra-: 
dicion  ec  des  Péres  :  ils  déplacèrent  habilemenc  le  terraia  du  coml^ty' 
substituant  à  la  discussion  théologique  la  controverse  histoiique^  Ils 
crurent  ruiner  lé  fondement  du  catholicisme  en  soutenant  que  saine- 
Pierre  ne  vint  pas  à  Rome,  ne  fit  point  de  Rome  le  si^  de  sa  juô- 
diction  apostolique,  et  n'arrosa  point  de  son  sang  le  premier  anneaa 
de  cette  longue  chaîne  de  pontifes  dont  l'histoire  se  confond  avec 
celle  du  christianisme  lui-même.  Nous  ne  discuterons  pas  ici  cette 
opinion,  [abandonnée  aujourd'hui  par  la  critique  la  moins  orthodoxe^.- 
Nous  la  rappelons  seulement  parce  qu'elle  se  lie  à  l'histoire  litur- 
gique de  la  chaire  de  saint  Pierre,  c  Ce  fut,  dit  le  R.  P.  Guéranger,. 
pour  opposer  l'autorité  de  la  liturgie  à  une  si  étrange  prétemioa  des 
Réformateurs  que  Paul  IV,  en  1558,  rétablit  au  18  janvier  Tan- 
tique  fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  à  Rome,  car,  depuis  de  longs 
siècles,  l'Église  ne  solennisait  plus  le  mystère  du  pontificat  du  prince 
des  apôtres  qu'au  22  février,  où  l'on  réunissait  la  chaire  d'Antiocfae 
à  celle  de  Rome.  Désormais,  ce  dernier  jour  fut  assigné  à  la  seule . 
chaire  d'Antioche,  la  première  que  l'apôtre  ait  occupée*.  »  Tous 
les  martyrologes,  à  partir  du  viir  siècle,  désignent  ce  jour  comme 
Cathedra  Pétri  in  Antiochia^  ou  apud  Antiochiam^  ou  qua  sedit 
apud  Antiochiam.  M.  de  Rossi  fait  remarquer  que  les  documents 
antérieurs  au  vin^  siècle  ne  contiennent  aucune  allusion  à  An« 
tioche  à  propos  de  la  fête  du  22  février.  La  liturgie  gr^orienne 
intitule  simplement  ce  jour  Cathedra  sancti  Pétri  ',  et  dans  un  ma- 
nuscrit de  cetcc  liCLiiLiic  .sont  même  ajoutes  expressément  les  mots 
in  Ronid.  A  l'cpo  |iic  dj  saint  Lùon  le  Grand,  cette  fête  était  célébrée 
dans  la  basili  |'rj  \  .incane  avec  un  grand  c^rAcoArs.  d'é\éques,  et 
s'appelait  Dics  Ayo<n^li  ;  dans  le  calendrier  Ruchérien,  qui  indique 
les  plus  grandes  ietes  de  l'F.glise  romaine  après  la  persécution  de 
Dioclétien.  elle  e^t  indiquée  comme  Natale  Pctri  de  Cathedra.  Le 
sermon  sur  cette  léce  attribué  à  saint  AuLZustin  ne  fait  aucune  men- 
tion  d'Antioche  :  on  y  lit  ces  paroles  :  «  Nos  pères  ont  donné  à 
cette  solennité  le  nom  de  la  Chaire  (cathedra),  parce  que  Pierre,  le 
premier  des  apocres,  est  dit  avoir  reçu  en  ce  jour  la  chaire  de  l'épi- 
scopat.  C'est  donc  .wcc  raison  que  les  Eglises  célèbrent  la  fête  de  ce 
siège  (sedisi  tonde  par  l'apôtre  pour  le  salut  de  toutes  les  Eglises*.  » 

I.  K'-.nan,  L'initcliri^!.   appendice',  p.  $$«-557. 

i.  Annti  lituri^i^ut.  le  tL'^lp^  de  Noël,  II,  iH  janvier,  p.  jCîi. 

3.  Grcg.  Magn.  Op.,  III.  p.  312.  ei.  iMaur. 

^.  Aug.  Scnn.   15  .^t'  Sancu^. 
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Saint  Ambroise,  duu  ton  sermon  pour  cecte  féce,  commente  rÉvan- 
gile  ec  ne  pirle  pas  de  l'objet  spécial  de  la  solennicé.  Polemîus 
Silvius,  au  V  siècle,-  enregistre  la  fête  de  saint  Pierre  comme  tom- 
bant le  22  f(.'vrier;  et  le  Sacramenraire  gothique-gallican  assigne  au 
même  jour  une  messe  donc  la  collecte  esc  ainsi  conçue  :  i  O  Dieu, 


qut  « 


s  donné  au  bienheureux  Pierre  d'êcre  après  toi  la 
e  de  l'Eglise  ',  etc.  >  Ce  n'est  qu'après  le  viii"  siècle  que,  dans 
une  nouvelle  édiiiandu  Sacramentaire,  cette  messe  fut  iransféréee  au 
tS  janvier. 

Ainsi,  jusqu'au  viii"  siècle,  on  crut,  d'après  une  tradition  dont 
l'origine  est  incunnue,  que  les  célèbres  paroles  de  Jésus-Christ  : 
»  Tu  es  Pierre,  ce  sur  cette  pierre  je  bâtirai  mon  Eglise,  t  furent 
prononcées  au  mois  de  février,  et  le  22  de  ce  mois  fut  spécialement 
consacré,  à  Rome,  à  célébrer  l'institution  de  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Cette  fèce  était  rendue  plus  solennelle  par  Tintronisation  du 
souverain  poniift-.  qui,  le  22  février,  s'asseyait  sur  la  chaire  mime 
dont  se  servit  aurrefois  l'apôtre.  On  lit,  à  cette  date,  dans  la  liturgie 
gothique  :  I  Dieu  a  confié  les  clefs  du  ciel  à  un  homme  formé  de 
terre...  et  il  a  plicé  haut  le  trône  du  siège  souverain.  La  chaire  épi- 
tcopale  du  bienheureux  Pierre,  exposée  en  ce  jour,  en  est  le 
témoin*.  >  On  le  voit,  avant  le  viii*  siècle,  il  n'est  fait  aucune  men- 
tion d'Antiochc  comme  étant  l'un  des  souvenirs  liés  à  cette  fête. 

Comment  donc  l'idée  d'Antioche  vint-elle,  après  le  viii'  siècle, 
l'annexer  à  la  fête  du  22  février?  Et  comment,  dans  les  martyro- 
loges des  viu'  et  ix*  siècles,  trouve-i-on  une  fête  de  la  chaire  de 
saint  Pierre  à  Rome  fixée  au  18  janvier? 

Cette  dernicre  question  reçoit  une  réponse  facile  si  l'on  admet 
l'hypothèse  de  la  chaire  vénérée  au  cimetière  d'Ostrianus.  Cecte 
chaire  oc  symbolisait  pas,  comme  celle  du  Vatican,  la  primauté  de 
saint  Pierre  •-  elL'  était,  le  18  janvier,  honorée  en  souvenir  de  son 
premier  voyage  j  Rome,  de  son  premier  séjour  dans  la  ville  éter- 
nelle, comme  ia  chaire  du  Vatican  l'était,  le  22  février,  en  mémoire 
du  pontificat  suprême  dout  elle  était  le  signe.  Maintenant,  comment, 
jiea  &  peu,  le  sens  spécial  de  chacune  de  ces  fêtes  vint-il  ^  s'obscur- 

I.  HlbJUon.  Lirwgia  GaiUcana,  p.  iiiS.  •  Detil,  qui  hoiitrna  dit  beatum 
Petram  post  te  rltrfiHi  caput  Ecdeii»,  cum  te  vere  lUe  confeiiuï  lit,  et  a  te 
^gne  pnelilui  tu,  "  etc.  —  A  la  mEme  époque,  le  calendrier  napoUliin  desi- 
fiuil  U  fUe  du  moit  de  février  comme  Jiei  guo  tlectui  ttt  S.  Pttriu  fapa. 
Maaocclu,  KatenJ.  Eeel.  Ntapol.,  f.  m- 

I.  Habitlon,  I.  c,  p.  99S. 
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cir,  ou  plu^i  à  être  interverrï,  celle  du  18  janncr  devenant  la  com- 
mémonùon  de  la  primauté  de  saint  Pierre,  et  celle  du  i2  fifvrier 
perdant  cette  signification  pour  n'êtrt  plut  qu'un  souvenir  de  son 
premier  épiscopat  &  Andoche^  Nous  sonunes  réduits,  sur  cette 
curieuse  révolution  liturgique,  aux  conjectures.  M.  de  Rossi  suppose, 
non  sans  vraisemblance,  que  les  copistes  de  Tancien  calendrier 
romain,  voyant  le  ift  janvier  marqué  comme  Cathedra  sanciiPtlri 
qiia  primum  Roma  sedit,  et  ne  comprenant  pas  pourquoi  une  autre 
fête  de  la  chaire  de  saint  Pierre  était  célébrée  le  aa  février,  ajoi^ 
térent  it  cette  dernière  les  mots  apud  Amîochiam,  afin  d'expliquer  ce 
qui  leur  paraissait  une  anomalie.  Ce  mâme  jour,  22  février,  était 
câébrée  la  fête  de  sainte  Thècle,  discipula  Pauli  aponoli,  qui  vînt  à 
Aniioche  en  Pisidie  en[endre  saint  Paul,  et  celle  de  saint  Gollus, 
martyrisé  à  Antioche  :  il  est  possible  que  cette  mention  d'Antioche, 
déjà  par  deux  fois  attachée  à  ce  jour,  ait  donné  i  quelque  co[nsic 
l'idée  de  l'addiûon  qui  a  tant  embarrassé  les  archéologues  '. 

1.  H.  Wright  I  récemment  publié  un  iinporunt  marnrraloge  syriaque  dn 
IV*  tiécle,  d'après  un  mannscrit  de  l'an  fis:  \e  martyre  s  dam  U  elle  de 
Rome  de  Panl  l'apdtre  et  de  Simon  Pierre,  prince  des  àpârres  •  j  est  com- 
mémoré au  iB  décembre  ijoumal  of  Saertd  Lilirarurt  ani  Biblical  Ricofdi, 
janvier  iBU).  Saint  Grégoire  de  Nysse  et  sùint  Sophrooe  de  Jerasilem  asit- 
gnent  la  même  date  à  la  fête  de)  deux  ap6tres. 


NOTE  D  {page  154). 


te  tra'ué  de  saint  Augustin,  De  cura  pro  monuis  gerenda,  fut 
compote  vers  421.  Saint  Paulin  de  No!e  venait  d'écrire  à  saint 
Augustin,  lui  racontant  qu'une  certaine  veuve  l'avait  supplié  d'ac- 
corder à  son  fih  C/négius  un  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Félix, 
et  qu'il  avait  accédé  à  sa  prière,  pensant  que  ces  désirs  des  âmes 
pieuses  ne  reposaient  point  sur  des  illusions  {iton  tsst  inanes  moius 
anùnorum  religioiorum  et  fidelium  pro  suii  ista  curantium)^  mais 
étaient,  en  réalité,  un  mode  d'invocation  des  saints.  Il  demandait 
cependant  l'opinion  du  grand  docteur  :  est-il  avantageux  pour  l'ârae 
de  l'homme  que  son  corps  repose  après  sa  mort  prés  du  tombeau 
d'im  saint?  Telle  était  la  quesdon  posée. 

Saint  Augustin,  dans  le  traité  composé  pour  y  répondre,  établit 
d'abord  qu'il  y  a  des  défunts  à  qui  le  voisinage  des  saints  n'est 
d'&ucune  utilité,  ce  sont  ceux  qui  ont  vécu  trop  bien  ou  trop  mal 
pour  avoir  besoin  après  leur  mort  de  l'intercession  de  personne.  Il 
cite  ensuite  le  II*  livre  des  Machabées,  ch.  xii,  v.  4],  et  ajoute 
que,  quand  même  l'Ecriture  n'en  aurait  rien  dit,  l'autorité  de 
f  Eglise  eût  été  d'un  grand  poids  en  cette  matière,  car  elle  a  eu  soin 
que  la  recommandation  des  fidèles  trépassés  eût  toujours  place  dans 
Ie«  prières  que  le  prêtre  adresse  à  Dieu  pendant  le  sacrifice.  Il  entre 
enfin  dans  le  fond  de  !a  question  :  <  Certes,  dit-il,  citant  saint  Mat- 
thieu, X,  28-30,  l'absence  même  de  toutes  funérailles  ne  pourrait 
faire  aucun  mal  à  l'âme;  tout  ce  qui  concerne  les  honneurs  funèbres 
est  plus  pour  la  consolation  des  survivants  que  pour  le  soulagement 
des  défunts  ;  nèanmuin';,  c'est  une  partie  de  la  religion  de  respecter 
les  corps  des  morts,  qui  ont  été  les  temples  du  Saint-Esprit;  et  si 
c'est  un  acte  de  religion  d'enterrer  les  morts,  le  choix  de  la  place  où 
en  les  enterre  ne  saurait  être  indifférent.  >  Il  admet  donc  qu'il  en 
avantageux  d'être  enterré  près  des  saints  :  quand  nous  pensons  au 
Heu  où  celui  que  nous  tirooDS  repose,  ootre  âme  se  tourne  aussiiflt 
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vers  les  saints  près  desquels  esc  placée  sa  tombe  ;  nous  les  prions 
de  lui  servir  de  patrons  et  d'intercéder  pour  lui  près  de  Dieu;  mais 
si  les  survivants  ne  prient  pas  ainsi  les  saints,  il  ne  voit  aucun 
avantage  pour  les  morts  à  être  enterrés  prés  d'eux  {adjuvat  defimaî 
spiritum,  non  mortui  corporù  locus,  sed  ex  loci  memoria  vivus  [hm- 
tris]  affectus.)  L'Église  catholique  prie  pour  tous  ceux  qui  sont 
morts  dans  sa  communion  ;  elle  fait  d'eux  une  commémoration  géné- 
rale, sans  prononcer  aucun  nom,  afin  que  ceux  qui  n'ont  laissé  sur  la 
terre  ni  enfants,  ni  parents,  ni  amis,  ni  proches,  capables  de  prier 
pour  eux,  soient  enveloppés  dans  l'intercession  de  l'Église,  mère  de 
tous. 

I  Comment  les  martyrs  aident  les  hommes,  ajoute  saint  Augustin, 
c'est  là  une  question  qui  dépasse  la  portée  de  mon  intelligence. 
Cependant  ils  les  aident^  cela  esc  certain.  Sonc-ils  eux-mêmes  pré- 
sencs,  en  vercu  de  leur  pouvoir,  en  une  mulcicude  de  lieux  à  la  fois, 
soie  dans  leurs  sanctuaires,  soit  partout  où  l'on  ressent  leur  bienfai- 
sante influence?  ou,  au  contraire,  ne  quittent-ils  plus  jamais  le  séjour 
que  leurs  mérites  leur  ont  assigné,  éloignés  de  tout  voisinage  des 
choses  mortelles,  priant  cependant  en  général  pour  les  besoins  de 
tous  ceux  qui  se  recommandent  à  leur  intercession  (de  même  que 
nous  prions  pour  les  morts  sans  être  près  d'eux,  sans  savoir  où  ils 
sont,  ni  ce  qu'ils  font)?  —  et  alors  Dieu,  qui  est  présent  partout, 
qui  n'est  ni  confondu  avec  nous,  ni  éloigné  de  nous,  entendant  leurs 
prières,  accorde  les  consolations  qu'ils  sollicitent  à  ceux  auxquels  il 
JLiijc  coiucnab'.L  de  les  discnbuer  parmi  les  misères  de  cette  vie,  par 
le  mirnstcre  dt^  aivjcs  dispersés  partout,  et  ainsi,  par  S(^n  admirable 
puissance.  \\\v  s^-n  iiietlable  bi)ncé,  applique  les  mérites  de  ces  mar- 
t)  is  la  <»u  il  lui  plaie,  tjuand  il  lui  plait  et  de  la  manière  qu'il  lui 
plaît,  mais  [larciculicrenu^nt  au  moyen  de  leurs  sanctuaires,  parce 
qu'il  sent  que  cela  est  utile  pour  lortilier  notre  foi  dans  le  Christ, 
pour  ram(»ur  de  qui  ils  ont  si)uirert;  —  c'est  là  une  question  trop 
haute  pour  q.ie  le  puisse  la  saisir,  trop  obscure  pour  que  je  puisse 
la  pénétrer:  c'esc  pourquoi  je  n'ose  définir  ni  l'une  ni  l'autre  des 
deux  hvpotlieses,  ni  décider  si  Tune  et  l'autre  ne  se  présentent  pas 
quclcpietois.  les  bienfaits  de  l'intercession  des  saints  nous  parvenant 
tantôt  par  la  pre^ence  des  martyrs  eux-mêmes,  tantôt  par  l'inter- 
médiaire de>  aivjes.  cpu  ont  emprunté  leurs  traits.  Je  voudrais  le 
demander  a  ceux  qui  le  savent;  car  quelqu'un  lésait  peut-être  :  ncjn 
pas  celui  cjui  s"imaf;ine  savoir  et  n'est  au  fond  qu'un  ignorant;  mais 
ce  sont    la  le.N  dons  de  Dieu,  qui   donne  certaines  choses  aux  uns. 
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autres  aux  aucres,  selon  U  parole  de  l'Apôcre  (I  Cor.j  xu. 


Apres  cette  longue  ei  cumpléce  dissertation  de  saint  Augustin 
sur  le  mystère  de  l'incercession  des  saints,  nous  n'avons  pas  besoin 
d'invoquer  d'autres  autorités.  Si  le  lecteur,  cependant,  veut  étudier 
la  question  plus  en  détail,  îi  peut  consulter  également  le  sermon  de 
saint  Ambroise  sur  la  mort  de  son  frère  et  l'épitaphe  qu'il  composa 
pour  la  tcmbc  ile  ce  frère,  un  autre  sermon  de  saint  Maxime  de 
Turin (WûOT.  Lxxi),  et  plusieurs  épi taphes  recueillies  par  M.  Edmond 
Le  Blant,  Inscriptions  chrétiennes  de  la  Gaule,  i.  I,  pp.  396,  +71  ; 
t.  il,  p.  219. 


NOTE  E  (page  170). 


SoMM AXB.B.  —  Messe  dite  sur  les  reliques  des  martyrs,*  depuis  les  premiers 
temps  de  l'Église,  —  ou  sur  des  autels  proches  de  leurs  tombeaux.  — Traces 
de  cette  pratique,  aujourd'hui  encore,  dans  VOrdo  missœ,  —  et  dans  la 
cérémonie  de  la  consécration  d'un  autel.  —  Doctrine  du  sacrifice  chrétien 
dans  les  écrits  de  saint  Hippoljrte^  saint  Cyprien,  etc.  —  Noms  employés 
pour  désigner  l'autel. 


Le  Liber  pontificalis  attribue  à  saint  Félix,  pape  vers  Tannée  270, 
la  loi  qui  oblige  à  célébrer  la  messe  sur  les  tombeaux  des  martyrs. 
Baronius  et  d'autres  historiens  ecclésiastiques  pensent  que  cette  pra- 
tique était  devenue  universelle  longtemps  avant  qu'une  loi  la  rendit 
obligatoire.  Les  témoignages  du  iv«  et  du  y«  siècle  sont  trés-ezpU- 
cites  et  trés-abondants  :  ils  montrent  qu'à  cette  époque  elle  était 
partout  en  vigueur.  Elle  ressort  du  langage  de  saint  Ambroise  par- 
lanc  des  maicvrs  Gcr\  ais  ec  Protais.  Lui-mcmc  aurait  désire,  dic-il. 
ccrc  enterre  .s>>ii,s  laiitel  :  prêtre,  il  aurait  aimé  à  reposer  après  sa 
mort  là  où  \i\ant  il  célébrait  le  saint  sacrifice;  mais  il  dt^it  céder 
la  place  aux  mart\'rs,  à  cjui  elle  est  due  :  il  est  juste  que  ces  victimes 
H'iomphantes  re[)()sent  la  où  le  Christ  se  fait  victime  \ubi  Chnstus 
hostid  r»7),  avec  cette  ditlérence  cependant  que  celui  qui  est  mort 
[>i)ur  tous  est  placé  sur  l'autel,  et  que  ceux  qui  ont  été  raclietés  par 
sa  passion  doivent  être  places  sous  Tautel  '  :  ces  derniers  mot^ 
semblent  une  allusion  au  lani;aL;e  de  Y Apociilypse.  vi,  9-1  i.  Ce  que 
saint  Ambroise  ilit  des  saints  enterrés  à  Milan,  le  poète  Prudence  le 
dit  des  martyrs  espagnols,  tiu  tombeau  de  sainte  Eulalie  à  Barcelone 
et  de  saint  \'incent  a  \'alence"-  :  il  nous  a  déjà  montré,  a  Rome,  la 
messe  célébrée  près  du  sépulcre  de  saint  Hippolyte.    Saint  Jérôme'^ 

I .  I  fi^r.,  XXII.  15. 
^.  rfii.srifii..  m.  \- 
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parle  de  même  du  saine  sacrifice  offert  sur  les  tombes  de  saint 
Pierre  ei  de  saine  Paul,  et  il  invoque  sur  ce  point  la  pratique  de 
tous  les  évêques  du  monde. 

Le  plus  souvent  l'autel  était  situé  sur  le  tombeau  mime  du  mar- 
tyr; quelquefois  I!  était  seulement  posé  près  de  lui.  Les  expressions 
donc  se  sert  Prudence  semblent  impliquer  que,  dans  la  crypte  de 
saint  Hippolytc,  l'autel  était  distinct  de  la  tombe  (Propier  uhi  appo- 
sica  est  ara  dicata  Dec).  Bosio  et  Boldeici  ont  vu  plusieurs  fois  l'autel 
placé  au  milieu  d'un  cubiculum^  et  non  sur  la  tombe  même  :  celle  fut 
à  une  ccnainc  époque,  on  s'en  souvient,  la  disposition  de  la  crypte 

Là  où  k  combe  servait  d'autel,  la  mensa  n'éuit  pas  toujours  fixée 
i  l'ouverture  de  façon  à  ne  pouvoir  écre  déplacée  :  plusieurs  fois  on 
t  trouvé  de  massifs  anneaux  de  brome  attachés  à  son  rebord  exté- 
rieur ;  ils  servaienc  à  l'amener  en  avanc  comme  une  sorte  de  tiroir  et 
à  découvrir  ainsi  la  tombe  avec  les  reliques  qu'elle  renfermait'. 

Saint  Martin  de  Tours  est,  dit-on,  le  premier  saint  non  martyr 
dont  la  tombe  ait  été  transformée  en  autel*.  Quand  les  autels  se 
multiplièrent  dans  les  églises,  l'usage  s'établit  d'introduire  dans  cha- 
cun quelques  reliques;  les  prières  et  les  cérémonies  licurgiques  con- 
lietuicnc  encore  des  traces  de  cecce  pratique  ancienne.  Ainsi,  dans  les 
prières  de  h  messe,  immédiatement  après  le  Confiieor,  le  prêtre, 
montant  le  dej^rc  de  l'autel,  dit  :  i  Nous  vous  supplions,  Seigneur, 
par  les  mérites  de  vos  saints  dont  les  reliques  sont  ici,  —  Oramus 
le.  Domine,  per  mérita  sanctorum  tuorum  quorum  reliquin  hic  sutiij  » 
et,  après  ces  paroles,  il  baise  l'autel.  Le  petit  trou  carré  creusé  dans 
la  pierre  de  l'autel  pour  recevoir  les  reliques  esc  appelé  le  sepul~ 
fhfttia,  allusion  manifeste  à  la  pratique  des  premiers  siècles;  et  U 
déposition  des  reliques  dans  ce  sepulchrum  forme  une  partie  si 
essentielle  de  la  consécration  d'un  autel,  que  si,  par  accident,  les 
reliques  qui  y  onc  été  placées  se  trouvent  enlevées  ou  perdues,  il 
ne  sufiit  pas  d'en  mettre  d'autres  à  leur  place,  il  faut  consacrer  de 
nouveau  tout  l'autel. 

Les  détails  des  prières  et  des  cérémonies  usitées  lors  de  la  consé- 
d'un  autel  rappellent  d'une  manière  frappante  l'encerrement 

■uut  et  des  martyrs  dans  la  primitive  Eglise.  Les  corps  des 

KS  étaient  souvent  portés  dès  la  veille  ; 


r..  De  lOM,  JI0IIU  tott.,  t.  I,  p.  169,  aSj.  —  Vou"  plu*  bai,  p.  iji 
I.  Gnppo,  Dittertationt  lur  l'Hùioirt  du  culte  itt  Rtliquii,  p.  1 
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devaient  écre  inhumés  ;  de  même,  les  reliques  qui  doivent  icre  pla- 
cées dans  le  sepulchrum  d'un  aucel  sont  apportées  à  Téglise  la  veille 
de  la  consécration,  dans  un  vase  préparé  et  bénit  exprés.  Trois 
grains  d'encens  sont  enfermés  avec  elles  dans  ce  vase,  comme  ces 
parfums  et  ces  aromates  parmi  lesquels  les  corps  des  saints  étaient 
si  souvent  enterrés  ;  des  ecclésiastiques  veillent  toute  la  nuit  devant 
les  reliques,  récitant  Toflice  du  saint  de  qui  elles  proviennent.  Le 
lendemain,  dans  l'office  de  la  consécration,  ces  reliques  sont  portées 
processionnellement,  et  parmi  les  hymnes  et  les  prières  que  l'on 
chante  alors  figure  la  vision  de  saint  Jean  (Apocalypse^  vi,  lo),  à 
laquelle  nous  avons  déjà  fait  allusion.  Enfin,  Tévéque  consécrateur 
ferme  le  sepulchrum  et  le  clôt  avec  du  mortier,  comme  faisaient 
autrefois  les  fossores  des  catacombes  quand  ils  fermaient  un  tombeau. 
Ces  rapprochements  ne  peuvent  être  fortuits.  Il  est  évident  qu'une 
tradition  encore  vivante  a  sa  place  ici.  Les  mêmes  cérémonies,  les 
mêmes  ressemblances,  se  retrouvent  dans  le  rituel  de  l'Eglise 
grecque. 

Certains  critiques  ont  prétendu  que  la  transformation  en  auteb 
des  arcosolia  dans  lesquels  reposaient  des  martyrs  fut  le  signal  d'une 
transformation  dans  la  doctrine  et  dans  la  discipline  de  l'Eglise  chré- 
tienne. Avant  saint  Cyprien,  de  qui  la  forme  architecturale  de  Yar- 
cosolium  est  à  peu  prés  contemporaine,  on  n'entend  parler,  disent- 
ils,  ni  d'un  sacrifice  dans  lequel  le  corps  de  Jésus-Christ  soit  offert, 
ni  d'un  autel  sur  lequel  soit  célébré  ce  sacrifice.  Cette  opinion  est 
co:ui\ii:cc  [mt  des  textes  iormels.  Dans  son  commentaire  sur  les 
Philo.^(>yhu!!ir>!d ^  le  elDCieur  Doellinf^cr  a  prouvé  que  saint  Hippolvte. 
qui  vi\  a:[  awrit  >ai:u  Cv[">rien,  enseignait  clairement  l'existence  et  h 
réalité  du  sacrdice  cluetien.  La  même  doctrine  est  professée  par  un 
(jrand  nombre  de  Peres  jurées,  qui  vécurent  immédiatement  après 
saint  C\  priLH.  et  ii'eurcnt  certainement  aucune  connaissance  de  ses 
ou\raL;e.>.  Ur.e  seule  nuance  peut  être  observée,  sur  ce  sujet,  entre 
rEi;li5e  Liiecque  et  TL^lise  latine  :  elle  est  toute  dans  les  mots  et  n'a 
aucune  imp<M-cance  au  point  de  vue  des  idées.  Quand  ils  parlent  du 
sacrifice  chrétien,  les  premiers  Pères  grecs  évitent  soigneusement 
d'employer  des  ex[u-essions  c|ui  eussent  pu  rappeler  les  autels  païens. 
Ils  parleiit  se. dément  de  la  a  table  sainte,  »  ou  se  servent  du  mo: 
Ojrî..aa-y ,-,v,  qui  désjrrnait  l'autel  juif,  au  lieu  de  ,''^^.0;  on  Ê(r/_x3a, 
qu'empl)\  aient  les  Grecs  pour  désigner  les  autels  des  faux  dieux. 
On  lit  p MU!"  la  première  fois  le  mot  ["iwfj.o;,  pris  dans  le  sens  d'autel 
ciiretien.  dar.s  une  constitutif)!!  des  empereurs  Théodose  II  et  Valen- 
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daien,  au  v*  siècle.  Les  Vite»  Urins,  au  contraire,  n'hésitent  pas  k 
se  servir  du  mot  ara  ou  aliare,  dont  se  servent  également  les  païens 
Ae  Rome.  Ce  qui  distingue  l'autel  chrétien  de  l'autel  païen,  c'est 
moins  une  appellitiLin  différence  que  la  nature  du  sacrifice  offert 
sur  l'un  ou  sur  l'autre.  Dans  ce  sens,  les  chrétiens  peuvent  accepter 
le  reproche  des  païens,  qui  les  accusaient  de  n'avoir  ni  temples  ni 
mtels,  comme  les  autres  religions'.  Ils  en  possédaient  en  réalité. 
Origéne  dit  exprcssiiment  que  dans  les  églises  chrétiennes  on  ren- 
contre des  autels.  Cécilius,  dans  rOcfûi'iÏLfde  MinuciusFdix',  parle 
des  chrétiens  comme  n'ayant  point  d'autels  visibles  aux  païens  ; 
saint  Cy prie n  explique  cette  parole,  en  donnant  à  entendre  au  païen 
Démétrius  qu'ils  avjicnc  leurs  autels  en  secret.  On  peut  rapprocher 
CCS  textes  de  celui  de  saint  Paul  {ad  Hebr.,  xiii,  lo)  :  i  Nous  avons 
un  autel  dont  n'ont  pas  le  pouvoir  de  manger  ceux  qui  desservent  le 
tabernacle.  • 

,   1»  iiac  enim  comiiescitis  parte  crimen  nobis  magnum  impielalij affin- 

•-  neque  «dei  sacrai  veneralionis  ad  officia  construamus,  non  deo- 

U  ùmulacrum  constituamua,  aut  formani,  nun  altaria   fabricemu), 

HI  iKioiaia  singuinem  animanlium  demus,  etc.  —  Arnob.,  Aif. 


NOTE    F. 


SAINT-CLÉHENT   DE    KOHE. 


SoMHiiBE.   —  Notioni  prélttniDiires.  —  I.    L* 


MMiiBE,  —  Notioni  preutniDures.  —  I.  L*  Bi>ittQ.ut  mp^aiKoiti.  — 
Date  de  u  construction.  —  Errear  de  beaucoup  d'irchéologues  ii  ce  »DJer. 
—  Conjecture  de  Pinviniu).  —  Iiucriptiont  du  tombeau  du  cardinal  Aois- 
tue.  —  de  11  chaire  placée  au  fond  de  U  builique.  —  FouiUei  fuiei  par 
H.  de  Rossi  en  lejB,  —  continuéei  par  le  P.  Mulluol}-.  —  Idée  de  lenr> 
rétoltatt.  —  II.  L*  Btiiiiq,»  iHFfKimvaa.  —  Sa  date.  —  Teile  de  taiBI 
Jérdme.  —  Lame  de  brome  d'un  eicbve  de  Victor,  acolyte  de  la  l>asili<|Be. 
dans  la  première  moitié  du  i»'  siècle.  —  Époque  de  l'entereli>«ement  de 
la  baiilique,  —  déterminée  par  l'hiitoire  da  H*  siècle,  —  et  par  la  date  det 
peintures.  —  Epoque  où  elle  fut  comblée  il'tntcrjeur. —  111.  Lei  chambs» 
PB  i"  on  H*  iièciE.  —  Lenr  description.  —  Firent-elles  partie  de  !a  mai- 
son habitée  par  saint  Clément  sur  le  Celius?  —  Arguments  qui  miLient 
en  faveur  de  cette  tradition.  —  Escalier  mettant  ces  chambre-s  en  coniniB- 
nication  avec  U  basilique.  —  Statue  du  Bon  Faileur  trouvée  dans  cm 
lIi.ieu'.ji -.  -     IV.   Il    sviL.uiiini    MiiHH*.  —  Sj  de^i-ription.  ^  Cr-.-e  iu 


lIl'  I.l  l,l:ii;i,l^'ik'  vum.iiai.-.  elle  ii ' i ml iq liait  les  ré.sultjcs  iLs 
L■|■\l.:!!,■,l-t^  ijui .  (Uns  ci's  t1i.'riiière,H  amiécs,  ont  tait  tiecuj- 

pa^■lil.^  N.'  iMinniriont  [leut-vtri;  aux  origines  [mit  à  ûi: 
.lu  .:in.tr,niMiK>  :  nous  voulons  parler  de  la  bisilii^ae  de 

iHi-.t  v.  >],■  ^■,-;  .ki.eiidances.  La  n.ne  que  Ton  v.i  lire  ne 
L....  w.w  >le-crip[i..n  >lea  édilices  accurmilés .  sur  terre  ce 
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sous  terre,  dans  un  espace  de  quelques  métrés,  encre  le  Celhu  ei 
l'Esqullin  :  il  faudrait,  pour  cela,  un  livre  ender,  et  nous  disposons 
d'un  petit  nombre  de  pages.  Nous  nous  bornerons  à  établir,  aussi 
neneroent  que  possible,  l'ordre  et  la  chronologie  des  monuments 
découverts  à  Sainc-Ciémcnt ,  prenant  pour  guide  une  lumineuse 
étude  publiée  en  1870  par  M.  de  Rossi  *,  et  renvoyant  aux  ouvrages 
•péciaux  du  R.  P.  MuUooly  '  et  de  M.  Roller  '  le  lecteur  désireux 
d'une  description  détaillée  des  particularités  architecturales,  des 
œuvres  d'art  et  des  peintures. 

I.    —  LA   BASILIQUE   SUPERIEUIIE.    —  DATE 
DE   SA  CONSTRUCTION.    —  IDtE    GËNËRALE    DES    FOUILLFS. 

Quand ,  après  avoir  traversé  un  bel  atrium  orné  de  portiques , 
•  ta  encre  dans  !a  basilique  de  Saint-Clément,  et  que,  oubliant  volon- 
tairement les  restaurations  maladroites  du  xvii*  ce  du  xviii*  siècle, 
on  promène  son  regard  des  mosaïques  de  l'abside,  tout  imprégnées 
encore  des  vieilles  traditions  symboliques,  aux  ambons  du  chœur,  à 
l'oput  iilexandn'nun  qui  lui  $crt  de  pavage,  aux  grilles  et  aux  balus- 
trades de  marbre  qui  entourent  la  schola  canlorum,  à  la  chaire  épisco- 
pale  placée  au  fond  du  pretby'.erium,  l'impression  que  l'on  ressent 
esi  toui  antique,  et  l'on  se  croirait  volontiers  transporté  dans  une 
basilique  constantinienne.  Telle  a  été,  jusqu'à  ces  derniers  temps,  la 
croyance  générale  :  on  prenait  la  basilique  accuelle  pour  celle  que 
vit  ec  dont  parle  saint  Jérôme,  l'opinion  publique  la  faisait,  par  con- 
séquent, remonter  au  iv*  siécie,  et  l'on  supposait  que  les  quelques 
détails  vraiment  antiques  qui  s'y  rencontrent  se  trouvaient  &  leur 
place  primitive.  Il  faut  reconnaître  qu'une  harmonie  merveilleuse 
relie  entre  elles  les  diverses  parties  de  la  basilique  :  !e  visiteur  qui, 
sortant  des  catacombes,  retrouve,  sur  les  mosaïques  de  Saint-Clé- 
meni,  les  palmiers,  les  agneauN,  les  guirlandes  de  fleurs  et  de  fruits, 
les  colombes,  la  grande  vigne  mystique,  oublie  volontiers  qu'il  a 

iUtina  Ji  archtohgia  criiliana,  1B70,  p.  nti-iûa.  Cf,  BulUtiino,  i86i, 

it-]t,  59,  8g:  tS6f,  1-6,  40,  79;  i8âj,  3|,  yt;  18^7,  jj;  1870,  iij- 

iaUt  CUmtat,  fOft  and  martry,  and  his  basilica  in  Rcmt,  hy    Rev. 

\j,  Ronia,  iSâç. 

Roller,   Saiat-Climtnt   dt  Rome,   Parii,    Didier,   187J. —  lUvut 
■il«t,   187a,  p.   6yj),  lag-iti,  ago-i^;   167],  p.   loi-ioj,   iii-it7> 


56o  ROME  SOUTERRAINE. 

sous  les  yeux  les  compositions  d'un  ardsce  du  xm*  siècle  :  il  se  ra{H 
pelle  les  cimetières  de  Domitille  ec  de  Prétextât,  le  bapdscère  de 
Constantin,  l'église  de  Santa-Costanza  :  il  se  sent  dans  un  édifice  ou 
le  IV* ,  le  V*  et  le  vi«  siècle  semblent  avoir  laissé  partout  leurs 
traces. 

Cette  impression,  dont,  aujourd'hui  encore,  il  est  difficile  de  se 
défendre,  ne  saurait,  même  en  faisant  abstraction  des  découvertes 
des  quinze  dernières  années,  résister  à  une  critique  exacte.  Dès  k 
XVI®  siècle,  le  grand  érudit  Panvinius  avait  deviné  la  date  de  là 
basilique*  Parlant  du  cardinal  Anastase,  mort  au  commencement  du 
xir  siècle  :  t  Son  tombeau^  dit-il,  existe  encore  dans  cette  é^se, 
qu'il  a  reconstruite  de  fond  en  comble,  •  quam  aftmdamentù  refe-' 
cit.  Ciacconio  nous  a  conservé  l'inscription  de  ce  tombeau,  encore 
placé,  au  xvr  siècle,  sous  le  portique  de  Saint-Clément.  On  y  lisait 
les  vers  suivants  : 


<DVDVM)  15,  SANCTE  PATER  CLEMENS,  TVA  TEMPLA  NOVAVIT, 
CVIVS  IN  HOC  TVMVLO  PVLVIS  ET  VMBRA  lACENT. 

MORIBVS   EGREGUS    ET   VITA   PRESBYTER   VRBIS 
FVLSIT  :   ANASTASIVS    NOMINE   DICTVS    ERAT... 

«  Celui  dont  la  poussière  et  Tombre  gisent  dans  ce  tombeau  a  reconstrait 
ton  temple,  6  notre  père  saint  Clément  :  prêtre  romain,  il  brilla  par  P^sdaf  de 
sa  vie  et  l'excellence  de  ses  mœurs  :  Anastase  était  son  nom,  etc.  » 

Un  regard  je  Le  sur  la  chaire  placée  au  tond  de  l'abside  de  là  basi- 
lique confii-me  ce  renseic^nement  :  on  y  lie  gravée  cette  in-cripcion  : 
ANASTASIVS  PRFSHVTER  '  CARDINALIS  HVIVS 
TITVLI  HOC  OP\S  CLPIT  PERFECIT,  .  Anas- 
tase, cardinal  [^-ètre  de  ce  titre,  commença  et  termina  ce  travail,  i 
c'e.Nt-à-cbre  cette  église.  Le  cardinal  Anastase  était  contemporain 
di  pape  Pascal  II.  et  sa  signature  se  retrouve,  en  1125,  sur  un 
diplôme  du  pape  Honorius  II. 

La  date  de  la  basilique  actuelle  est  donc  parfaitement  déter- 
minée :  elle  a  été  reconstruite  {novata,  a  fiindiiinentis  rcfccta)  à  la  fin 
du  xr  ou  au  commencement  du  xir  siècle,  ce  substituée,  à  cette 
épovjue,  à   l'antique  édifice  dont  parle  saint  Jérôme. 

Les  fouilles  modernes  ont  mis  en  lumière  cette  conclusion,  en 
faisant  retrou\er,  sous  la  basilique  actuelle,  les  restes  de  l'édifice 
primitif,  dont  la  construction  et  l'ornemcncation  présentent  les  traces 
successives  de  diverses  époques,  du  iv^  au  xi'  siècle,  et  en  révélant. 
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au-dessous  de  cenc  premi^  buUique,  d'autres  monumena  du  plut 
l^md  intérêt,  découvera  en  même  temps  qu'elle.  L'ensemble  de 
ces  découvertes  esc  un  des  épisodes  les  plus  remarquables  et  les 
plus  instructifs  que  nous  offre  l'histoire  de  l'archéologie  contempo- 
raine. 

En  1858,  M.  de  Rossi  fiit  chargé  par  le  gouvernement  pontifical 
de  £»ire  des  fuuilles  derrière  l'abside  de  la  basilique  de  Saint-Clé- 
ment. Ces  fuuille.s  le  conduisirent  dans  l'abside  d'une  seconde  basi- 
lique, cachde  sous  terre,  et,  de  là,  à  un  étage  inférieur,  dans  plu- 
sieurs chambres  dont  le  style  appartient  à  l'époque  impériale  ;  i  la 
mite  de  ces  chambres,  et  un  peu  plus  bas  qu'elles,  d'autres  construc- 
tions, plus  massives  et  beautxiup  plus  anciennes,  furent  reconnues 
par  le  savant  explorateur.  Grâce  aux  fouilles  poursuivies  depuis  cette 
époque  sous  la  direction  du  P.  MuUooly,  supérieur  des  Dominicaims 
irlandais  attachés  à  la  basilique  de  Sainc-Clémeni,  cette  première 
découverte  n'est  point  demeurée  stérile.  Les  monuments  retrouvés 
ont  été  déblayés  et  consolidés  avec  le  plus  grand  soin  ;  de  nouvelles 
découvertes  sont  venues  récompenser  ces  efforts  intelligents,  et 
atifourd'hui  l'on  peut  reconnaître,  sous  l'église  du  xii'  siècle,  une 
réunion  de  monuments  vraiment  extraordinaire  :  1°  une  basilique 
înGîrîcure,  égale  en  longueur  à  celle  construite  à  la  surface  du  sol; 
3'  SOUS  la  nef  de  la  basilique  inférieure,  un  immense  massif  de 
murailles,  remontant  au  commencement  de  la  république,  peut-être 
même  à  l'époque  des  rois  ;  j"  sous  l'abside  de  la  basilique  inférieure, 
et  communiquant  avec  elle  par  un  antique  escalier,  deux  chambres 
ornées  de  stucs,  qui  semblent  du  ii*  siècle;  4°  communiquant  avec 
ces  chambres,  un  vaaœ  appartement  artificiellement  converti  en 
caverne  et  ayant  servi  au  culte  de  Miihra.  Nous  décrirons  successi- 
vement chaque  partie  de  cette  singulière  •  stratification  1  de  monu- 
menu. 

Ainsi,  sur  le  versant  du  Cehus  où  s'élève  la  basilique  de  Saint- 

Clcment,  on  peut  trouver,  dans  le  sol  romain,  des  couches  différentes 

de  monuments,  absolument  comme  le  géologue  retrouve,  dans  des 

terrains  superposés,  les  restes  d'animaux  disparus,  ayant  appartenu 

iodes  successives  de  l'histoire  de  U  création.  Sous  l'édifice 

1  ^e  s'étend  la  basilique  du  iV  siècle;  sous  celle-ci  appa- 

let  chambres  d'un  édifice  privé  du  1"  ou  du  11*  siècle,  et,  à 

un  peu  plus  bas,  on  rencontre  des  vestiges  de  la  Rome 

ke  ou  royale,  El  l'élévation  du  terrain,  U  formation  des 

ffiraite*,  ont  été  si  rapides  que  deux  siècles  ont  suffi  pour 
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que  la  basilique  du  iv'  siècle  s'élevât  sur  la  maison  du  n*.  M.  de  Rocs 
s'appuie  sur  un  exemple  aussi  frappanc  pour  reconutuuider  aux 
arcliéologues  l'étude  des  divers  civeaux  que  les  édifices  publics  et 
privés  de  Rome  onc  occupés  aux  périodes  successive*  de  son  bittfùre. 
Déjà,  sur  le  Pabcin,  on  a  retrouvé  la  maison  de  Livte  «Mistniite  à 
un  niveau  plus  bas  que  celle  de  Tibtre'.  La  caserne  de  la  vn*  cohorte 
des  Vigiles,  dans  le  Transcevere,  dont  les  graffites  correspondent  ï 
la  dernière  moitié  du  n*  siècle,  est  enterrée  sous  le  niveau  de  l'église 
voisine  de  Saint-Chrysogone,  qui  passe  pour  contemporaine  de  Con- 
stantin. Il  y  a  donc,  en  certaines  parties  de  Rome,  comme  trois 
villes  superposées  ;  celle  de  la  république,  celle  de  l'empire,  celle  de 
Constantin;  en  certaines  autres,  comme  à  Saini-Clcment,  quatre 
vHlcs  :  celle  de  la  république  ou  des  rois,  celle  de  l'empire,  celle  de 
Constantin,  celle  du  moyen  âge,  qui  déjà  elle-même  s'enfonce  dans 
le  sol,  car  la  basilique  du  xii'  siùcle  est  aujourd'hui  à  un  niveau  un 
peu  plus  bas  que  la  rue  qui  pissc  devant  elle.  •  Quiconque,  dit 
M.  de  Rossi,  se  donnera  la  peine  d'enrichir  le  plan  de  Rome  de  scc- 
tîons  verticales  de  ses  différents  niveaux  et  de  ses  couches  monu- 
mentales, en  étudiant  avec  soin  ses  souterrains  et  les  fondations  des 
édifices  modernes  et  du  moyen  âge,  rendra  un  service  signalé  à 
l'archéologie  et  à  la  direction  méiliodique  des  fouilles  :  et  il  caôl- 
lera  une  palme  plus  glorieuse  ec  plus  ^conde  que  pcut-itre  il  ne 
l'imagine*.  > 


():■. 


e  d\i 


■i  ]>ro,lij;K.uN  i'xli.iu-L'm<.';i[  .lu  s,,l  rom.iin.  La  dac>;  de  h  biMliqu. 
]ui  >\-(i.-:h1  m.u.  lï-lisc  ,ictiii'l!o  :ie  peut  faire  de  doute.  La  modcrriL- 
;'.:,i!i.|ui.'   ilo   S.iiiu-Cli.'iiw:u   ,i   Lti.:   coii^triiile  au  commencement  du 

.ic]à.  n.HL-  \\,.,m-^  .lii.  .r.i  .V.  S.IIIU  .Icromc  L^crivait  en  ^92  ;      L"ii.- 


I  is  ii.iilim.hv.-  p.ir  si.Lif.  M.  iMji:  Cothi-I  inditiue  le  nio 
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1.  tn</ii"'((.'.'i  .VL>rnlJ",Ji^.  a.illi  hRtylu  jrchcoij^i:iu^,  kn 
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églUc  bitic  à  Rome  garde  jusqu'it  ce  jour  U  mémoire  de  Clément,  i 
memoriam  Clemcniis  ujqM  kodie  Romir  txstrucia  eccUsia  ciutodit^. 
<  Jusqu'à  ce  jour,  >  usijiie  hodU,  indique  qu'à  IVpoque  où  écrivaic  le 
sÛBi  docteur  la  basilique  de  Saint-Clémenc  6cih  construite  depuis 
une  date  dé]k  assez  éloignée,  qu'il  est  impossible  de  déterminer  avec 
précision,  mais  que  l'on  peut  cependant  faire  remonter  à  ta  première 
nUMCié  du  iv«  sii-cle.  Un  crés-curieux  monument  épigraphique,  publié 
et  commencé  par  M.  de  Rossi,  paraît  un  indice  certain  de  cette  date. 
C'est  une  petite  lame  de  brome,  qui  était  conservée  dans  la  coUec- 
Eïon  de  Lelio  Pasqualint,  contemporain  de  Baronius.  Elle  portait 
une  inscription  sur  l'une  et  l'autre  face.  La  première  était  ainû 
conçue  :  TENE  ME  QVIA  FVGI  ET  REVOCA  ME 
VICTORI  ACOLYTO  A  DOMINICV  CLEMENTIS: 
t  Arrêtez-moi,  car  je  me  suis  enfui,  et  ramenei-moî  à  Victor, 
acolyte  de  l'église  de  Saint-Clément.  ■  Cette  inscription  était  belle 
«gravée  en  caractères  très-réguUers  :  après  le  mot  CLEMENTIS 
était  dessiné  !c  monogramme  ^.  L'inscription  de  l'antre  face, 
beaucoup  plus  grossicroment  tracée,  contenait  ces  mots  :  FVGI 
EVPLOGIO  EX  PRE.  VRB  :  .  Je  me  suis  enfui  de  chez 
Euplogius,  ancien  préfet  de  Rome.  >  Au-dessous  était  dessiné  le 
mime  monogramme  entouré  d'une  couronne,  et,  près  de  lui,  une 
palme.  La  forme  de  cette  lame  de  bronze  et  les  inscriptions  qui  s'y 
lisaient  indiquent  quelle  avait  garni  un  collier  de  fer  placé  au  cou 
d'un  esclave  fugitif,  ayant  appartenu  d'abord  à  Victor,  acolyte  de 
relise  de  Saint-Clément,  puis  à  Euplogius,  ancien  préfet  de  Rome. 
Quand  même  les  inscripdons  ne  l'indiqueraient  pas,  il  serait  impos- 
sible de  douter  de  l'origine  chrétienne  de  cette  lame.  Elle  est  un  des 
plus  intéressants  monuments  de  la  grande  révolution  morale  opérée 
par  le  christianisme,  adoucissant  d'abord  la  condition  des  esclavffs, 
et  préparant  peu  à  peu,  par  les  institutions,  par  les  mœurs,  par  les 
idées,  la  future  ahiilitiim  de  l'esclavage.  Quand  un  esclave  s'était 
une  feis  enfui  de  chez  son  maître,  le  titre  de  fugiiivus  restait  atta- 
dié  à  sa  personne  comme  une  tache  indélébile  :  on  était  obligé  de  le 
déclarer  en  le  vendant,  et  l'absence  de  cette  déclaration  pouvait 
la  résolution  de  la  vente.  Quand  l'esclave  d'un  maître  païen 
'ftii,  celui-ci  gravait  sur  le  front  du  malheureux  quelques 
cliquant,  et  souvent  portant  l'adresse  du  maître,  afin  qu'en 
jvelle  fuite  on  sût  à  qui  le  ramener.  C'était  le  supplice  de 
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U  marque.  Dés  les  premières  aimées  de  son  r^ne,  ConsomiB 
l'abolit.  Par  une  lot  que  nous  a  conservée  le  Code  Thàxiosieii,  et 
qui  fui  peui-étre  rédigée  par  Lacunce,  l'empereur  dirédea  défendii 
que  l'on  infligeàc  au  visage  des  esclaves  cène  marque  in^âimnir, 
i  par  respect  pour  la  beauté  divine  qui  brille  au  front  de  l'honuDe'.  * 
A  partir  de  cette  époque,  l'usage  s'établit  de  suspendre  au  cou  des 
esclaves  fugitifs  des  inscriptions  pareilles  à  celles  que  nous  venoot 
de  citer.  Or  celles-ci  portent  avec  elles  des  indices  de  leur  date. 
Celle  qui  nous  a  transmis  le  nom  d'Euplogius  parait  i^ipartenir  k  la 
fin  du  iT"  siècle  :  celle  où  se  lie  le  nom  de  ■  Vktor,  actil^  de 
l'église  de  Saine-Clément,  >  est  certainement  plus  aocienne.  Non- 
seulement  la  forme  des  lettres  semble  indiquer  le  commencemeu  du 
TV*  siècle,  mais  encore  les  expressions  employées  ne  peuveiUK  t*^ 
porter  à  une  date  postérieure.  Victor  ne  prend  pas  îe  titre  de  mo- 
Ivius  baiiUcir  OU  iituli  S.  CUmentit,  mus  de  ûcoljrttu  a  ifffim'm'nr 
démentis.  \x  moi  dominicum,  àaat  l'antiquité  chrétienne,  désignait 
la  maison  du  Sdgneur,  l'église.  Du  temps  de  saint  Cyprien,  le 
lieu  d'assemblée  des  chrétiens  était  appelé  ainsi.  Pendant  les  années 
qui  suivirent  immédiatement  la  paix  donnée  à  l'Eglise  par  Constan- 
tin, les  chrétiens  continuèrent  à  se  servir  de  ce  mot  :  mais  peu  à  peu 
il  fut  remplacé  par  les  mots  liiuliu  ou  basûica  :  et  le  mot  domînicum, 
dit  M.  de  Rossi,  ne  se  rencontre  jamais  sur  >)cs  inscriptions  posté- 
rieures i  la  première  moitié  du  iv*  siècle  '.  Voilà  donc  la  date  de 
notre  lame  de  bronze  aii'^'ii  nettement  déterminée  que  possible  :  elle 
est  peLii  LTrc  ciinteiii|iiiraMic  ilo  Constantin,  et,  en  tout  ci-;,  eWe 
I,-,-  .tOpassc  |us  \\v.\  î5.-.  ;  j  cette  Jiin.jue  existait  donc  déjà  légliic 
,1e  Saint-C10me.n.   >1..nt  Viccr  ciait  acolyte. 

Comment  cette  lusi!i,|iie  a-t-tlle  vu,  par  un  progrès  insensible  et 
,n!;d-iLi  a:uliipiie  à  cet  in.r,-nu-iiimii  l.iicns  dont  parlent  les  JLiriscon- 
s'alres  romains,  le  sol  ^Vlevcr  autour  d'elle  et,  peu  à  peu,  i'ensevelirr 
La  periM-e  se  reporte  à  qiieliiiie  cataclysme  liistorique  comparable, 
(Uni  un  ordre  dilVérent,  i  ces  grands  l'ouleverscments  de  la  nature 
di).;t  la  iiéolo^ie  retrouve  l'Iiisioire.  Au  xr  siècle,  la  région  du  Celiu; 
t\u  c.'nerie  de  roines.  L^.icendie  allLimc  en  108+  par  R^theri 
Guiscard  de^ora  les  édilices  accumulés  dans  ce  .juartier,  un  des  plus 
l'CuplOs  de  Kouie.  L'n  Krj"'!  nombre  de  ses  habitants  furent  obhgé^. 
;,  cette  up...]Lie.  dakindonner  la  colline  pour  aller  s'établir  sur  le 
ClKDup  .le  Mars.  11  et  proIuMe  .|u'alors  les  ruines  et  les  décombres 
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s'encasséreni  sur  la  pence  du  Celiui  où  se  trouve  U  baûlique  :  et 
comme,  scion  U  remarque  de  M.  l'abbé  Cochet,  les  anciens,  après 
la  dévasmion  de  ^ueltjue  parcie  de  leurs  villes,  nivelaient,  mais  ne 
déblayaient  pas  ',  le  sol  de  ce  quartier  de  Rome  du[,  quand  on  com- 
mença à  y  reconstruire  les  habitations  détruites  par  l'incendie,  se 
trouver  considérablement  exhaussé.  La  basilique,  à  ce  moment,  res- 
aetnblaic,  sans  doute,  a  un  navire  en  perdition  que  l'on  voit  peu  k 
peu  s'enfoncer  dans  la  mer,  et  qui  semble  prés  d'être  recouvert  par 
les  flots  :  seulement,  ici,  le  navire  demeurait  immobile  et  c'étaient 
les  âots  qui  montaicni  autour  de  lui. 

La  décoration  iniLTicure  de  la  basilique,  aujourd'hui  souterraine, 
concorde  avec  U  date  que  nous  indiquons.  Il  s'y  trouve,  outre  les 
vestiges  de  peintures  pluj  anciennes  (dans  un  angle  du  narthex,  ou 
ponique  d'encrée,  deux  têtes  qui  peuvent  être  du  V  ou  vi'  siècle}, 
des  fresques  du  vin*  (celles  représentant  les  saintes  femmes  au 
tombeau,  les  noces  de  Cana,  le  Christ  en  croix,  à  l'angle  opposé  du 
aarthrx),  du  ix'  (l'assnmpcion  de  la  saince  Vierge,  au  même  endroit), 
du  x*  (des  scènes  de  !i  vie  de  saint  Cyrille,  peintes  prés  de  son 
tombeau  présumé,  i  dri)itc  A\i  presbyierium),  du  xr  siècle  (la  trans- 
lation du  corps  de  saint  Cyrille  ec  le  miracle  de  saint  Clément,  sur 
la  encre-colonne  ment  s  du  nanhex,  l'intronisation  et  la  messe  de  saint 
Cléfflmt,  l'histoire  de  saint  Alexis,  sur  les  encre-colonneraenis  con- 
nnùts  dans  la  nef).  Aucune  décoration  postérieure  à  cette  époque 
n'ipparaît  dans  la  basilique  primitive.  Les  peintures  d'un  des  entre- 
ctJonaements  ou  pilastres  de  la  nef  ont  été  données  par  un  notable 
h^iiani  du  quartier  du  Celius,  nommé  Beno  de  Rapiza,  également 
donateur,  avec  sa  femme  Maria,  de  celles  des  entre-colonnements  du 
aarfktx  :  or  son  nom  kc  retrouve,  en  l'an  1080,  sur  un  manuscrit 
du  Vatican.  Les  entre-colonnements  du  narthex  remontent  à  une 
^xx]ue  plus  reculée  :  mais  les  deux  pilastres  de  la  nef,  sur  lesquels 
te  voient  retracées  des  scènes  de  la  vie  de  saint  Clément  et  de  saint 
Alesis,  furent  peut-être  construits  et  décorés  en  même  temps,  et  le 
nom  de  Beno  de  Rapiia  indique,  pour  leur  décoration,  la  fin  du 
XI*  siècle.  I!  vivait  sans  doute  encore  en  1084,  lors  de  l'incendie 
■"""•'  "'r  Robert  Guiscard,  et  il  se  peut  que  les  pilastres  de  la  nef, 
rent  U  belle  ordonnance  des  colonnes,  en  masquèrent  deux 
lèrcnt  rintervalle,  aient  été  construits  à  cette  époque,  pour 
i'.édifice  que  l'accumulation  des  ruines  environnantes  faisait 
naii  que  l'on  n'avait  pas  encore  résolu  d'abandonner, 

1.  Bâwmi  arckiriegi^tit,  février  iSrj,  p.  pp-i03. 
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Quand  elle  eut  été  ainsi  enterrée  extérieureinenc,  et  qu'il  fut 
devenu  nécessaire  de  lui  superposer  un  édifice  nouveau,  on  s'occupa 
de  combler  intérieurement  la  vieille  basilique.  Celle-ci  ne  devint  pas 
un  accessoire  du  temple  nouveau  construit  au-dessus  d'elle,  l'hypo- 
gée d'un  monument  supérieur,  comme  nous  voyons,  par  exemple, 
harmonieusement  superposées,  les  deux  églises  qui  composent  l'ad- 
mirable monument  élevé  par  la  foi  du  xm*  siècle  à  la  poétîqtte 
mémoire  de  saint  François  d'Assise.  Les  lignes  des  deux  basiliques 
de  Saint-Clément  ne  correspondent  pas  entre  elles,  ec  il  esc  œrtadn 
que,  quand  on  voulut  construire  celle  qui  occupe  maintenant  la  sur- 
face du  sol,  on  condamna  la  précédente  à  disparaître.  On  la  combla, 
en  la  remplissant  de  matériaux  et  de  décombres,  de  &çon  à  asseoir  sur 
un  fondement  solide  les  colonnes  et  le  pavage  de  la  basilique  du 
XII*  siècle.  On  construisit  même,  dans  l'intérieur  de  la  nef,  de  gros- 
sières murailles  de  maçonnerie,  pour  soutenir  le  poids  de  l'édifice 
supérieur.   £t  quand  celui-ci   commença   à  s'âever,  Pédifice   du 
iv^  siècle  était  devenu  inaccessible,  enterré  à  l'extérieur  et  à  rintérieur. 

III.   —   LES  CHAMBRES  OU  I*'  OU  II*  SliCLE. 

Sous  l'abside  de  la  basilique  inférieure,  on  rencontre  plusieurs 
appartements,  qui,  par  leurs  dimensions  et  leur  style,  paraissent 

appartenir  à  un  édifice  privé  :  il  est  probable  que,  dans  leur  état 

primitit,  ils  ctaiciu  dcjà  en  tour  ou  en  partie  soucerrains.  Quand. 
en  1858,  ces  chambres  ture:u  decou\'erccs,  elles  étaienc  eiuierenaen: 
comblées  :  cc  M.  de  Rossi,  après  les  avoir  rapidement  examinées, 
dut  les  taire  remplir  de  nous  eau.  de  peur  de  laisser  les  constructions 
supérieures  rep<vscr  sur  le  \ide.  Le  P.  Mullooly  a  pu  les  déblayer 
u  le  seconde  t^'is  et  assurer  i\u"  des  travaux  de  soutènement  la  solidité 
de  bédilice  supérieur  :  aujo  n\i"hui  elles  sont  redevenues  accessibles. 
Deux  seuleme:u  de  ces  chambres  awiienc  été  étudiées  par  jM.  de 
Kosvi.  et  ont  été  rendues  au  [vablic  par  les  touilles  postérieures.  La 
|)rincipale  est  presvjue  carrée  ;  elle  mesure  environ  6"^. 25  sur  6  mè- 
tres. La  plus  petite  forme  un  étroit  parallélogramme,  de  5  mètres 
.^ur  2  mètres.  La  plus  vaste  des  deux  est  voûtée  :  la  vcuite  est  ornée 
dj  caissons  d'un  beau  stuc  blanc,  sur  lecjuel  sont  modelés  en  relief  des 
oiT.emeuLs  tantasti.pies,  des  candélabres  comme  en  otVrent  tant  de 
bas-rel:ets  de  la  bonne  ep^»  ]ue  impériale,  des  scènes  mythologivjues. 
l'armi  celles-ci.  i\L  de  Kossi  discins^ua,  en  1858,  le  groupe  aujv,)ur- 
d'I'.ui    presque    disparu    de   Ph.edre    et  Hippolyte   :    le   chaste   b.ércvs 
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repousse  les  propositions  de  la  femme  tocescueuse,  ec  pur  pour  la 
chuse  avec  un  de  ses  compagnons. 

Quelle  écati  U  tlciîtination  de  ces  chambres^  à  quel  édifice 
Apparcenaien [-elles  ?  On  n'y  »  découvert  aucune  inscription,  aucun 
indice  pouvant  donner  à  :ei  égard  un  renseignement  précis.  Les  tra- 
ditions chrétiennes  rapportent  que  saint  Clément  habita  sur  le  mont 
CeUui,  au  lien  où  s'élève  la  basilique  qui  lui  est  consacrée  :  le  Liber 
pmtiifieaUs  lui  donne  puur  père  un  certain  Faustinus,  qui  habitait, 
4  Rome,  djns  h  région  du  Celius'.  Une  autre  tradition,  plus  ou 
moins  exacte,  veut  qu'il  ait  appartenu,  comme  son  homonyme  le 
consul  de  l'an  55,  à  U  famille  des  Flavii,  ce  qui  rendrait  fort  plau- 
siUe  qu'il  ait  habité  uji  quartier  aussi  aristocratique  que  l'était, 
ui  T'  siècle  de  l'empire,  la  région  du  Celius'. 

Si  CCS  traditions  étaient  acceptées,  il  serait  naturel  de  croire  que 
ks  chambres  tout  à  l'heure  décrites,  dont  le  style  ne  répugne  en  rien 
à  la  dernière  moitié  du  i^'  siècle,  ont  fait  partie  de  la  maison  habitée 
par  saint  Clément,  ont  été,  peut-être,  le  lieu  où  se  réunissaient,  sous 
sadirecrion,  les  fidèles  évangélisés  par  lui.  On  comprend  que  nous 
ne  noua  prononcions  pas  sur  des  hypothèses  dénuées,  jusqu'à  présent, 
de  preuves  positives.  Nous  indiquerons  cependant  deux  arguments 
qui,  dans  une  certaine  mesure,  paraissent  leur  être  favorables.  La 
basilique  primitive  de  Saint-Clément  existait  avant  la  fin  du 
rv  siècle  :  saint  J  êrùme  en  parle  comme  n'étant  pas  de  date  récente, 
et  le  texte  que  nous  avons  cité,  écrit  en  392,  se  référé  probablemenc 
aux  souvenirs  du  dernier  séjour  du  saint  docteur  à  Rome,  en  385. 
nous  avons  même  indiquti  d'autres  documents  établissant  que  l'église 
qui  conservait  la  incmona  de  saint  Clément  éuir  sans  doute  anté- 
rieure à  350.  Or,  au  rv  siècle,  on  n'élevait  pas  un  édifice  sacré  en 
l'honneur  d'un  martyr  ou  d'un  saint  si  quelque  souvenir  matériel, 
quelque  tradition  locale,  ne  rattachait  sa  mémoire  à  l'emplacement 
(faoisi.  Quel  souvenir  de  saint  Clément  pouvait  rappeler  le  versant 
du  Cclius  où  fut  élevée  U  basilique?  Sun  tombeau?  Non  :  car,  nous 
l'avons  vu,  il  n'y  avai[  pas,  à  cette  époque,  un  seul  martyr  enterré 
dans  l'iniérieur  de  Rome,  et  aucune  translation  de  corps  saints  n'a- 
TWt  encore  eu  lieu.  En  ce  qui  concerne  saint  Clément,  d'ailleurs, 
d'anciens  documents  nous  apprennent  que  le  pontife,  exilé  dans  la 
Cherxonèse  Taurique.  où  il  fonda  une  florissante  chrétienté,  fut  pré- 

1.  BuU.  ii  areh.  eritt.,  illâj,  p.  17. 

>.  Itii.,  p.  ji,  jg,  Bsi,  |K>;  ti6^,  p.  ao,  11. 
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cipité  dans  la  mer,  au  lieu  de  son  exil,  et  y  mourut  noyé  *.  Les  actes 
du  saint  ajoutent  que,  sous  les  flots,  un  tombeau  lut  fut  construit 
par  les  anges,  et  Tune  des  fresques  nouvellement  découvertes  con- 
serve le  souvenir  de  cette  poétique  tradition  *.  Au  ix*  siècle  seule- 
ment (869),  les  reliques  du  pontife  martyr  furent  apportées  à  Rome 
par  saint  Cyrille,  apôtre  des  Slaves,  qui  fut  lui-même  enterré  dans 
la  basilique,  et  dont  une  curieuse  fresque  représente  les  solennelles 
funérailles'.  Il  est  donc  certain  qu'au  rv«  siècle  il  ne  pouvait  être 
question  d'un  tombeau  de  saint  Clément  sur  le   Celius.  Reste  l'hy- 
pothèse de  la  maison  habitée  par  lui.  Elle  est  fort  vraisemblable. 
«  Il  est  incontestable,  dit  M.  de  Rossi  ^,  que  l'Église  ronudne,  pen- 
dant les  siècles  de  persécution,  assemblait  ses  fidèles  dans  les  mai- 
sons qui,  après  Constantin,  changées  en  basiliques,  conservèrent  le 
nom  de  leurs  anciens  possesseurs.  Si  le  personnage  ou  la  matrone 
qui  avait  accueilli  dans  sa  maison  les  fidèles  avait  après  sa  mort 
obtenu  les  honneurs  des  saints,  la  basilique  éuit  consacrée  à  sa  mé- 
moire et  à  son  culte.  Telle  est  l'origine  des  églises  dédiées  à  samte 
Pudentienne,  à  sainte  Cécile,  et  à  beaucoup  d'autres;  telle  est  aussi, 
suivant  l'avis  de  Rondinini  *,  l'origine  de  la  basilique  de  Saint-Clé- 
ment. >  Cette  conjecture  semble  encore  confirmée  par  la  découverte 
d'un  antique  et  grandiose  escalier  qui,  communiquant  avec  le  fond 
de  la  basilique  par  une  porte  murée  seulement  au  x*  siècle,  à  l'époque 
où  beaucoup  des  traditions  primitives  étaient  perdues,  '.descendait 
dans  les  chambres  souterraines,  comme  ces  escaliers  que  nous  avons 
vas  mccCviiu    en    communication   les   hypogées  clirétiens  de  la  cam- 
pai^ne  romaine   et    les  cclLr    ou  luisi/iaF  construites   au-dessus.    La 
ii'lld  ou   l'iU/licd  surmontait  ordinairement  le  tombeau  du    martyr, 
de  telle  sorte  cjue  son  autel  et  son  sanctuaire  fussent  placés   immédia- 
tement au-dessus  de  lui  :  il  en  esc  de   même  ici  :  la  chambre    ornée 
de  stucs  est   placée  perpendiculairement  au-dessous  de  Taucel  et  de 
l'abside  de  la  basilique.  Dans  cette  chambre  a  été  trouvée,  parmi  les 


r.  Bull.  Ji  arch.  cris  t.,  i.Mr,^,  p.  5,  6.  —  M.  de  Ros^I  démontre  par  de 
n  )nibrLux  documents  que  la  Cniiue  e.-^t  une  des  contrées  ou  le  chn>tianisme 
"lit  le  dev  L'Inppcrnt-nt  le  plus  antique  et  le  plus  rapide. 

2.  Bull,  .il  arch.  crîsî.,  1864..  p.  4,  5.  —  Revue  archèolofi^ique,  mars  i.Mjj, 
pi.  V. 

j.  Bull,  .il  jrJi.  criyr..  i8<;j,  p.  y-i-;  ii\6^.  p.  1-4.  —  Revue  .irclu^lo- 
i^iqui.  iuvvirr   i;!/} .    [>1.  l  \', 

+  .   Bull,   .il  urih.  ./r.f..  i!)'].  p.  ■^y, 

5.  Koiidinini,  De  h.uuluj.  S.  CUrnenti.'^,  p.  226  et  suiv. 
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décombres,  une  sucue  du  Bon  Puieur,  mutilée,  mais  parfucemeni 
reconn lissa ble,  que  M.  de  Rosii  juge  antérieure  i  Conscancîn.  C'est 
encore  là  un  indice  à  joindre  à  ceux  qui  nous  porteraient  à  croire 
(]ue  les  chambres  ddcrircs  plus  haut  ont  servi,  avant  la  construction 
de  ta  basilique,  à  la  célébration  du  culte  chrétien,  et,  par  les  souve- 
nirs qui  ies  consacraient,  ont  été  la  raison  déterminante  de  la  con- 
struction d'une  église  surce  versant  du  Celius, 


IV'.   —  LE    SCELAEUM     DE    MITHRA. 

Une  étude  plus  com|iléie  des  lieux  semble,  à  première  vue,  en 
coRCradiciion  avec  les  hyi-othéses  qui  viennent  d'être  présentées.  On 
a  vu  qu'un  vaste  escalier  descend  de  la  basilique  du  iv  siècle  à 
l'étage  des  chambres.  I  a  porte  qui  mettait  en  communication  U  basi- 
lique avec  le  palier  de  cet  escalier  n'a  pu  être  murée,  avons-nous 
dit,  antérieurement  ai  x'  siècle,  car  l'enduit  dont  elle  a  été  revêtue 
a  reçu  U  suite  des  p.'intures  représentant  des  faiis  de  la  vie  de  saint 
Cyrille,  mort  dans  la  seconde  moitié  tiu  ix'  siècle.  Des  vestiges  de 
la  porte  antique  o.it  été  retrouvés  par  le  P.  MuUooly.  La  principale 
chambre  de  l'étage  inférieur,  décrite  dans  le  paragraphe  précédent, 
a  subi  elle-mi^nie,  à  une  époque  indéterminée,  qLÛ  peut  être  le  milieu 
du  m*  siècle,  des  altérations  qui  contrastent  avec  le  style  si  pur  de  I« 
voûte.  Elle  a  été  mise  en  communication  avec  une  sorte  de  vestibule 
carré,  au  moyen  d'arceaux  en  forme  de  portes,  supportés  par  des 
pilastres  ornés  de  chapiteaux  corinthiens,  sur  lesquels  l'art  de  U 
décadence  a  laissé  sa  lourde  empreinte.  Ce  vestibule  ouvre  lui- 
même  sur  une  vaste  salle  oblongue,  mesurant  10  métrés  sur  6°,35. 
Par  cette  disposition,  qui  modifia  l'aspect  primitif  des  lieux,  la 
chambre  voûtée  ne  fut  plus  que  l'atrium,  en  quelque  sorte,  de 
cecte  salle,  le  proniios  qui,  communiquant  avec  elle  par  un  étroit 
vestibule,  devenait  sa  dépendance,  son  accessoire.  La  grande  salle 
elle-même  a  dû,  k  la  même  époque,  perdre  sa  destination  primitive  : 
plusieurs  portes  latérales  qui  y  donnaient  accès  ont  été  bouchées,  et, 
dans  l'état  où  nous  la  voyons,  elle  porte  les  traces  d'un  remanie- 
ment général  qui,  selon  toute  apparence,  remonte  au  m'  siècle. 

Quelle  était  la  destiEiaiion  de  cette  vaste  salle^  Elle  forme  une 
sorte  de  caverne  artificielle,  dont  la  voûte,  revêtue  de  rocailles,  et 
coupée  par  des  bandes  de  mosaïque,  imite  l'aspect  rugueux  M 
bizarre  d'une  véritable  grotte.  Cette  voûte  est  comme  découpée  i 
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jour  :  onze  lucernaires,  les  uns  ronds,  les  autres  carrés^  y  ont  été 
pratiqués  :  c'est  par  eux  qu'elle  reçoit  la  lumière.  On  reconnaît  là 
un  de  ces  antres  dédiés  à  Mithra  qui,  au  ni«  siècle,  devinrent  si 
nombreux,  soie  qu'on  lui  consacrât  des  cavernes  naturelles,  soit 
qu'on  disposât  en  vue  de  son  culce  des  grottes  artificielles,  comme 
celle  que  nous  décrivons. 

Pourquoi  Mithra,  le  dieu  de  la  lumière,  le  c  soleil  invaincu,  »  le 
f  jeune  homme  incorruptible*,  »  devait-il  être  •  cherché  sous  terre*  ■ 
par  ses  adorateurs?  pour  quel  motif  devait-il  être  c  caché  dans  des 
cavernes  et  couvert  de  ténèbres?  •  Nous  ne  rechercherons  pas  ici  les 
raisons  de  ce  symbolisme  étrange,  dans  lequel  le  paganisme  près  de 
s'éteindre  s'efforçait  de  recueillir  encore  une  étincelle  de  vie.  Une 
étude  des  monuments  mithriaques  découverts  dans  toutes  les  con- 
trées de  l'Europe  serait  ici  hors  de  sa  place.  Nous  citerons  seule- 
ment une  inscription  que  M.  de  Rossi  a  le  premier  publiée,  et  qui 
esc  relative  à  une  caverne  de  Mithra  découverte  en  1797  dans  les 
ruines  du  palais  impérial  d'Oscie.  Il  y  est  dit  que  Ten^reor 
Commode  t  concéda  à  C.  Valerius  Héraclès,  prêtre  de  Mithra,  une 
crypte  du  palais,  •  CRYPTAM  PALATI.  Ce  que  fit  Commode 
à  la  fin  du  w  siècle  fut  fait,  dans  le  lieu  que  nous  étudicMis,  à  une 
époque  postérieure  :  un  appartement,  probablement  souterrain,  fiit, 
au  iir  siècle,  concédé  à  des  adorateurs  de  Mithra,  et  approprié  au 
culte  de  ce  dieu,  pour  lequel  il  n'avait  pas  été  originairement 
construit. 

Ail  tund  de  cctce  caverne  arciiiciellc,  sur  la  muraille  qui  taie 
tAC'L  a  la  [^DTCe  d'eiuree,  on  remarque  les  empreinces  d'un  arc  de 
rnosaK|ue.  aujMurdliui  détruit  :  il  uuiK|uc  probablement  la  place  ou 
était  {)*tse  le  bas-reliet,  representanc  le  dieu  tuant  le  taureau,  qui 
occupait  la  place  d'honneur  dans  tous  les  sanctuaires  mithriaque.N. 
L'n"nat:e  sacrée  a\ait  pour  support  l'autel,  accompagné  de  gradins 
lateraLiA.  qin  est  encore  \isible  au  fond  du  spcLicu/n.  Sur  ces  gra- 
dins on  posait  les  lampes  et  les  divers  (4^jets  symboliques  servant  au 
culte  de  Mithra.  Parmi  ces  objets,  il  en  était  un  qui  jouait  un  rôle 
!mp>»rta;u  ddn^  le  culte  mithriaque.  C'était  une  petite  statue  représen- 
taiu  le  dieu   sorcint  de  la   pierre  mère, /'t'/rj  ^cnirrix,  à  la  façon  de 

i       I\VEN1S      I  N  t;  0  1U<  VPT  I  ,     SOLIS     INVICTI      MITHRAE, 

111-,  firtiMii  iiu.litc  (lu  11'    -ir.lc,  pu'jli',  c  par  M.  de  Kossi,  Bull,  di  urch.  crist.. 

-■      \''Mr    II    pijriiiL-    Lonti'f   Nivt)iiuujU'_-  P'iavicii,  lîuU.  di  arch,  cri>t.,   i;i^:î. 
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!'fcmce)Ie  qui  jaillit  du  tilex.  Le  P.  Mullooly  a  été  assez  heureux 
pour  retrouver  dans  le  speîaeum  de  Saint-Clément  un  exemplaire  de 
cet  Antique  symbole'. 

Des  deux  câtds  de  la  caverne  régne,  le  long  des  murailles,  un 
double  podiunt;  sorte  de  console  ou  de  gradin  formant  un  plan 
incliné  :  c'étaient  sans  doute  des  lits  triclinéaires,  dont  le  rebord  en 
contre-bas  était  uiili^c  en  guise  de  table  :  cinq  cavités  demi-circu- 
Uires  qu'on  remarque  formant  écliancrure  le  long  des  podia  ser- 
vaient peut-être  à  poser  les  plats  et  les  vases  servant  au  festin. 
Cette  disposition  des  lieux  reporte  immédiatement  la  pensée  à  l'ime 
des  fresques  du  célèbre  tombeau  de  Vincentius  et  Vibia,  prêtre  et 
prêtresse  de  Michra  Soleil  ou  Sabazius  :  le  P.  Garrucci  a  commenté 
avec  une  admirable  sagacité  ces  étranges  peintures  d'un  hypogée 
païen  contigu  à  la  catacombe  de  Prétextai.  Or  la  fresque  dont  nous 
parlons  représente  \'incentius  et  six  autres  prêtres,  sti-TEM  pu  sa- 
CERDOTES,  couchés  sur  le  lit  tricUnéaire,  autour  d'une  table  servie  : 
deux  d'entre  euji  portent  le  bonnet  phrygien,  que,  dans  notre  caverne 
même,  on  voit  sur  la  téie  du  Mithra  sortant  de  la  pierre.  Ils  accom- 
plissent un  des  rites  des  mystères  mithriaques,  peut-être  emprunté 
aux  usages  chrétiens,  le  rite  du  banquet,  qui  terminait  probablement 
la  série  des  initiations,  et  symbolisait  le  banquet  de  l'autre  vie,  éga- 
lement représenté  sur  le  tombeau  de  Vincentius.  Qu'on  ne  s'éionne 
pu  si  nous  voyons  dans  ce  rite  une  réminiscence  probable  de  la 
liturgie  chrétienne.  Le  paganisme  essaya  quelquefois  de  se  réveiller 
en  empruntant  à  la  jeune  et  immortelle  religion  du  Christ  des  rites 
«  des  symboles.  Les  Pérès  de  l'Eglise  se  sont  plaints  de  ces  contre- 
&^ns  sacrilèges,  i  Voilà,  dit  saint  Justin,  ce  que  la  méchanceté  des 
démons  a  commandé  Je  faire  dans  les  mystères  de  Mithra;  pour 
cela,  le  pain  et  une  coupe  de  vin  sont  employés,  avec  certaines 
incantations,  dans  les  rites  de  l'iniiiation'.  »  TertuUien  voit, de  même, 
dansces  emprunts,  l'œuvre  de  celui  qu'il  appelle,  en  son  rude  langage, 
le  •  singe  de  Dieu,  ■  simius  Dei.  «  Inspirés  par  le  diable,  s'écrie-t-il, 
par  le  diable  dont  le  rôle  est  de  renverser  la  vérité,  les  païens  parodient, 
dansleurs  mystères  idalâtriques,  la  réalité  des  sacrements  divins.  »  Et 
poursuivant,  il  montre  les  sectateurs  de  Mithra  enseignant  la  régé- 
pfration  par  l'eau,  célébrant  l'oblation  du  pain,  marquant  d'un  signe 


â  repro>luu  par  M.  Roller,  Rtwut  arckiologijut,  juillet-aollt  iB/a, 

.,  Apal.,  I,  6ûi  cf,  Dialog.  cum  Tryph.,  70. 
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mystérieux  le  franc  de  certains  înidés'.  Les  ÎDScripdoni  nûchriaqnei 
elles-m&nes  usurpent  souvent  les  formules  chrétiemies*.  H  semble  qne 
les  païens,  vaincus  dans  la  lutte  qu'ils  soutenaient  contre  la  grice 
divine,  aient  tenté,  par  un  effort  désespéré,  d'opposer,  selon  l'exprct- 
sion  de  M.  Beugnot,  Mithra  à  Jésus',  ou  pluiAt  d'absorber  le 
chriscianisme ,  en  essayant  une  identification  impossible  et  sacril^. 
C'est  dans  ce  sens  qu'un  prêtre  du  dieu  phrygien  osa  prononcer 
cette  parole,  rapponée  par  saint  Augustin  :  ■  Midira  est  vralmeiu 
chréden,  »  Mithra  chrùiianusest*. 

A  première  vue,  l'existence  d'un  sanctuaire  mithriaque  commu- 
niquant  avec  les  chambres  décrites  dans  le  paragraphe  pr6;édetit 
semble  contredire  l'hypothèse  d'après  laquelle  ces  chambres  seraient 
la  memoria  de  saint  Clément,  le  sanctuaire  primtdf  consacré  par  son 
souvenir  et  par  sa  prédication.  Examinons  de  plus  prés  ce  sujet. 

Quand  on  se  demande  comment,  sous  la  basilique  élevée  au 
IV*  siècle  en  l'honneur  de  saint  Clément,  peut  se  renccmirer  un  sp^ 
laeum  miiknacum  du  m' ,  une  explication  se  présente  tout  d'abord 
à  l'esprit.  Ce  sanctuaire,  dit-on,  dut  être  concédé  aux  chrétiens  par 
un  empereur  après  la  paix  de  l'Église  :  ils  le  purifièrent,  et,  au- 
dessus,  construisirent  la  basilique.  C'est  ùnsi  que,  à  Alexandrie, 
l'empereur  Constant  fit  don  aux  chrèdens  d'un  sanctuaire  mithriaque 
depuis  longtemps  abandonné  et  désert,  ec  que,  en  îjfi,  l'évéque 
Théophile  tenta  d'en  faire  une  église.  On  se  rappelle,  à  ce  propos, 
un  texte  bien  connu  de  saint  Jértime,  racontant  qu'en  377  Grac- 
cluis.  prélct  de  K>.me.  .iLtruisit  im  ,pelMum  de  Miihri.  et  mit  en 
pièces  IfS  liiiers  simuUcn-.s  qui  .servaient  à  cùntércr  aix  initiés  les 
sept  grades  . successifs  (<.:'r,ix.  f^rvyhiis  .  miles.  Ico .  pcrics  .  heli,- 
Jr,.,„„,,..„,,l'.U 

celte  épokiue.  les  s 


..lie  dt  Jlithra.  Jif 

-on,  fut  alot 

■s  aboli,  et,  vers 

iicCLiAirts  mlilirtaqui 

;s  purent  et 

re  concédés  aux 

u[-il  L-ire  de  coliil  ,1 

u  Ccii.is. 

.pccicii»,  esi  inacce 

[Uable.   L'at 

[c  de  Gracchuî 

<„,,ri,i,c.,„f„r«i. 

.  .sans  douct 

■,  aux  lois  ren- 

.    dq»iii   C.B.anti 
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chrécieiu,  mais  peu  conforme  à  leur  politique,  car,  jusqu'en  jj^, 
ils  soufirtreni  qu'à  Rome,  au  moins,  ces  lois  demeuratseni  inob- 
servées. 

Le  parti  païen  dominait  dans  le  sénat,  et  obligeait  le  christia- 
nisme, même  sur  le  trône,  à  compœr  avec  lui.  En  383 ,  cependant, 
Gratten  put  .se  faire  obéir.  A  partir  de  cette  époque ,  les  rentes  des 
cemples  païens  furent  supprimées,  leurs  biens  confisqués;  le  culte 
public  des  faux  dieuK  demeura  interrompu,  bien  qu'il  Hii  permis  aux 
particuliers  de  coniinuer  à  leur  rendre  un  culte  privé.  Non-seule- 
ment tous  les  sancmiires  de  Mithra  ne  furent  pas  fermés  après  l'acte 
de  Gracchus,  mais  il  parah  avoir  attaqué  seulement  le  spelatum 
simé  près  de  l'dglise  actuelle  de  Saîni-Sylvestre  ;  et  cette  violence 
isolée  demeura  mns  imicaieurs.  Le  sanctuaire  miihriaque  détruit  par 
Gracchus  fut  rétabli,  aux  frais  d'un  particulier',  après  383  et  avant 
390.  Le  culte  de  Mithra  se  maintînt  dans  Rome  ,  comme  celui  de 
tous  les  autres  dieux,  jusqu'en  394.  A  cette  époque,  l'idolâtrie,  que 
le  triomphe  moment^é  de  l'usurpateur  Eugène  avait  un  instant  rani- 
mée, et  qui,  pendant  deux  ans  et  trois  mois,  avait  rempli  Rome  de 
ses  cérémonies  renaissantes,  passant  en  revue,  pour  ainsi  dire,  toutes 
les  fétcs  du  calendrier  païen,  et  se  préparant,  par  un  amburbium 
solennel,  à  la  lutte  décisive  contre  Théodose*,  reçut,  en  même  temps 
que  U  faction  eugénienne,  dont  la  cause  s'était  confondue  avec  la 
sienne,  le  coup  lie  mort  ;  le  culte  public  et  privé  des  dieux  fut  alors 
supprimé  par  Théodose,  qui  tint  au  sénat  cette  sorte  de  lit  de  justice 
que  racontent  Zosime,  Théodorei  et  Prudence',  et  où  le  paganisme 
condamné  par  le  prince,  accablé  sous  le.i  acclamations  de  la  majorité 
des  sénateurs,  eut  à  peine  la  force  de  faire  entendre,  par  la  bouche 
de  ses  derniers  pirnsans ,  cette  faible  protestation  ,  ce  trepidum 
marmur  dont  parle  le  poète. 

Il  esc  donc  de  toute  évidence  que  le  sanctuaire  miihriaque  du 
Cdius,  s'il  appartenait  régulièrement  aux  païens,  ne  dut  point  leur  être 
enlevé  et  être  livré  aux  chrédens  avant  l'an  394.  Si  l'on  voulait  même 


1.  Voir  l'inscripiion  découverte  par  M.  Vitconli,  Bull,  di  arch.  crist.,  1667, 
f.r6. 

>.  Voir  nn  poème  anonyme  du  iv*  siècle  découvert  par  M.  Léopold  Deliile 
a  U  BibliotKcque  mtionale  de  Fans,  et  commenté  par  M.  de  Rotsi,  SuU.  Ji 
arek.  tritt.,  iBM,  p.  «-j8,  61-?^. 

1.  Zol.,  Hiit.,  IV,  j  ;  Théod,,  Hist.  tcct.,  V,  »j.  Prnd.,  Centra  S^bbi.,  1, 
*.  ^loetsuiv.  —  L'iiucnption  retrouvée  de  la  base  de  b  statue  de  Ntcomaque 
Flarien  fait  allusion  au  discoori  de  ThéodoK.  Bull,  ii  arch.  triit.,  iM8,  p.  70- 
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supposer  que  ce  spelaeum^  et  non  celui  conscruic  près  de  Sainc-Syl- 
vestre,  fut  l'objec  de  Taccaque  de  Gracchus,  il  faudrait  au  moins 
remonter  jusqu'à  Tan  377.  Or  nous  avons  vu  qu'en  392  saine  Jérôme 
considérait  la  basilique  construite  au-dessus  comme  ayant  une  date  déjà 
assez  ancienne ,  et  d'autres  indices  nous  ont  permis  de  faire  remonter 
sa  construction  à  la  première  moitié  du  rv«  siècle.  Nous  sommes  donc 
en  présence  de  ceçte  double  conclusion ,  en  apparence  contradictoire  : 
i^  la  basilique  du  Celius  est  du  commencement  du  iv*  siècle; 
2<»  l'antre  mithriaque  creusé  au-dessous  ne  dut  pas  être  confisqué 
sur  les  païens  avant  les  dernières  années  du  même  siècle. 

Il  est  facile  de  faire  tomber  cette  apparente  contradiction  :  et 
ici  M.  de  Rossi  fait  intervenir  une  hypothèse  ingénieuse  et  de  tout 
point  justifiée.  Non,  les  empereurs  chrétiens,  avant  la  lutte  dédsive 
de  Théodose  et  de  la  faction  païenne  qui  avait  suscité  l'usurpateur 
Eugène,  ne  confisquèrent  pas,  à  Rome,  les  temples  et  les  sanctuaires 
possédés  par  les  païens;  mais,  en  revanche,  depuis  Constantin,  tous 
les  lieux  appartenant  primitivement  aux  chrédens,  et  que  les  païens, 
pendant  les  dernières  persécutions,  avaient  usurpés,  furent  restitués 
à  leurs  premiers  et  légitimes  propriétaires.  Nous  avons  déjà  vu  des 
empereurs  païens  eux-mêmes  accomplissant  cet  acte  de  justice  ^. 
Or  il  nous  paraît  démontré  que,  avant  le  iv*  siècle,  les  chrédens 
eurent,  en  ce  lieu  du  Celius,  un  convennculum,  un  donunicum,  un 
lieu  d'assemblée,  consacré  pour  eux  par  un  très-andque  souvenir.  Il 
est  probable  que,  dans  le  courant  du  iii«  siècle,  pendant  une  persé- 
cution, ce  lieu  de  prières;  tiic  confis. ]uc  et  donne  aux  païens.  Ceux-ci 
le  tran^t<M-incrent  en  sprLicmn  mitlinaque  ;  les  chambres  souterraines 
de  Saint-Clèmen:  (Mit  arAscvwc  les  traces  visibles  des  travaux  faits 
à  cette  ép'Ki'.ie  pour  leur  iinpivser  cette  nouvelle  appropriation.  Apres 
la  paix  de  IT/^lise,  peut-être  en  vertu  de  Tédit  de  Milan  -,  cet  ancien 
sricc  lairc  pr.)tane  et  transformé  fut  reuitué  aux  chrétiens;  ec  alors 
s'éleva,  au-dessus  des  cb.ambres  qui  avaient  peut-être  entend^i  la 
voix  de  Clément,  et  dont  IMulira  venait  d'être  chassé,  la  splendide 
basdiipie  rendue  par  la  science  moderne  à  notre  pieuse  admiration; 
—  cette  basilique  (]ui  plonge,  pour  ainsi  dire,  par  toutes  ses  racines 
dans  la  Rome  historique,  jnusque  une  partie  de  sa  net' est  soutenue 
par  une  .^uperbe  maçonnerie  de  tuf  volcanique  à  blocs  rectangulaires, 
dans   la([uelle    o'a  j^eut   voir   soit  une  portion  itu  mur   d'enceinte  de 

I .  \''  'ir  plu,>   h.iul ,  y .    i  ^ .-. 
•j..   \'"ir  y\\\<  h.uit.  p.  ;;  I . 
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Servius  Tullîus,  soit,  plus  probablement,  un  palais  de  Tarquin 
l'Ancien  ou  un  édifice  public  des  premiers  temps  de  la  république, 
tandis  que  son  abside  est  construite  au-dessus  d'un  édifice  privé 
du  commencement  de  l'empire,  reposant  lui-même  en  partie  sur  un 
prolongement  de  ces  constructions  royales  ou  républicaines  '. 


t»*,  p.  6tf-*7. 
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DESCRIPTION    DE    L'ATLAS    OU     PLAN    GENERAL 

DU     CIMETIÈRE     DE      CALLISTE,    ET     EN      P  AUTI  C  ULI  Et 

DE     L"AREA    V. 


Les  noces  suivantes  sur  quelques  parties  du  cimetière  de  Câlliitt 
peuvent  être  ajoutées  aux  indications  données  dans  le  plan  lui- 
même  ;  elles  forment  une  sorte  de  supplément  à  l'analyse  de  Vdrea  1(1. 
présentée  en  deuil  dans  un  précédent  chapitre.  Pour  suivre  ces  expli- 
cations, il  faut  consulter,  outre  le  plan  lui-même,  les  figiutt  5a, 
page  4.81,  et  59,  page  494. 

Area  1.  —  La  plus  ancienne  portion  de  Yarea  I  est  l'ettilier 
Dg'iiqui  conduit  à  une  galerie  creusée  à  une  profondeur  d'environ 
II  mètres.  Cette  galerie,  qui,  dans  la  figure  5a,  est  marquée  L'- 
conduit  à  la  porte  X,  donnant  entrée  dans  \e  cubîculuin  daplex  ài'>nt 
nous  avons  attribué  les  peintures  au  1"  siècle  (page  325,  note  r). 
Cette  galerie  fut  à  l'originecreuséetoui  entière  au  même  niveau;  nuis. 
l>our  les  raisons  expliquées  page  488,  son  niveau  fut  ensuite  abaisK, 
et  une  suite  de  marches  conduit  de  U  au  niveau  inférieur  BGl. 
B  esc  indiqué  sur  le  plan  général  ou  atlas  par  les  lettres  et  chitfrt 
Dhi  :  c'est  une  galerie  conduisant  à  crois cu/p/cu/j;  une  autre count 
galerie,  G  dans  lî  figure  52,  la  coupe  à  angle  droit,  partant  du  pied 
du  même  escalier,  et  par  une  encrée  opposée  1  conduit  à  la  crypte 
de  saint  Corneille,  DAj.  Les  restes  d'un  autre  escalier,  détruit  plm 
tard,  sonc  indiqués  par  DA2  ;  ei  DA4  est  le  vaste  monument  ruiné 
donc  nous  parlons  page  181.  La  longue  galerie  du  troisième  étage 
est  mise  en  communication  avec  g  dans  li  figure  59. 

Tombes  païennes. — Entre  IWeii  I  et  le  chemin  de  travers* 
est  un  petit  hypogeum,  DA5,  probablement  contemporain  d'Aleiindrt 
Sévère,  et  marquant  les  limites  de  l'arw  de  ce  côté.  De  l'autre  côté, 
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un  second  hypogtum,  Ch^,  mirque  également  la  liraîte  ;  il  ne  paraît 
pas  plus  ancien  que  la  fin  du  tti*  siècle.  Une  autre  petite  chambre 
fcépulcrjle,  petic-ètre  ctifétienne,  s'ouvrani  vis-à-vis  l'entrée  moderne 
de  l'enclos  de  !î  caucombe,  est  marquée  Chi.  Un  peiit columbarium 
païen  se  remar.pc  pri!'-;  de  la  voie  Appio-ArJéacine,  Agi. 

ARt.€  ni  ei  IV.  —  Les  area  III  et  IV  ont  été  dc-c  ri  tes  ample- 
ment danfj  le  chipitre  iii  du  livre  V.  Rappelons  seulement  ici  que 
B*i  est  l'escilier  A,  ci  B«j  l'escalier  B  de  la  Jigure  59  ;  Bea  est 
l'escalier  par  lequel  ot  entre  aujourd'hm  dans  la  cr/pte  de  sainte 
Cécile,  martiuée  P-f-y  ;  celle  des  papes  est  marquiîe  Be.^.  Be6  est  le 
passage  comtaisint  à  la  crypte  Brj  ou  Q',  dans  laquelle  ont  éi6 
découverts  plusieurs  sarcophages.  B/i  et  B/2  sont  indiqués  dans  le 
chapitre  et  U  iigure  priJcités  par  Q'  et  Q'  ;  Ce^  et  C<6  y  sont  dési- 
gnés par  A'  et  A';  Ae'  sur  l'atlas  indique  le  passage  secret  *', 
décrit  page  492. 

.4  R  E  *  V.  —  Un  plan  détaillé  de  cette  area  est  donné  page  494, 
JSgait  59  ;  elle  est  en  communication  avec  Varca  III  ;  l'C-difice  à  trois 
absides  qui  s'.-lève  à  la  surface  du  sdI,  Oi,  ainsi  i^ue  le  bâtiment 
carré  Cej.  sont  des  restes  d'anciens  oratoires  bâtis  par  saint  Fabien. 
C*4,  C/i,  C/a,  C/j.  .'ont  marqués,  sur  la  figure  59,  o'_.  û\.  a*  et  c 
En  décrivant  Vurea  V,  nous  conserverons  les  indications  de  cette 
J!g«rt. 

La  galerie  large  et  irrégLiliére  a  avait  pour  entrée  primitive  un 
escalier,  maintenant  détruit,  dont  il  reste  encore  des  traces  dans  le 
Unûnare  allongé  indiiiué  sur  !e  plan.  Elle  se  terminait  anciennement 
i  C/j;  aujourd'hui  elle  sort  AeVarea  après  s'être  ouvert  un  passage 
par  U  démolitit'n  de  ^ilusieurs  loculi.  Le  long  de  l'ambulacrc  a  on 
remarque  un  certain  nombre  à'arcosoUa;  à  droite  et  à  gauche  s'ou- 
vrent des  cubicuL. 

a*  est  une  chambre  renfermant  trois  vastes  arcosolia,  primitive- 
ment revêtue  de  marbre,  et  dont  la  voùie  est  ornée  de  fig  1res  repré- 
sentant les  Saisons,  d.ins  la  forme  classique,  sans  aucune  allusion 
reconnaissable  au  christianisme.  Ce  plafond  est  certainement  beau- 
plus  ancien  i]uc  les  iircosoha  ;  la  manière  dont  il  est  décoré 
!  l'opinion  de  M.  de  Rossi,  qui  pense  que  cette  chambre 
ambre  opposée  avaient  à  l'origine  une  destination  profane, 
«t  un  large  cubiculum  dont  les  murailles  ont  été  revêtues  de 
:  il  en  reste  des  débris  sur  le  banc  qui  longe  trois  de  ses 
dans  le  pavage  de  la  chambre,  où  se  trouve  l'inscription  : 
JS  EXORCISTA  DEP.   MARTYRIES    VL    Une 
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profonde  et  vaste  niche,  àrexcrémicédcU  chambre,  roncenaît  autre- 
fois un  sarcophage  de  dimensions  énormes,  probablemcni  celui  du 
pape  Melchiade  ;  le  couvercle  de  ce  sarcophage,  en  forme  de  toii, 
existe  encore  ;  ses  coins  sont  décorés  de  bas-reliefs  représentant  un 
berger  et  une  brebis.  Les  restes  des  fresques  qui  ornaient  le  plafond 
de  la  chambre  ressemblent  par  les  sujets  et  le  style  à  celle  de  a',  si 
ce  n'est  qu'on  y  voit,  mêlées  à  des  sujets  classiques,  la  figure  du  Bon 
Pasteur  et  celle  de  la  résurrection  de  Lazare.  L'un  et  l'autre  cubku- 
lum  est  éclairé  par  un  luminaire  commun;  on  peut  voir  une  dispo- 
sition semblable  dans  \ifigwe  6. 

Les  deux  chambres  a',  a',  sont  d'une  date  postérieure  à  celle  des 
arcotolia  de  a*,  a';  chacune  d'elles  a,  dans  tin  coin,  une  pedœ  cable 
en  tuf  semblable  à  celle  décrite  dans  la  crypte  de  saint  Comeilk, 
page  270. 

a'  est  une  longue  chambre  étroite  ;  sur  son  principal  arccuoliam 
se  lisent  les  graffiti  dédiés  à  Sofronia,  dont  il  est  question  page  195. 
Ce  cubicidum  et  le  cubiculum  opposé  a'  sont  en  partie  obstrués  par 
des  constructions  modernes  nécessaires  à  h  sécurité  de  l'hypogée. 

Une  galerie  b  unit  l'ambulacre  a  avec  h  galerie  S,  qui  met 
\'area\  en  communicadon avec  Yarta  111.  La  galerie  b  contient  plu- 
sieurs locidi;  un  d'eux  est  indiqué  dans  le  plan  comme  fermé  pif  un 
mur.  Presque  en  face  du  loculus,  avant  le  point  oix  la  galerie,  dépas- 
sant les  limites  de  Yarea,  va  tomber  dans  le  labjTiathe  XIV,  s'ouvre 
un  ,„co«'Un,„  orné  de  belles  peinture  -         -    - 
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Abrlluni  (*i< 


Âaet  de*  mxnjr»,  leur  utilité  pour 
rtuiloire  de  Rume  «outerraine,  iB. 
Adam  el  Ere  lur  un  iircophage,  ^JS. 
Ai  ettacumtii,  ciittetieTe,  %S,  144. 
Ad  iuMUiavi,  cimetière,  jH,  i^^. 
Ai  itfum  catumbtt,  cimetière,   iH, 


.  F«'" 


•♦♦• 


aanjruJoge,  lU,   109,  1^1. 
Ai   rtUglontm   ptrtiatntrt    meam , 

Adhen  l*',  p^pe.  ses  irivaux  dan»  les 

caticomtiM,  i&i. 
Xailuuiui,  consul,  poiwiseur d'une 

awj  funéraire  titr  U  voie  Appienne, 

188-,  Acnilu  el   .ïmiliani  eiiterrci 

<lui  cette  dr<j,  iHH. 
Asapei,  78. 
AgApitiu  (uint).  mirtjrriié  avec  taini 

Si>n,   1091  cniecre  dam  le  cime- 

1*1;  désigne  dam  une  intcriplion 
loui  le  nom  d'Agatopui,  119. 
Agincoun  (Scroui  d'I,  tet  deicenies 

nioa   lur  l'anii^uiie  de«  peinturet 

chretieonet,  irt- 
Ataeta,  «jmbolc  di;  l'âme  chrétienne, 

■971  du  Chritt.  |K>,  «17,  ^9. 
Agnei  tninte;,  taguree  lur  lei  verre* 

chretieat,    ^lo,   ^ij    (voir   Cara- 


Agaomen  chrétien,  iSf 
Alanc  (Rome  prise  par),  1  jj. 
Alcuin, copie  faite  parie*  diiciplef,  ff. 
Aletaméne,  chrétien  de  la  maiion  de 

César,  })t-nCi. 
Aleundre  (saini),  pape,  ton  martyre, 

Aleiundre  Severe,  juge  d'une  conte*- 
laiion  entre  les  chn-iiens  eileifofi- 

Aleundrie  (peiolure*  delà  citacombe 
d'),  JI9. 

Allegorinue»  [voir  Ptiitlurtt). 

Almanach  chrétien,  renrermant  dei 
document!  emprunté*  aux  regittrei 
du  préfet  urbain,  i]. 

Amaihius,  préfet  de  Rome,  iio. 

Ambroise  (lentes  de  laint)  sur  l'in- 
lercession  des  mirlyri,  iio;  sur  la 
mulliplicatiun  des  pains  etdei  poi*- 
ïons,  jjmbole  de  l'Eucharistie, 1 18: 
sur  Marie,   hgure  de  l'Eglise,  j^S- 

Anaclet  (saint),  pape,  eleve  une  «tr- 
morii  sur  la  tombe  de  saint  Pierre, 


mpil.,. 


Anatolia.  donatriie  de  U  troisième 
arta  du  cimetière  de  Callisle.  itM). 

Ancre,  sjmbole  de  l'esperince,  ipl. 

Ane  (trucifixa  léie  d'),  jh- 

Anneaux  chrétiens,  ig^,  |oo,  joj. 

Annii,  Ailici,  enterre*  dam  U  crjple 
de  Locine,  iBi. 

Anniui  Servianui,  fabricant  de  Uiape* 
chrétienne*,  Jij. 
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Anteros  (saint),  pape,  son  zélé  pour 
rechercher  les  actes  des  martyrs, 
205;  son  épitaphe  dans  la  crypte 
papale,  200. 

Antonius  Restutus  (tombeau  d'),  90. 

Apamée-  (médaille  d'),  représentant 
Noé  dans  l'arche,  358. 

Apollonius,  sénateur,  martyr,  61. 

Apôtres  (peintures  représentant  les), 
374;  (sculptures  représentant  les), 
4^;  (vases  de  verre  représentant 
les),  413;  (catacombes  remontant 
au  temps  des),  96-1  ij. 

Appienne  (voie)  167;  (cimetières  si- 
tués sur  la),  144,  X 68-1 70. 

Ara,  7S,  SS7. 

Arca,  trésor  des  corporations,  80, 
127. 

Arche  (voir  Noé). 

Archidiacre  du  pape,  ses  fonctions, 
129. 

Ardéatine  (voie),  loj  ;  (cimetières  si- 
tués sur  la),  X44. 

Area,  66,  73,  81. 

Area  de  la  crypte  de  Lucine,  ses  di- 
mensions, x8i. 

Area  adjecta  monumento,  182. 

Arenarium  ou  arenaria,  arenifodina, 
difTcrences  avec  les  catacombes,  39, 
4^'0,  ^^17,  47 1 .  -i''4  ;  1111-'  (Il  (  iMiiiiu- 
iiu.iriiin  ave.  ;1j>  v  .:!.1'^i  mi  i '<'■>,  i;}, 
M'/»,  -ty'-  S*i'  !nar(\r>  in>  a  initri 
(la!l^  un  d  !'i:!U  f }  mil .  \  \  ]. 

Ariiic^lu,  >■  1:1  (  4111'  '11   .1  •  1;  i>i'  ».    1  I . 

.■\rt  (.iircti'Jii,  >  'H  ant:.jui:<'.  •-17'';  1! 
raipriuitc  >  11.  .>t\L-  g  ul  ;-al  a  1  ai't 
iMinaia,  u  •<"..  j^y.  -'■'<{.  -■■5  ;  >'»n  -i.  - 
\  cImjij  L-nvjiit,  ■_;'.5.  --il'.  ;  ixpo--  t  t 
i-i'l  uta'i' 'Il  ''/uii''  tii.iiri'..-  .!'.'  I(a  uil- 
K  1   !icttt\   j:;^-^';  >.   ]  i^. 

Arwi'i.^  (-t  jtns   .    I  ]^,    I  j  V- 

A^.J'-j-U'^l'  'te  l'j'i'ita.  h:'   'i  '.   }  '    . 

A-lM-iu>  raf'^i'u.iv  M'>  i'ar>'k>  a  saint 

L.\  'M-l'Il,     I   i  1  . 

.  I N  [l'i  1     i  \    in  i^.'iii.') .    -I). 

A-t    riu  -,   <  V,.  jU'.-  ti'Allla^   <:.    ]-^  ] . 

Atli    i-.iic    i  lii''  ti'.'n-  '^' '11  la  .iiii''- ['■ 'ari . 

5-- 
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tittttion  des  hca  eceUsiéutica  par 
Maxence,  X40;  sur  la  vie  étemelle, 
299;  sur  le  poisson,  symbole  de 
l'Eucharistie,  313;  &nr  le  Baptême 
et  TEucharistie  représentés  par  le 
même  symbole,  314;  sur  TEacha'' 
ristie  symbolisés  par  le  lait,  128; 
sur  l'intercession  des  martyrs,  $$i- 
551;  sa  discussion  avec  saint  Jé- 
rôme au  sujet  de  rhistoire  de  Jo- 
nas,  362. 

Aumônes  faites  par  U  commnxuaté 
chrétienne,  127-129. 

Aurélia  (cimetières  situés  sur  layoie), 
144. 

Aurelien  (édits  d*),  reconnaissant  la 
commuxuuté  chrétienne,  135;  in- 
terdisant les  cimetières,  13$. 

Autel  de  la  crypte  papale,  aoo,  s '4; 
du  tombeau  de  saint  ComeiUe,  «62; 
autels  placés  sur  les  tombeaux  des 
martyrs,  $$4;  autels  $jur  la  tombe 
de  saints  non  martyrs,  $$$;  céré- 
monies de  la  consécratioa  d'an  an- 
tel,  imitées  des  enterrements  dans 
les  catacombes,  555;  textes  sur  les 
autels  des  premiers  chrétiens,  $56. 


CvLHiNA    ^   i:netic:e  de   Sainte-',    iHy- 
lliic   ^Ie^ta:^le^t  roniain  d.  couvei'I   a;, 

1;  ijteine,  fre»]ue  repre>entJnT  le  Lap- 
tcnie  de  J.  ^u^-Ch^l^t,  ûy7;  >\:ujk>Ij> 
du  ba['ti:n''  ;  No-  ddn>  iarvhe, 
]!'>-',  ■ —  Moi>e  Irappant  Ir  ro^he:", 
i^^>7  .  ]'>''',  —  le  paralx  tique  cinpur- 
tant  ^'  >n  lit  ,  jy?. 

r.ai';a/!airas  ^aint  '  ^e  fait  le  gardien 
de^  ^ata^-  oaKjt/s,    i  ^y. 

liironiu.^  ,  ardinal  ,  ^;  a>^:>te  a  !.i  di- 
(.''U  verte  du  tt)injeau  de  ^alnîe  Cl- 
Lile.    -j  j. 

I/a>  lique>  tlev.  e>  sur  le>  t'>m'>es  f.e> 
niart_\!">,  i^^',  i+7;  La>;lique  du 
Saint-je'.Ki^tien  .  i  7.'- 175. 

K  ■  !(_■.  >  m  niarl_\  r- 'loge,  ■j.-\   1  :<2. 
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HABETI 

JUE.                          j8, 

Beaoh  XIV  fonde  le  musée  ehrélien 

Campagne 

■la  Vïticin,  17. 

BibliigUM  (voir  Ptiaiurfs). 

Canon  d 

concile   d'Elvire  lur   lei 

goUem,  te»  éludes  inr  l«  cimetières 

peintures  chreliennes,  jBo. 

chr^ticDi.  If  :  inscriplioiii  a  dates 

Canon  pa 

cal  de  saint  Hippoljte,  «jo. 

ceruines  aecouvenci  par  lui,  98. 

Caricatur 

Bomface  IV,  pape,  toii,acr<;   le  Pan- 

Catacomb 

es  romaines  (lableau  de»). 

theon  en  j  trinîponaiit  des  reli- 

i-tl- 

ques,  i6a. 

Catacombe  de  Sainte-Agnès,  in,  jp. 

présence  »  l'ouverlure  du  tombeau 

_ 

de  Sainl-Aleiandre,  lïj. 

4e  uiate  Ceule,  i|o. 

de   Samle-Balbina,    189- 

ftotnn,  »  Borna  lotttrrant»,  ifl. 

19.. 

Btaaàta,  reliques,  ji. 

_- 

de  Saint-Calllste  (voir  ce 

Brebu,    sj'nibole  du  Ehrciien,   197, 

mot). 

J*»-|i'.  îi*,  3»,  J7rt. 

— 

de  Siint-Castului,  ,78. 

Brnttiiu,  Brutlû  Cn^pina,  j^,  lo*. 

Bnchêrien  (ciuloguej,  is- 

Daria,  iji,  1)^. 

Baoïurotti,  »on  ouvrage  sur  les  verres 

_ 

ehrèiiaiu,  i(,+ûî. 

98. 

Bumet,  ftulsete  de  ses  jugements  sur 

_ 

de  Sainte-Domililta,  loj, 

Ui  cttlcoiDbei,  14,  ^(,i. 

111. 

Banunif  (Emile),    rdtuurion  de   sa 

_ 

deSainle-Generosa,  ijfl 

theone  «ur  la  crom  sjmmrt,   j^ 

140. 

I«J- 

_ 

de  Saint-Hermés,  ^;. 

— 

de  Saint-Hippolyte ,   15a 

de  Maiimus,!]*. 

CiiCiLU  (la  gini)  possédait  des  do- 

_ 

ries  Jordani,  ij^. 

m^nv*  funi-raires  sur  U  iniie  Ap- 

_ 

de  Saint- Nicomede,  90. 

pieime,  .8>. 

_ 

dOslrianusoL/(.«P«r.-, 

Caiiu  (uinc),   pape,  enterru  dans  le 

.0.,  t8}. 

ametiere  de  Callisie,  an. 

— 

de  Siinl-Ponlien,  ^0*. 

C»iw,  prêtre  du  1.1'  sicclc,  uiî,  aoi. 

de  Freieiiic,  . .+-'»!■ 

Caltliln  [>amt) .   pape  :  —  diacre  du 

— 

de  Sainte -Priscille,  «00. 

pape  Zephïrui,    laC,    ij^:  dccou- 

♦71- 

vBrte    du  uraeiicre  de,    ^^ù■,    dis- 

— 

da  Samt -Sebastien,   ifi*. 

ÔDCtiun  dci  ar^j  de  et  cjmeficre, 

178;  pUn  du  cimelicre,   iSo;   pre- 

— 

de  Sainte-Snterls,  1S9. 

de  Thrasun,  lU- 

_ 

de  Saini-Valcndn,  *Ût. 

«TM,  187;  son  union  avec  la  pre- 

— 

d' Alexandrie,  jiij. 

— -He,  «1;  troisième  arw,    .B7; 

Catacombes  (découverte  des],  i  ;  an- 

union  avec  U  deu»ieme,  joo. 

enu  et  Panenius,  tuteurs  dAna- 

de  script 

m  générale   des  calac«E- 

,   iBSi   leur  épitaphe   et   k-ur 

w,  }*; 

leur  emplacement,  j+,  j,,; 

ibre  funéraire,  iS7-ij!>;  hjpo- 

leur  non 

nbre  et  leurs  noms.  J7,  J«, 

de  h  translation  de  leurs  re- 

jine  chrelienne  des  cata- 

,_i,  «i7!  fresque  Ie«  represeo- 

combes. 

19,  ifia-iijb;  elles  étaient 

l»nl,  J7I,  Jï«- 

creusées 

dans  des  lieui  élevé»,  479; 
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dans  1«  tafa  uranulari,  ^t,  480; 
X  differeatt  niveaui,  ]£,  ^79,  ]0]i 
dans   <le>  ana  limitées    d'iviiice, 

l'origine  de  pi;iitei  dimeniiom,  S9; 
culle  public,  f  1. 


■JBl    c 


Mi,  47'; 


;  elle»  son!  fre- 
quenleei  cora.ne  lieui  de  pèleri- 
nage, 14J,  IJ71  dejcripliou  dei  ca- 
tacombe)  par  laint  Jerfime,  ij^i  par 
Prudence,  ijj;  elles  sont  end oin- 
migjet  pir  une  dévotion  iiiducrere, 
iiS,  147,  iji,  15^;  derasreei  par 
les  barbares,  44,  ij?;  réparées  p4r 
l;s  papes,  it,,  ijB,  lûi  i  le>  relique» 
des  saints  en  sont  retirées,  161,  itiii 


Ceadwalla  (epitaphe   du  r 


Chaire  (saint  Sixte  o 
109;  chaire  de  saint  Sine,  graree 
sur  une  pierre  tombale,  sog. 

Cheval    (le),   tjmbole   du   chrcàeo, 
!»♦■ 

Chrelien 


=   !?■ 


e  brûlaien 
euierraient  leurs  muns,  B8  :  poii- 
Imn  lejiie  de»  thretiens  de  ftume, 
iO;  pn>  d'abord  pour  une  te.:te 
guive,  jj,  1VI  accuses  d'iiir.eniie» 
et  pcnecnle»  par  Kerou,  ;g  :  talc- 
res  quelquefois,  rmit  gamais  aulo- 
n\J:s,  ;q  1  ciuetiem  de  haut  raoj. 
«H.  js.  183,  18G,  iSa!  clirelieat  ip- 
parlenanl   a    la  fauiille  tmpenile, 

i-f,  se- 

christ  (image  do),  17)  (voir  Jénu- 
Ckriit). 

Chrjrianthus  et  Daria  enterres  ta  art- 
'11,  *?•■ 

Ciaccooio,  ses  rediercbes  sur  Ici  ca- 
tacombes, 8. 

Ciborium,  ii}. 

Cimetière  (voir  Cattcombé). 

Clemem,  Titus  Flavius,  coninl,  nar- 
tjr,  s». 

Clément  (saint),  pape,  descriptîoD  de 
■T  SS"-S7S- 
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Ï«S 


Corneille  [uint},  pipe,  ctùtpeDt-étre 
d'une  grunde  famille  ramiine,  i6o; 

ion  lombeiu,  aûi  :  ijiKriplion)  dt; 


Conielu    (cme 

■ères   siluél   s 

voie],  ç6,  1,,. 

CiwyoMdons  [v, 

r  ColUgf,). 

Crobi,   4égu»M 

■    r'Uium  episco 

p.l,.,-,B;s«rle 

ïeniem*.  ijj, 

'"+;  .ruixg-am 

»ir,  J*=.  Hi; 

rjrcit  des  repr 

tsltoni  de  U 

(loiï  dam   Us 

BtM»  <iede« 

Uf--.   ci'oix   s 

eiidur»  Coiisl 

n«i  n!P««n 

..  p-r  le  ,au 

JJIS  ;  pir  le  no 

■abcc  n-ni  étais 

CfXf"  drenarij ,   sens  de  te  mot, 

^. 
CiTpte  (voir  Calacombt,  CfciU,  Car- 

atUU,   P*Fti,  etc.]  -,  crjpie  de  Lu* 

eine,  ùj.  181,  4H0. 
CmUeulum,  41,  41. 
Cmeuriiu  uu  Jb'io-j.  controverse  re- 

liii*e  à  l'hi^ioire  de  JunaD,  )(^i. 
Cutior  T<rH,  7p.  ifa. 
Cupidon  ei    Pi^Lfie.   bas-relief  d'un 

UTfophige    du    iimeliere    de   Cal- 

lute.  4ii. 

fBjiijiiJ  miinumciiri.  107. 
Cjpnen  (fre. 


fL-piC 


Cjprien  (leiles  d>.'  ^jjrit),  sur  le  Bap- 
tême, |CU:  sur  l'hiiluire  de  Daniel. 
|6s;   *ur   la  daie  de   la  luort  di;s 
ounjn,  «07  :  sur  le  Lurl>eau,  ijy. 
CjrUiui  (>*ini),  pape  ei  inarrjr,  en- 
;    rtMj  le  unicliere    ai   Cuin- 
»»<..  .«>,  .7»,  .;..  .7*. 


I*n  (Minl),  pape,  son  amuur 
I  tiUiiombes,  14B,  ijj:  m- 
u  cuilipo«:ci  par  lui,  17,  44, 

i^l  illKription  placée  par  lui  dans 
:  de  Sanilc-Agnes,  41C: 


dani  le  baptistère  du  Vatican,  j^a; 
dans  le  cimetière  dJ  Caiafumtai, 
171  ;  datis  la  crypte  de  saint  Cor- 
neille, jAi;  sur  la  tunifie  dei  oinlt 
Proluiet  Hyacinihus,  1481  sur  la 
tombe  de  saint  Janvier,  m  :  lur  U 
tombe  de  saint  Eusebe,  iji  ;  sur 
la  tombe  de  saint  Marcel,  ij;  ;  sur 
la  tombe  de  samle  Béatrice,  i}fl; 
sur  la  tombe  de  saint  Pierre  au  Va- 
tican, 47(i;  au-dessus  de  l'autel  de 
la  trjpte  papale,  tiG:  derrière  la 
ihaire  de  la  trjpie  papale,  en  l'hon- 
neur de  laint  Siite.  110,  travaux 
de  saint  Daraase  dans  le»  lata- 
combes,  ïo,  i+H,  ïoo,  49c. 
Daniel  (peintures  reprcscnianl),  109, 
17+;  (sculptures  représentant), 4(B; 
(fonds  de  coupe  dores,  repreien- 

U.ik]pluii,   symbole    de  Jesus-Christ , 

Uea  Dl 


de  U),  ijA,  1 


suus  le  bois  sa 

Diis    Toiathnii,  vittalionii,  j6,  Ipi. 

UioJelien,  d'abord  favorable  aui 
chrétiens,  1)5:  les  persécute  et 
coniis^ue  les  propriétés  ecclesiatli- 
()ues,  ijei  détruit  Ut  archives  de 
l'tglise,  io,  96,  1)6. 


e  de  c 


.  lettres  lur  les 

,  BH. 

■.3\i  dans  le  puits 


mystique,  frest]ue 
Callisle,  1^9- 
Domaines   funéraires  (étendue  des], 
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EcCtUI*  rHAtHDM,  80. 

Éditt  contre  les  cimetière),  rend»» 
p*r  Déce,  i}'.  et  par  Vilérten,  Bj, 
iji;  rapponéi  par  Gallien,  iji; 
renouvelés  par  Aurélien,  ijj,  et 
par  Dioclétien,  i|û;  révixinés  par 
Maience,  140;  édit  de  Milan,  Bi, 

Église  repréieniée  »ds  la  fignred'one 

témme,  jç^. 
Églite  romaine  symbolisée  par  saint 

Pierre  et  saint  Paol,  4H. 
Éleathére  (saint),  pape,  gr-      . 
£lie  emporté  an  ciel,  bas-relief  d'oo 

sarcophage,  441!. 
Elliptique  (forme)  du  nom  AOUKIC, 

a07- 
Enfants  (les  trois)  dans  la  fournaise, 

jOj,  408,  4J1. 
Ennodiusde  Pavie  (teWe  d'),  relatif 

à  la  chaire  de  saint  Pierre,  (40, 
Ephrem  (teite  de  saint)  sur  l'Encha- 

ristie,  )iS;  tar  la  résarrection  de* 

corps,  }â$. 
Epilaphes  originales  des   papes,  çB, 

171Î,  Kxt,  aOi  (voir  Ettiibt,  Damaie, 

CorntiUt);    rareté    des   epiiaphes 

d'évâqiKs.  aai-304:    épiiaphe  de 


honnenr.  :., 
saini  Ensebe 

;  épisode  <1«  U  rie  de 
evele  pirceiteinscnp- 

v.Kttïj  hfmini  Dei,  »}. 

Btychien  («mi),  pape. 

«0,  »8. 

F..ie«  (saint),  pape,  tj,  i„,  «6. 
Fabretci,  ton  recneil  d'imctipiioai,  t^. 

FaïutiiiianDs  (pierre  tombile  de),  196. 

Felicissimnj  (uint),  diacre  et  manjT, 

■     "*.  "9,  1»»,  »09. 

Féli»  (saint),  pape,  (54. 

Félii  (description  de  la  fête  de  »aint), 

par  saint  Paulin  de  Noies,  411. 
FiJenlibus  in  Domino,  sens  de  cène 

expresMon,  90,  gi . 
Fi1ocalns(FunusDion;siDs),«analma- 

nach,  i{;  inscriplioiu  gravées  par 


l"'.  i7,  M,  1*9,  aso, 
Flavius  Clemeiu  (voir< 

tUU). 
Flavius  Sabiniu,  ji. 
Flflie  entre  les  maiiu 


Foi  (pertomûËcanon  de  la),  iij. 
Faiiar,  l'adminislratioa  de*  cimetières 

rrjnifi-roe  des  prêlreî  aux  foisoni. 
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Grtfliti,  leordivriion  en  iroi»  cluMi, 

"M.  >9*i  gr»«tes  de  I»  crjpte  p»- 

10,...,  lûB,  I 

p4le,    .9],    .98:   de  b   crypte  rfe 

ixerc  (voir  Pi 

iâioie  Cécile,  a]7.  ïîç;  aelacrjpie 

4euint  Corneille,  an. 

Grégoire  le  Grand  (tainil,  pipe,  son 

Jean  et  Paal  (sa 

nal  de  l'unlerremcni  temporaire 

Cmeumbas,  17J  ;  sa  de 
relique»,  )t. 
Cregoire  de  Tours  (saint) 
d'nn  mirt;re  dans  les  a 

Gr^gorius  frtsb.,  aij. 


HxRicsc:  ipporlaiit 

Daniel 

lanour- 

nture,  Uis-rel.cf  f 

e  plnsie 

cophiges. 

JB.  +^i 

«r^Jfra    (OUI 

laquell 

repoia 

Jonas , 

Hippoljte,   s 

jii   c^me 

icre  décrit  par 

Prndeo.-e, 

i(o;    SQ 

n   dits   r 

atnUs, 

■  m:  ta  sti 

toc.    liO 

:  vtrre 

le  re- 

pre*cnlant 

riophag 

le  re- 

pruenlanl 

45=  ;  Sù 

n  canon 

pascal  , 

4)0-4)1.' 

H;«cinthe  (. 

int) ,  dL 

ouverle  de  ses 

r^b^ttei  par  U  ?.  Marchi,  10 

,  S'ff- 

IweaivTtoHi  (une*  indique  les  ins;rip- 
tXHU  01™*  miegralemenl),  *,  j,  49, 
C},M,  6t,  r>.  74,  7S',  Bo,  po",  jy*, 


,  i7tt",  lae,  194,  lui*, 


»♦».  »47,  i>«",  "i",  >! 
•tfg,  971,  sve'.  3^8,  31 
*~  -oï.  J°P.  J"i*.  J 
'■îi'. 


'  ■  J",   l'S,  ]'û, 

*"■  n«,  !4°.  J4J, 


,10,411',  4'J%  *><:,  4'7",  «'M, 
•ï'*,  ♦!)*,  MO",  4tîi  4t7, 4iï. 

r»P*,  i",  J"",  )i4,  S"',  i"i', 
Slo")  J4O,  )*!,  54»,  S44,  5^7*, 

1*1*1  J?",  5T7'. 


Î87 

I  péleriiu,  %9, 


'.  (saint). 


mbes, 


'W,    M"! 


avec  saint  Augustin  sur  l'histoire  de 
Jonas,  )ûai  textes  de  saint  lêrûme 
sur  le  poisson  considère  comme 
sjmbule  de  Jesus-Christ,  joB;  snr 
txupiTp,  evêque  de  Toulouse,  ji]. 
isiiS-Chnsi,  sous  ta  figure  d'Orphée, 
;;Ki);  du  Bon  Pasteur,  289,  ja^,  J47- 


iS%\  ' 


44». 


I  soleil, 
sarcophages, 


toire  de),  type  de  la  résor- 
rection,  dans  les  peintures,  jiSi-jtfj; 
sur  les  bas-reliefs  des  sarcophages, 

4401  surlesfonds  de  coupe,  409,4». 
Joseph  (s^iinl),  époux  de  Marie,  incer- 
titude des  peintures  le  représentant, 
jU)  ;  reprtscnle  jeune  et  imberbe 
iur  Iw  plus  anciens    sarcophages, 


<i  des    Evangiles 


3"j: 


ie  saint  Joseph,  jHj, 
ils,  protegiis  par  la  lui 
i9;  marchands  de  veri 
li:  Transtevcrc,  407. 


Lait,  symbole  de  lEucharistie.jaj-jap. 

Lampe  de  terre  cuite  du  m"  wecle 

représentant  le  Boa  Pa^leor  et  b 
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bergerie,  jjj;  Umpe  de  brome  du 
il<  ûécle,  développaiit  avec  une 
ncheise  eitraordiniire  lont  le  sjm- 
boliime  du  poiuan,  jii. 

Linuïiura  (intcnpt.  du  collège  de),  7a. 

Lapsi,  ajl-i». 

Latran  [musée  chrétien  de),  tJJ-ili- 

Lenurmaol  (Charles),  son  opinion  ior 
les  peintures  des  catacombes,  stK. 

Léon  111,  pape,  son  lele  pour  le»  cata- 
combes, lui;  travaux  exécutes  par 
Sun  ordre  dans  la  crjple  de  saint 
Corneille,  ifîp. 

Léon  IV,  pipe,  transporte  dans  Rome 
les  rdii]ues  de  plusieurs  saints,  ifii. 

Letirei  et  croix  au  bord  des  vêle- 
ment), dans  les  peintures,  iHj. 

Liberalu,  consul,  mattyr,  «g. 

Libérien  [catalogue),  a}. 

Liber  iniulgintiarum,  iti,  16^ 

Liber  mirabUtum,  m. 

Liber  paaiificalii,  17. 

Lin  (saint),  pape,  son  tombeau,  97,  98. 

Liturgiques  [voir  P^inrur^^j. 

LotaiflacuCuStiO,  i;i:  locui  biiomuj, 
irJiDmuj,  etc.,  40,  i;a;  /acu/i  tailles 
au  milieu  d'une  fresque,  iiB,  );□. 

Lois  contre   let  violateurs  de   lom- 

Loispenalesmenacaolleschrelient,  Ci- 
Lois  relatives  I  la  sépulture,  G^,6j,Uj. 
Lucina  (sainte),   probablement  fom- 

ponii  GrKcina,  iHj-iBCi  si  crjpie, 

iHi.|B7,  tBo-^Bi. 
Luciui  (*ainlj,  pape,  aoo,  307. 

*'i  iflo-  »IJ 


m.  De  cutiu  samtor 
S,  son  Hagiaglypia, 


3]I. 

Hagei  (adoration  des),  }&6,  j8i. 
Mamfhula,  ji). 
Mansio,  141. 

Maranguni,  u-i  travaux  dans  les  1 


Marbres  (dep^t  de),  deconven  u 
bord  du  Tibre,  (18. 

Harc  [sainl),  pape,  enterre  dini  1; 
cimetière  de  Sainte~BJbine,  1^' 

Mirtel  (saint),  pape,  ijŒ,  I40. 

Marcellm  (ïiintj,  pape,  iifi. 

Marchi  (le  K.  P.)>  >^  travaux,  iB,  1;. 
loi,  i6fl  :  il  sontleal  le  prtDiB' 
l 'origine  chrétienne  des  caiacoaUi. 
fCi  1  découverte  par  loi  du  ^M) 
beau  de  saint  M  jacinthe,  tjf. 

Marcii,  concubine  de  Commode,  ,«. 

Marcien  (texte  du  )uriicaainl(e}.  Mu- 
les collèges,  71. 

Marie  (la  sainte  Vierge;,  figart  ^ 
l'Eglise,  |7Si  représentée  sou  la 
traits  d'une  femme  otanii,  inxtt 
pendant  avec  le  B<ia  Puieur,  )/«. 
entre  deui  brebis,  jjC,  yn.»' 
une  dalle  de  Sûm-Haumin,  a 
Provence,  J77-,  sur  des  fonds  it 
coupe,  ]8i,  4IJ;  peinte  jrec  rc» 
fant  tésus,  dans  une  frtMpe  11 
IV*  siècle,  ]78;  dans  U  utut  4e 
l'adoration  des  Mages,  )7$;  «Ht  k 
prophète  Isaïe,  daiu  nae  dufelk 
du  cimetière  de  FnscilM,  i»  ^oi 
II' siècle,  jBo:  sur  d'autre»  fiwijWJ 


frei 


d'Aleiandrit 


ecle,  dant  Ii  on- 


Marlyrium,  ^o,  7». 

Mattyrologiuat  Hitronjmianmm.  i], 
lïi  :  marljruloges  de  Bede^  tiAi. 
d'Usuard,  aS. 

Martyrs  (grand  nombre  de)  ŒWtn 
ensemble.  117-iaa. 

Mjriyr  vinJUatmi,  107. 

Melihiade  ou  Miltiade  (tilafj.pfe. 
reprend  possession  des  Itt»  <ai^ 
liaftica  ïonlisqnet,  141;  e*I  itif- 
mer  pape  enterre  dans  les  cm- 
combes,  i^d;  son  tombeau  dans  u 
cuHculom  du  cimetière  dcCaIbnE. 
atj,  57B. 

Mtmaria,  74,  79,  Bo,  97. 

.Vri'ij,  table  d'^utd,  iji,  MO,»B, 
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Heue  loterrompne  par  le  martjre, 

Nomentane  (Limetiérei  litnéi  lor  la 

ijl  ;  iiie»ei  celcbrcei  dans  les  cita- 

voie),  96,  U* 

tumbe»  pw  l'ordre   de  Jean  111, 

Novella  (cimetière  del,  m. 

1S«;  pir  Sergias  1",  •S9\  P^r  ''<"- 

dm  de  Grégoire  Ml,   .s»:    tt  de 

Hicolu  1",  I6j  ;  fresque  du  iW  jie- 

Olia  recueillies  comme  reliqnei,  jl. 

rf«  représenUal  le  sacrifice  de  U 

17"- 

BWMe,  )8iî,  )pi  ;  mcste  ctlebrct  sur 

Optât   (fresque  représentant  HÎDt), 

le*  lombeMi  des  mirtjrs   et  des 

aflo;  son  epitaphe,  a^j  ;  son  tom- 

«inH. 1S*-ÎS7. 

beau,  a^g. 

««anj(chrérLeincondininL-sfl/i,uH. 

Opiat  (de  Miléve)  (textes  de  lainl). 

lliUc(edLlde).  Si,  i^C. 

UUta  (saint  Ambroise  transportf  p!u- 

Orio  canarum,  78. 

fienn  corps  sainls    dans   une  des 

Ordre  (sacrement  de  1'),  peintare  le 

*tIi»ES  de).  160. 

représentant,  4O1. 

Mittoa,  tet  jugements  errants  sur  les 

Orphée,  tjpe  du  Christ,  ïBp  ;  lur  un 

caricombo,  .^  460. 

sarcophag»,  435. 

Moïse  frappant  le  rocher,  }67,  ]6H, 

Ostiensis  (cimelieres  situes  sur  l.voie), 

jSj:  se  déchaussant,   jCH;   Moiie 

ijpe  de  saint  Pierre,  («1,  jflfl,  tiû- 

Ostrianus  (cimetière  d'),  loi,  i„. 

,ÏO. 

Hanogrimiue   du  Chnsl  :    i:cin!i<li.'ri.> 

comme  indication  de  11  dalc  d  une 

P. r  s  eucharistique,,  11.)  11,  ji7,jifl. 

peinture,  18^:  tel  diverses  furmei, 

JM,  jîi,  jai,  jîj.  ja+,  ,»«.  4»j. 

liO-lto,  !tB;   monogramme  inscrit 

4iH;  multiplication  des  pains  et  des 

p.iijsons,  sjmbole  de  l'Euchariitie, 

Monamtnium,  6f,  67,  7t.  7»,  »=,  1071 

Ii7-jai  ;  pain  et  poisson  apporté! 

euftoiid,    riirrJ.t   manumi'iiii,  74., 

par  Habacuc  à  Daniel,  sur  on  »ar- 

107!  BJW/ii  monumïiii,  7". 

cophagede  Brescia.  «jB. 

Moiua  ipipjrai  et  huiles  de).  ]  1,101, 

ti=n  primitif,  jjï;  gallium  épisco- 

pal,    ïOH;   fattium  des  métropoli- 

tains,  tfCi    pallium   ou    manteau 

NkioiK  (tombeau  des).  Sj.  icj.  it7- 

lai^^i-  par  Éhe  a   Elisée,  bas-relief 

ItmtaU,  natalitia,  diei  nanlii.  ^%.  77- 

dun  sarcophage,  mî- 

MéTêe,  cimetière  des  «ainii  Ncr.-e  et 

l'iinijgjlhuiiactrJatacaJeiniirram., 

Aclullw,  10),  144. 

S- 

H«m,  lolcrant  pour  les  chrtliein.iîo. 

Nkolu  1",  pape,  visite  les  catacom- 

Pape»  (description de  la  chapelle  des.. 

be),  ii(|. 

Nïcomede  tcaucombc  de  Saint-).  •>:!. 

Nimbe,  Sun  utilile  pour  ilcsigner  la 
Aate  d'une  peinture,  aSa;  vast:  de 
bit  nimbe,  jiû. 

Noé  dans  l'archî,  dans  les  peintures 
chrétiennes,  )]Si  sur  les  médailles 
d'Apamee,  jjSi  sur  les  sarcophages 
chrétiens,  jjg,  4411  type  du  Bap- 
tême, ion. 


114-tii!. 

Papjrus  MS.  de  Monia,  jl. 

Paraboles  évangeliques  peintes  dans 
les  catacombes  :  la  vigne,  loS,  14J  : 
les  vierges  sages  et  les  vierges  folles, 
H6:  te  semeur,  ]4e;  le  Bon  Pas- 
teur, 147-JSJ- 

Piir/nraliii,  71t. 

Parteniut  et  Calocerut,  martjn,  tu- 


Ï9« 

tenn  d'AniIolU.  iBU;  chambre  dû 
iUfarent  dépôt»,  aj7-»J!i:  frexioe 
représenlant  leur  lompirution  de- 
ïinl  le  inbanil,  J70-]7ï. 

Pascal  1"  (saint),  pape,  iranslarion 
par  lut  des  reliquei  des  calacombes, 
i6i:  il  reiroave  le  corps  de  garnie 
Cécile,  iiH. 

Fisteur  (le  Bon),  image  de  Jésui- 
Chrid.iSg:  ne  peut  être  confondu 
avec  les  peintures  païennes  reprt- 
ienlinl  des  bergers,  1*7;  ses  attri- 
buts: labrebii,  j-ts;  le  vase  de  lait, 
jaS,  jjo:  la  flflte  de  roseau  on 
jjTJnJC,  aB9,  jjo;  la  chèvre  ou  le 
bouc,  »H8,  19^,  j(o;  —  le  Bon 
Pasleur  el  les  apôlres,  îjo,  ni  ;  le 
Bon  Faiteuret  Icfifr,  Jis;  pasteur, 
probablement  païen,  sor  des  sarco- 
phages des  catacombes,  ^li,  t)f. 

Fatene  (voir  yirrit). 

Paul  (laiat],  apAlre,  repreieaté  sur  let 
verres  chrétiens,  41;;  sur  une  oit- 
daille  de  bronze,  fl^i  son  tombeau 
et  sa  basilique  sur  la  voie  d'Oslie,  pO. 

Paul  I*',  pape,  transUtion  par  lui  des 
reliques  des  caiacombei,  lûi. 

Faul  V  interdit  les  fouilles  faites  par 
les  ptriicullers  dans  Ici  tatarambe», 
M- 

Peitiiuret  chrétiennes  (interprétation 
d'un  décret  du  concile  d'Elvire  sur 
les),  aSo,  iBi  :  mojens  de  recon- 
naître leur  date,  iBi-xSt;  dévelop- 
pement Hc  la  peinture  chrétienne, 
18;,  aB6:  énameraiion  de«  plus 
anciennes  peintures,  aB?;  division 
dct  peinture} chrétiennes, agi;  pein- 
tures tjmboliquei,  ijia:  peinture» 
allfgorii|ues,  j^ji  peintures  bibli- 
ques, jjd:  peintures  historiques, 
i7o;  peintures  liturgiques,  jH^. 

Ferpctue  (actes  de  sainte},  jax,  jj}. 

PetronJla  (sainte),  n,  jj,  ^38. 

P\Ut>ii>pkuiuei 
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i    (»a 


't),   ' 


Rume,4B;  son  tombeau  au  Vatican, 
97;  représenté  tur  les  verres  dores, 
«oSg^ij-fig;  sur  tes  sarcophages, 


*«?.  ■07.  M".  «ï.  «•;  '•'■■"« 

médaille  d«  bronwi  «ii:  dam  In 
peintures  des  tataciwiibe*,  nat  h 
ligure  de  Moïse,  |fi]l,  jU  (vmtJImm, 
r*4irf). 
Pierre  et  FanI  (saÎD't).  learcoiern- 
ment  temporaire  dans  te  tiineian 
ad  Cutacumtai,  171-17*:  'e*r  filt 

Plan  de  Rome  souterraine,  tjfi  pba 
du  cimetière  de  Calliste,  tS*. 

FUrenîa  faite  par  Siite  111  da>  U 
crjpte  pApile,  199,  uo. 

Plaulilla  (sainte),  si- 

Ptumbal».  ■)*,  111. 

Poisson,  sjmbote  de  J«*u-Cbruf. 
jog-jil  :  époque  de  ce  sjnboLiBi, 
)0],  jo*:  son  origiiw,  jof;  im 
adoption  par  les  Percs  de  TEflui. 
)C7;  poissonsd'ivoire,  de  nacre,  rn-i 
irouvrs  dm»  le*  catacomb».  |^; 
le  poisson  rarci>ent  reprnente  «rtl 
joj;  souvent  arec  ta  coloabe  «  k 
Bon  Pasteur,  joç.  ]io:  trewiwe»' 
avec  te  plin  enchanttiqae.  jii,in; 
poisson  portant  le  païn  et  \t  '" 
euchariiiique»  sur  fan  dos.  !"'■ 
poisson  consacre  par  le  priltt  i" 
l'autel,  |ii,)8d.  Jsaj  pCBSSoaofcr 
par  Jésus  aux  sept  dwciple».  |i"- 
)](.,  }i8,  i9i;  insiriptîMiïawK''' 
relative*  au  piiiuao  sjmbA  ^ 
l'Eacharisne,  }ij.  )i6  \*mtC»i^- 
riirie,  Jtsui  Ckritt.  Faini. 

Polemiui  Silvius,  son  caleadrwr,  " 

Pulicamus  (saintj  (fresqtK  itfnK» 
lant),  a»*. 

Pillyanirts,  117-aio. 

Pumponia  Grxcina,  ;d.  i8|-iW. 

Pomponio  Leto  et  Sel  coiBpi(>oai. 
t.  *97- 

Fomponius  Basius,  iB|. 

IIOMUnMOC  rPHKElXOC.  mt- 

FirniMni  ai  uriam  fUtuam  (>»f 
tiere),  j8,  i„. 

Fonticn  (saint), pape,tntiilanoade** 
reliques  par  (wnt  Fabieii,  iw,»-"! 

Pontifes  païens,  leur  juridictiu'i  '"' 
lei  tombeaux,  £}. 
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PorraeiiHi   (cimctierei  «mts  sur  la 

Sireophâge»  chretieD»,  «aT-iS'i. 

vote),  jB,  lit. 

ScipioM  (tombe  des).  85. 

PP.  ROM.,  pour  Poaliftx  Roltaaus, 

Sculpture,  tardif  ejsor  de  la  sculpture 

,69. 

chrolienne,  ^29. 

Préfecture  urbaine  (regisrrts  de  U), 

SffOUToamiasa,^,,  i«û,  icx,. 

«S,  «>s 

Sergius  1",  pape,  compose  l'epiuphe 

Fréwwat   («ticombe  dy),   114;    ^'■ 

<ie  Ceadwalfa,  s^. 

4èo>avertD,  uj-'iB.  '»'.  '":  *<'^ 

Sei-erano  (le  F.J,  cd.leur  de  Bosk.,  i.. 

pupturei,  iij,  iifl,  nfl;  ses  inscnp- 

Severus,  d.acre,  son  cubiculum,  ijj. 

li«wu.i.p,  .ai,. «i5ii.it  Sliiejfut 

'*»■ 

■snjrrité,  108,  lop. 

Sfriindati,  cardinal,  découvre  le  corp» 

de  sainte  Cécile,  aaj»,  et  ceux  des 

■tf*.  W- 

saintsTiburtius,Valerien  et  Maxime, 

PrpMlftei  juifs  (dfui  classes  Je),  ;H. 

ajî. 

Sirice  (saint),  pap«,  travaux  faits  par 

lui    dans   U    crjpte    de   saiM   Cor- 

dc,p.)/xj«J.»,=.,. 

neille,  ;.r.s,  ïûû. 

Siïtc  II  (sjîni).  pape,  invoqué  parle» 

M),   l.J. 

pileriiii,    196;    martyrise   dïO*   le 

cimetière  du  Prcleitat,  308,  109: 

inscription   en    son    honneur    par 

s  (saïQl),  eveque 


BAOVL-RocHtTiE,  origi 
aman  sur  l'an  thrctn 
éciit*,  »a  théorie,  17,  -jH 

lUHgigiUHI,  ii  rdigivnim 

RtligioiUi  licus,  ('i.  i;'^- 
RMttltut.    M.    Anl..niu.    1 

Je),  90- 

Rome  priïC  par  Alaric,  i; 
fé»,  1(7;  ?«■  Astolphe, 


diacre,  son  inscription,  15s. 

atï  (chambres  des)  (cubicuU 

%;  A',  A',  A*),  iBj-^oo,  5.0-513. 

lenti  (voir  Baptimt,   Euchn- 

X.  PiiàitKet,  Ordri). 

umfro  iormitiani,  43. 


Suie  III  fait  faire  une  fUtOnia  dans 
b  crjpte  papale,  199,  aso;  inscr.p- 
t.on  pbcee  par  lui  dans  le  Elapit)- 
lere  de  Lalran,  175. 

SofhronU  (graffites  relatifs  à),  ips- 

Suler  (saint),  pape,  104. 

Soterii  (sainte),  msrtjre  (cimetière 
de),  .++,  laj.  lo*,  SOI. 

Souscription  faite  en  Angleterre  pour 
^ider  les  fouilles  du  iimcliere  de 
Prcleitat,  lia. 


iboles  chrctiens  :  l'ancre,  apj  ; 
agneau  ou  la  brebis,  ■i-/7.  I7fl.  *'7; 
.  colombe.  ïyr-jo.:  ;  uuion  de  plu- 
eurs  symboles,  ajç,  ht;  le  phe- 
i,,  101;  le  poisson,  JOJ-jïj;  le 
ise  de  lait,  j^i-ji9  ;  le  cheval,  jij  ; 


.:1e 


I  *tf 


TivTni.iix''   (textes  de), 
ditioo  de»   chrétien*  à 
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Il*  liécle,  jo,  isi  sur  la  communauté 
chrélienne,  71,  8a,  lar,  1191  sur 
les  lépullures  chrétiennes,  Ri  ;  sur 
U  colombe,  191),  199,  ijo;  sur  le 
poisson,  jor:  sur  Ucroi»,  m:  sur 
le  raa ,  pris  comme  image  de  la 
crr>ii,ji7;  »ur  ie  BonFaiteur,  j^^; 
r  le  Bon  Pasteur  peint  sur  les 


calice 


*»!■ 


aei 


Testament 

clauses  d'uni,  relatives  â  la  sépul- 
ture, 7f  77. 
Théodelinde ,    reine    des    Lombards 
(reli()nes  envoyées  a),  ) 


•  Il 
voie),  !«. 
TituH,  ou  paroisses  de  Rome,  i^i, 

'*'.  '!!•■ 

Tirului,  79, 

Tor  Maranciï,  ferme  où  est  le  cime- 
tière de  Domitille,  lo*. 

Tricliniam  pour  Eei  agapes,  79,  106. 

Tafa  granuUrt,  tufa  litoïit,  ^1-^4. 


Ubkih  (saint),  pape,  10;. 

Urbain,  évique,  usiste  sainte  Cécile, 


Urbain  VIII  interdit  les  fon 


VliiLin  {mtmoria  de  sa:nt  Pierre  ia). 
57!  [papes  enterres  au),  97,  ao» : 
musée  chrétien  du  Vatiiian,  17,  ^^ 
4<*<  t'7,  4>B,  \tt  (loir  Ck^rt). 

Verres  doréi,  trouvés  dans  iet  axt- 
combes,  ^fi  leur  petit  nombre, 
40Î .  leur  date.  407:  verres  repre- 
sentînt  des  iujels  païens,  ^nC.  ^oj, 
OQ  juifs,  408;  SDJelï  chrctiens  et 
bibliques  rvprrsentcs  surlei  verres, 
408 .  411;  images  des  saints,  4T0: 
de  saint  Pierre  et  de  saint  Paul. 
410.415,  ^^&■.  médaillon  de  broiue 
représentant  «ini  Pierre  et  xâat 
Paul,  tjpe  de  leurs  portraits  rcprii- 
duils  par  les  verres  chrétiens,  414L 
verres  représentant  saint  Pierre 
siius  la  ligure  de  Muise  frappant  le 
rocher,  «10-419;  patènes  en  verre 
□rnees  de  su;els  biblique»,  décou- 
vertes il  Colognt 


431  ; 


crlpt.. 


chre- 


Vigile,  pape,  restaure  de»  inscription) 

Violateurs  de  lombeam  (lots  contre 
lei),  fit:  (implications  contre  leï). 


,'olca 
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RESUME   DES   DECOUVERTES 
FAITES    DANS    LES   CATACOMBES   DEPUIS   1874. 

Nous  n'entreprenons  point  de  riconier  ici  toutes  les  décou- 
vertes faites  depuis  1874  dans  les  catacombes  romaines  et  dans  les 
autres  lieux  fertiles  en  antiquités  chrétiennes.  Nous  voulons  seule- 
ment résumer  brièvement  celles  qui  ont  un  rapport  étroit  avec  les 
sujets  traités  dans  les  deux  éditions  successives  de  Rome  Souterraine, 
Si  elles  nous  obligent  à  rectifier  un  trés-peiit  nombre  de  détails,  que 
les  progrés  d'une  science  toujours  en  marche  ont  démontrés  inexacts, 
elles  nous  donnent  en  même  temps  la  certitude  que  rïen  ne  seri 
changé  dans  les  lignes  générales  que  nous  avons  tracées  d'après  les 
régies  posées,  d'une  main  si  prudente  et  si  sûre,  par  M.  de  Rossi. 
Chacune  des  découvertes  qui  se  sont  succédé  d'année  en  année  est 
venue  les  éprouver  et  les  confirmer, 

I.   Nouvelles  études  dan 


D'heureuses  recherches  faites  en  1874  par  un  des  plus  zélés  disci- 
pies  de  M.  de  Rossi,  M.  Mariano  Armellini,  ont  permis  de  donner  un 
nom  à  l'une  des  cryptes  découvertes  en  1870  dans  la  catacombe  de 
Prétextai,  et  de  déterminer  en  même  temps  l'emplacement  du  tom- 
beau de  deux  des  martyrs  enterrés  dans  cette  catacombe'.  Le  lec- 
teur se  rappelle  qu'en  1870  la  commission  d'&rchéologte  sacrée  entr»- 

I,  Sur  let  fonill»  faite*  en  i8»t,  iSjo,  i8jr,  iBid,  18^0,  dan»  le 
de  Prétextai,  voir  page*  114-11]. 
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prit  des  fouilles  dans  le  grandiose  arobuUcre,  tpelmtca  magna,  qui 
forme  1c  centre  historique  de  ce  cimetière,  et  dans  lequel  les  ancieu 
topographes  placent  les  tombes  célèbres  de  S,  Urbain,  SS.  Felicis»- 
mus  et  Agapinis,  S.  Janvier  et  S.  Quirinus.  Deux  crypiei  écaioii 
déjà  reconnues,  celles  où  avaient  été  déposés  les  corps  de  ces  deux 
derniers  martyrs.  Deuji  autres  furent  recrouvées  en  1870,  l'une 
située  à  35  mètres  environ  de  celle  de  Quirinus,  l'autre  l'ouvrant  it 
peu  de  distance  du  cubiculum  de  S.  Janvier.  M.  de  Rossi  avait  cru 
pouvoir  identifier  la  première  (mais  sans  autre  indice  que  l'ordre  stii- 
vant  lequel  les  cryptes  sont  énumérées  dans  la  Notùia  eceUsiarwm) 
avec  la  tombe  des  SS.  Felicissiinus  ci  Agapitus'  :  il  n'avait  pu 
donner  un  nom  à  la  crypte  élégante  et  grandiose  que  nous  avons 
décrite  page  122,  et  que  tout  démontraîi  cependant  avoir  été  Tun  dei 
lieux  les  plus  fréquentés  de  la  catacombc.  La  découverte  de  M .  Armel- 
lini  a  corrigé  l'appeilarion  donnée  hypothéiiquement  à  l'une  de  cet 
cryptes  en  montrant  que  le  vocable  des  martyrs  Felicissimus  et  Ag^ 
pitus  appartient  définitivement  i  l'autre,  c'est-à-dire  à  celle  dont 
VarcosoUum  fait  face  à  une  vaste  abside  destinée  i  contenir  la  foule 
des  pèlerins  qui  se  pressaient  dans  ce  sanctuaire  au  iv  siècle. 

M.  de  Rossi  n'a  point  eu,  depuis  1870,  l'heureuse  fortune  de 
retrouver  la  seconde  partie  du  litulas  original  '  dont  les  fragment», 
recueillis  dans  Xarcosolium  même  de  cette  crvpte,  lui  avaient  donné 

ces  mots  incomplets  :  VS  MARTVS.  Mais  l'opportune  décou- 

v.ra-  dL-  -..i;!  di-r!;.l.-  L^.t  v,niii,>  si.pplOcr  v.i\  hcune^  de  cette  inscrip- 
ti.-i,.  I..-  wm  K  n\.ii  plii^  ...,,  I,s  i:i:i..rnbr,ihlos  dcl-ris  de  pierre*.  Js 
•mxyhv  -...y  ,!,■  tmlts  ,]ii  se  i-.-n.^mr-OTit  .(.ins  k-s  j^.ilerics  (L-  Rome 
SM.,tonM::iu  ^i,,:.rt  r.^iJs  ,ncc  m^v''^-  ^^  "û  le^  explorateur,  des 
r.T.run,lv.:,e  l..>i.r,r  .a.  ,|U.  ,k.  inMnpt.ons  intactes.  Le.emp]. 
de  M.  ^.•  K..-  i  ,1  r.iJt  e..:ii;>v.-i  Ire  >]ie  le  plus  petit  fracmeni  peu[ 
être  r..,-...-i-ui  ,le>déc.n^erie>  le^  pl.is  importance.,  et  que  le  de^o.r 
omuie  linerOi  Je  V.vt\w..\o-m^-  est  de  no  rien  laisser  perdre. 
M.  Anncllinj,  i|'ii  v.T'.,i(t  de  p.l^ser  en  rev'ie  près  de  quatre  mille 


metieie  do  Prc- 
...  qu,  l.i   par., 
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retrouva  un  second  morceau  s'adapnnï  au  premier  :  les  deux  réunis 
iiatent  irop  grands  pour  avoir  formé  la  fermeture  d'un  simple  locu- 
liu:  ils  avaient  dû  faire  partie  de  la  mensa  ou  tablette  horizontale 
d'un  arcvtolium.  Sur  l'in  de  ces  fragmencs  on  lie  plusieurs  grafEces  : 
le  plus  important  est  celui-ci,  écrit  en  caractères  cursifs  : 

FELICISSJMVS   ET  AGAPITVS. 

Ce*  mots  {qui,  par  leur  paléographie,  appartiennent  à  la  période 
comprise  encre  le  iv  et  le  vi'  siècle)  ne  sont  pas  au  vocatif,  comme 
diDS  les  proscinémes  de  la  chapelle  des  papes  au  cimetière  de  Cal- 
liste,  mais  au  nominaùf,  et  paraissent  une  indication  An  lieu  de 
s^pulnire  des  deux  siints,  le  mot  quiescunt,  ou  tout  autre  semblable, 
étani  tous-entendu'  :  peui>éire  oni-iU  été  écrits  sur  la  pierre  même 
de  Vareotoliuin  où  reposaient  les  martyrs,  par  quelque  pèlerin  qui 
venait  de  s'agenouiller  devant  leurs  reliques,  ou  par  quelque  prêtre 
qui  venait  de  célébrer  au-dessus  d'elles  le  sacrifice  de  la  meise'. 

Si  l'on  pouvait  reconnaître  X'arcosoîium  sur  lequel  était  posée  la 
tablette  dont  deux  fragments  ont  été  retrouvés,  on  aurait  découvert 
en  même  temps  l'emplacement  de  la  sépulture  de  Felicis^imus  et 
Agaptius.  L'examen  minutieux  du  marbre,  la  comparaison  entre  son 
êpaUieur  et  l'empreinte  laissée  sur  la  chaux  qui  recouvrait  la  portion 
nibûtiante  de  la  muraille  fermant,  jusqu'à  hauteur  d'appui,  Varco- 
tolùun  de  la  crypte  vaste  et  ornée  découverte  en  1870,  l'identité  de 
l'enduit  de  couleur  rouge  trouvé  sur  la  partie  plane  de  cette  muraille 
et  de  celui  qui  est  encore  visible  sur  un  des  bords  de  la  tablette, 
démontrent  que  celle-ci  s'adaptait  à  Yurcosoliam  de  cette  crypie  : 
I  j'hésite  seulement,  dit  M.  Armeilini ,  à  déterminer  la  position 
précise  qu'elle  otcupiit,  la  tombe  se  trouvant  aujourd'hui  trop  rui- 

I.  Comme  riaiis   te   grallite  : 
Cfjple  de  >txM  CiirnLiUi:,  311  dm 

>.  Au-dcisuus    du    grjlfiie  que   nous  avons   tire  se    lisent,   sur   le  même 

BbSrbre,  les  signalurcs  Au  A...STI  \M  {viii  vrntrabUisj  PRESB.  LEO  PRB, 

—  -  -    y^_  Mil»  cei(e>-ei    sont  d'une  époque  postérieure,  contemporaines 

Iracèes  de  même  pir  des  prêtres  dan»  les  crjples  de  saint  Corneille 

nte  Cécile  (  pages  ajB,  171).  Voir,  sur   ce  sujet,  les  tres-cuneuseï 

I  de  11.  Arnellini,    Scaptrta  d'un  griifiia  ituricj   ait  ctmcttrio   di 

>,  Roua,  lUrt,  p.  jB-4].  Un  des  exemples  les  plus  interessanis  de  cet 

Eft  donné  par  ans  table  d'autel  du  petit  village  de  Minerve,  prés  Nar- 
BE,  tpn  e*t  tonte  couverte  de  signature*  de  prêtres  de  l'epo^ue  carlovin- 
une.  E.  Le  Blaal,  Mémeirt  lar  Tautrl  ilt  CtgiUt  dt  Mintnt,  Pvù,  iSiOo. 
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née,  la  forme  de  Varcosolium  étant  d'ailleurs  très-irrégulière  ec  ayant 
perdu  son  aspect  primitif  à  cause  des  ornements  qui  y  furent  ajoutés 
postérieurement*.  • 

Voici  donc,  reconnu  avec  certitude,  le  nom  de  cette  crypte  si 
vénérée  au  vr>  siècle  :  elle  renferma,  jusqu'à  la  translation  opérée 
par  le  pape  Léon  IV  en  848,  les  corps  des  deux  diacres  martyrisés 
en  même  temps  que  S.  Sixte,  Felicissimus  et  Agapitus.  Le  pape 
Damase  la  décora  avec  sa  magnificence  accoutumée  :  il  Téclaira  par 
un  lucernaire,  la  revêtit  de  marbres  précieux,  l'orna  de  colonnes 
d'albâtre  et  de  porphyre,  et,  au-dessus  de  la  mensa,  ferma  l'arc  du 
tombeau  par  une  grille  élégante  en  marbre  phry^en  ;  c'est  lui  aussi, 
sans  doute,  qui  fit  construire  en  face  de  Varcosolium  la  spadeuse 
abside  destinée  à  recevoir  la  foule  des  pèlerins.  Deux  inscriptions 
furent  placées  par  Damase  dans  ce  sanctuaire  :  l'une  est  un  éloge  en 
vers  des  martyrs,  que  le  recueil  épigraphique  de  ClOsterneuburg  a 
conservé,  et  qui  occupait  probablement  le  front  de  Varcosolium; 
l'empreinte  de  l'autre  est  encore  visible  au-dessus  du  monument,  et 
quelques  débris,  portant  des  lettres  de  type  damasien,  en  ont  été 
recueillis. 

Après  tant  de  remaniements,  il  est  impossible  de  déterminer  la 
place  occupée  par  le  titulus  original,  dont  le  fragment  contenant  les 

lettres VS  MARTYS  a  été  retrouvé,  en  1870,  par  M.  de  Rossi: 

mais  le  nom  aujourd'hui  certain  des  martyrs  enterrés  dans  le  cubi- 
'•iliini  pcrnicc  t].^  le  rcromposi-r  avec  vraisemblance:  il  dut  contenir 
deux  li'jnes  di.s[)tK^ees  ain>,i  : 

ï'clui^^im    \  S    M  ART^'S 

diNP'>Nition  q'ii  n'est  point  sans  exemple  àxi\<>  les  catacombes  :  on  h 
reir-n'ive  dans  repita[)he  des  martyrs  Simplicius  et  Servilianus . 
p:iMiee  pai'  Hosio  -, 

L.i  crN'pce  de  S.  Urbain  \\\\  pas  enci>re  été  reconnue  :  il  est  pro- 
bable (jn'elle  est  ensevelie  sous  les  déc^)mbres,  à  peu  de  distance  de 
celle  (ies  SS.  Fericissmins  et  Agapitus  :  ainsi  le  veut,  en  etlet. 
l'oi-dre  ad(»p:c  par  l'ancenr  anonvnie  de  là  Notin'd  ecclcsiaruni .  qui 
pla.e  le  ciiOirii/w.'i  de  S.  Ui'bain  avant  celui  consacré  par  la  sépul- 
riire  des  deux  diacres  de  S.  Sixte. 

I.    Scofi'rr.i  .i'un   :j;rj''i[,}   ^[orico,   etc.,   \>.   26. 
a.   BobU),  Roma.  iOlterranea,  \>.  ur,y. 
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II.   La    basilique    db    Pétrokille,    le   tombeau   des 

SS.     NÉRÉH     et    ACMIiiÉE     ET      LES    SÉPULTURES     DES 
FlaVI£NS    au    CIMETIÈRE    DE    DoMITILLt'. 

Si  Intéressanre  que  soit  la  ddcouvene  qui  vient  d'âtre  racontée, 
die  p41it  aupri-s  de  cellei  donc  la  première  annonce  était  apportée 
jW  l'Ottenatore  romano  du  i8  mars  [874.  Par  U  lumière  nouvelle 
qu'elles  jettent  sur  le  cimetière  auquel  est  resté  attaché  le  nom  impé- 
rUl'des  Flaviens,  elles  rendent  plus  évidentes  et  plus  certaines  les 
notions  que  nous  avons  données,  dans  le  ir  chapitre  de  cet  ouvrage', 
sur  la  conversion  au  christianisme  de  membres  de  la  plus  haute 
arUtCKracie  romaine  dès  le  ["■  siècle,  et  permettent  de  répondre  aver 
plni  d'assurance  aux  objections  récemment  formulées  à  ce  sujet. 

S   I".   Diccm-erle  et   histoire  de  la  Basilique. 

Le  lecteur  sais  que  la  plupart  des  catacombes  romaines  ont  été 
formas  de  plusieurs  areae  sépulcrales,  d'abord  isolées,  puis  peu  à 
peu  réunies  par  des  galeries  iiucrmédiaires.  Déterminer  chacun  de 
ces  centres  historiques,  reconnaître  les  limites  dans  lesquelles  ils 
knienc  été  primitivement  renfermé-;,  puis  suivre  le  travail  des  exca- 
mions postérieures  qui  ont  relié  l'une  à  l'autre  et  comme  enveloppé 
Aata  un  commun  réseau  les  ureae  d'abord  indépendantes,  telle  a 
tti  l'œuvre  cnirsprise  par  le  commandeur  de  Rossi,  et  dans  laquelle 
son  frérc  l'a  si  utilement  secondé'.  En  décrivant,  pages  103-108,  U 
caiacombe  située  près  de  la  voie  Ardéatine,  au  lieu  appelé  Tor- 
Sfairancia,  ei  désignée  maintenant  par  le  nom  de  Domitille',  nous 
avons  eu  surtout  en  vue  la  région  de  cette  cacicombe  à  laquelle  donne 
accà  le  vestibule  monumental  découvert  en  1865',  et  qui  formait 
primitivement  uu  hypogée  séparé.  Un  autre  hypogée,  relié  au  pre- 

1,  BalUltino    di  archrohgia  cristinna,  1B7],  p.  1^:  i"rt,  p.    {-};,  (i8-7ST 
ti3-i>S,  et  tiï.  1,  III,  IV,  V  ;  m7S,  p.  S-77,  et  tav.  I,  II,  111,  IV,  V. 
-    "  -;«  tS-iC. 

>oir,  comme  eierople,  l'hisioire   du  développement 

!,   p.   r/B-Içi. 

Joiio  II  désigne  ioa$  le  nom  erroné  de  Cillisle,  et  le  [ 
mtorcs  publi<ïes  depuis  le  iieck  de  Busio  jus<ju'aui 
conune  provenant  dn  ameiiére  de  Callijie,  appani 

j.  Fignre  B,  pige  106, 
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mier  par  le  développement  postérieur  des  galeries,  avait  éii  entrevu, 
lors  des  premières  fouilles  teiwécs  à  Tor-Marancia  par  la  commis- 
sioa  d'archéologie  sacrée,  peu  de  temps  après  sa  créarioti,  mais 
n'avait  pu,  k  la  suite  d'un  incident  regrettable,  être  régulièrement 
exploré.  Les  fouilles  entreprises  à  cette  époque  mirent  i  découvert 
un  antique  escalier,  débouchant  dans  une  large  voie  céraétériale.  qui 
conduisait  à  un  cubiculum  orné  de  ^leintures  de  la  première  épo<jue  de 
l'art  chrétien,  mais  entièrement  dépourvu  d'inscriptions,  et  dans  lequel 
on  crut  d'abord  reconnaître  la  chambre  sépulcrale  des  saints  Néréeet 
Achillée',  que  les  documents  topographiques  disent  enterrés  dans  le 
cimetière  de  Domitille,  près  de  sainte  Pf  ironille,  la  fille  spirituelle  de 
saint  Pierre.  Les  fouilles  ayant  été  continuées  au  deuxième  étage  de  la 
cacacombe,  on  pénétra,  en  1854,  dans  des  galeries  en  partie  obstruées, 
en  parrie  consolidées  par  des  murs,  qui  indiquaient  la  proximité  d'un 
édifice  incorporé  à  la  nécropole,  aux  dépens  de  ses  galeries  primi- 
tives, comme  le  fut,  par  exemple,  la  basilique  de  Sainte-Agnès,  au 
cimetière  de  ce  nom  sur  la  voie  Nomcntane'.  On  parvint  bieatit 
dans  le  périmètre  d'une  basilique  semi-souterraine,  dont  les  plafonds 
et  la  toiture  s'étaient  écroulés  :  deux  sarcophages  étaient  encore  en 
place  :  quatre  colonnes  renversées  gisaient  sur  le  sol.  Quand  on  eut 
commencé  à  déblayer  l'édifice,  on  se  trouva  à  ciel  ouvert,  le  sol  de 
la  basilique  étant  au  niveau  du  deuxième  étage  souterrain,  et  l'étage 
supérieur  ayant  été  détruit  pour  lui  faire  place.  Tout  indiquait  que 

it  été  construit  s'ir  l'emplacement  d'un  deî  noyiuï 
.u.o.mk.  vi  V\..mKuy  A•■^^^  ou  de   plusU'urs  des 

]:i;    V    .VAW'.I   ^:c    dcp.>svs.     MalheLtrvusomeiU    hs 


i:re  du  j.Mr  :  le  silence  et  l'obscurité  se 
..:i.mif:u  liisinriquc  à  peine  entrevu,  et 
reni;.s  ,1e  donner  un  nom. 
ù'r.V.c^  lareni  re['rise^.  Mf  de  Mér>i,lc 
iH-;.  U  i^ropriété  de  Tûr-.Marancia.  et 
..luces  a  1,1  .lis position  de  la  commi^slo.T 
'We  pr^-I.u  suivait,  avec  une  soUicirudi- 


SUPPLÉMENT.  $99 

passionnée,  les  travaux  qui  se  poimuivaieni  dans  le  domaine  acheté 
par  lui  en  rhonneur  de  la  science  et  de  l'Eglise,  et  c'est  dans  une  sta- 
tion au  milieu  àe  ses  chères  ruines,  sous  l'ardent  soleil  de  mai,  parmi 
les  malsaines  exhalaisons  des  terres  remuées,  qu'il  contracta  le  germe 
du  mal  inexorable  auquel  il  a  succombé.  Il  avait  eu  la  joie  de  voir 
sortir  du  sol  la  basilique  retrouvée  et  perdue  en  1854,  une  basilique 
à  trots  nels  mesurant  dans  sa  plus  grande  longueur'  30  mètres  et 
19  mètres  dans  s.i  ^iliis  grande  largeur.  A  qui  avait-elle  été  dédiée? 
Les  documents  topo  graphiques  mentionnent  trois  basiliques 
situées  sur  la  voie  Ar.léatine  :  celle  construite  sur  le  tombeau  des 
saints  Marc  et  Marcellien',  celle  élevée  par  le  pape  Damase  pour 
abriter  les  sépultures  de  sa  mcre,  de  sa  sœur  et  la  sienne  propre*,  et 
enfin  celle  où  rcposcreni  ensemble  sainte  PétroniUe  et  saints  Nérée  et 
Achillée'.  La  premicre  doit  être  écartée  :  Marc  et  Marcellien  versè- 
rent leur  sanp  pour  le  Christ  vers  la  fin  du  m*  siècle,  et  furent  néces- 
sairement enterrés  dans  une  portion  de  cimetière  appartenant  à  cette 
époque  :  or,  les  tombeiiux  au  milieu  desquels  a  été  construit  l'édi- 
fice récemment  découvert  remontent  à  une  date  bien  antérieure.  Il 
ne  saurait  davantage  être  question  de  la  basilique  de  Damase,  Celle 
que  nous  étudions  est  construite  dans  une  catacombe,  de  manière  à 
englober  dan;  ses  fonditions  et  à  détruire  par  le  développement  de 
sa  partie  supérieure  toute  une  portion  primitive  de  cette  catacombe  : 
rien,  on  le  sait,  n'ifi^ic  plus  contraire  aux  idées  et  aux  pradques  du 
pape  Daraisc  ',  si  respectueux  de  l'intégrité  des  antiques  sépultures, 
et  qui  ne  voulut  même  pas  reposer  avec  ses  prédécesseurs  dans  la 
crypte  papale  du  cimetière  de  Calliste,  h  de  peur  de  troubler  le  repos 
de  leurs  cendres  sacrées*,  w  Une  preuve  matérielle  est  venue  s'ajouter 
k  ces  raisons,  qui  auraient  sufH  à  persuader  quiconque  est  familier 
avec  l'histoire  de  Rome  souterraine.  L'édifice  que  nous  étudions 
cachait  sous  son  pavage,  aujourd'hui  entièrement  ruiné,  d'antiques 
sarcophages  et  des  monuments  sépulcraux  construits  au  second  étage 
de  la  catacombe  .  ses  fondations  atteignaient  même  le  troisième,  et 

1.  En  f  comprenant  le  narthtx. 

a.  In  allcra  eccle^ia  mventes  duos  diaconos  et  martyres  Harcum  et  Mar- 
ceUiaiiam  fratre^.  NoiiiU  iccUàarum. 

|.  Ibi  jacci  Djmjsus  papa  in  lua  eccJeiia.  Dt  lotit  ic.  mariyrum. 

4.  JDita  viim  Ardeatinam  ecclesia  est  S.  Petrotiellae  :  ibi  quoque  S.  Nereut 
et  S.  Achilleui  lant  ei  ipsa  PetronelU  lepolti.  Saiilia  Maintibartiut. 

i-  Page  i^fl. 

6.  Page  117  el  pUnche  XI. 
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en  obscruaient  partiellemeni  les  voies.  Vn  ioeiûiu  d'une  des  voies 
obstruées  par  les  fondations  de  la  nef  de  gauche  porte  encore,  gra- 
vée à  la  pointe  sur  les  tuiles  qui  le  ferment,  l'inscription  suivante: 

.......  DEPOSITVS 

U   PAGE  CONS 

VaUniinUno   AVG   IIII   ET  NEVTE 


Or,  le  quatrième  consulat  de  Valeniinien  et  celui  de  Nei 
placent  en  390.  Damasc  mourut  en  384.  Six  ans  après  sa  mort,  k 
basilique  n'était  pas  construite,  puisque  Wm  inhumait  encore  à  un 
endroit  qu'atteignirent  et  rendirent  impraticable  plus'  tard  les  fonda- 
tions d'une  de  ses  nefs.  La  basilique  de  Damise  étant  ainsi  éliminée, 
de  même  que  celle  de  Marc  et  de  Marcellieii,  la  basilique  de  Pétro- 
nille  peut  seule  être  identifiée  avec  l'édifice  récemment  dccouvert. 

La  date  consulaire  inscrite  sur  le  fragment  d'épitaphe  cité  pliis  haut 
peut,  si  on  la  rapproche  d'une  autre  inscription  rencontrée  au  même 
lieu,  servir  à  déterminer  l'époque  exacte  de  la  construction  du  sanc- 
tuaire élevé  par  la  dévotion  des  siècles  de  paix  et  de  triomphe  sur  la 
tombe  de  contemporains  de  la  persécution  de  Domiiien.  En  390,  on 
vient  de  le  voir,  les  fondements  de  l'édifice  n'avaient  pas  encore  été 
jetés.  En  395,  on  y  enterrait  déjà  :  la  pierre  d'un  tombeau  trouvé 
par  M.  de  Rossi,  sous  le  dallage  de  la  basilÎL^ue,  dans  le  voisinage  As 
r.nrul.cc  r.'-^r--.rr  .r.'K-^  ]',ilM!-..|.n  de^  |;.iicrio-î  situées  dans  le  pcri- 
:■-.  ;■ ,  .i  ■  :\  I  I.  .  .1  :  .V,  .i,v  ,iiv^i-J:no:u  le  vide  -X m  ambalacv. 
;   ■.:..  ,;.!..   '■■      <..'A..-.\.x   Ji:,'  .la  OM.L.ljr  d"A:iiciLis   OKvriu^  c; 


oK.'n.lil,  .Ij:is  le 
itc  saint  GréL;o;r 
.sl.onihards."C'e 
i'cle.-:  barbares  pi 
[  Acliilléc.  sa  XXI 
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natariut.  mais  il  l'improvisa  lui-même  en  présence  du  peuple  :  et  il 
semble  que  des  ruines  du  sitictuaire  retrouvé  s'échippe  encore  ua 
écho  de  cette  pUnre  mélancolique  de  Rome  humiliée  :  «  Partout, 
autour  de  nous,  la  mort,  p.ircout  le  deuil,  partout  U  dé5:o!aiion  :  de 
toutes  parcs  on  nous  frappe,  de  toutes  parts  on  nous  abreuve  d'amer- 
tume :  le  monde  aucrelbis  nous  séduisait  par  ses  charmes,  le  monde 
aujourd'hui  est  affligé  de  tant  de  plaies,  que  lui-mime  nous  force  à 
aou»  tourner  vers  Dieu',  i  M.  Ac  Rossi  croit  reconnaître,  sur  le 
stuc  même  qui  recouvrait  une  niche  crcusiJe  au  fond  de  l'abside,  et 
disposée  évidemment  pour  recevoir  la  chaire  pontificale-,  un  souvenir 
du  jour  où  Grégoire  y  prononça  l'homélie  dont  nous  avons  traduit 
quelques  lignes  :  un  dessin  tracé  grossièrement  sur  l'enduit  de  la 
nîche  représence  un  prêtre  vêtu  de  la  casula  ei  assis  dans  l'attitude 
de  la  prédication  :  pcut-écre  un  audiccur  enchousiasce  du  grand  pape 
a-i-il  voulu,  au  lieu  même  où  celui-ci  avait  siégé,  cracer  de  lui  une 
image  naïve. 

Vers  le  même  temps,  un  prêtre,  envoyé  par  la  reine  lombarde 
Thêodelimle,  visita  la  basilique,  et  recueillit  dans  une  .impulL  les 
huiles  qui  avaient  brûle  devint  les  tombeaux  de  PJéréc,  d'Achiliée  et 
de  Pêtronille,  en  même  temps  que  celles  des  sanctuaires  voisins  de 
Oamane  et  de  Marc  et  Marcellien^  :  M.  de  Rossi  a  retrouvé,  prés 
de  l'emplacement  de  l'autel,  les  fragments  d'un  grand  vase  de  marbre 
qui  avait  servi  de  récipient  à  cette  huile  sainte.  On  sait  qu'à  l'époque 
de  saint  Grégoire  le  Gran<.i  les  seules  reliques  des  saints  qu'il  fût 
penaîs  de  donner  aiut  fidèles  étaient  les  huiles  qui  avaient  brûlé  devant 
Imirs  tombeaux,  les  linges  i[ui  y  avaient  touché,  quelquefois  un  peu 
de  poussière  du  sépulcre  ou  de  terre  imbibée  du  sang  des  martyrs*. 


t.  S.  Grtg.   M»gn.,  Hom.  XXVIII.  In  Evjng..  i-d.   Benert.,  I.  I,  p.  i  sflp. 

j.  Comme  dans  U  batiNqui:  4ii  cimelicrK  ilc  Genero^a  Ip.  IJ7  et  suiv.),  et 
itat  une  peiUe  basilique  dumeslitgue  dctouverle  sur  l'Ësquiliii  (Bull,  di  arch. 
triiU,  187a,  p.  jo), 

f.  Pittacium  ampulUt  :  Sa  Petronilla,  Ses.  Kereu:-,  Sa.  AciJIeus,  Ses.  Da- 
.auta»,  Sci.  Marcellinui,  Sci.  M^rcus.  —  litiex  aleorum  :  Sce  Petroiiillae  ftliae 
Sa  Petn  ipoito..  Sci  NtTCi.  Sri  Dim;iii,  Sci  Marcelliani,  Sci  Acillïi,  Sci  Marci. 
—  Il  eit  a  remarquer  quc^  VmJ/x  cite  les  nums  tans  suivre  l'ordre  tupugra- 
(fci^ite,  qui  e»t  observe,  au  tomraire,  par  le  piliacium.  Les  dessins  des  nm- 
^liude  Moiua  ont  tte  publies  pour  la  pi-einiére  fois  en  totalité  danj  le 
Bvre  du  P.  Gimicci,  SiorU  itlU  artt  criitiana,  lav.  ^ji,  4J}. 

^  Voir  a  ce  sujet  on  savant  irtitle  de  M.  Edm.  Le  Blant  sur  les  Imcript. 
Kitpan.  chriit.  de  Hiibner,  dam  le  Journal  iti  Satanti,  1B7}  :  tirage  a  part, 
p.  ç,  10.  Grégoire  de  Tours  donne  te  nom  de  rtlijuiat  s  des  debrii  de  pall", 
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blable  que  la  basilique  cémécériale  de  la  voie  Ardéadne  ;ûc  été  inon- 
dée à  Tépoque  dont  parle  le  Liber  pontificalis  :  quiconque  a  visité  le 
second  étage  de  la  catacombe  de  Tor-Marancia  sait  avec  queHe 
abondance  s'y  déversent  les  eaux  pluviales  des  terres  environnantes*. 
Parlant  de  notre  basilique,  Fauteur  du  texte  cité  lui  donne  le  nom 
éCecclesia  beatorum  martyrum  Nerei  et  Achillei  :  il  distingue  toujours 
avec  le  plus  grand  soin,  dans  le  reste  de  la  vie  de  Léon  III,  la  nature 
des  églises,  appelant  titulos  celles  desservies  par  des  prêtres,  diaco* 
nias  celles  desservies  par  des  diacres,  eccîesias  ou  basilîcas  les  églises 
cémétériales  :  or,  deux  fois,  il  nomme  Téglise  consacrée  sur  le  forum 
à  la  mémoire  de  Nérée  et  Achillée,  et  l'appelle  diacoma  :  il  est  donc 
probable  que,  dans  le  texte  relatif  à  l'abandon  d'une  ancienne  église 
et  à  la  construction  d'une  église  neuve  dans  un  lieu  plus  élevé,  il  a 
entendu,  employant  le  mot  ecclesiay  parler  de  la  basilique  souter- 
raine élevée  sur  la  tombe  de  Pétronille  et  des  deux  martyrs  près  de 
de  la  voie  Ardéatine*. 

Elle  n'est  souterraine  qu'en  partie,  construite  à  la  fois  au-dessus 
et  au-dessous  du  terrain  environnant.  Ses  murs  descendent  jusqu'à 
sept  mètres  en  contre-bas  du  sol  naturel  :  leur  hauteur  totale  dut 
être  beaucoup  plus  grande,  car  c'est  nécessairement  dans  la  partie 
de  l'édifice  qui  émergeait  du  sol  que  furent  percées  les  fenêtres  par 
lesquelles  le  vaisseau  était^ éclairé.  L'église  se  composait  de  trois  par- 
ties, le  vestibule  ou  narthex^  les  nefs,  l'abside  ou  presbyten'um.  Le 
vescibiilc,  auquel  on  accédait,  à  G;aiiche,  par  un  escalier  communiquant 
.r^c^  \j  'il. -I  'i>,  L-:  li.iiMi  ^^  1:1:  ^'^•^^■v  c;c  l'iiinc  i:Kcn["h)nnc'i!c:i"iciu  au 
\\\\  ■■\:.\::.  ^{siW.  in:ii;!iv.'  ['»  Il  1  L.iincc,  de  forme  trcN-irre^iir.cre  :  .::: 
nuir  Ij  il!  ,  ]  :.uc  c-:]  ucax  paiiu'^  rie^ales  :  celle  de  droice  semMe  a'.'oir 
ete  :1:1e  ^a..e  a  .isj/e  de  s.ici'iNiie.  Tiois  p.>rces  condiiis.iieiu  du  nar- 
l'ii'x  a:iv  riv  1-  i:.!-,  de  l.i  haMi:  jiie.  Cerre  parci-j  principale  de  Teviiiice 
c>[  d  u -.e  :i"i\  j  _i',a['i:e  exciM- mM:  aire  :  Li  basilique  a.  en  larce.ir, 
16  rjietre,  85  Leiuirneires  a  l'eiru-ee,  et   19  mecres  environ  à  l'origine 


I.  J  ..;  '  ;■  ■iM:.;  .  \i-;î.!n(  ^kW'j  l  at.i .  i  >;nl)c  en  iW,\\,  de  fi-Tiuliir,  vur  «-ie? 
l'i'-rr-  -  .(Il      ,      eu:'!"  [''*-,:it  ^Ir   ['la   c  e;i  )  Lue.  .ie<  g.iUM'ies  inon.i,/e<. 

-■  M.  M  '  ;iJ  'L-'  Iv'^M  }  •.'n^L•  qu'.i,  ir>  avoir  c  te  abanciDiuice.  l.i  basilique 
d"  ['<l;-;i:L  tut  ruiM'  a  '^-aa  11 11  t  iT'iib  c.netit  -ie  teiTC,  }M-oba  jlcnient  pir 
eiliii  ju:,  •  ■  •,^.  .  !ii-.!  tant  >!-  e.. -mi in.i ir.'s  a  [lr):ne  et  en  parti,  ulicr  a  la  ba>i- 
liqu  ■  i'.K  S.  .'■.;a  ^.<-  L.iîiMi»,  l.;r|iw, ',i-.  .  au  point  «le  \ue  geolog;,  ,■,. volcanique. 
(^(  >:;i;'  _  -v.v  iiii'.:  laa.tie  i.1'.a;i(i  pjc  ave.  .e!  e  dr  la.  ba,-al;que  de  Petre>ni!ie.  \'i'ir 
un  .laial  lu  -  \\\\\\  ^l"1  'i^iie  e.,iii>  \r.  llulLîiino  dcl  rulcj.ni>nij  iîdlianc. 
aviiU;t  ni. a    i:.;^.  y.    (>--('^.  .:!-    aanr-   !•     Bullttr.    ,ii   arch.   crist..   187+,  p.   7^. 
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du  presbyierium  :  la  conttnicàoa  va  en  l'élirgissanc,  les  deux  muri 
latéraux  n'iJutic  point  parallèles,  ei  celui  de  droiie  subissant,  vers  la 
moitié  environ  de  sa  longueur,  une  déviation  très- prononcée.  Le* 
deux  nefs  latérales  ont,  du  reste,  à  peu  près  la  même  largeur  à  cha- 
cune de  leurs  cxcrémiié^T  l'évasement  graduel  de  la  construction  a 
donc  lieu  surtout  au  proSt  de  la  nef  du  milieu,  qui  mesure  8  mètres 
la  centimètres  de  largeur  à  l'entrée  et  lo  mètres  25  centimètres 
environ  au  devant  du  m^sif  de  maçonnerie  dans  lequel  le  presbyu- 
ritim  inscrit  son  ovale,  La  séparation  de  la  grande  nef  et  des  nefs 
Jaiéralea  consiste,  de  chaque  côté,  en  un  pilier  de  maçonnerie  qui 
bit  saillie  sur  le  mur  du  nartktx,  puis  en  une  file  de  quatre  colonnes, 
et  enfin  en  un  pilier  saiUuit  à  l'entrée  du  presbyierium.  Les  colonnes 
SOBt  unies,  en  marbre  cipollin  (à  l'exception  d'une  colonne  cannelée 
en  marbre  bUnc),  de  dimensions  et  de  hauteurs  différentes  :  les  cha- 
piteaux, presque  tous  corinthiens,  sont  également  de  mesures  dispa- 
rates :  ces  colonnes,  évidemment,  ne  supportaient  pas  un  entablement, 
lequel  eût  manqué  d'aplomb,  mais  une  suite  d'arceaux  de  briques, 
sur  lesquels  s'appuyaient  les  voûtes  ou  la  charpente  de  la  toiture. 
L'abside  ou  pre^i-yterium  participe  de  l'irrégularité  de  tout  l'édifice  : 
il  incline  légèrement  sa  courbure  vers  la  droite  :  son  ovale  a  6  métrés 
S5  centimètres  de  largeur  environ  sur  4  mètres  90  centimètres  de 
profondeur  :  la  niche  siius  laquelle  était  placée  la  calhedra  éptsco- 
pale  n'est  pas  tout  à  fait  au  fond,  mais  un  peu  infléchie  vers  la 


§  2.  Z-e  tombeau  de  Néree  et  AchilUe. 

Si  la  basilique  contenait  quelque  me/noria  des  saints  en  l'honneur 
desquels  elle  fut  construite,  on  en  devait  retrouver  la  trace  dans  l'ab- 
dde,li  où  s'élevait  l'auic!  et  se  célébrait  le  saint  sacrifice.  Le  tombeau 
et  HJrée  et  Achillée  y  était  certainement  placé  :  Itii  lancii  ad  quorum 
tumbam  consùiimaj.  disait  saint  Grégoire  le  Grand,  alors  qu'assis 
dans  sa  chaire,  sous  la  niche  pratiquée  au  fond  de  l'abside,  il  pro- 
nonçait son  homélie.  Le  [ombeau  de  Pétronille  ne  pouvait  non  plus 
tee éloigné  de  ce  lieu.  M.  de  Rossi  eut  le  bonheur  de  retrouver  une 
âucription  et  deux  colonnes  ayant  appartenu  à  la  sépulture  de  Nérée 

t.  Voir,  pour  cette  liescription  et  ce»  mesorei,  les  remarquables  travail» 
4e  M.  LoDU  Lelon  sur  U  basilique  de  Fetronille,  dans  la  Remt  archjolo- 
gijat,  juin  11174,  P'  JT'  •  '<>'<  >B74,  f.  "8  ;  juillet  1875,  p.  jp  ;  et  dut  le 
Cnrtipan^ant, ai  arriJ  iBj},  p.  jdo. 
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ec  Achillée,  ec  de  reconnalcre ,  sinon  rempUcetnent  même,  au  loiMnt 
un  indice  certain  de  l'emplacemenc  de  celle  de  Pétronllle. 

Une  énorme  pierre ,  que  le  hasard  avait  précipiEée  dans  le  trou 
d'un  tombeau,  sous  le  dallage  de  l'abside,  fut  d'abord  découverte  : 
elle  contenait  la  partie  droite  de  l'éloge  métrique  de  Nérée  ec  Achit 
lée  :  plus  tard,  le  commencement  des  quatre  dernières  lignes  de  U 
partie  gauche  fut  également  retrouvé.  M.  de  Roasi  reconnuE  îmmé- 
diatement  le  petit  poëme  en  huic  vers  composé  par  Damaw  en  fhon- 
neur  des  deux  martyrs,  ei  conservé  par  quatre  recunls  ép^raphi- 
ques,  dont  un,  le  Codex  palaiinm  d'Heidelbcrg,  le  reproduic  aTCC 
cette  note  :  In  sepulcro  Nerti  tt  Achillei  via  Àppia,  et  sous  ce  dire: 
Neretu  et  AckiUeus  martyres.  Voici  ces  vert  :  les  lettres. capîniet 
indiquent  les  mots  ou  fragments  de  roots  qui  se  lisent  sur  les  deiu 
marbres  découverts  par  M.  de  Rossi  : 

militiae  nomon  dederarit  saevumQ.  gerebanC 
officium  pariter  spectaiitei  jussA  TVranai 
praeceptÎR  puisante  metu  servîRE  PARaci 
mira  fidea  rerum  subito  posueRE  FVROREm 
COnversi  fiigiuni  dutis  impia  ca»trA  RELIHQVVNT 
PROiiciunt  clypeos  faleras  telAQ.  CRVENTA 
CONFEasi  gaudent  Chriati  portarE  TRIVMPHOS 
CREDITe  per  Damasum  posait  quiJ  GLORIA  CHRISTI 


[tiiir  ^1  iiix'  ilo  Ci-s  cu;>ji.s  i|L[i,  .ui  vi"  siijcle.  remiiLicijrcnt  les  urii;i- 
uut  de  1-1  i.ic'.irs  in^cri[ui.-:i^  dctruitos  p.ir  les  Goik^  '  :  elles 
Mi-iK-lliTit  les  variantes  <],ie  le  p,!|ie  Sirire  fit  subir  à  !"écrJtiiro  dami- 
.iemie.  li   ,Um   ivr.n  ivon-i  .kji  M^ajl>:  u^i   exemple  dans  la   crypte 
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de  Siint-Corneille  au  cimetière  de  Caltisce'.  Ce  pape,  successeur  de 
Damage,  construisit,  on  l'a  vli,  la  basiiitjue  de  PétroniUe  :  il  est  pro- 
bable que  l'inscription  composée  par  son  prétiécesseur  pour  être 
placée  sur  la  tombe  des  ileux  martyrs  n'avait  point  encore  été  gravie 
quand  celui-ci  mourut,  et  le  fut  par  les  ordres  de  Sirice. 

Le  tombeau  de  Nérée  et  AcïiilJée  ne  pouvait  être  que  sous  l'autel, 
au  centre  de  l'abside.  En  effet,  cette  place  d'honneur  n'eût  pii  être 
occupée  par  le  sépulcre  de  Péironille,  qui  n'avait  pas  versé  son  sang 
pour  la  foi.  Au  iv  siècle,  des  mwtyrs  seuls  avaient  le  droit  de  reposer 
soua  l'autel'.  Cet  autel  devait  être,  comme  on  le  voit  dans  toutes 
let  anciennes  basiliques,  surmonté  d'un  dais  sculpté,  ou  ciborium^ 
que  supportaient  des  colonnes.  Deuï  de  ces  colonnes  ont  été  retrou- 
vées au  commencement  de  1875,  et  leurs  fûts  arrondis  offrent  la 
repréteotation  sculptée  d'une  scène  de  martyre.  J'ai  dit  ailleurs  com- 
bien les  re  prés  en  u  lions  de  cette  nature  sont  rares  dans  les  cata- 
com'txn  ;  elles  n'apparaissent  guère  avant  le  iv'  siècle'.  Elles  sont 
surtout  précieuses  quand  le  nom  du  martyr  est  écrit  au-dessus.  Il  en 
est  ainsi  de  nos  colonnes  :  l'une  est  ornée  d'un  bis-relief  représen- 
tant un  homme  vêtu  de  la  tunique  et  du  pallium,  les  mains  attachées 
derrière  le  dos  :  il  est  vu  de  profil,  appuyé  contre  une  potence  en 
forme  de  croix,  au-dessus  de  laquelle  pend  une  couronne.  Derrière 
lui  se  tient  un  soldat  vêtu  d'une  tunique  et  d'une  chlamyde  :  il  bran- 
dit et  semble  diriger  vers  la  têie  de  sa  victime  une  courre  épée.  Au- 
dewus  de  cette  scène  est  écrit  le  nom  du  martyr,  ACILLEVS*.  U 
ne  reste  de  l'autre  colonne  qu'un  très-mince  tronçon  où  l'on  recon- 
naît la  partie  inférieure  du  bas-relief  qui  faisait  pendant  à  celui-ci  : 
le»  pieds  des  personnages  ont  la  même  direction  et  le  même  mou- 
vement que  dans  la  première  scène,  et  il  est  évident  qu'un  sujet  tout 
temblable  y  était  figuré  :  c'était  probablement  la  représentation  du 
martyre  de  Nérée,  et  si  M.  rie  Rossi ,  comme  il  l'espère,  parvient  à 
retrouver  le  reste  du  fût,  il  pourra  lire  sans  doute,  au-dessus  des 
personnages  complétés,  le  mot  NEREVS. 

I,  Pige  a66. 

a.  S.  Martin  de  Tours  ax,  li^l-nn,  le  premier  saint  non  martyr  dont  la 
tombe  ait  été  tranifurmee  t'n  autel.  Voir  note  E,  p.  jjj. 

j.  Pige  )ï». 

4.  Acilliui  pour  A'-hilUui  n'tsi  pis  rare.  On  le  voit  écrit  ainsi  sur  l'élî- 
^Utte  de  Vampittt*  et  dinj  VinJtx  des  huiles  de  Morua  (p.  tioi,  noie  j), 
état  une  iaicnplian  du  v'  siècle,  publiée  pir  Boldetli,  el  sur  un  vetro  piïen, 
dA  l'Achille  homérique  est  dcsign>.'  par  le  mot  ACILLIS.  BuUttt.  di  arck, 
ertit.,  11I7J,  p.  f. 
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On  peut  maintenant  se  faire  une  idée  de  Tautel-sépulcre  ou  coït- 
fesiio  des  martyrs  Nérée  et  Achillét?,  occupant  le  centre  du  pret- 
byttrium,  devant  la  chaire  pontificale.  Leur  sépulture  primitive  étiii- 
elle  li,  ou  leurs  corps  furent-ils,  de  quelque  autre  partie  de  la 
catacombe,  transportés  à  cette  place  lors  de  U  fondation  de  la  basi- 
lique? II  est  difficile  de  le  dire,  bien  qu'il  paraisse  vraisemblable 
qu'une  construction  irréguliére,  delV-poque  Constantin  i  en  oc,  qui  fut 
incorporée  plus  tard  à  la  basilique,  et  dont  on  a  retrouvé  les  murailles 
jt  l'extrémité  de  la  nef  droite',  se  prolongeait  originairement  jusqu'à 
l'endroii  occupé  ensuite  par  le  presbyten'u'n,  et  abritait,  U,  le  tom- 
beau primitif  des  deux  martyrs  :  dans  cette  hypothèse,  celui-ci  n'au' 
fait  pas  été  déplacé  lors  de  l'érection  par  le  pape  Sirice  d'un  édifice 
plus  orné  et  plus  vaste. 

On  possède  sur  ces  héros  du  christianisme  deux  documents  qui 
s'éclairent  et  se  complètent  l'un  par  l'autre.  Le  premier  est  l'éloge 
métrique  que  nous  avons  cité,  et  qui  a  la  gravité  et  l'autorité  de 
l'histoire  ;  le  second,  connu  sous  le  nom  d'Actes  de  Nérée  et  Achillée, 
parait  tout  i  fait  légendaire  dans  la  Forme,  mais  oITre  cependant  un 
fond  historique,  car  toutes  les  indications  topographiques  q  li  s'y 
rencontrent  ont  été  vérifiées  et  confirmées  par  le»  découvertes 
modernes.  Si  l'on  interroge  le  poëmc  damasien,  que  voit-on>  qu'ils 
firent  partie  d'une  miliiia,  serviretii,  pir  crainte,  la  tyrannie  de 
Néron,  puis,  éclairés  par  la  grâce,  abandonnèrent  la  situation  qu'ils 
iirri;'.iic:u ,  rfii"'r,ri.'u  .l'.ix  .irrnf<  et  aux  rixiimpenscs  mjlitiires 
,|,,ii',:  ,..!,, r.i  ,-..■  h  ■■■..r,-.  .(  L-.:yc->.T.nc  !.■  Cl.ri.s:.  A  ,].u-llc  m,h- 
/M  .L,v.iri;ivu-i!.r    l.o  -.i,i.u<  i-..m.i;n  n'^tai^nt  ni  oc.>,lic-rs.  ni 
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s&inta  avaient  appartenu,  comme  officiers  ou  soldats,  à  la  milice  pré- 
torienne. Sous  le  règne  de  Néron,  auquel  se  rapporte  la  première 
partie  de  leur  vie  (lears  Actes  \e&  disent  convertis  par  saint  Pierre)', 
les  prétoriens  furent  souvent  employés  à  l'eRécution  des  cruautés  du 
prince  :  Juvénal  montre  toute  la  cohorte  prétorienne,  loia  cohors, 
occupée,  fussu  Neronis,  à  investir  les  paîais  des"  riches  proscrits'. 
Dtis  les  règnes  précédents  il  en  avait  été  ainsi  :  Josèphe  met  dans  la 
bouche  de  Chcréas  haranguant  les  prétoriens  des  plaintes  indignées 
contre  Calîgula,  qui  de  soldats  les  avait  changés  en  bourreaux  *,  Pcut- 
éat  Nérée  et  Achillée  furent-ils  mêlés,  en  «tte  qualité,  aux  cruautés 
du  tyran  :  les  quartiers  des  cohortes  prétoriennes  portaient  à  Rome 
le  nom  de  castra,  f\Me  semble  rappeler  Damase  quand  il  dit,  en  par- 
lant de  k  fuite  des  deux  soldats  convertis  :  ducis  impia  castra  relîn- 
qutmt. 

Telle  est  la  lueur  historique,  assez  confuse  encore,  jetée  sur 
l'histoire  de  ces  martyrs  par  l'inscription  daraasienne.  Mais  ici 
surgit  une  difficulté.  Les  Actes  de  Nérée  et  Achillée  indiquent  les 
rapports  ayant  existé  entre  eux  et  Flivia  Domitilla,  nièce  du  consul 
Clemens  :  ils  sont  désignés  comme  ses  eunucki  cuiiicularii.  Cela  est 
inconciliable  avec  le  texte  de  Damase,  qui  en  fait  des  soldats.  Ce 
texte  est  certainement  historique  :  comment  les  Actes  ont-ils  pu 
altérer  à  ce  point  la  vérité?  11  est  probable  que,  après  leur  conver- 
sion, Nérée  et  Achillée  obtinrent  un  office  quelconque  dans  la  maison 
de  Flavia  Domitilla.  Or,  les  Acres  que  nous  possédons  ont  été 
traduits  du  grec  en  latin  par  un  écrivain  du  v  ou  vi'  siècle.  L'ori- 
ginal grec  (qui  doit  lui-même  avoir  amplifie  et  singulièrement  altéré 
des  documents  primitifs  auxquels  on  est  redevable  de  la  part  très- 
importante  de  vérité  qu'il  contient)  est  sans  doute  l'ceuvrc,  aujour- 
d'hui perdue,  d'un  auteur  qui  transporta  dans  la  maison  d'une  prin- 
cesse du  I"  siècle  les  usages  et  les  mœurs  qu'il  voyait  dans  la  cour 
byzantine  de  son  époque:  et  comme  les  eunuques  y  étaient  investis 
d'une  grande  puissance,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  exprimer  que  par 
ce  Dire  le  poste  important  ci    l'influence   considérable  que   possé- 


r  oubli  de  c 


e  Hae  ,  ai 


Domitien  au  heu  de  Neran  ;  c'est  Égilemcnt  par  erreur  <jue,  dam  les  deux 
ver*  de  l'inicriplion  cite*  dans  celte  noie,  la  version  aJinuin  officium,  qui  en 
donnée  par  on  leul  manuicril,  a  ele  préférée  a  tavum  offcium,  que  donnent 

1.  Jufenal,  Sat.   X,  ij-iS. 

j.  Joiephe,  Ant.  jui.,  XIX,  1,6. 
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daicnc  les  deux  chrétiens  dans  la  maison  et  sur  retprit  de 
cille. 

§  3.  Lj  sépulture  de  PétromIU. 

En  nous  étendant  avec  quelques  détails  sur  la  découvene  du 
tombeau  de  Nérée  et  Achillée ,  nous  avons  légéremenc  interverd 
Tordre  chronologique:  elle  eut  lieu  au  commencement  de  1875, 
tandis  que  celle  relative  à  la  sépulture  de  Pétronille  avait  été  annoncée 
dés  le  mois  de  décembre  1874^  Le  lecteur  se  rappelle^  qu'Aurélia 
Petronilla,  descendant  peut-être  par  sa  mère  de  T.  Flavius  Petro, 
qui  fut  la  souche  de  la  gens  Flavia,  avait  été  convertie  au  christia- 
nisme par  Tapôtre  saint  Pierre,  et  enterrée  dans  le  domaine  de  Tor- 
Marancia  :  c'est  prés  de  son  tombeau,  disent  les  Actes  de  Nérée  et 
Achillée,  que  furent  déposés  les  cubicularii  de  Flavia  Domitilla,  et 
les  documents  topographiques  nomment  toujours  à  la  suite  l'un  de 
l'autre  ces  deux  groupes  de  sépultures.  Donc,  même  en  l'absence 
de  tout  indice  matériel,  il  était  permis  d'affirmer  que  la  fille  spiri- 
tuelle de  saint  Pierre  avait  reposé  aux  environs  de  l'abside  qui  con- 
tenait le  tombeau  des  deux  martyrs.  Une  curieuse  peinture,  trouvée 
derrière  la  basilique,  est  venue  rendre  plus  claire  encore  cette  con- 
clusion. A  droite  du  presbyierium^  près  de  la  niche  où  était  placée 
la  chaire  épiscopale,  s'ouvre  un  passage  étroit,  assez  irrégulièrement 
r.iillc5.  loiv^  de  2  mctrcs,  kirfrc  de  80  centimccres  à  son  ouverture 
dans  Tab^ii-j,  et  >'cva-a::t  j;iN.j'i\i  acccindre  une  largeur  de  2  inctrcs 
au  pi)i;u  Mil  1;  dci^M^Kiic  da'is  la  cacactuiibe.  Sa  vouce  esc  rcvc:iic  de 
scuc  blanc  ut  du^orcL'  J.c  ^>'^aLC^  ["cu^cs.  (jui  pcuvenc  appartenir  aa 
\'  01  VI'  mlxIl'.  Il  mettait  le  elles  ec  de  la  basilique  eu  commuriica- 
tiMii  dii-ecte  et  a\ec  la  canipaLinc  i-oinaine,  au  moyen  d'un  escalier 
qui  \enaic  al^'tiatir  dans  ii;ve  Lialei  ic  voisine,  et  à\QC  les  autres  parcie^ 
de  la  catac(  tnil^e,  r.i  >taniiiicnc  a\  ec  1  hvpogée  décrit  pages  105  et  Svii- 
\a'UeN.  au  niM\en  de  \.t:e<  .nm  iteirames  appartenant  à  la  dernure 
[lenode  de^  cx:aN  .iCn  tns.  Ce  'pa^sai^e  esc  prolongé  par  une  tralene 
(]  a  n'u  i\i"e.  a  Liauel'e,  slu"  de  !\  cnlu-ula  :  l'un,  situé  immédiaceir.en: 
derrière  l'abside  de  la  basili  pie.  donc  il  esc  séparé  seulement  par 
Tepirs  eur  de  la  muraille,  ibotire  aucune  particularité  remarquable; 
le  second   e.^t  tveiipe,  aa   hnul.   par  i\\\  arcosoluini,  dont  Touvercurt: 


\ 
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fut,  i  une  cercaine  époque,  fermée  par  une  muraille,  devaDt  laquelle 

un  nouveau  tombeau  fut  construit,  alors  que,  évidemment,  il  n'y 
avait  plus  de  pîace  disponible  dans  la  chambre.  Quel  motif  de  dévo- 
tion porta  les  fidèles  à  y  multiplier  ainsi  les  lieux  de  sépulcure?  Une 
fresque  peinte  sur  la  muraille  qui  ferme  ï'arcosoliuin  le  fait  com- 
prendre. Elle  représente  une  matrone  debout  dans  un  jardin,  der- 
rière laquelle  se  tient  une  jeune  femme  qui  semble  l'introduire  et 
lui  faire  accueil.  Près  de  la  tête  de  la  matrone,  qui  a  les  bras  éten- 
dtis  en  oranit;  se  lisent  ces  paroles  : 

VENER AN 

DA         DEP 

<  VIIIDVS  lA 

NVAR  ; 

Veiurattda  dtp  {oiiia}  Vil  Jdus  Junuar  (ins);  autour  de  la  tête  de 
la  jeune  femme  sont  tracées  ces  lettres  : 

PETR  O 
NEL  LA 
M  ART 

PetroneUn  mari  (yr).  Le  sujet  est  évidemment  la  matrone  Vene- 
randa  reçue  dans  le  jardin  du  paradis  par  sainte  Péironille,  prés  du 
tombeau  de  laquelle  elle  avait  été  enterrée'.  Cette  fresque  appar- 
tient au  IV'  siècle,  et  M.  de  Rossi  croit  pouvoir  l'attribuer  à  sa  pre- 
mière moitié.  L'omission  du  préfixe  Sancia  devant  Pesronetla  est  un 
indice  d'antiquité.  Le  titre  de  martyr  a  été  ajouté  ici,  contrairement 
Â  la  vérité  historique,  soit  par  ignorance,  soit  pour  faire  un  plus 
grand  honneur  à  la  sainte  :  il  existe  d'assez  nombreux  exemples  d'une 
erreur  semblable  '. 


t.  Sur  [a  devoiian  qui  portait  Ici  lidi^les 
enterrer  pre»  Aet  lombeau»  ries  saints,  et 
dam  rinterceisian  deceui-ci.il  faut  aiomeri 


'!♦•  Ji'i  ""S  admirable  dissertatinn  de  M.  de  Rossi,  trop  longue  pour  Éire 
rétamite  ici,  dans  le  Sull/rt.  di  xrch.  crisi ,  iSrj,  p.  i8-ji. 

1.  Sainte  Pétronille  est  (jualitiee  de  martyit  dans  ia  ne  de  Leoii  [[I,  au 
lihiT  font.,  S  iio  ;  dan)  les  anciens  uineraire»,  le  même  titre  est  donne  a 
tainle  Pudentiennt,  à  S.  Cjnaque,  qui  ne  furent  point  mïrtjTUej,  cl  même 
»  de»  pape»  postérieurs  au  inomphe  de  i'Eglue,  comme  Marc,  J  ules,  Damaae, 
Innocent,  Boniface. 
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Le  eabicalum  dans  lequel  fut  enterrée  Veneranda  était  c 
ment  très- rapproché  de  la  scpuhure  de  saince  PétroaiUe.  M.  de 
Rossi  conjecture  que  le  sarcophage  où  reposait  celle-ci,  et  qui  fut 
D'ansponé  au  Vatican  en  7;;  ,  était  pkcé  dans  le  passage  voûté 
ouvert  à  droite  de  l'abside,  ce  qui  permettait  de  le  vfrtérer  et  de 
l'intirieur  de  la  basilique  et  des  galeries  situées  derrière  elle'.  Par 
la  date  de  leur  construction,  comme  par  les  nombreux  gratS  tes  qui  se 
lisent  sur  leurs  murailles,  ces  galeries  paraissent  avoir  servi  de 
chemin,  après  le  iV  siècle,  à  la  foule  pressée  des  pèlerins  :  on  y 
accédait  par  l'escalier  don[  j'ai  parlé,  construit  lui-même  sur  rem- 
placement d'un  antique  ambulacre,  et  dont  les  marches  ont  été  usées 
par  de  nombreux  visiteurs, 

§  4.  Les  inscriptions  des  Flarie/u. 


Les  découvertes  que  nous  venons  de  raconter  ne  sont  pas  les 
seules  qu'avait  espérées  M.  de  Rossi  en  reprenant,  après  vingt  ans 
d'inarruption,  les  fouilles  entreprises  dans  cette  partie  de  la  cati- 
combe  de  Domltille,  On  se  souvient  que  lorsque,  en  1865,  l'illuscre 
archéologue  eut  mis  au  jour,  à  Tor-  Marancia,  le  vestibule  monu- 
menial  qui  donne  accès  dans  une  autre  partie  de  la  caracombe,  il 
crut  y  reconnaître  l'entrée  du  tombeau  d'un  Flavien  chrétien  :  et  l'on 
n'a  pas  oublié  les  considérations  si  intéressantes  et  si  neuves  qu'il  a 
L'tnisc.  à  CL'  iiri'pos.  sur  l.i  Ic';;.ilin;  des  scpiiltiires  chrétienne!;  prîmi- 
l'v:.-  -.  L:-,L  jii-L\ri.M  .■  irninMiik'.  l'.iKf  parmi  k-.s  irummbrabU's  dcbrs 
,'.  ,n.,ihr..  ,|.L,  .-:■■>. .mbrai.'iu  laire  de  l.i  baMli^ue  et  Us  galerj.s 
ei;v;r.>nii.i:,ie..  pcrmvi  Miion  cnc.rc  il'.Ullrmer,  .u  m..ins  de  con]ec- 
t^i-u.-  .|uc    l'li>p>i:>v   .l.in,s  lequel   furent  eEiterréi   l'étronille.  NercC 


■jr  iiiL.'  gjli.Tie.Li  rtL-  Ij  granjf  ii^'l 
(.nl.-nru'  L-r  l'.iiiltdu  fr^iH  i^rium.  H 

u  M'i-.m  t.impDru  iHc  rfeux  salle*  ci' 
.m  ■il  N.Tce  et  .luhillt,.-,  ti  plu^  ( 
I  l'.nviiur,-  rtc  la  grande  net"  et  au  ^ i 
imliLMu  de  Petr.inilie,  et  aiJiil  cl.-  ^ 
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et  AchilHe,  avait,  lui  aussi,  une  entrée  distincte  et  publique  :  M.  de 
Roîsi  a  découvert  un  fragment  de  marbre,  qu'il  suppose  avoir  fait 
partie  du  titulus  qui  en  surmontait  la  porte;  on  y  lit  ces  lettres  : 

RVM 

ORVM 


au-dessous  desquelles  est  gravée  l'ancre  cruciforme  ,  un  des  plus 
vieux  symboles  chrétiens'.  Par  leur  paléographie,  elles  appartiennent 
cotainement  à  une  époque  plus  ancienne  que  les  inscriptions  que 
l'on  trouve  communiimcnt  dins  les  catacombes.  N'étaient  les  apices 
tin  peu  exagérés  de  ces  lettres,  le  consciencieux  archéologue  serait 
tenté  de  les  croire  contemporaines  de  la  fin  du  i"  siècle.  Qui  sait 
si  un  second  fragment  du  même  marbre  ne  permettra  pas  de  com- 
ptéier  l'inscription,  et  si  l'on  ne  lira  pas  alors  ce  précieux  titulus: 

SEPVLCRVM 
FLAVIORVM  ? 

La  place  occupée,  dans  la  partie  inférieure  du  marbre,  par  l'ancre, 
qui  marque  certainement  le  milieu  de  sa  longueur,  autorise  cette 
CODiecture,  car  le  nombre  des  lettres  qu'il  faudrait,  dans  Viui  actuel, 
ajouter  à  l'inscription  incomplète  pour  rétablir  la  symétrie,  s'accor- 
derut  sans  difficulté  avec  !a  leçon  proposée.  Derrière  l'abside  de  U 
buîlique  a  été  en  outre  trouvé  un  cippe  sépulcral,  qui  du  sol  exté- 
rieur avait  été  précipité  au  second  étage  de  la  catacombe  :  il  porte 
sur  ses  deux  faces  cette  inscription:  LOCVS  SACER  SACRI- 
LEGF.  CAVE  MALV  (m).  Peut-être  étaii-i!  placé  à  l'entrée  ■ 
extérieure  de  l'hypogée,  pour  avertir  les  sacrilèges  du  caractère  reli- 
gifux  que  la  loi  donnait  à  ce  lieu,  et  des  peines  qui  en  châtieraient 
la  violation  :  rien  ne  s'opposait  k  ce  qu'une  semblable  menace  fût 
bucrîie  sur  une  sépulture  chrétienne. 

L'ordonnance  primitive  de  i'hypof^ée  où  reposèrent  Pétronille  et 
les  deux  martyrs  fut  bouleversée,  à  la  fin  du  rv*  siècle,  par  la  coi^ 
•cniction  de  la  basilique.  11  est  difEcile  d'en  rétablir  le  plan  ;  mais 
cdies  des  anciennes  galeries  qui  ne  furent  pas  alors  détruites  parais- 
sent remonter  à  une  date  trés-reculèe  :  elles  sont  d'une  grande  élé- 
Tuion,  leur  sol  ayant  été  abaissé  alors  qu'elles  étaient  déjà  remplies 

I.  Snr  la  rfale  du  sjmbnlc  de  l'ancre,  voir  pages  i(i},  açii. 
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de  tombeaux,  afin  de  mettre  la  partie  inférieure  de  leurs  murailles 
en  eut  de  reœvoîr  de  nouvelles  sépultures'.  M.  de  Rossi  établit, 
par  l'examen  minutieux  d'inscriptions  découverces  dans  ces  galeries 
et  dans  divers  cùbîcula  auxquels  elles  donnaient  accès,  que  leurs  plus 
anciens  loculi,  ceux  antérieurs  à  l'abaissement  systématique  du  sol, 
appartiennent  au  commencement  du  ir  siècle,  c'est-à-dire  à  me 
époque  voisine  de  celle  où  moururent  Nérée,  Achillée  et  Pétronille, 
tandis  que  les  plus  récents,  ceux  creusés  dans  la  partie  iaférieure 
des  murailles,  ne  dépassent  pas  les  premières  années  du  iir  siècle. 
A  cette  dernière  date  appartient  une  tablette  de  marbre  qui  fer- 
mait un  loculut  du  niveau  inférieur  d'une  de  ces  galeries,  et  sur 
laquelle  est  gravé  un  innnogrammc  dans  lequel  on  reconnaît  fadle- 
ment  le  très-rare  cognomen  FLAVILLA,  indiquant  une  personne 
ayant  eu  une  relation  quelconque,  soit  de  parenté,  soîi  de  clientèle, 
avec  les  Flaviî.  Un  peu  plus  loin  fut  trouvée  une  énorme  tablede 
marbre  ayant  servi  probablement  à  clore  un  très-grand  loculat  du 
niveau  supérieur  :  on  y  lit  cette  inscription  grecque,  en  lettres  qtii 
peuvent  être  du  ir  siècle  =  : 

.<t>A,CABEINOC.KAI. 
.TITIANH.AAEAfDOI, 

Flavius  Sabinui  et  Titiana,  frire  et  saur.  Plusieurs  Flavii  Tidani 

vcnirc^it  AU  i\-  sicdc,  cl  M.  HLibncr,  en  publiant  des  inscripiinr.s 
rJatives  ,.  .es  ikt-, .im.iycs  ,-.i:v.idcrjbk-s.  avaic  conjecture  qj'ih 
.ipi.,irK;i.vx;u  .11-  >iui-l]iic  m.iniLr,-  i  la  famille  imi'tTial-.'  de-^  Fla- 
vitM-.  '.  l.Vj.iMj.l:.-  iMvcjuc  a.v.invcr[e  dans  le  cimetière  des  Fh- 
vicui  ciijviic.is  vi.tu  n.rtJiiLT  cctR-  <-»..] L-cturo.  Le  frère  et  la  .sœur 
cniei-rù^  ^U'.\^  cl'I  hv)>..;jO.'  de  famille  de-;.e;ulent  évidemment  d^' 
Titus    riaviu-   Sal'inu-^.  ta-ie  .le  \\-s;iasicîi.  père  du  consul  T;tu> 

lemmv  i'ia^i.i  D.^mitilla.  ï .m  ^5.  0;i  se  ra|.i.eHc  que  les  .ioLU  fib 
,ie  ClellK:l^    et  .le  Domiti!!,.   .ivaie:ii  èiè  adonnés  par  Domicicii.  ^\i\ 

k's  ,te.-[i:;an  a;i  tr.>;ie  ei   [].j;ii;La   leurs  nuiiis  en   ceu>i  de   \espas!ea 
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et  Ooraitien.  Après  le  meurire  de  cec  empereur  ei  U  chute  de  la 
dynastie  des  Flaviens,  les  deux  jeunes  princes,  rendus  i  la  vie  privée, 
reprirent  sans  douie  leurs  anciens  Mms  :  qui  sait,  dît  M,  de  Rossj, 
Ô  le  Flavius  Sabinus  enterri;  avec  sa  sœur  dans  ce  vaste  et  antique 
i^cidus  n'est  pas  soit  l'un  d'eux,  soit  un  de  leurs  descendants? 

Cette  inscription  avait  dJji  été  vue,  en  1741.  par  Marangoni, 
qui  en  publia  une  copie  incorrecte  :  une  autre,  copiée  par  lui  dans 
le  môme  lieu,  et  dont  l'original  n'a  pas  lité  retrouvé,  était  consa- 
cra à  «A.  nTOAËMAIOC  nP  KAI  OTAniA  KONKOPAIA 
CTMB-,  Fl.PwUmaeus  et  Utpu,  Concordia,  sa  femme  :  iM.  de  Rossi 
interprète  par  preibyier  le  sigle  nP  placé  après  Plolemaeus  :  il 
s'agit  probablement  ici,  soit  d'un  parent  ou  allié,  soit  plus  proba- 
blement d'un  client  ou  affranchi  de  la^enj  Flavia  :  kcognomen  Pto- 
Icmaeus  indique  une  origine  égyptienne,  et  peut-être  le  prêtre 
inconnu  dont  parle  cette  épitaphe  avait-il  été  affranchi  par  un  des 
Flavii  Titiani,  qu'un  lien  de  parente  semble  avoir  rattaché  à  la  des- 
irndance  des  premiers  Flaviens  1  trois  Flavii  Titiani  furent  préfets 
d'Egypte  entre  126  et  215. 

Le  nombre  des  fragments  tiingiaphiques  trouvés  dans  les  ruines 
de  la  basilique  depuis  le  1. 1  m  ni  i;  ri  ce  ment  des  fouilles  se  montait, 
en  187c,  à  plus  de  sept  cents.  Je  ne  veux  plus  citer  que  deux  des 
inscriptions  publiées  par  M.  de  Rossi  dans  son  Buttittino.  L'une, 
qui  peut  se  placer  tntre  le  iv  et  le  vi*  siècle,  a  été  découverte 
en  1854  :  elle  constate  i\\i.'AurAius  Victorinas  a  vendu  un  emplace- 
Dient  sépulcral  à  Aurelius  Ljunniius ,  et  que  cette  vente  a  été 
iruucrite  par  Aureliut  Consiamiu^.A  cette  époque,  \e%fossores  des 
catacombes  étaient  en  possession  du  droit  de  vendre  les  concessions 
fiuéraires'  ;  il  semble  que,  par  exception,  le  contrat  dont  il  s'agit 
ici  soit  intervenu  entre  les  membres  d'une  même  famille  :  peut-être 
1m  membres  de  la  gens  Aureha  coiservèrent-ils,  pendant  de  longs 
siècles,  le  privilège  d'être  enterrés  dans  le  lieu  consacré  par  la  sépul- 
tnrc  de  leur  illustre  parente  Aureha  Petronilla, 

L'autre  injcription  est  l'épitaphc  de  Pascentius  Ucior  de  Fusciola, 
k  laquelle  on  peut  joindre  celle  mutilée  d'un  certain  Basilius,  ayant 
appartenu,  en  qualité  de  prOtre  ou  de  ministre  inférieur,  au  même 
tûuiM  de  Fascioia.  L'église  des  SS.  Nérée  et  Achillée  sur  ta  via 
ao*a,  près  des  thermes  de  CaracalU,  était  connue  sous  ce  nom,  dont 
l'orig'me  est  assez    obscure  :  si  l'on  se  rappelle  que ,  ï  partir  du 

I.  Page  ijj. 


6i6  ROME   SOCTEBRAINE. 

ui*  «ëde,  chaque  titulus  ou  paroisse  de  Rome  possédât  ua  àne- 
dére  suburbain  soumis  à  sa  juridicilun',  on  verra  avec  intérfi  qne 
le  cimeciére  de  Domttille,  où  ciaient  enterrés  Nérée  et  AchiUée,  ait 
été  assigné  à  l'élise  urbaine  tgui  porraii  le  vocable  de  ces  deux 
saints  :  on  y  a  crouvé,  outre  l'épLiaphc  de  deux  clercs  de  cette  église, 
l'inscription  funéraire  d'une  marchande  de  h  via  nova  et  d'ua  ciip- 
soTttu  des  thermes  Antonins,  c'csi-à-dire  de  personnes  apparcenaitt 
à  la  circonscription  paroissule  de  l'église  urbaine  de  Nérée  et 
Actullée. 

%  ^,  Lt  chrijtiiinitme  dt  Flavius  Clemau  tt  ttxùnmce 
de  Fhtvia  Doiratilla  la  feiuu. 


Quand  on  vient  de  parcourir  le  cimetière  de  DomitiUe,  tout 
rempli  de  la  mémoire  des  FUviens  chrétiens,  on  comprend  difficile- 
ment que  des  critiques  distingués,  mais  enclins  à  pousser  la  pru- 
dence historique  jusqu'au  scepticisme,  aient  pu  à.  la  fois  coniesicf  le 
chrisdanitme  de  Clemens  et  de  sa  femme  Domitilla,  et  révo,]uer  en 
doute  l'existence  de  la  seconde  Domitilli,  nièce  de  Qemens,  à 
laqueUe  la  tradition  romaine  attribue  la  fondation  de  la  catacombe 
qui  porte  son  nom.  Telle  est  la  thèse  soutenue  par  M.  Aube  dans 
un  chapitre  de  sa  récente  Histoire  des  persèeuiioas  de  l'Egiut  joi- 
qttà  la  fin  du  Âmtoiàiu.  Nous  ne  pouvons  terminer  cette  étuiie 
sans  en  dire  queli^ue^  mots. 

I  K'  r.>;.  il  Lk-ini.:i>  fi  -..»  iVmmc  D..mjtilla  prutes^oR.ni-i!,  Il 
r.;:-  ..  >h^:.ci:i.  a  (■iivnc  ;i<  c..:ul.in.;ws  comme  chrâi.'us^  L; 
IM-..LV,  ,i.-  I),  r..  ..  I  d,-  -■:)  .d'rOvi.it.:ir  Xipliilm.  d'où  l'on  a  [ni.i:: 
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cott|>abtes  à'athéisme,  ec  punis  de  diveries  peinet.  Cela  veui-il  dire 
qu'ils  aknc  été  cliréciens  ?  Oui,  s'il  est  vrai  qu'au  i"  siècle  les  chré- 
tiens aient  été  accusés,  ec  seuls  accusés,  d'athéisme.  Or,  ceci  n'ejc 
pas  douteux.  Saint  Justin,  qui  écrivait  sa  première  Apologie  cin- 
quante ans  environ  apris  la  mort  de  Clemens ,  s'exprime  ainsi  : 
•  On  nous  appelle  athées  :  et  nous  avouons  que  nous  le  sommes, 
•'il  s'agit  des  dieux  inventés,  mais  non  s'il  s'agit  du  vrai  Dieu'.  » 
Quuid  on  voulait  flatter  la  foule  ennemie  des  cliréciens,  c'est  encore 
ce  root  qu'on  employait  :  i  Parlant  de  ce  qu'il  ignore,  Crescent, 
dit  encore  Justin,  appelle  les  chrétiens  athées  et  impies,  pour  plaire 
à  une  populace  éojrée*,  t  Aihénagore,  qui  écrit  sous  Marc-Auréle, 
àtumére  len  crimes  que  l'opinion  reprochait  aux  chrétiens,  et  met  au 
premier  rang  l'athéisme ',  Le  païen  Lucien,  le  chrétien  Minutius 
FelÎM,  s'expriment  de  même'.  C'était  contre  eux,  à  la  fois,  le  cri 
populaire  '  ei  l'accusation  officielle  :  elle  n'avait  aucun  rapport  avec 
le  vague  reproche  d'impiété  que  les  délateurs  jetaient  à  la  face  de 
ceux  qu'ils  voulaient  noircir  auprès  du  prince,  ec  que  rappelle  à  ce 
propos  .M,  Aube":  ce  n'est  pis,  en  effet,  d'impiété  au  sens  politique 
du  mot,  mais  d'athéisme,  î-parti»  ilt:rr.m,  que  parle  Dion  :  et  l'on 
cbenrlie  vainement  contre  qui,  sinon  contre  les  chrétiens,  fut  jamais, 
t  le  mande  romain,  portée  une  semblable  accusation.  A  qui, 
V'ieiu,  pouvait-on  dire:  «  Vous  n'avez  ni  scacues  des  dieux 
"1  sur  lesquels  vous  répandiez  le  sang  des  victimes'?  » 
i^^mm  les  religions  païennes  adoraient  des  simulacres,  le  sacrifice 
nngUnt  faisait  partie  de  la  loi  des  Juifs  :  seuls  les  chrétiens  pou- 
vaient paraître,  aux  yeux  de  leurs  ennemis,  n'avoir  ni  dieu  ni  culte. 
Quand  donc  on  voit  accusées  d'athéisme  des  personnes  qui  avaient 
abandonné  les  mccurs  païennes  pour  embrasser  un  genre  de  vie  qui 
•e  rapprochait  de  celui  des  Juifs,  il  paraît  impossible,  dirons-nous 
avec  Gibbon,  d'admettre  qu'il  s'agisse  d'autres  que  de  chrétiens*. 


I.  S.  Jmlin,  AFahg..l,f.. 

■.  Itld.,  II,  }. 

j.  Atkènagiire,  L/gjr.  pro  Christ.,  j. 
'       4.   Laden,  Philoaunrh,  1;  ;  Mmutius  Felii,  Octarius,  S,  10. 

J.  Entvbe,  flm.  rccl.,  iv,  i(. 

t.  H.  Aube  confnnil,  p.   ifi^  et  surtout  p.  ^14,  [e  crime  d'impiété  et   te 
crintc  d'alhéiimt.  qui  sont  toui  a  fait  dittércati. 

7,  A rnobe,  Contra  CtHlei.it,  16, 

B.  The  giiilc  impaterl  la  thcir  charge  wat  that  of  athehm  and  Jtmntk  mtn- 
■#ri,  )ingui»r  uiocuiion  of  idcii.  which  cannut  with  any  propriet;  be  applied 
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Suétone,  il  est  vrai,  ne  nomme  pas  le  chrîtciaaÎMW  punû  let 
causes  de  la  mon  de  Clemens  ;  mais  il  n'en  nOBnie  «ucune.  Il  dit 
seulement  que  Domicien  fil  périr  celiii-d  sur  un  tréc-mince  «oupçoa, 
ex  tenuissima  suspicione^.  Suétone  put,  en  efiec,  considérer  comme 
irés-futile  une  accusation  de  cette  nature,  comme  irés-f utiles  surtout 
les  craintes  que  le  changement  de  religion  de  Clemens  excka  peut- 
être  dans  l'esprit  de  Domitien.  Suétone,  d'ailleurs,  si  curieux  de 
songes,  de  présages,  de  superstitions  de  toute  espèce,  est  absolu- 
ment iadiiïérenc  aux  vraies  questions  religieuses  ;  il  ne  semble  pas 
s'apercevoir  qu'au  moment  où  il  écrit  la  conscience  humaine  est 
agitée  jusque  dans  ses  fondements  ^  il  ignore  l'histoire  du  Christ, 
dont  il  fait  un  vulgaire  agitateur  juif  ayant  vécu  i  Kome  sous 
Claude  :  quoi  d'étonnant  s'il  n'a  pas  pris  soin  de  noter,  autrement 
que  par  un  mot  vague  et  peut-être  dédaigneux,  la  véritable  cause 
de  la  mon  de  Clemens  ? 

2"  La  question  soulevée  à  propos  de  l'existence  d'une  seconde 
Domitilla  chrétienne  est  plus  délicate.  L'Eglise  vénère  une  Fîavia 
Domiiitla,  vierge  et  martyre,  dans  laquelle  nous  voyons  une  nièce 
de  Clemens,  fille  de  sa  sœur  Plautilla.  Son  existence  nous  pirah  éta- 
blie par  les  documents  suivants;  i*  Les  Actes  de  Nérée  et  Achillée, 
qui  racontent  son  exil  dans  l'tle  de  Poniia,  son  martyre,  et  indi- 
quent le  nom  de  sa  mère  ;  i"  deux  passages  d'Eu^be.  l'un  em- 
prunté à  son  Histoire  ecelisiastiqiu  (lU,  i8)  :  t  Notre  foi  avait  déjà 
jeté  un  si  gr.ind  écht,  i]ui 
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qu'elle  s'éuii  dite  chrétienne  1  ;  30  un  patssge  d'une  lettre  de 
saint  Jérûme,  qui  montre  h  sainte  veuve  Paula  visitant,  dans  l'île 
de  Pontia,  U  maison  qu'avait  habitée  l'exilée ',  M.  Aube,  après  Sca- 
liger,  pense  qu'il  y  a  dans  [mit  ceci  une  confusion,  et  qu'il  s'agit, 
dans  ces  divers  ducumcnts,  de  la  même  Domitilla  dont  parleni  Dion, 
Suétone  et  Philoscrare',  c'cst-i-dire  la  femme  du  consul  Clemens: 
il  raye  de  la  généaloi^ie  des  Flaviens,  du  martyrologe  et  de  l'hia- 
loirc  DoraitilU  li  jeune,  qu'Eusèbe  dit  nièce  de  Clemens. 

Le  savane  crîiiquc  fait  bon  marché  de  l'autorité  des  Actei  et 
n&ne  de  celle  dTusùbe:  les  premiers  sont,  dii-il,  un  document 
l^endaire,  qui  ne  peut  faire  preuve  ;  Fusèbe,  lui,  ne  nomme  qu'un 
des  écrivains  sur  lesquels  il  s'ippuie,  et  c'est  un  Brurius,  parfaiie- 
ueiu  inconnu,  sur  U  personne  de  qui  les  hypothèses  les  plus  contra- 
(Uccoires  ont  éié  émises,  dune  tous  les  écries  sont  perdus,  et  dont 
le  témoignage,  qui  ne  peut  être  contrôlé,  reste  sans  valeur  historique. 
?4'esE-iI  pas  possible  qu'Eusèbe  ait  nommé  l'île  de  Pontia  pour  celle 
de  Pvidataria,  où  Dion  place  la  femme  de  Clemens  r'  Saint  Jérûme, 
il  «t  vrai,  rapporte  que  de  son  temps  on  visitait  encore,  dans  l'île 
de  Pontia,  la  maison  de  Domitiiîe;  mais  il  se  pourrait  que  Dion,  et 
non  £usébe,  se  fût  trompe,  et  que  l'épouse  du  consul  ait  été  relé- 
guée à  Pontia  et  non  à  Pandat^ria  :  les  deux  Iles  sont  voisines,  toutes 
deux  K>Qt  célèbres  par  d'illustres  exils',  et  la  confusion  de  l'une  i 
l'»am  était  facile. 

Cette  argumentation  n'est  pas  sans  réplique.  D'une  part,  l'auto- 
lûé  des  Acies  de  Nérée  et  Achillée,  très-faible  dans  la  partie  qu'on 
pourrait,  avec  M.  Aube,  appeler  romanesque,  est,  au  contraire,  très- 
Içne  (ur  d'autres  points  ;  ainsi,  les  indications  données  par  eux  sur 
IM  sépultures  de  Nérée,  d'Achillée,  de  Pétronille,  sur  le  lieu  où 
eUes  se  trouvaient,  sur  U  distance  où  ce  lieu  était  de  Rome,  ont  été 
kiout  point  confirmées  par  les  découvertes  modernes  :  il  est  pro- 
luble  que  leur  rédacteur  eut  sous  les  yeux  des  renseignements  exacts, 
i|u'il  a  malheureusement  gâtes.  Aurait-il  inventé  le  nom  de  ia  mère 
if  Domitille,  qu'd  apjielle  Plajt'illa?  Rien  n'autorise  à  le  penser  : 
3  se  peut,  comme  le  conjecture  M.  de  Rossî,  que  cette  soeur  inconnue 
le  Flaviui  Clemens  descende,  par  sa  mère,  de  Plautius,  le  mari  de 


I,  S.  lérùaK,Ej).  86. 
>,  Phi<ottr4le,  t'iu  Afollanit,  tui,  aj. 

j.  La  veave  de  Germanicua   avait  été  reléguée  a  Pandataria,  et  Néron, 
l'an  de  ici  tili,  a  Poniia.  Sueione.  Tittriui,  jji  S4- 
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la  céUbre  Pomponia  Grxcina.  Il  esi  vrai  qu'aucun  hîttorien  pro- 
fane ne  nomme  cette  Plaudlla  :  mîis  aucun  d'eux  ne  nomme  dara:!- 
tage  la  femme  de  T.  Flavius  Sabinus,  père  du  consul  Cletoeni  :  en 
conclura-T-on  que  celle-ci  n'a  pi?  existé  ?  Le  létooignage,  allégué 
par  Eusébe,  d'écrivains  païens,  et  en  piriiculîer  de  Bnitiui,  est  en 
réalité  considérable.  Que  ce  dernier  soit,  ou  nnn,  Brutius  Prxseos, 
l'ami  de  Pline  le  Jeune  ci  le  pos '^es'ieur  de  domaines  funéraires  vcà- 
liDsde  la  catacombe  de  Domicilie,  ses  écrits  n'éiaîent  certainement 
pas  perdus  au  vr  siècle,  car  ils  sont  eit^':,  à  plusieurs  reprises,  par 
Malala ',  qui  l'appelle  (  un  savant  chronographe  ■  :  et  comme  il 
n'«[  jamais  invoqué  pour  des  faits  postérieurs  au  régne  de  Doœi- 
tien,  il  parait  vraisemblable  qu'il  fui  contemporain  ou  à  peu  prés  de 
cet  empereur.  Brutius  dit  expresse  ment  que  Domiiilla,  nièce  de  Clc- 
mens,  fut  exilée  comme  chrétienne,  ifuia  le  chriiiianam  eist  irtmia 
m:  m.  de  Rossî  fait  à  cette  occasion  une  remarque  fort  imporianK. 
Si  Brutius  avait  parlé  en  termes  aussi  clairs  des  motifs  de  la  con- 
damnation de  Clemens  et  de  sa  femme,  Eusèbe  n'eût  pas  manqué  de 
le  citer,  comme  il  le  cite  à  propos  de  leur  nièce.  Il  est  probable  que 
l'annaliste  païen  avait  raconté  h  mort  de  Clemens  en  un  autre 
endroit,  la  rattachant  au  récit  de  l'assassinat  de  Domitien,  dont  elle 
fiit  peut-^ire  l'occasion,  comme  Suétone  semble  l'insinuer  et  comioe 
l'indique  cette  circonstance,  que  ie  chef  de  la  conjuration  ourdie 
contre  le  cruel  empereur  fut  un  pr.^c-urjior  de  Domitilla,  sans  doute 
(ic^ircuy  île  vfi^or   se;  mriîtres.  Li?i  conséquences    politiques    de  h 
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CUmeatis  coasulis  ex  sorore  tuptem^  devint  Flavii  Clemtmis  est 
sous-eocendu  uxorenij  et  les  mots  ex  sorore  neptem  indiquent  la 
parenté  de  Domicilie,  non  avec  Clemens,  mais  avec  Domiùen.  11 
suffît,  pour  réfuier  cette  inierprécacion ,  de  rappeler  que  dan»  le 
passage  de  YHistoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  relatif  aux  mêmes 
faits,  la  Flavia  DomidUa  donc  il  esc  quescion  esc  expressément  dite 
nièce  de  Clemens,  iî,  àJiXçiii  -{(-[Muiav  «jliuUu  KXri^iivTo;  :  ici  la  consiruC" 
lion  de  la  phrase  ne  permet  point  d'équivoque. 

Il  semble  donc,  conclurons-nous  avec  Tillemont  ',  qu'il  n'y  ait 
point  de  raison  suffisante  pour  refuser  de  prendre  comme  s'appH- 
quant  à  deux  DumiEilles  distinctes  le  texce  de  Dion,  d'une  part, 
ceux  d'Euscbe,  de  saint  Jérôme  ec  des  Actes  de  Nérée  et  Achillée, 
de  l'autre.  Ces  Acti.-s,  ec  le  marcyrotoge  romain,  fonc  de  la  Domir 
âlle  donc  ils  parlenc  une  vierge  et  une  martyre,  ec  touce  son  his- 
toire, telle  que  les  premiers  la  raconcent,  roule  précisément  sur  son 
refiiE  d'épouser  un  jeune  patricien  de  Rome  nommé  Aurélien.  Si, 
comme  on  le  prétend,  la  Domicilie  des  Actes  et  celle  de  Dion  étaient 
une  seule  personne,  comment  expliquerait-on  que  même  L'imagina- 
tion des  légendaires  aie  osé  travc^t:r  l'histoire  jusqu'à  faire  de  la 
veuve  du  consul  Clemens,  de  la  mère  des  deux  fils  adopcifs  de 
l'cmpereiu"  Domicien,  une  jeune  martyre  de  la  virginicé? 

La  pluparc  des  arguments  que  j'ai  employés  ici  pour  défendre 
IVxiscence  de  deux  Domidlles  chrétiennes  ont  déjà  été  opposés  par 
M.  de  Ross!  à  l'illustre  Mommsen,  qui,  au  tome  VI  du  Corpus 
inseriptionam  iaiinaruiit  (p.  172,  173),  avait  proposé  une  nouvelle 
généalogie  des  Flaviens,  d'où  était  exclue  la  nièce  de  Clemens*. 

m.  Fouilles   oans  le  cimetière  de  Calliste. 

Le  Bullettiao  de  1B74,  1875,  1876  contient  le  récit  de  fouilles 
entreprises,  soit  par  la  commission  d'archéologie  sacrée,  soie  par  des 
particuliers  ou  des  communautés  religieuses,  dans  les  catacombes  d'Os- 
irionus,  sainte  Agnes,  .>iaince  Generosa,  saint  Cyriaque,  saine  Calliste. 
Cette  dernière  a  été  l'objet  de  travaux  considérables,  donc  les  résul- 
tats seront  consignés  dans  le  III*  volume  de  la  Roma  lotterraaea, 
annoncé  par  M.  de  Rossi,  ec  doivent  seulement  être  indiqués  ici. 

Des  fouilles  faites  à  Saint-Calliste,  les  unes  ont  eu  pour  objet 

I.  Tillemonf.  ItUmoirri  d'hiitairt  tteUnealique,  t.  II,  p.  iid. 
a.  BiiiU:t.  Ji  jreh.  eritl.,  tS/j,  p.  69-77. 
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de  continuer  l'exploraiion  des  areae  souterraines,  les  aurres  de  mettre 
ui  jour  le  cimetière  créé  au-dessus  d'elles  après  la  paix  de  l'Eglise. 
A  û  fia  de  J873,  les  travaux  exécutés  à  U  surface  du  sol,  autour 
de  la  basilique  désignée  sous  le  nom  de  cella  aux  trcis  iibtiiUi 
(p.  193;  sur  le  plan,  V,  c  «  i),  firent  diîcouvrir  par  hasard  troit 
fragments  originaux  de  l'éloge  du  pjpe  Eusèbe,  ce  qui  porte  à  douze 
le  nombre  des  fragments  retrouvés  de  cène  célèbre  inscription  dam*- 
sienne,  et  permet  de  corriger  une  erreur  de  la  copie  du  vi'  siècle  ;  il 
ne  faut  pas  lire,  avant  le  nom  de  Pliilocalus,  Djriu^is  pjpr 
eullor,  etc.,  comme  le  dit  inexactement  cette  copie,  ni  Daman  sui. 
comme  avait  cru  pouvoir  corriger  M.  de  Rossi,  mais  DAMASI 
PAPAE'.  En  1875  eut  lieu  une  découverte  du  plus  haut  intérêt  :  en 
fouillant  le  cimetière  extérieur,  on  rait  au  jour  le  cûié  méridional  du 
mur  d'enceinte  qui  le  séparait  des  propriétés  voisines  :  or,  ce  mur 
suit  exactement  la  ligne  par  laquelle  est  limitée,  sous  terre,  la  pre- 
mière area  (III)  de  la  catacombe  ;  preuve  frappante  du  soin  avec 
lequel  ïe&/bitoret  observaient,  dans  les  excavations  souterraines,  let 
dimensions  des  areat  sépulcrales  qui  avaient  été  légalement  concédées 
à  la  surface  du  sol  '. 

Sous  terre,  les  fouilles  ont  eu  d'importants  résultats.  La  région 
de  Sainie-Soteris»  (VIII,  IX,  X)  a  été  explorée.  Dans  Varea  XII,  qui 
fut  adjointe  au  cimetière  de  Callisce  après  le  iV  siècle,  et  uù  a  été 
trouvée  toute  une  riche  série  d'inscriptions  datées  se  succédant  en 
onire  ciininnl.i^i.i'io.  .le  j^a  à  -^-6,  M,  de  Ros.si  a  découvert,  dans 
ni!.'  i,i-.ii.'  a-v]->w  .t^,.>iLL'  de  iiLu-hns  L-t  de  mosiKjues,  un  t"rjf;ment 
■II'  rd..L'^'  lti:i^-l'iv  >lLi  A,.u,\-  Ki.acmi.tus,  doat  le  texte  avait  ètè  con- 
iciAc  \'.u-  1.-.  m.v:  uu[t..  \:.ir,-:<  oiiiti:.;uu-  (Xiil).  -ù  se  trouve  ur. 
Mxu.un  |i'li:i  *.i.ic  c<.iU-.-r,  livonivcit  en  1B6K,  met  en  cmmani- 
c.uu.ii  .UL'.  1,1  .:irt,R-.>  .l.L  ^.,1.  ,1  ctc,    iKnid,iiit  i'jnnée  1875.  tou.llw 

m.ii-iyis  yr.c.-..  ^j.iu  I1i..;>..1vil'  et  sw  c-mpagiiniis.  qLii  avaient  Vlu- 
Uiuicw  ~c  rcur.ir.   iviuiant  la  pLT.sôciitiun  de  Valcnen.  dan-;  un 

Clii-i.i'.   Do'uM.iiumuiK.   .iv.i   ..liis  cosse   nucrron.pu  les  tr^y^tis^i 
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griValtletirs  :  on  a  seulement  découvert,  au  pied  de 
n  6dè!e  nommé  Basilcus,  enterré  AD  DOMI- 
pfMT  (c'était  le  cicrc  qu'on  donnait  aux  mar- 
fer  Aui-il  suppléer  Hippolytum?  Quoi  qu'il  en 
:  bien  ^ue  le  lieu  où  ces  fouilles  ont  été 
entres  historiques  Je  h 
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i  faisons  allusiiin  page  406,  et  d'après 

!  des  III'  et  IV  siècles  auraient  eu   Rome 

ion,  paraît  au)o:ird'liui  trop  absolue. 

fc trouvées  en  1864  et  ]866  à  Cologne',  on  a 

L  187Î,  dans  un   antique  cimetière  clirétien, 

■emani  le  sacrifice  d'Abraham,  dans  un  style 

romains,  ei  un  vase  à  boire  {diairirt,i) 

Kit  coquillages  de  verre,  soudes  en  relief  tout 

1  pense  qu'il  a  existe,  au  iv  siècle,  un  grand 

I  de  verres  sur  les  bords  du  Rhin,  et  que  les 

i  en  relief,  qui  ont  été  trouvés  à  Osiie,  à 

u  en  Hongrie,  et  ne  paraissent  point  romains 

lent.  Les  fabriques  rhénanes,  comme  celles 

icoup  travaillé  pour  les  chrétiens'. 

!  twxe  de  verre  a  été  liècoiiverce  en   1873,  à 

M&ie*.  La  plupart  des  peintures  du  cycle  biblique 

reont  gravées  au  trait.  Au  centre  est  le  sacrilicc 

C  Uliour  se  déroulent  les  sujets  suivants  :   Jonas, 

lt.azire,   Moïse  frappant  le  rocher,  Daniel  dans  la 

lltt  trois  enfants  hébreux,  la  chaste  Suzanne,  repré~ 

'  prés  de  laquelle  est  écrit  SVSANNA    DE 

N£  [Ubtraia),  Le  plus  singulier  de  ces  sujets  est  le 

C  de  sa  verge,  non  un  rocher,  mais  une  sorte  d'arbre 

;  erreur  de  l'artiste)  d'où  l'eau  s'échappe  avec 

il  ce  n'cit  pas  le  nom  de  Moïse  qui  est  écrit  au-des- 
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lus  :  on  y  lit  PETRVS  ViRGA  PERC  (unt),  puis  une  ligne  indé- 
chiffrable, suivie  de  ces  mots  FONTES  CIPERVNT  (espérant) 
QVA  (e)  R£RE.  La  compinétraiîon  des  deux  types  de  Moise  et  de 
saint  Pierre,  d^jà  manifestée  par  les  peintures  des  caucorabes,  les 
bas-reliefs  des  sarcophages  et  plusieurs  verres  chrétiens  ' ,  est  ici  évi- 
dente :  la  verge  mystique  a  passe  àti  mains  de  Moïse  dans  celles  de 
Pierre,  chef  du  peuple  nouveau,  et  à  partir  de  ce  momenc  les  nations 
ont  couru  se  désaltérer  aux  sources  sacrées*. 

Un  fragment  d'une  tasse  de  verre  ornée  de  figures  gravées  en 
creux,  et  ceriatnemenc  de  fabrication  romaine,  a  été  trouvé, 
en  1876,  à  Rome,  dans  le  voisinage  des  thermes  de  Dioclétien, 
prés  d'un  oratoire  domestiiiue  appartenant  au  tr*  ou  v'  siècle.  Il 
vient  illustrer  une  remarque  fort  importante  que  nous  avons  faite  en 
décrivant  une  peinture  de  la  première  aria  du  cimetière  de  Callixte: 
dans  un  des  cubicula  connus  si.)us  le  nom  de  Chanhret  des  s^cre- 
menis*  est  représenté  un  enfant  debout  dans  un  fleuve,  et  qu'un 
homme  baptise  en  lui  jetant  de  l'eau  sur  la  tête*  :  c'est  le  baptême  à 
la  fois  par  immersion  et  par  aspersion,  point  fort  important,  dit 
M.  de  Rossi,  dans  la  controverse  avec  les  Grecs  modernes,  qui  con- 
testent la  validité  de  cette  dernière  manière  de  baptiser.  Le  verre 
dont  nous  parlons  représente  également  une  scène  baptismale  :  l'eau 
s'échappe  d'un  vase  suspendu  au-dessus  de  la  tâte  d'une  jeune  fille, 
tombe  abondamment  sur  elle,  et  se  répand  en  grosses  gouttes  autour 
de  sa  personne  :  le  rite  sarr:im'jii(ol  paraît  accompli,  car  le  prêtre 
pj.ui:  )'iL.  il'irlL'  iIluiliiiic  la  iLii.  '.  fi'mnic  po-ir  taire  signe  aii\ 
parcni,  de  ^.T,il-  iq.iviulrc  k.ir  lj^I-uu,  cl  celle-ci.  revèu.e  dj  la  r.^bt 
blancJic  ik-.--  ;M.Lve.iiix  diivtiL'ii..    .scmlik  .e  préparer  a  somr  de  li 


a  wrgj  pelra  peivuiilur,  . 


tii..iU-v-,   lomme   ceIui   du   mjrbi-e    d'Aquilcr 
!■  k>.  HLirumiums  Hci  %■  et  vi'  sii>.l<:>,  le  n.mbr 
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cuve  baptUmale  :  ainsi  du  moini  le  fait  supposer  le  mouvement  de 
son  corpi,  car  la  partie  inférieure  du  verre  est  brisée,  et  l'on  ne 
peut  voir  si  l'enfant  était  représentée  les  pieds  plongés  dans  un  bas- 
sin, et  s'il  s'a^t  ici  du  baptême  par  immersion  et  a'^pcrsion  réunies, 
ou  seulemeiu  par  aspersion  :  de  toute  façon,  l'ancitjLiîié  de  ce  der- 
nier rite  est  encore  établie  par  ce  monument.  Il  semble  qu'on  ait  là 
l'image  d'un  baptistère  du  iv*  ou  v  siècle,  où,  quelquefois,  l'eau 
s'échappaii  du  haut  de  la  voûte,  et  venait  tomber,  comme  une  rosée 
céleste,  sur  le  néophyte,  pendant  que  le  prêtre  en  recueillait  et  lui 
en  versait  sur  la  ilte  quelques  gouttes,  en  prononçant  les  paroles 
sacramentelles.  C'est  ainsi  qu'Ennodius  décrit  le  baptistère  construit 
dans  les  premières  années  du  vi'  siècle,  par  Eusiorge,  évèque  de 
Milan'.  M.  de  Rossi  rapproche  de  ce  précieux  verre  un  marbre 
d'Aquilée,  déjà  plusieurs  fois  publié,  mais  donc  il  reproduit  un 
calque  exact  :  un  enbni  y  est  représenté  debout  dans  la  cuve  bap- 
tismale, recevant  d'en  haut  un  large  torrent  d'eau  qui  s'échappe  d'un 
cercle  au  milieu  duquel  est  la  colombe  symbolique,  tombe  sur  sa 
tête,  CI  enveloppe  tout  son  corps  ;  deux  personnages  se  tiennent  près 
de  lui  :  l'un,  qui  a  la  téie  nimbée,  est  sans  douce  le  mini.^cre  du  sacre- 
ment, et  l'autre  le  père  ou  le  parrain,  qui  présence  l'enfant  au  bap- 
tême. Je  me  borne  à  signaler  ici  ces  monumencs,  et  je  renvoie  à  la 
savante  dissertition  que  leur  consacre  M.  de  Rossi  *. 

I.  Ennodiu',  Èpigr.,  II,  i^p,  éd.  Sirmond. 

1.  Bull,  iixrch.  crin.,  1876,  p.  7-'i,  jr-jfl,  et  lav.  1,  m,  vin.  Cf.  fUtUt 
arektelogijut,  septembre  1670,  p.  aoj. 
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